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Messieurs, 

DaDs  une  précédenle  séance,  nous  voua  avons  liiU  con- 
naiftrc  les  travaux  aui^qiiels  votre  Çeciion  de  Médecioe 
s*e8t  livrée  pendant  te  jireniîer  semcstce  de  Tannée  t)J5iO. 
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Il  nous  reste  à  vous  présenter  Tanalyse  de  ceux  qui  ont 
occupé  ses  réunions ,  pendant  les  six  derniers  mois  qui 
viennent  de  s*écouIer. 

Parmi  les  mémoires  qui  ofnt  été  ios  dans  le  sein  de  la 
Section  dont  nous  avons  mission  de  vous  entretenir,  deux 
ont  traité  de  Fétudc  des  maladies  propres  aux  femmes  ;  et 
quoique  défk  Ton  4iît4)eaucoup  écrit  .sur  celte  intéressante 
partie  de  la  pathologie ,  cependant  les  symptômes  des  af- 
fections qu'elle  renferme  offrent  un  caractère  tellement 
protéiforme  que  chaque  observation  en  paraît  inédite. 
C'est,  qu'en  effet,  les  qualités  dont  le  développement  fait  le 
charme  aussi  bien  que  le  tourment  de  la  femme,  se  ré- 
sument en  une  exqufsé  sensibilité;  et  cette  aptitude  à 
s'émouvoir,  devenant  souvent  excessive ,  les  émotions  re- 
tentissent jusque  dans  les  profondeurs  de  l'organisme,  et, 
squs leur  influence,  il  n'est  pas  de  désordres  qui  ne  puisr 
sent  se  produire.  Si  un  état  physiologique  tel  qu'une 
grossesse  vient  encore  exagérer  ce  tempérament,  l'on 
prévoit  qu'un  grand  nombre  de  troubles  fonctionnels  et 
même  que  certaines  lésions  organiques  puissent  en  être  la 
conséquence. 

Leur  étude  lait  le  sujet  d'un  travail  que  M.  le  docteur 
Pitre  Aubinais  nous  a  présenté  sous  ce  titre  :  Dés  graves 
atteintes  portées  à  Vinnerroation  par  les  grossesses  difficiles 
et  par  les  couches  laborieuses.  Considérations  et  réflexions 
pratiques  sur  ce  sujet. 

L'innervation ,  nous  dit  M.  Aubinais  au  commencement 
de  ce  mémoire,  peut  être  définie  :  o  L'influentse  |>résuniée 
que  les  centres  médullaires  exercent  au  moyen  des  nerfs 
sur  l'économie  animale.  »  Puis ,  énumérant  les  centres 


nerveax,  foyers  de  TinncrvatioR ,  il  cite  comme  tels  le  cer- 
veau f  le  cervelet ,  la  moelle  allongée ,  enfin  les  ganglions 
des  nerfs  sympathiques.  Mais ,  ajouie-t  il  bientôt,  malgré 
nos  connaissances  anatomiques ,  l'obscurité  enveloppe  en* 
tïore  un  grand  nombre  des  questions  qui  se  rattachent  à 
Tappréciation  fonctionnelle  de  Finnervation ,  obscurité 
qui  semble  tenir  au  doute  philosophique  dans  lequel  sont 
restés  les  savants ,  jusqu'à  cette  époque ,  relativement  à 
l'existence  réelle  d'un  fluide  nerveux,  à  sa  nature,  sa 
cause  et  son  action.  Cependant ,  il  reconnaît  que  chaque 
constitution  possède  un  cachet  qui  lui  est  propre,  et  que  la 
surexcitation  de  h  sensibilité  varie  depuis  le  plus  léger 
trouble  hystérique  jusqu'à  l'attaque  d'éclampsie  la  mieux 
caractérisée.  Quant  aux  troubles  nerveux  qui  accompagnent 
la  grossesse,  ils  se  présentent  sous  des  formes  multiples, 
qui  tiennent  toujours  à  la  nouvelle  activité  imprimée  à  la 
vie  utérine.  Ainsi,  les  palpitations ,  le  veftige  épileptique , 
la  syncope,  ne  sont  pas  alors  sous  h  dépendance,  le  plus 
souvent  au  moins ,  de  lésions  du  coeur  et  d  une  irritation 
de  la  pulpe  cérébro-spinale ,  mars  bien  sous  Tinfluence  di- 
recte du  développement  utérin. 

La  grossesse  n'est  pas  le  seul  phénomène  naturel  à  jeter 
la  perturbation  dans  la  santé  des  femmes  :  chaque  mois, 
elles  sont  assujéties  à  une  eicréiion  sanguine,  véritable 
évolution  de  germes  comparables  aux  oeufs  des  animaux 
ovipares,  pendant  laquelle  les  vésicules  de  Graaf  deivien- 
nent  vasculaires,  se  gonflent,  et  par  l'hypertrophie  de  leur 
paroi  et  par  l'augmentation  du  liquide  contenu  dans  leur 
intérieur.  Quoique  cet  écoulement  sanguin  soit  souvent 
accompagné  d'un  véritable  malaise,  it  n'en  est  pas  moins  , 
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pour  leç  fâiimcs.,  )e  signe  d'uiie  bono^  coostftuiioq.  S^p^ 
lui,  la  beauté  pa  naît  point  ou  s'efface^  les  fouctions  or- 
ganiques ne  »uiv«nt  point  leurs  cours  réguliers  ,  Tâniç 
tombe  dans  l9^  langueur  et  le  corps  dans  le  dépérissement.. 

•Nous  devons  à  MU.  Marcé  et  Marciiand ,  l'un  médecin. 
Taptre  *  chirurgien  de  l'Hôlel-IHeu,  l'o^>servation  d'un  çi^ 
bien  remarquable  d'aménorrbée^  qu'ils,  naos  pnt  présenta 
aoMs  le  titre  de  Rétention  du  $ang  menstruel  par  imper-;' 
foration  congémale  du  vagin: 

La  jeuoe,  fille .  qui  fiiit  le  sujet  de  leur  piémoife  ava^jt 
l'oui^r^re  extérieure  ;du  vagin  complètement .  oblitéréç 
par  1^  membrane  hymen,  et  derrière  cette- cloisQii  exi^it 
un  liquide  dont  on  reconnaissait  la  présencç  à  une  ^rt^ 
de  fluctuation  que  rendait  cTidente  des  pressions  alterna- 
Uves.  Daqs  le  but  de  rétablir  la  liberté  des  voies  génitales, 
M.  le  docteur  Mfirçhand  -fi(  une  iiicisiou  cruciale  à  la  mem- 
brane ii^aperforée  f  et  aussitôt  le  sang  raeustruf^l  fiu  lancé 
à  la  distance  de.  phfç  d'ui^  mètre.  Pendant. les  cinq  joui^ 
4{ui  suivirent  c^tte  4^pération ,  la  malade  n'épfouya  aucun 
aiscideut;  ti^ipi  après  cette  époque,  une  péjrLtoqi^  sur- 
vint et  enleva  la  malade,  neuf  JQurs après Tji^cisiQn.. 

L'iinp^rioratien  de  la  membrane . bym^  est  if n  de. ces 
vices  aciatcpiques  d<;>nt  les  annales  dç  la^  sciçnce  P9ntiep^ 
ne&l.de  nombreux  exemples,  et  les  observations  d'acci- 
dents mortels^  survenus  à  la  suite  des  opérations  qu'ils 
ont  nécessitées ,  ne  sont  pas  rares  non  plus.  Mais  ce  qui 
donne  au  travail  de  MM.  Maroé  et  Marchand  un  intérêt 
véritable,  c'est  ce  fail  d'anatomie  palbologique ,  cpni^^ 
à  l'ouverture  du  sujet ,  que  les  trompes  de  Fallope  étaieitf 
distendues  pur  un  sang  ooir&tre^  péaétram  jusqu'aux  lir 
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mites  m6al6.de  leur  orifiœ  et  jusqu'à  la  spcleicQ  é\x  péri-- 
toiae,  placée  jau  contact  det  orifices  de  Tune  et  de  l'antre 
trompes.  Là  ^  il  y  avait  quelques  goutteletteé  d'un  liquidp 
QoirftVr^»  identique  au  sang  contenu  dans  te^  tronqpes 
eUesH99$i|iies.  C'est  aussi  cette  portion  du  péritoine  qui 
pvéseoteit  les  traces  les  plus  évidentes  d'inflammation ,  et 
qui  a  été  le  foyer ,  le  point  de  départ  de  la  péritonite  qui , 
en  dlifinîtive ,  a  été  la  cause  de  la  mort. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  cette  communication, 
remplie  du  plus  vif  intérêt,  M.  Aubinais  a  émis  la  pensée 
que  l'introduotion  de  Taîv  dans  l'utérns  avait  pu  avoir  une 
influence  asses  active  t  pour  déterminer  la  péritonite.  M. 
Mebit  a  rappelé  le  mode  opératoire  des  professeurs  Dubois 
et  Dupaytren  ;  M.  Bizeul  a  rapporté  un  fait  intéressant; 
enfin*  M ^  Ménard  a  pris  la  parole,  et  M.  Géiy  est  venu  éciai-r 
rer  la  4iseu«eion  par  une  improvisation  dans  laquelle  une 
parfiiiie  oonnaissaBocl  dn^foit  en  question ,  se  joignait  à  celle 
diea  iaitç  DwueiUis  par.  les  auteurs. 

De  Tétude  des  maladies ,  nous  allons  passer  à  celle  d'une 
cle^ces  sciences  que  le  màdecin  doit  surtout  posséder,  s'il 
veut  connaître  Tart  si  difficile  du  diagnostic.  C'est  vous 
4we»  liesaienrs,  que  nous  allons  vous  entretenir  de  tra- 
vauin  relatifr  a  l'anatomie  palbologiqua ,  à  ces  lésions  que 
la  mort  laisee  après  elle  dans  nos  tristes  débris.  Cette 
science ,  due  aux  travaux  ingénietâ  des  Morgagni ,  des 
Bichut,  des  Bayle,  des  Laênnec  et  des  Dupuytren,  éten* 
diie  par  le  professeur  Cruveilhier,  a  trouvé,  dans  votre  Sec- 
tion de  Ifédeoioe,  de  dignes  iiiterpiètes.  Dé|à,  en  1848, 
M.  le  docteur  Hélîe  nous  avait  présenté  une  Note  mr  la 
surdité  qui  twvient  friqumtoHtU  dam  la  fiiwû  tyfkiÂde , 
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travail  dans  le^el  ce  savant  proTeasear  cbercbaii  à  éta-^ 
blir  que  la  surdité  qui, à  divers  degrés,  se  mofitre  si  fré- 
quemment  dans  la  fièvre  typhoïde,  reconiiaU  presque 
toujours  pour  cause  une  ioflammation  de  la  membrane 
muqueuse  de  Toreille ,  avec  épanefaement  de  liquide  pu-* 
fuient  dans  cette  cavité*  Il  ne  niait  pas  d'une  manière  ab* 
solue  que  cette  surdité  ne  pût,  dans  quelques  cas,  être  le 
résultat  d'une  méningite,  ou  bien  encore  dépendre  de  ces 
troubles  profonds  de  Tinnervatioa  qui  sont  un  des  prin*- 
cipaux  phénomènes  de  la  fièvre  typhoïde;  mais  il  disait, 
en  terminant  son  travail  :  «  Je  croîs  que  plus  on  examinera 
les  caractères  et  la  marche  de  la  "surdité  ou  de  la  dureté 
de  Touïe  chez  les  malades  atteints  de  ièvre  typhoïde ,  plus 
on  examinera  loreillc  chez  ceux  qui  auront  aucGOmbé, 
plus  on  se  convaincra  que  l'otite  interne  est  la  cduse  ha* 
bituelle  de  cette  lésion  foactionnette  de  l'organe  de  i'oeie.  » 
Puis ,  il  témoignait  tout  son  regret  de  ne  pouvoir  présent 
ter  alors  quelques  observatiotis  de  ûèvre  typhoïde ,  termi- 
née par  la  mort,  où  l'autopsie  aurait  montré  Une  otite 
interne ,  pouvant  expliquer  la  surdité  observée  dans  le  cours 
de  la  maladie* 

Dans  un  nouveau  tniviil ,  intitulé  :  Deuxième  mémoire 
sur  la  surdité  qui  survient  dains  le  e^urs  de  la  fièvre  ly- 
phoïde,  H.  Hélie  s'est  efforcé  de  combler  cette  lacune,  en 
présentant  deux  faits  de  lésion  de  l'oreille ,  observés  sur  dos 
sujets  morts  de  fièvre  typhoïde.  L'un  de  ces  faits  est  relatif 
à  une  inflammation  de  la  caisse  du  tympan  ;  l'autre  pré- 
sente une  4ésion  différente,  et  dont  il  n'a  trouvé  au<$un 
exemple  dans  les  auteurs  ou  les  journaux  de  médecine  quil 
lui  a  été  possible  de  consulter. 
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Plusieurs  membreS'  de  la  Section ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  MM.  Hignard,  Hénard,  Sallion,  Malherbe,  Le- 
querré,  Aubinais  et  Padioieau ,  ont  ensuite  discuté  les 
nombreuses  questions  soulevées  par  cette  importante  com- 
munication. 

Après  M.  Hélie ,  M.  Sallion  a  occupé  l'Assemblée  d*un 
cas  de  ces  déplacements  nombreux  et  bizarres  qui  transpo- 
sent si  souvent  les  viscères  et  les  intestins ,  et  même  les  em- 
portent quelquefois  hors  de  leurs  cavités  naturelles.  Affec- 
tions si  admirablement  décrites  déjà  par  La  Peyronie, 
Louis,  Scarpa,  Astley  Cooper,  aux  livres  desquels  notre 
collègue  vient  d'ajouter  un  nouveau  chapitre  en  décrivant 
une  hernie  diaphragmatique  du  grand  épiploon ,  de  t'esto- 
mac  »  de  la  rate,  et  de  l'are  du  colon. 

La  lecture  de  ce  travail  a  servi  de  texte  aux  judicieuses 
observations  de  MM.  Hélie  et  Gély. 

Enfin ,  avant  de  terminer ,  nous  vous  parlerons  d'un  mé- 
moire dans  lequel  Téruditiôn  est  réunie  à  une  sage  appré- 
ciation des  faits;  M.  Gély  en  est  l'auteur,  son  titre  est  celui- 
ci  :  Etudes  rétrospeeUves  sur  le  traitement  des  plaies  intes- 
tinales. Le  sujet  de  ces  études  n'est  pas  nouveau  pour 
M.  Gély  :  dès  1844,  il  avait  réuni  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  l'emploi  d'un  nouveau  procédé  de  suture  contre  les 
divisions  de  l'intestin  et  sur  la  possibilité  de  l'adossement  de 
cet  organe  avec  lui- mime  dans  certaines  blessures;  travail 
original  qui ,  au  moment  de  sa  publication ,  a  fixé  Tatten- 
tion  des  corps  savants  et  du  ministre  de  la  guerre  lui-même. 
C'est  à  cette  première  publication  que  H.  Gély  a  voulu 
ajouter  Tanalyse  des  travaux  de  ses  devanciers,  celle  des 
essais  tentés  par  ses  contemporains;  enfin,  le  fruit  de  sa 


—  la  — 

propre  expérience.  Mais ,  q^ique  ^  pendant  p)u^eur3  <lc 
ses  séances,  la  Section  de  Médeome  se  soit  oocKpôe  dç  ce. 
nouvel  ouvrage,  il  ne  lui  &  été  communiqué  encore  que  sa 
partie  destinée  à  faire  connaître  l'état  de  la  science,  au 
temps  des  médecin^  grecs;  nous  en  connaissons  Assez, tou- 
tefois ,  pour  reconnaître  combien  H.  Gély  est  familiarisé 
avec  toutes  les  routes  que  l'esprit  humain  a  battues  ayant, 
d'arriver  aux  connaissances  modernes.  ..        • 

Tel  est,  Messieurs  «  le  compte-rendu  que  me  prescrivait 
de  vous  présenter  le  mandat  que  m'a  confié  votre  Section 
de  Médecine,  en  me  faisant  l'honneur  de,  me  choisir  pour 
son  Secrétaire  f  pendant  l'année  1850.  Les  travaux  dont  je 
vous  ai  entretenu  «ont  dû  vous  permettre  d'apprécicf  les 
connaissances  infinies,  nécessaires  à  ceux  qui  se  dévou(înt 
au  soulagement  des  calamités  qyi  accablent  le  genre  l|u- 
main  :  maladies  des  tempéraments  et  des  âg^,  traiispiisr 
sions  héréditaires^  cachexies  originelles  ou  acquises,  in- 
fluence des  constitutions  atmQ^bériqoes  >  fréuéliques,. 
errements  des  passions,  pernicieux  elTet  d'une  mauvaise 
nourriture,. d'un  travail  industriel  exce^f,  insalubre, 'dan3. 

4 

des  habitations  étroites,  dans'un  air  infecté!  .      .  :  .^ 

...  .         •  , 

Nantes,  7 janvier  1851. 


AMÉLIORATION 

fiM  MflHIKTS  B'MfttilS  IT  rUHMfilNTS. 


ÉTUDE  PRATIQUE 

SUR  LA  POSSIBIUTÉ  D'ARRIVER  PROMPTEMKNT 

r 

A  rAMÉUORATIOn 

■ 

DES    LOGENBNTS  d'OUYBIBRS   ET  D'iIfDIGEIf TS , 
ET  SON  APPMCATIOll  ▲  LÀ  TILLB  DE  IfAMTBB^ 


I 


A         «  • 


►  "       ' 


L'une  des  principales  plaies  qui  affligent  la  population 
ouvrière  dans  les  villes  industrielles  est,  sans  contredit, cette 
grande  quantité  de  iogcnnents  insalubres,  où  des  familles 
entières  prennent  naissance,  s'étiolent  et  s'éteignent  dans 
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des  maladies  de  toutes  sortes,  sans  que,  jusqu'à  ce  jour, 
la  philanthropie  qui,  nous  devons  le  reconnaître,  est  pour- 
tant bien  active,  ait  sondé  ce  mal  profond  pour  y  apporter 
le  remède. 

C'est  que,  en  effet,  le  remède r  pour  être  efficace, 
devrait  être  énergique;  que  son  application  toucherait 
aussi  des  intérêts  sacrés,  d'où  il  résulte  que,  sans  le  con- 
cours ée  lois  ^éoiale»,  cette  appiiçalion  ne  d^aht  être 
que  spontanée,  serait  trop  longue  pour  qu'on  en  puisse 
ressentir  les  salutaires  effets. 

Et  pourtant ,  comment  rester  impassible  devant  ces  ef- 
frayants et  trop  véridiques  tableaux  que  nous  a  faits 
Blanqui  aîné  de  la  plupart  des  cités  industrielles  de  France^ 
tableaux  que,  pour  notre  compte ,  nous  avons  été  à  même 
plus  d'une  fois,  en  raison  de  nos  fonctions,  d'étudier  d'a- 
près nature. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  espérer  que  du  moins 
le  jour  de  l'action  est  arrivé;  car  jsi  nous  devons  nous  roidir 
contre  l'utopie  et  la  désorganisation  qui  en  pourrait  être 
la  suite,  nous  devons  aussi  appliquer  toutes  les  améliora- 
tions immédiatement  réalisables  que  l'humanité  réclame 
depuis  si  longtemps^  et.  proqver  wm  que  notre  société 
saura  bien,  sans  sortir  de  ses  rouages  séculaires,  arriver 
au  but  commun,  au  bien-être,  sinon  à  la  fortune  pour 
tous. 

La  question  des  logeiBents,  soit  pour  les  ouvriers,  soit 
pour  les  classes  indigentes,  étant,  sans  contredit,  la  plus 
importante ,  puisqu'elle  touche  peut-être  plus  encore  que 
l'alimentation  à  la  santé,  a  dû  éveiller,  tout  d'abord,  la 
sollicitude  des  philanthropes;  et  si  la  France,  jusqu'à  ce 
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jour,  est  en  ^ière  de  ce  cAié,  eàns  doute,  par  suite  de  sa 
législation  incomplète,  l'Angleterre^  la  Belgique  et  a 
Prusse  ont  déjà  accompli ,  en  ce.  genre ,  bien  des  amélio- 
rations qui  ne  sont  plus  à  Tétat  d'essai. 

Est*ce  à  dire  que,  trouvant  des  modèles ,  il  ne  s'agisse 
plus  que  de  les  imiter?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  mœurs, 
la  législation  et  le  régime  de  là  voirie  urbaine  dans  cha- 
que pays,  sans  changer  le  but,  doivent  changer  la  direc- 
tion des  voies  propres  à  y  arriver.  Ce  n'est  donc  pas  à 
Fétranger  que  nous  irons  chercher  des  exemples  à  suivre, 
nous  devons  travailler  pour  nous. 

La  ville  de  Nantes,  nous  le  reconnaissons  avec  orgueil, 
bien  que  dans  de  meilleures  conditions  de  salubrité, 
comme  logements,  que  la  plupart  des  villes  industrielles 
de  son  rang ,  est  peut-être  une  des  premières  qui  aient 
mis  la  question  à  l'étude. 

Ainsi,  tout  en  félicitant  l'Institut  départemental  d'avoir 
pris  rinitiative  d'action ,  en  proposant  au  concours  l'érec- 
tion d^une  cité  ouvrière  {nous  n'examinerons  ici  que  le 
but  et  non  le  choix  des  moyens)^  nous  devons  à  la  vérité 
de  rappeler  que,  dès  1840,  sous  la  présidence  de  H.  Mel- 
Unet^kfiMélé  A«i4teifHe.iMliît  à  J'éMl^  là'qmàMi 
plus  simple  etphê  pMliqueée  heonstrucdbh  de  logements 
salubres,  oommodes  et  à  bon  roarcM,  pour  1^  ouvriers. 
Une  commission  fat  nommée,  dont  nous  avions  l'honneur 
de  faire  i)arlid. 

La  mort  la  désorganisa  bieniftt.  Néanmoins,  plus  apte 
par  nos  fonciioos  à  étudier  eette  question ,  nous  ne  Tavons 
pas  perduje  de  vue,  et,,  depuis: cette  époque,  nous  i'avona 
mûrie,  aân  d'en  pouvoir  tirer  un  jonr  le  point  pratique. 
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.  C'asi  dom  k  fésuiUitdê  aob  'éittdes  stir  èet  importait 
sujet  «qoe  npds  ftoatnftttiiM  eo  té  Jboment 

Came»  d'iM««|iilirll^. 

Avant  d'entrer  en  matière,  examinons  d abord  queUes 
sont  les  causes  d'insalubrité  permanente  des  logements 
occupés  par  les  ouvriers  ou  par  les  bmilles  indignâtes?  On 
les  trouve  en  cette  ville  : 

1  .^  Dans  la  visite  annuelle  des  grandes  eaux  dans  certains 
quartiers^  et  leur  défaut  d'écoulement  ; 

2.®  Dans  le  manque  d  air  des  logemejits,  en  raiaon  de 
la  hauteur  des  maisons,  par  rapport  au  peu  de  largeur  ^es 
rues  ou  des  cours: 

3.!>  Par  suite  dans  l'humidité  de  ces  réduits; 

4.®  Dans  la  vétusté  des  maisons,  .leur  défiiut  d'entretien 
et  leur  état  de  malpropreté  continue  ; 

5.*  Dans  la  trop  grande  agglomération  d'individus  (^ns 
un  même  local  : 

6.®  Enfin,  soit  dans  le  manque  total  d  éviers  ou  de  l^ti^inea, 
soit,  pour  la  plupart  du  temps,  dans  leur  mauvaise  djspo^ 
sition. 

fat. «Mi!  Mm  ■<§•■«  niMiM*  M«vMMiftl«'«é 

Ge(i causer «loe  fois^booDaes,  Ueslfiieife  de  ùÊdaprèiéfe 
qiH^.la  vKHirie,  ia  ptopriété  et  TfaïAîtaM même,  ont  tour 
part  de  solidarité  dans  ce  fâcheux  état  de  choies. 

En  effet,  c'est  aux  villes  à  frire  élargir  les  ràes,  à  re- 
lever les  quaciiera  bas  et  a  détruire  les  cloaqôes,  à  tèifit-' 
monter  les  oonstruetiona,  de  teUe  manière  qoe  la'  kif^teor 
des  maisoiis  aoît  en  rapport  a^fec'ia  largear  des  nies  ;  mais 
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c'est  jausBÎ  aux  propriétaires  à  entretenir  leurs  maisons  en 
bon  état,  et  à  ne  louer  que  des  lieux  véritableoieiit  bidUl^r 
blés.  Eofirif  le^  habitants  doivent  taairleurslogeaientsiiro* 
près,  et  surtout  ne  pas  trop  s  agglomérer  dans  des  chambres 
dont  kt  capacité  d*air  n'est  pas  en  rapport  avec  les  besojinf 
de  la  vie. 


CMieMlm  tté^MMiire  des  parties  intéressées* 

Ce  sont  ces  considérations  bien  simples  qui  doivent ,  à 
notre  avis,  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  l'application 
du  remède  au  mal. 

Ilfeut,  en  effet,  la  participation  de  la  Mairie,  du  pro- 
priétaire et  de  l'habitant.  Or,  celle  des  habitants  sera  sans 
doute  assurée,  quand  ses  logements  seront  devenus  com- 
modes, sains,  bien  aérés,  et  lorsqu'ils  comporteront  tout 
ce  qui  est  indispensable  aux  usages  de  la  vie. 

CsBstractisB  Û€  ^«lartiers  nssiTSsax* 

Dans  les  moyens  proposés  pour  procurer  des  logements 
cwvepiebles  awx  onwfiers^  le  phia  simple  en  ap|MreDoa  et 
œtui  (|id  sera  plutôt  mis  en  avaat ,  parce  qu'il  se  prèl^ 
eoûore,  jusqu'à  ua  certain  point ,  à  la  spAcnkiiion  privée , 
c!eit  l'al^aqdfiii.des  quattien  aBdesael  ia  créttîon  delim* 
veaux  i|varti0^  p«M  y  oosalrliire  des  mamma  d'onv riNs. 

Nomi  qe  çriMgiions  paa,  tMt  d'sbocd,  de  blânier  avec  k 
ptua  gimfe  c»svji(Pti#».  ce  inode  dVxpémlioii ,  soit  qu'il 
aU iieii sQSt la  daaomittathM dt  pkés  ouvrières,  sait  sons 
celle  de  niwirdaiix.^ptartiars. 

fin  effet,  le  bff  «  i  nsAte  avia,  aara  oMqué  ^  «s  partie 
du  moina^i  par  de  sMiblabla«  opéntlaBSi  car  rourricp 
dfna  ss  déplaoer  du  c^nlfte  îndiifiAiîal,  o4  sont  presque 

2 


~  18  — 

tous  aggkymérés  les  logements  actuels  ;  il  devra  quitter  le 
quartier  qui ,  souvent ,  Fa  vu  naître  ,  où  se  trouve  sa  fa- 
mille ,  pour  aller,  peut-être  bien  loin  de  son  travail  jour- 
nalier ,  diercher  un  logement  plus  commode  ,  il  est  vrai , 
mais  qu*il  n'habitera ,  la  plupart  du  temps ,  que  quelques 
heures. 

De  plus,  comme  la  location  des  lofesMOts  oonveam  me 
pourra  pas  dépasser  sans  perte  pour  les  propriétaires,  ce 
qu^an  ne  peut  admettre ^  un  certain  taux  de  bon  marché, 
les  anciens  logements  subsistant  encore,  baisseront  inévi- 
tablement de  prix ,  par  ce  fait  ne  seront  plus  entretenus , 
et  deviendront  alors  plus  insalubres ,  mais  la  plupart  du 
temps  ils  seront  préférés  comme  moins  chers. 

Quant  à  la  commune ,  même  sans  participation  finan- 
cière dans  ces  opérations ,  elle  ne  trouvera  que  des  chargea 
nouvelles,  sans  compensation  pour  sa  voirie. 


an  contraire ,  en  fivorîsaiit  pcr  tout  les  nojreiia 
la  reconstruction  des  anciens  quartiers;  Touvrier, 
tout  en  y  trouvant  un  nouveau  bien-êlte ,  y  oonaervert 
set  habitudes  locales  de  SuMliie ,  H  h  coHMone ,  en  in* 
amA  les,  aaerificet  que  lui  impose  i'iHiiqaaité ,  verra  da 
moins  ces  sacrifices  tourner  progvwstvemeiil  à  Tenibellis- 
sèment  de  la  vtHe  et  à  son  cmtMUiêêimmi  géiêirtA;  mr, 
en  quarante  ans  an  phn,  toutes  aes  rues  powrant  être 
alignées  à  la  largeur  arrêtée  à  son  pian  génénil. 

On  pourra  idor»  espérer  de  voir  diapArtMre  prompte* 
ment  du  oentre  même  de  nos  beaux  quartiers  ces  aggkn 
mérations  d'habitatioiM  immondes,  comme  il  y  ed  a  tMt , 
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et  dom  on  ne  s'occupe  pas ,  parce  qu'en  ne  k$  ii>&ii  pas, 
fiMts  qoi  n'en  sent  pas  moins  des  centMs  Imssi  dangereux 
9û«8  le  rapport  de  la  salubrité  que  sous  celui  de  la  morale 
publique  ;  et  pourtant  beaucoup  d'honnêtes  familles  n*ont 
pas  adueHemem  d'antre 


à  la  vecvntnictiéa  éeii  Ti^m  VÊâtfiMmm  •«« 


Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  remède  à  ap« 
porter  devant  être  énergique ,  une  loi  spéciale  nous  pa- 
raîtrait nécessaire.  En  effet ,  malgré  tout  noire  respect 
pour  la  propriété ,  nous  ne  pouvons  concevoir  que,  lors- 
que la  loi  2LTTM  l'Autorité  municipale  du  pouvoir  néces- 
saire pour  faire  abattre,  sans  aucune  autre  considération 
que  la  sûreté  publique ,  la  maison  qui  menace  ruine  et 
qui  peut  procurer  fa  mari  immédiate^  elle  ne  lui  confère 
pas  le  même  pouvoir  pour  celle  qui  procure  tout  aussi 
assurément  une  rM>rt  lente  et  bien  plus  mi&êrable  par  ses 
suites. 

* 

Or,  à  notre  avis,  le  droit  existe  à  la  rigueur;  et  la  loi 
de  1790,  combinée  avec  celle  de  1807,  et  celle  plus  ré- 
cente de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique ,  de- 
vrait  suffire  ;  mais  ces  lois  trop  générales  manquent  de 
dispositions  de  détails  qui  puissent  en  permettre  avec  fa- 
cilité l'application. 

■ 

Aussi  nous  paraissent-elles  devoir  être  complétées  ,  et 
avons  iPÉi  f  i»ie  benhevr;  qifUii  f^cpt-ésentiaîf  qui  s'est 
déjà  fait  reiMrquer  à  l'Assenafalée  Nationale  pv  une  pUlan- 
thropie  aincève  eft  éolairée^  M«  de  Uebm,  a  cemprie  oette 
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lacuae  el  4  4éjà  proposé  une  suite  de  meaure»  que  nous 
«vioos  r(v4es4t  4|ui  permdttraieDl  :  i."^  de  coosleler  oSi- 
eieliement  Tii^Kilubrité  des  maisons;  1.*  d'eo  pmkîber 
légalement  f  babUeiion,  quand  le  mal  aerak  reoouMi  èaos 
remède;  3.*  d'en  prescrire  la jresiafffation ^ qoand  le  m- 
mède  serait  possible. 

Si  ces  utiles  tapariHiiia  légiilatiféa.éuienl  adiiplfes , 
nul  doute  que  toute  ville  bien  administrée  n'arrivât  promp- 
tement  à  voir  disparaître  ces  habitations  infectes  qui  dé- 
shonorent encore  notre  époque  ;  et  c'est  alors  aussi  que, 
par  des  mesures  sagement  combinées,  les  mairies  pour- 
raient, sans  frais  exorbitants,  marcher  promptemeiU  à,  l'exé- 
cution complète  des  plans  généraux  qui ,  sans  cela ,  sera 
plus  que  séculaire. 

En  effet ,  lorsqu'une  maison  déclarée  insalubre  (  sans 
être  au  premier  chef)  devrait  subir  d'importantes. répa- 
rations ,  et  qu'elle  serait  déjà  condamnée  comme  hors  de 
Talignement,  bien  certainement,  avec  une  prime  légère, 
le  propriétaire  préférerait  de  suite  la  reconstruire,  entière- 
ment. Mais,  d*ici  là,  avant  que  la  législation  n'ait  appliqué 
une  mesure  générale  j  comme  d'honorables  initiatives  ont 
déjà  été  prises  dans  notre  ville,  et  que  le  Conseil  muni- 

■ 

cipal,  dans  un  vote  récent ,  s'est  associé  au  fond  à  cette 
haute  question  d'humanité,  voici  les  moyens  que  nous 
croyons  praticables. 


Le  eoDcoirs  à  la  fois  finaneier  et  pManthropiqfue  de 
compagmea,  devant  amener  des  résultais  plus  prompts  ,  la 
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Mfttriô  démit,  à  noire  «vis,  eocooragèr  ef  pitfonnér  lovle 
soeiéfé  ^i,  dans  oe  but,  se  prôposerail  <1«  rebâtir  telle 
partre  d'un  quartier ,  dont  les  habitations  seraient  recon* 
nues  géaéralement  insalubres  :  le  Marchix ,  par  exemple , 
ou  le  Roi-Baco.  .  . 

Cette  société ,  suivant  nous ,  devrait,  autant  que  possible  i 
être  formée  des  prQprfétaiKea  opCuels  d^s  vaiioofir  Çn  effet, 
comme  les  divisions  de  propriétés  ne  se  prêteraient  pas 
toujours  à  Texécution  de  plans  hygiéniquement  convenais, 
une  semblable  société  permettrait  (  après  une .  estimiitioa 
préalable  de  cloaque  propriété)  de  réunir  tous  les  ter- 
rains ensemble  pour  Topération ,  qui. consisterait  ensuite 

à  reconstruire  une  suite  de  maisons  distinctes,  d'une  éten- 

...  • 

due  raisouQiible  et  d*uoe  vente  facile ,  en  raison  de  la 
modicité  du  prix  ;  de  telle  sorte  même  que  Touvrier  rangé, 
moyennant  un  amortissement  de  25  fr.,  par  exeniple  {celtû 
somme  anntieUe,  avec  intérid  composés,  amortit^  en  20  ans, 
le  capital  de  la  dépense  d'une  chambre  dont  la  valeur  est 
fixée  ci-après  à  880  /r.),  en  sus  du  prix  de  sa  location,  pût, 
au  bout  de  20  années,  devenir  propriétaire  de  son  loge- 
ment. 

L'opération  une  fois  terminée  ,  la  propriété  serait  alors 
divisée  et  retournerait  aux  intéressés ,  chacun  en  raison 
de  son  apport  déterminé  à  lavancc. 

Comme,  à  notre  avis  ,  une  maison  d'ouvriers,  pour  don- 
ner un  revenu  réel  et  durable,  devrait  être  construite  dans 
des  conditions  de  solidité  exceptionnelles ,  afin  d*avoir 
besoin  de  moins  d'entretien ,  et  que,  d W  auti'e  côté,  pour 
que  le  but  fût  rtilUlH  ;  Hf' iiiJwii  îrtwwltre  un  maximum 
de  location  q«f -fin  en.  rapport  avec  le  mMn  n^j^en  de 
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i'owfîer  (  nom  n$  pitmm  pa$  que  ^  wmanmvm  pmm 
dipaiu€r  40  ^.  pwr  ^ne  ehamère  à  feu  d<m  moka 
25  milru  4e  swface  ) ,  nous  ftdqfieUonê  et  nous  m^ 
rioD»  justi^  au  besain  nos  afiaeriioas  à  ce  sujet ,  qu*uoe 
semblable  propriété  ne  pourrait  pas  rapporter  plus  de  4 
à4i/2p.O^. 

FHhm  ëe  ta  tUIc  <«»•  r^pératt^a. 

La  prime  de  la  ville ,  à  notre  avis ,  devrait  donc  être 
au  moins  de  1/2  p.  0/0 ,  pour  compléter  l'intérêt  légal  de 
5  p.  0/0  ;  mais  cette  prime  ne  serait  accordée  qu'autant  que 
les  reconstructions^  sur  l'emplacement  de  maisons  insalu- 
bres ,  auraient  lieu  sur  des  plans  et  devis  contrôlés  et  ar- 
rêtés à  l'avance,  et  que  l'exécution  répondrait  en  tons  points 
aux  principes  généraux  d'hygiène  qui  seraient  imposés  par 
un  règlement  d'admiriistration  publique  pour  de  semblables 
habitations,  après  avoir  consulté  le  Conseil  de  salubrité. 

Opérattoas  toaléMu 

A  défaut  de  compagnies  qui  auraient,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'avantage  incontestable  de  procurer  des  ré- 
sultais plus  prompts,  ces  encouragements  pourraient  être 
toul  aussi  bien  appliqués  à  des  opérations  isolées  ^t  fraction- 
nées, mais  dans  les  mêmes  conditions  d'hygiène  ;  et  nous 
pensons  encore  qu'en  faisant  un  appel  aux  propriétaires., 
beaucoup  d'entre  eux ,  surtout  dans  la  prévision  d'une  lé- 
gislation qui,  tôt  ou  tard,  atteindra  leurs  maisons,  s'em- 
presseraient de  réclamer  à  l'avance,  comme  faveur,  (e 
système  de  prime  que  nous  proposons.  . 


Koua  «xanioerous  nMÎqlMfiiil.qiNiUefts^ettt  les«oa- 
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séquences  fioaiicitees  de  ces  prîmes  pour  la  ville  de  Nantes 
en  particulier;  et,  pour  arrivera  ce  but,  nous  prendrons 
les  éléments  les  plus  simples  : 

i  .*  La  population  ouvrière  peu  aisée  et  ne  pouvant  pas 
dépasser  le  aiaximum  de  location  indiqué  ; 

2.®  Le  nombre  de  chambres  nécessaires  pottr  cette  po-* 
pulation; 

3.^  Le  produit  présumé  de  chaque  chambre,  et  ce  qu'il 
serait  équitable  d'y  ajouter  pour  permettre  un  intérêt  rai- 
sonnable des  fonds. 

Nous  admettoQS  que  cette  partie  de  la  popiiktiqn  ou- 
vrière ,  hommes  et  femmes ,  est  de  10,000  à  Nantes. 

D'après  les  données  ci-dessus ,  une  chambre  de  25" 
au  moins  de  surface  et.  3"  de  hauteur  ,  pourrait ,  à  la  ri- 
gueur ,  loger ,  en  moyenne ,  une  famille  de  deux  personnes 
avec  un  ou  deux  enfants  en  bas  âge. 

IKmwmhwm  «les  fàoillleA  et  de«  chambrée* 

■ 

Il  faudrait  donc  5,000  chambres  {environ  500  maisons) 
dont  le  loyer  ne  devrait  pas  dépasser  40  fir.  par  an ,  et  que 
nous  constatons  pouvoir  coûter  de  construction ,  en 
moyenne,  une  somme  de  880  fr.  chaque,  même  y  com- 
pris 2/10  capitalisés  pour  non  valeurs  et  réparations  an- 
nuelles. (Résultat  d'une  moyenne  de  dépense  sur  trois  pro- 
jets et  trois  devis  différents.)  {Voir ces pngets.)  Somme  qui, 
à  5  p.  0/0  d'intérêts ,  représenterait  un  loyer  de  44  fr. 


PriaM  à  Jieeer4er  par  ckaa*re« 
Priaie  tetale* 

C'est  cette  différence  de  4  fr.,  par  an  et  par  chambre, 
capitalisée  au  flernier  vipgt^  aoit  80  fr.,  que  ooiia  gropçae- 


—  se- 
rions comme  prime  ;  oe  qui ,  pour  5,000  chambres,  don- 
nerait^nn  total  de  400,000  fr. ,  somme  qui  pourrait  être 
divisible  au  budget  municipal  par  annuités  de  10,000  fir. 
en  minimuin. 

il  faudrait  donc,  il  est  vrai ,  une  période  de  40  années 
pour  la  réalisation  générale  de  la  mesure  ;  mais  ces  10,000 
francs  ^ epr^nteraient  au  moins  chaque  année  un  progrès 
réel^  h  savoir  la  construction  de  250  chambres  et  la  recon- 
struction moyenne  de  dix  maisons  pouvant  loger  convena- 
blement 125  ménages  de  deux  personnes  avec  enfants,  soit 
2S0  à  300  personnes  peu  aisées  ou  indigentes. 

Cesreconstmctionsprocureraient,en  outre,  annuellement^ 
au  moins  150*  do  reculement  extraordinaire  à  Taligne- 
ment,  et  en  40  ans  amèneraient  Texécution  presque  com- 
plète du  plan  général  d'aligtiement. 

Primes  pmmr  resiaaratlsn  des  logemeots 

aciaels  insalalires. 

m  m 

I 

Nous  avons  traité  jusqu  ici  la  question  radicalement^ 
c  est-à-dire  que  nous  avons  supposé  que  toutes  les  mai- 
sons  insalubres  seraient  démolies  et  reconstruites  sur  le 
même  emplacement,  dans  de  meilleures  conditipns  hygié- 
niques. 

Il  nous  reste  à  examiner  si  cette  proscription  générale 
est  indispensable,  et  s'il  ne  serait  pas  possible  d'améliorer 
les  logements  existants  en  les  assainissant,  et,  pour  arriver 
h  ce  but ,  qa^e  serait  la  somme  à  accorder  ? 

Sans  rejeter  ce  moyen  d'une  manière  absolue ,  nous  ne 
dissimulerons  pas  que  nous  attendrions  peu  de  résultat  de 
cette    demi-mesure.    En  effei,  la  plupart  des  maisons 
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anciennes  et  aième  npuvelUy,  bâbît^  par.  la  classe 
indigente,  sont  tellement  vicieuses,  et  sous  le  rapport  de 
la  distribution  et  sous  celui  de  la  construction  ,  qu  elles  ne 
nous  paraissent  guère  susceptibles  d*améliorations  sérieuses 
et  durables.  Il  serait  donc  à  craindre,  suivant  nous,  que 
cette  mesure  ne  devint,  par  le  Tait,  qu'un  appât  pour 
quelques  propriétaires,  qui ,  dans  un  intérdt  mal  entendu , 
sans  doute,  mais  par  Vespoir  d'une  subvention  communale; 
pourraient  entièrement  cesser  d'entretenir  leur  propriété, 
qui  deviendrait  aussi  promptcment  insalubre ,  et  qui ,  là 
subvention  une  fois  obtenue ,  n'exécuteraient  alors  leurs 
travaux ,  en  raison  de  la  ((iiliculté  de  surveillance  admi- 
nistrative diîans  de  vieilles  constructions,  qu'avec  une  par- 
cimonie dont  la  consÀ{uence  inévitable  serait  de  ne  pas 
conserver  longtemps  à  des  logements  assainis  avec  prime 
te  bénéfice  des  améliorations  imposées.  Toutefois ,  lorsque 

la   disposition  des  lieux  '  permettrait  des    améliorations 

»      •  *  '  •     *  '         •      .        ' 

réelles,  et  brsqu*avec  certains  travaux ,  il  serait  bien  con- 

Btaté,  par  des  hommes  compétents,  que  ces  maisons  ancien- 
nes pourraient  présenter  pour  les  logements  d'ouvriers  les 
avantages  des  maisons  nouvelles,  pourvu  que,  néanmoins, 
les  feçade»  soient  alignées ,  le  système  de  prime  nous  pa- 
raîtrait devoir  être  également  appliqué  ;  seulement,  le  chif- 
fre en  devrait  rigoureusement  être  variable  et  basé  sur 
f  importance  de  dépenses  qu  il  faudrait  préalablement  bien 
justifier,  ce  qui  serait  plus  difficile  que  dans  les  çonstruc- 
tions  neuves;  néanmoins,  nous  croyons  qu'on  pourrait,  par 
aperçu,  fixer  en  moyenne  le  taux  des  primes  à  apcorder 
dans  ce  cas  à  30  fr.  par  chambre.  , 
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CMMhMtmMf  v«te*  cC  wffemm. 

En  résumé,  DQ118  proposerions  : 

t.*  D*engager  le  Couseîl  municipal  à.énieltre  un  vœu, 
pour  que  de  nouvelles  dispositions  légidativep  soient  prises 
dans  le  plus  bref  délai ,  afin  de  permettre  de  déclarer  ^ 
après  enquête  préalable,  Tin^lobrité  de  telle  ou  telle  pro- 
priété se  trouvant  daps  de  mauvaises  conditions  d'hygiène, 
et  d'ordonner  la  non  habitation  de  ces  propriétés ,  tant 
^ue  les  travaux  d'assainissenpteot  reconnus  nécessaji^es  n'y 
auraient  pas  été  exécutés. 

2.*  Comme  nous  pensons  que,  dans  le  cas  méqne  jl'insa-* 
4ubrité  absolue  et  sans  remède ,  lor^qu^ane  propriété  serait 
déclarée  impropre  à  l'habitation ,  cette  mesure  ne  pour* 
rait  entraîner ,  pour  cela ,  la  démolition ,  si  ladi^  propriété 
d'ailleurs  ne  menaçait  pas  ruine,  et  que,  dès-lors,  pour 
désintéresser  les  propriétaires  du  parti  qu'ils  pourraient 
encore  en  tirer,  une  indemnité  minime,  il  est  vrai« pourrait 
être  due  en  plus  des  primes  à  accorder  par  la  cQnAfnune  « 
nous  demanderions  que  ^  dans  ce  cas,  ce  supplément,  d'in- 
demnité  que  nous  fixerions,  au  maximum  |  à  moitié  de  la 
prime  municipale,  soit  40  fr.  par  chambre^  iùt  payé  moitié 
par  le  département  et  moitié,  par  l'État,  au  moyen  d'une 
subvention  qui  serait  annuellement  accordée  k  chaque  bud- 
get, la  commune  ayant  suffisamment  de  frais  à  faire  poijM^ 
donner  les  primes  nécessaires,  afin  d'encourager  les 
constructions  destinées  aux  logements  des  ouvriers  peu 
ai$és  ou  des  indigents. 

3.*  Nous  désirerions  que,  dans  l'année,  le  Conseil  de 
salubrité  fiU  appelé  à  donner  son  avis  sur  toutes  les  mai- 
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sons  mMilfée%  fm  la  ehmê  indtgfuyt»;  mm  «Mme o^tte 
en^Mfl^q»  ffm  dlreftûie  co^voiaMBiWim  ser^il  fMrilwguei, 
et 4HI  09  ÇcMMikmifvel  o»  fwwrtit  «dîMn4re«  s'il  le  ju- 
gmûi  ^émmft,  kêfmri(f$m  ogMt»  de  ki  voàrîe  HMini- 
cjfwtot  «tMlîl  iMià  J)«McMp  à  Aûre  ppi»  ceoinliier  le 
Mviil^  le  fiOBltôler  et  le  réiuiwri  poo»  propaeenone  de 
luiiiivm  tt»xté4iA>véMlée5,0<M>fi^p<Mir^fe  étudier 
simul^QiDeBt  lee  localitéet  deos  chaque  eirreiidiaeeaifQt, 
par  uw  oomnNaaipii  prépaiat^e  e<m|M9f4e  d!ipn  (médecin  t 
d'un  chimiste  et  d'un  architecte  ou  togénieur,  assistée  p^r 
le  eonaiMawre»  de  peUce  de  rarfopdissemeiH  t  peur  facili- 
ter les  recherches  et  constater  les  propriétés. 

Cette  eciwnisiifMi  ferait  iw  CoMeU  ua  mwiprt  «icejfict 
stir  ^hmie awMOP  yecoiw»  iasatobre»  ktelauMldffré; 
er  9  eomm»  no9s  estûneos  qu'U  peut  y  avoir  dans  notre 
ville  à  peu  près  500  propriétaires  dans  ce  cas,  riodeot^ 
nité  d>xperti#e  m  nioiitenûl  gmèrey  par  le  fait,  qvkk  10  fr .par 
propriété  ;  nafia  4se  chiffre,  bien  «fue  peu  élevé,  wm  'pa^ 
ratt  suffisant  pour  assurer  l'obligation  d'un  bon  travail  pour 
ee«^  .qui  a'en  ti:ouvemieot  changés,  et  ^i,  avai4  tout, 
necûaaulteraieotqueleui;  utile  participation  à  une  œuvre 
essentiellement  philanthropique. 

4*®  iiocsquele  Conseil  de  sulubritéi  i^ès  contnfyie  -de 
ce  travail  «  aurait  akif  i  étabK  une  bonne  statistique  des 
inabous  ûmilttlMrea,  o^ua  serions  d'jivis  <^'il  Ditt  appelé  à 
formuler  un^  programme  d  hygiène  fecilemeiH  ^|q>lieable 
à  la  coaiitructiop  d'habitationa  nouv^Ufts^.  pour  les  ou<" 
vrieis ,  eu  àia  restauration  des  maiaenf  ancîeme^,    .    • 

5.*  Ce  programme,  une  fois  adopté,  nous  demande** 
fio^aalors  (|ii'w»^pc9pQlîtÎ40.fût  fiiiil  ^.fi^iaseil 
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pri  potirwKwrABr  ^n«']^riiil6,  une  fois  ^diMiée,  4%  W  fir., 
saufUmsa^ion  cmUfrûàkîoire  dt  ce-  chiffre ,  poat  et>ft8lrQe- 
tioUs  ÂefBf ei,  et  Sfll  Kr.  flùUrtiiiiiAOnB  f(»tftÂ'ééfii,  par^chMlD'- 
bre  spécialement  destinée  aint  bébitatioiié  4bî  ocmriem  peu 
aisés  et  des  persom^s  ifi<jKgeiite8.Uoe  sennfii9(krM,0Mfir. 
pôumîc-,  à  i^el'eflbt,  -dire  portée  tonueltemefit  au  htâ* 
geteommcinal,  {Mtdant  un  cefCtib  «ombre  d'anttéès.  Pro- 
pOrfionneftèmcnt  à  «cite  somme,  me  anociflioa  en  sus 
de  5,000  fr.  serait  h  fbtrnnr  par.  le  département  et  par' 

reiat.        . 

Ces  primes  ne  seraient  accdrdfees  qa^aui  edndflfons  sai* 

■ 

vantes  :  .  *  .    .  .     .        î  • 

1.*  LesttliiMMM  ndateResdëstifiées  aUx  lègëi^ents  d'ou- 
vriers devraient  dtre  feoatosf^aîtes  dans  TeinfMàeéltient  de 
(ielies  reconnues  tnsalub^eë ,  et  acttieltement  alfectécs>  au 
même  usage; 

2.*  Elles  devraient  être  réédifiées  cènform'éinent  aùt 
règle9d*hygiène,  qui  seraient  prescrites  par  le  Constnl  dé 
sàhiirïté;  -      i 

3>  Le9  constrûdtions  devraient  être  ftites  ârec  la  plus 
grande  soHdfté,  et  les  matériatii  employés  seraient  de  pre^ 
mière  qualité  ; 

4>  Les  plans  et  devis,  bien  arrêtés^ devraient  être  préa- 
lablement soumis  au  contrôle  de  T Administration  mimi- 
cipale,  qui  trurait  à  examiner  si,  en  raison'  de  la  distritrution, 
ces  logeinents  ne  pourraient  pas  ultérieuren^cnt ,  à  sbn 
insn,  être  distraits  de  leur  destination  spéciale,  et  s'ils 
sont  conformes  aux  prescriptions  du  Cdnsêit  'êer  salù-^ 
brité; 

S^'Ges  coMtnâtetiôns ,  pendant  iPexéentioit ,  serateni 
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de  la  voirie,  qm  s'asMiraraÎMl  égalentenl,  <|«'il  ne  m- 
r^  fiiil'  a^uRe   iofraeiîeki.'êux  rè^leipe«ita  de  police  et 
M«  aègbe  d^  Tari  de  cooMiike,  ^n  gteM» 
:    Tpnle  ooatoei^eaiioa  à  cesicègleraeDtâ  etâra^o^t,  mtaae 
après  la  constroction ,  le  refus  de  la  prime  à  accorder  ; 

J)"^  Pour  fim.^  aeWtlé  elyoïv  qiie  fk^fl^.  ekapibre, 
d«  ooiMe4empi4,  toMlefoU,  du  propriétairoi  put  ftre  acquise 
fiépef^toeni  par  çbaqua  occupant  «  elle  devrait  être  formée 
par  des  gros  mura  ou  parpaingi»  à  Tesctuiton  de  doiaops 
UgèreaooPinK  ivn^em  de  cIAiHire  ;  elle  serait  qarr^4^  et 
plafomée  en  plMre.    .  • 

-  mUià  devrait  .avar /$iwiraiit  iMUrft^saaf  avia  du.  Goa- 
,aail  da  'saluturité»   auincii^  25"  4e  aurjace,  e\  3^  de 

hamusur. 

Elle  devrait  être  éclairée  directement,  au  moins  par  pue 
proîaée  de  1"  S&  "da  lu^api;  sur  :%'^  de  bfutaary  el  elle 
aurait  u^e  cliqiiûaé^  aolidaq9eq^  liiahlie. 

•  T*** :  Chaque  chambre  davraftse ^I4gi|ger  sur  up  corridor 
larg^  i  clair  et.  bien  aéré,  dans  lequel  serait  établi  un 
ou  deux  éviers  pour  le  service  de. toutes  les  chainbreSt 
et  disposé  de  manière  à  ueya^  (aisfer  pénétref  d'o- 
deur; 

8."^  Des  lalrii)as*0Qmmune9  *aripfDt  pratiquée^  à  civique 
étage,  l'air  direct  et  passant*  L*escalier  devhiit  fitfiç  d'un 

« 

très*fiicile  accès ,  même  pour  les  en&nta; 

.9.*.  (Uttquer  chambre de\^»i^,  ea  outre,  avoir  h  jpuis- 
sauce  caimmine  d*unt  cour ,  .autant  qiie  possible  planlée. 
(^e  cqar,  large^peut  aérée,  devrait  être  entourée,  au 
moins  de  ruisseaux  pavés,  pour  frciie-  écouleneol  des 
eaus; 


—  so- 
lo.* ChmiQe  chftttère  devrlril  mélM^  afoir  la  joiMBttfi«e 
d^un  pttits  el'  d'Un  hangar  trfen  venliié  el  bien  clair , 
placé  dans  la  eowr,  pour  sertir  de  séchoir,  de  buanderie 
et  même  d*abri  pour  les  ettltafs,  qui  poumienli  $y  fé«- 
nir  et  éviter  ainsi  uti  s^oilr  dangeremc  sûr  k  roie  pu- 
bliqne; 

II.*  Chaque  propriété, recoivstraile  dans  te§  èondttioos , 
derraif ,  en  outre ,  être  bien  distincte ,  et  ne  dermit  pas 
composer  plus  d'une  quinsaine  de  ehaknbres,  pour  que 
la  propreté  pflt  6eilenle«t  s'y  «ttrètènfir; 

12.*  Cliaque  propriétaire ,  en  recevant  ta  prime' mttm- 
cipaie,  s'engagerait  à  conserver,  tant  que  les  constnict4ois 
pourraient  exister,  h  destination  de  logements  d'ouvriers, 
à  moins,  dans  le  cas  contraire^  de  remlK>ursement  à  dire 
d'experts  de  tout  ou  partie  de  la  prime  accordée  à  cet 
effet;' 

i3.*  Il  s'engagerait  également,  autant  que  ses  IntérMs 
n'en  seraient  pas  lésés,' A  aliéner  par  voie  d'amortissement 
annuel,  en  sus  du  loyer,  à  l'ouvrier  rangé  qui  en  ferait  la 
demande  en  offrant  des  garanties ,  le  logement  qu'il  occu- 
perait dans  sa  maison  ; 

14.*  La  prime  M  sehfit  accordée  qu^près  conslractton 
totale  de  la  maison  ; 

15.*  Ces  diverses  obKgations  seraient  applicables,  autant 
que  ta  disposition  des  lieux  te  permettrait,  aux  maisons  à 
restaurer. 

Telles  sont  les  propositions  que  "nous  désirerions  voir 
adopter,  propositions  ba^s  stir  des  études  fintes  h  une 
époque  où  les  améliorations  pour  le  bien-être  du  peuple 
n'étaient  encore  qu'en  germe. 
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Maittlanant  qa'uM  précoce  nMtiirîlé  eo  a  rédamé  la  réa- 
,  nous  demaDderioDS  alors  Tapplicalion  de  ces  me- 
sures, parce  qu'elles  nous  paraisseut  mériter  la  préiérenee 
sur  toutes  celles  qui ,  bien  que  formulées  aussi  dans  un  but 
philanthropique,  tendraient  néàopHoi^s  à  dépburer  des  inté- 
rêts toujours  respectables. 

La  commune,  à  noire  avis,  ne  démit  mettre  aucune 
entrave  à  tool  ce  qui  pourrait  être  essayé  dans  le  but  d'a- 
méliorer les  logements  des  ouvriers  et  des  indigents; 
DMtis,  ians  coiicouit  pécuniaire,  ne  devrait  être  acquis  que 
dans  le  cas  où  il  en  résulterait  une  grande  mesure  de 
salubrité  publique  et  en  même  temps 
pour  la  cité. 
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DES  NANNÈTES- 
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i  *«      ,    . 


ïiE   I.EUR  AINCIENNE  CAPITALE^ 


PAR  M.  BIZEDL. 


A¥A!inr-Pft«r#s. 

Le  mémoire,  dont  nous  donnons  ici  le  premier  chapitre, 
a  pour  objet  de  rechercher  quelle  a  dû  être  la  capitale  des 
Nannètes,  avant  Foccupation  romaine,  et  pendant  les  quatre 
siècles  de  cette  occupation,  ...    . 

Pour  traiter  convenablement  cette  question,  et  com- 
battre quelques  erreurs  historiques  et  géographiques,  qui  y 
sont  depuis  fort  longtemps  attachées,  et  sont  devenues  des 
thèmes  admis  et  enseignés  dans  toutes  les  écoles ,  grandes 
et  petites ,  j'ai  dû  remonter  aux  sources  premières,  et  re- 
voir, avec  l'œil  d'une  critique  sévère ,  tous  les  textes  de 
quelques-uns  desquels  on  a  si  étrangement  abusé.  Et  conrnie 
ces  textes  sont  rares  et  peu  développés,  comme  il  est 
même  quelques  époques,  sur  lesquelles  les  historiens  et  les 
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géographes  anciens  ool  gardé ,  pour  sotre  pays ,  un  si- 
lence absolu ,  j'ai  dû  alors  m'aider  du  petit  nombre  d'in^ 
scriptioDs  antiques  et  de  médailles  monumentales  qui  ont 
été  trouvées  à  Nantes,  el  elles  m'ont  fourni  des  documents 
dont  on  n'avait  point  eoc^e  &it  usage. 

J*ai  abordé  là,  je  le  crois  du  moins ^  un  travail  entière- 
ment neuf,  et  qui  pourra  présenter  des  résukats^ur  nos 
premières  origines.  Ces  résultats  sont  le  fruit  d'une  étude 
ardue  el  aussi  approfondie  que  j'en  ai  été  capable.  Je  suis 
loin  de  prétendre  que  j'ai  trouvé  d'irréfragables  solutions  : 
j'appdie ,  au  contraire ,  de  tous  mes  vœux,  la  critique  ;  mais 
je  désire  que  ceux  qui  traiteront  les  mêmes  questions 
dans  un  autre  sens ,  veuillent  bien  essayer  de  la  méthode 
historique  que  j'ai  suivie,  et  se  livrer  aux  vérifications  que 
j'ai  été  amené  à  foire ,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  d'ap- 
pliquer une  étude  sérieuse  à  ces  questions,  et  de  sortir  de 
l'ornière  où  nous  ont  engagées  et  nos  légendaires  et  nos 
vieux  chroniqueurs  et  même  nos  modernes  historiens. 

Ainsi,  je  croîs  avoir  prouvé:  1.®  Que ,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  Toecupation  romaine,  l'établissement 
conunercial  qui  est  devenu ,  par  la  suite,  k  ville  de  NanteSi 
n'était  point  la  eafitaU  des  Nannètes;  qu'il  çn  était  le 
port,  VEÊiporium,  enrichi,  dès  le  temps  des  premiers  em- 
.pereurs ,  de  monuments  qui  prouvent ,  dès-lors ,  sa  grande 
importence ,  mais  non  le  titre  de  capitale  qu'on  a  vouhi 
lui  attribuer. 

1^  Que  les  Nmnnêtm,  Na(jivy)î«^,  et  le  Comdminsum  ^ 
KovSvjouiYxiiv ,  de  Ptolémée,  ne  peuvent  éire,  en  aucune 
manière ,  api^qués  à  la  ville  de  Nantes ,  ni  mtaie  à  aucune 
.partie  du  paya  nantais. 
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Voilà  deu^  propositi4»iis  qui  s'éctttent  bMueûop  de  k 
ligne  suivie  jusqu'à,  présent,  etqui  peureiUtj'encoQvktts^ 
être  le  plus  controversées. 

J'ai ,  au  surplus ,  essayé  de  fixer  la  date  des  inscrip^ 
tions  portant  le  nom  du  dieu  Vottamu ,  et  j'ai  &it  de  net» 
efforts  pour  déterminer  l'époque  de  Férectioa  de  Tévâclié 
de  Nantes,  des  commeiiceBieiils  de  son  adnûmfitintkMi 
municipale  et  de  la  construction  de  son  enceinte  gaUor 
romaine.  Tout  cela  m'a  paru  se  perdre  dans  rohscurtté  du 
IV.*  siècle  ou  du  commencement  du  V*. 

Dans  un  second  chapitre,  eomme  je  l'ai  annoncé,  je 
m'efforcerai  de  trouver  l'emplacement  de  la  véritable  el 
antique  capitale  du  peuple  Nannëtes. 

CHÂPITBB   PRBHIEn. 

César  est  le  premier  qui  ait  nommé  les  Nannètes.  Il  les 
compte  parmi  les  peuplades  gauloises  qui  prirent  parti 
pour  les  Venètes  dans  la  guerre  que  leur  suscita,  de  la 
part  du  conquérant  des  Gaules,  Ig  rébellion  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables,  et  qui  devint  la  cause  de  la  ruine  de 
leur  pays.  «  Saâos ,  dit-il ,  «îM  ad  iA  bdbum  OsMnM , 
Léxobiùs,  Nannètes;  ÀmbUiateSj  UariiMi,  Kablintreg^ 
JHenaphê  adseiscunt  (Venett).  »  Commentar.  de  Bell.  6aiL, 
Kb.  m.  On  Ut  aussi  qu'à  la  mdme  oceasion  César  fit  ooa- 
struire,  sur  la  rivière  de  Loire,  de  longs  navires  qui, 
réunis  à  ceux  qu'on  avait  fait  venir  de  Saintonge  et  de 
Poitou ,  fermèrent  la  flotte  qu'on  opposa  aux  Venètes,  sous 
le  commandement  de  Décimus  Brutus  :  «  Noces  intérim 
Umgoi  iBdificari  in  fiumine  Ligeri^  g$Êûd  in0uU  tf|  Oceemmm^ 
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rémiges  eof  prowneia  imtUm,  naulas,  gubernaUnTeepAe 
eomparuri  jubeL  a  (Ibid.)  On  a  supposé  que  C6$  nafiret 
avaient  été  construits  en  Anjou ,  m  Andibui ,  parée  que 
c'était  là  que  le  jeune  P.  Crassus  avait  passé  l'hiver  avec  la 
septième  légion.jC'est  une  conjecture  que  Ton  peut  ad* 
mettre  comme  telle,  mais  qu'on  ne  de«Tait  pas  transibr* 
mer  en  affirmation ,  comme  Tont  bit  quelques  historiens. 
On  peut  croire  aussi  que  ce  dût  être  là  que  se  rendit  César , 
lorsqu'il  vint  pour  commander  en  personne  l'expédition 
contre  les  Vénales  :  /pM...  oà  exercUum  contendU,  et  que 
pour  se  poiter  avec  ses  troupes  vers  le  Mor-Bihan ,  il  tra- 
versa  le  pays  des  Nannètes. 

Ceux*ci«^alliés  des  Venèles^  opposèrent-ils  quelque  ré* 
sistance  à  la  marche  de  César?  Le  conquérant  n'en  &it 
point  meSlion ,  et  il  parattrait  qu'il  ne  rencontra  aucun 
obstacle  lA  pour  son  arqaée ,  ni  pour  sa  flotte.  Cependant  « 
ai  cette  flotte  avait  été  construite  en  Anjou,  il  fidlait  qu'en 
descendant  la  Loire  et*  pour  gagner  son  embouchure,  elle 
passât  devant  le  port  des  Nannètes ,  ou  entre  les  nom- 
breuaea  lies  qui  divisaient ,  peut-être  déjà ,  le  cours  du 
fleuve ,  et  qui ,  indépendamment  des  forces  navales  que 
pouvait  posséder  une  peuplade  maritime,  présentaient  tous 
les  moyens  d'intercepter  le  passage  aux  vaisseaux  de 
César.  Ce  défuut  de  résistance ,  dans  ce  cas  tout  spécial^ 
donnerait  à  penser  que  la  capitale  des  Nannètes  n'existait 
pas  sur  l'emplacement  actuel  de  la  ville  de  Nantes,  ou  que 
l'établissement  qui  pouvait  s'y  trouver,  et  qui,  alors 
comme  depuis,  fut  le  port  de  la  peuplade,  était  encore 
peu  considérable. 

Le  nom  de  Nannètes  ne  se  représente  plus  dans  les 
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Commentaires ,  pas  même  dans  cette  liste  de  cités  armo-- 
rioaines  qui  fournirent  à  la  ligue  gauloise,  pour  la  dé- 
fense d'Aleiia ,  un  contingent  de  six  mille  hommes  (1% 
On  y  remarque  les  Redones  et  les  Venètes,  peuples  voi- 
sins ,  et  on  se  demande  pourquoi  les  Nanoètes ,  qui  avaient 
précédemment  secouru  ces  derniers ,  ne  se  retrouvent  plus 
au  nombre  des  défenseurs  de  la  grande  cause  gauloise , 
parmi  ces  peuplades  qui  se  réunirent  pour  tenter  un  der* 
nier  effort  en  faveur  de  la  liberté  du  pays.  *  * 

Strabon ,  qui  fiorissait  sous  Auguste ,  fait  mention  des 
Nannètes  sous  le  nom  de  Na(jt.vtTal ,  Namnila.^  La  Loire, 
dit-il ,  se  décharge  entre  les  Pictones  et  les  .Nannètes.  » 
C*est  à  la  suite  de  ce  passage  que,  seul  entrëSJes  anciens 
géographes ,  Strabon  nomme  Corbilon ,  cet  annque  coiiip* 
toir  de  commerce  (Emporium)  sur  lequel  on  a  déjà  tant 
disserté,  et  dont  je  pourrai  parler  ci-après.  I^,  le  nom 
des  Nannètes  se  reconnaît  facilement  :  Torlhographe  d'une 
similitude  presque  par&ite,  la  position  près  delà  Loire, 
ne  permettent  pas  le  moindre  doute.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  autre  passage  de  Strabon,  diversement  interprété  par 
les  commentateurs;  le  voici  :  «  Dans  l'Océan,  en  face  de 
l'embouchure  de  la  Loire ,  et  non  loin  de  la  c6te ,  il  existe , 
dit-on ,  une  tle  habitée  par  les  femmes  des  Samnites.  In- 
spirées par  Bacchus ,  ces  femmes  cherchent,  par  des  eéré- 


(I)  Unùfersis  civilaiiius  qum  Oeeamum  aiA'mgtmi  fumçue 
êorum  consuetudine  Armoriem  appeiianiur^  gtto  suni  in 
numéro  CuriosolUes ^  Bhedones  ,  Ambibarii^  Cadeies^  Os- 
sismii^  Lemovicesy  £/ii«//i  sena  (miUia).  De  bell.  Gall.  Logd. 
1574  \  in-fol.  Lib.  vu,  c.  75. 


—  57  — 

monies  et  par  des  sacrifices,  à  se  rendre  ce  diea  propice. 
U  n'est  permis  à  aucun  homme  de  mettre  le  pied  dans  Ftle: 
ce  sont  elles  qui ,  à  Taide  de  bateaux ,  vont  trouver  leurs 
maris  et  s'en  retournent  ensuite.  Elles  ont  la  coutume  de 
dé&ire  une  fois  par  an  le  toit  de  leur  temple,  et  de  le  re^p 
construire  le  même  jour,  avant  le  coucher  du  soleil,  avec 
les  matériaux  (|ue  chacune  d'elles  apporte.  Celle  qui  laisse 
tomber  son  brdeau  est  mise  en  pièces  par  les  autjres,  qui 
portent  au  temple  ses  membres  palpitants ,  en  jetant  des 
cris  de  joie  qui  ne  finissent  qu'avec  l'accès  de  leur  rage, 
il  y  en  a  toujours  quelqu'une  à  qui  ce  malheur  ar- 
rive  (1).  » 

Strabon  cite  ce  trait  à  la  suite  d'autres  exemples  4e  la 
férocité  des  Gaulois  dans  leurs  sacrifices;  mais  il  ne  paraît 
pas  y  attacher  grande  confiance,  et  regarde  mAme  toute 

(1)  'Ev  il  tÇ  'lïxeay^  faffiy  civai  yffaoy  |i.iHpày,  oi  icofyu 
nsXay^ay,  itpoxet|&^yT]v  -rij^  2x6oX^ç  toG  Aetp]po(  icotcCij.ou, 
oixEiy  SI  twirriv  xkç  T&y  NaityiT&y  y\}¥QLty.7.^  •  AïoyiSffcp  xaTC- 
XOft^va;*  xal  (Xa^xopi^ya^  rby  Os&y  roCroy  TEXsTaiç  tc  ,  xal 
&XXaiç  îspoicouaiç  i^iXeoupL^yac  o3x  {ici^atyciy  SI  iySpa  iHi 
yi}ffou,  TJiç  Se  Yuyaixa(  aSrjiç -jtXEoiSaaç  xotycoycty  toi(  &y- 
SpcCdi ,  xal  icgtXiy  iitayi^yat  •  !6o(  S'eiyai  xar  '  lytauxby  AnaÇ 
-A  Itfhv  iLKo^tfdl^K^ai ,  xal  ffreycC^eoOab  7cc(Xiy  a&^{j.8pby 
Hfh  Su9Ea>(,  {xtfffnrjç  fopTioy  iici^spoiiffyjc  *  -^ç  S*iy  ix«^90t 
-A  f  opTioy  ,  Sia9«&o6ai  xaury^y  6ii2>  r&y  &XXci>y  •  f  spoiSaa^  Se 
T^  piipT]  icBpl  tb  {fip]>y  (UT  '  E^aff  (M>C  ,  \»,ii  ica\SEa6ai  tcp<STspoy, 
Kply  icaiSoiA^yrai  tI|(  X\!mr)c  *  ^leI  SI  a\à^6amiy ,  coffre  nyic 
i|jiictirrtiy  rhy  toOto  Kt(90(&^n)y.         (Strab.  Lib.  iv.  c,  ir.) 
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€élle  historiette  comme  fiibalease.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  a 
fallu  expliquer  oe  qu*étaient  ces  Semnites.  Notre  vieux 
D'Argeutré  a  dit  le  premier ,  en  parlant  d'Ancenis ,  que 
«  Ptolémée  appelle  ce  lieu  et  habitants,  Samnita^  qui  es* 
»  fbii  une  coffimunauté ,  et  peuples  qui  estoient  ancienne- 
»  ment  seigneurs  de  certaines  isles  qui  sont  à  la  côte  de 
È  Bretagne,  au-desiâ&us  de  l'entrée  et  embouchure  de  la 
a  Loire.  »  On  volt  tout  de  suite  que  Tinterprétation  du 
savant  historien  vient  de  Tanalogie  qu'il  a  trouvée  entre 
les  mots  SaimnUœ  et  Anceni$,  C'était  ainsi  que,  de  son 
temps,  on  traitaK  de  la  géographie  historique.  Les  pte- 
mières  éditions  de  Moreri  disent  qu'Ancenis  est  «  VÀfWe- 
é  fiMtim  ou  Angenisiufn,  oipitale  des  Àmniieij  peuple 
a  d'autour  l'embouchure  delà  Loire,  »  et  ceci  a  été  ré- 
pété dans  la  dernière  édition  de  1759.  Enfin,  l'abbé 
Travers  (Hist.  des  Éxiquet  de  Nantes^  inlrod.,  p.  3), 
sans  parler  d'Ancenis ,  dit  que  «  les  Samnites  habitaient 
»  lepayiqui  se  trouve  entre  V Anjou  au  septentrion ,  en 
»  tirant  vers  la  mer,  en  approchant  de  la  Loire*  »  Autant 
aurait  valu  dire  qu'ils  habitaient  le  pays  des  Nannètes, 
avec  lesquels  ils  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  peuple. 
Mais  cette  idée  était  trop  naturelle  pour  l'historien  nan- 
tais. 11  aime  mieux  nous  dire ,  par  belle  conjecture ,  que 
<r  les  Romains,  vers  l'an  t50  de  J.-C,  incorporèrent  les 
»  Samnites  à  notre  communauté,  pour  ne  &ire  qu'un 
n  même  peuple  avec  la  cité  de  Nantes^  comme,  encore 
»  aujourd'hui ,  ils  font  le  même  diocèse.  »  Le  même  au- 
teur, fort  riche  en  conjectures ,  mais  bien  pauvre ,  comme 
on  voit,  en  matière  de  critique,  ajoute  qu'il  est  vraisem- 
blable que  ff  les  Samnites  de  Nantes ,  ayant  pénétré  par 


-  30  -- 

»  mer  on  airtremenlf  dans  le  LatiaoU ,  firent  les  conmeii^ 
»  cemèots  du  peuple  des  Samnites  en  Italie.  •  Ogéet  IKet 
dêBreiagnif  V.»  Aneemêi  prend  l'inverse,  et  sur  Tauto- 
rite. de  M.  de  Corneille  (Thomas  Corneille,  auteur  d'un 
Dictionnaire  géographique) ,  Denys  te  périégète  et  autres, 
Uà  arriver  à  Ancenis  une  colonie  d* Anmites ,  ancien  peiq>le 
d'Italie ,  dont  le  pays  s  appehit  Saatfiwm.  Au  milieu  de 
tous  ces  burlesques  rapprochednents ,  de  toutes  ces  stupé» 
fiantes  élucubrations ,  on  ne  sait  vraiment  plus  où  on  en 
est.  J'ai  dû  les  mentionner  ici  ;  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  on  étudiait  la  géographie  aûcienne,  il  n'y  a 
pas  encore  un  siècle. 

Une  opinion  qui  me  semble  beaucoup  plus  raisonnable 
que  toutes  ces  suppositions  gratuites  est  celle  du  savant 
critique  anglais  Thomas  Tyrwhitt,  qui  croit  que,  au  liet 
de  Za(ivn&v,  il  convient  de  lire  Ma|iytT&y.  {CùnjéMsrm 
imSirabanm.  Oit  1783.—  Erlang,  1788;  in-8.)  Cette 
correction  a  été  adoptée  par  Siebenkees ,  dans  le  texte  de 
son  édition  de  Strabon,  Leips.  1796  ;  ainsi  que  par  Coray , 
tant  dans  sa  traduction  du  4.'  livre  (Paris,  1805-1819) 
que  dans  l'édition  grecque  qiill  a  donnée  du  même  au« 
leur.  (Paris,  1818*1819:  inc-8.)  En  effet,  le  2,  sigtna 
majuscule,  a  pu  fort  aisément  être  substitué  au  N,  nti 
majuscule ,  par  les  plus  anciens  copistes^  auxquels  une  pe- 
tite  peuplade  gauloise ,  nommée  une  seule  fois  par  César , 
était  très-probablement  inconnue.  Ceci  n'est  qu'une  pré- 
somption ;  mais  ce  qui  équivaut  presque  à  une  preuve  com- 
plète, c'est  que  Denys  le  périégète,  contemporain^e  Stra- 
bon et  parlant  comme  lui  de  femmes  vouées  au  culte  de 
Bacdius  et  habitant  une  tle,  lès  désigne  sous  le  nom 
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d'épouses  des  imtiétef  (1),  el  que  son  comnentateiir 
Eustaibe,  reproduisant^  à  roccasioo  de  ce  passage,  celui 
de  StraboD ,  paraît  avoir  lu  dans  ce  dernier,  comme  dans 
Denys,  A|jivit6v  et  non  Sapiyttûv.  On  sait  qu'EusCathe , 
archevêque  de  Thessalonique^  s*est  rendu  célèbre  dans  le 
Xll/  siècle,  par  ses  commentaires  d*Homère  et  de  Denys 
le  périégète ,  commentaires  auxquels  il  donna  le  titre  mo- 
deste de  PareeboliB  ou  extraits,  parce  qu'ils  n'étaient  guère, 
en  effet,  que  des  extraits  des  anciens  scboliastes,  cir* 
constance  qui  doit  augmenter  lenr  autorité  et  nous  fiiire 
croire  qu'on  a  fortement  raison  d'élever  des  doutes  sur 
l'exactitude  de  la  leçon  2a|ivtt&v.  Mais  ce  qui  me  paratt 
encore  plus  certain  ,  c'est  que  les  Namnites ,  les  Samnites 
et  les  Amnites,  étant  tous  placés  vers  l'embouchure  de  b 
Loire ,  on  peut ,  sans  outrer  la  conjecture ,  s'aider  de  l'a- 
nalogie de  ces  trois  noms  réunis  sur  le  même  point, 
et  en  conclure  qu'ils  appartiennent  à  un  seul  et  même 
peuple. 

Pomponius  Mêla ,  qui ,  au  jugement  des  meilleurs  criti- 
ques ,  écrivait  sous  Claude  et  Néron  «  a  décrit  la  cdte  de  la 
Gaule  depuis  la  Garonne  jusqu'au  pays  des  Osismiens,  qui 
occupaient  la  pointe  de  notre  Basse-Bretagne;  et,  dans 


(1)  *Ayxi  81  Nv]9itfScay  Ixzfoç  nrfpoç ,   Ivôot  pyoSiUf 
'AvSp&v  ivTtmipTjBEV  iyau&y  'A|JiyiTd[(i>y , 

'Opyii|uyai  TcX£ot<nx«r&  yiSfMy  {tpà.BcCiiX4>« 
StE^cCfuyai  xiffffoîo  {jLeXap^iSXXoto  Hop<S|&6oKt 
'£yyux£«i  *>  x.  t.  X.  Dionys.  IIspl  olxoufiiy.  V.570 
(Edd.  i.  Lectius;  Aurel.  AUob.  1606) 
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celte  description,  il  ne  fiiit  aucune  mention  desNannètes. 
Il  s'exprime  ainsi,  iib.  m,  c.  2:  a  il  Garumfiœ  exilu, 
kUus  iOud  indpit  îerrm  procurrentU  in  pelagu$ ,  et  ara 
Cantabrids  adversoMUmbus ,  alm  papulis  média  que  hatri» 
tanUbuSj  ab  SanUmis  ad  Osimioê  ueque  deflexa,  »  «  C'est 
j»  a  l'embouchure  de  la  Garonne  que  les  rivages  de  la  Gaule 
•  commencent  à  s'avancer  dans  la  mer,  et  à  décrire  ce^te 
»  grande  courbe  qui  s^étend  vis-à-vis  la  cAie  des  Cantabres, 
M  depuis  le  pays  des  Santons  jusqu'à  celui  des  Osismiens* 
A  Le  milieu  de  cette  c6te  est  occupé  par  d'autres  peuples,  n 
(Trad.  de  Fradin ,  l&OS.) 

Parmi  ces  oMre»  petipto,  que  Héîa  n'a  pas  cru  devoir 
nommer,  étaient  évidemment  les  Nannètes.  Ce  silence  est 
d'autant  plus  surprenant  que  la  localité  actuelle  de  la  ville 
de  Nmtes  était  occupée  par  un  établissement  romain  d'une 
certaine  importance,  à  l'époque  même  où  écrivait  Tauteur, 
ainsi  que  le  prouvent  trois  inscriptions  trouvées  à  Nantes , 
l'une  en  l'honneur  de  l'empereur  Claude,  et  les  deux  autres 
en  l'honneur  de  son  successeur  Néron.  Elles  sont  ainsi 
conçues^ 

Première  tMcrifiliûm. 

• 

TIB.  GL.  GAES 

VG.  6ER.  PP. 
IMP.  P. 
SP.  CVRA 

2.*  imeription. 

NERO  GL.  GAE 
AUG.  GERM 
PPPM 


—  4a  — 

NERO.  CLAVDIVS.  CAES.  AVG. 

M.  FouRiier,  aocien  inspecleur-Toyer  de  h  ville  de  Nan- 
tes, dans  son  ouvrage  manuscrit  sur  les  fouilles  faites  dans 
cette  ville,  de  1805  à  1808,  et  sur  les  nombreuses  anti- 
quités romaines  dont  l'exhumation  était  due  à  ces  fouilles , 
rapporte  ces  inscriptions.  Il  en  aidait  retrouvé  le  texte  dans 
un  exeroplaîre  du  Livre  doré  de  la  Vairie  de  Nantes ,  mi* 
primé. à  Nantes,  cbez  la  veuve  Marie,  en  1752.  On  ignore 
l'époque  précise  où  les  blocs  de  pierre,  sur  lesquels  elles 
sont  gravées,  ont  été  découverts.  Ceux  des  deux  premières 
inscriptioos  sont  en  granit.  Us  furent ,  par  les  soins  de 
M.  Gaeaalt,  ingénieur  de  la  ville,  transportés,  en  1760, 
dans  la  cour  de  ThAtel  de  la  Mairie,  oà  ils  restèrent,  pen* 
dant  trente  ans ,  exposés  aux  injures  de  Tair ,  comme  le 
Uoc  en  pierre  calcaire  de  la  troinème  inscriptbn  restait 
aussi  couché  au  pied  de  la  c^ionnière  du  Chfttean.  On  les 
remarqua,  enfin ,  en  1790  ;  mais  ce  fut  pour  les  enfouir  de 
nouveau.  M.  Fournier  nous  apprend  qu'ils  furent  employée 
dans  les  fondations  de  la  colonne  placée  entre  les  deux 
Cours,  et  élevée,  par  les  architectes  nantais,  en  Thonneur 
de  Louis  XVI.  Mais  comment  ontils  été  employés  PE^-ce 
comme  pierres  perdues,  est^e  comme  monument  mémo- 
ratif,  ainsi  qu'on  y  dépose  les  médailles?  Je  ne  sais!  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  une  bien  malencontreuse  idée.  Il  eût 
été  plus  convenable  de  les  encastrer  dans  le  piédestal ,  de 
manière  à  pouvoir  être  lues  et  étudiées,  ou  de  les  placer 
sous  la  galerie  de  l'Hôtel^de-Ville,  près  de  l'inscription  de 
Volianus. 

M.  Fournier  a  donné  de  la  première  inscription  l'inter- 
prétation suivante  : 


—  45  — 

«  L'empereur  Tibbre  Claude  «César,  gemaanique,  père 
»  de  la  patrie,  a  fait  réparer  le  pori  à  ses  dépem.  »  On 
▼oH  qu'il  restitue  le  mot  Portum,  dont  il  ne  restait  que  la 
première  lettre.  Cette  leçon  est  ingénieuse.  Elle  peut  être 
admise,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  rigoureusement  démontrée. 
Ce  qui  me  paraît  hors  de  doute ,  c'est  que  le  lieu  où  l'on  éle- 
vait ces  monuments  en  Thonneur  des  princes  qui  gouver- 
naient l'empire ,  avait  attiré  leur  attention ,  qu'ils  y  avaient 
fiiit  exécuter  des  travaux  utiles ,  et  que  ces  travaux  répon* 
daient  à  son  importance  militaire  ou  commerciale. 

Néron ,  surtout ,  paraît  avoir,  sous  ce  rapport ,  droit  à  la 
reconnaissance  des  Nannètes.  Indépendamment  des  deux 
inscriptions  dans  lesquelles  son  nom  est  écrit ,  M.  Fournier 
rapporte ,  dans  l'ouvrage  déjà  cité ,  que ,  dans  la  rue  du 
Port-Maillard ,  on  trouva  une  médaille  neuve  de  cet  empe- 
reur ,  entre  deux  pierres  placées  avec  soin  dans  les  fonda* 
tions  d'un  édifice  que  douée  colonnes  de  granit,  couchées 
transversalement  à  la  rue ,  ont  fait  prendre  pour  un  temple. 
Deux  autres  médailles  de  Néron  ont  été  aussi  trouvées, 
sous  la  rue  de  Verdun ,  dans  un  mur  qui  paraissait  avoir 
appartenu  à  un  ancien  édifice  public.  Je  ne  fais  mention  de 
ces  médailles,  que  parce  que  la  manière  dont  elles  étaient 
placées  dans  la  maçonnerie  d'un  édifice  indique  une  desti- 
nation locale  et  monumentale ,  qui  leur  donne ,  en  quelque 
sorte,  droit  de  cité,  et  qui  y  attache  pour  nous  un  intérêt 
beaucoiq)  plus  grand  que  celui  que  peuvent  avoir,  sous 
d'autres  points  de  vue,  les  médailles  fort  nombreuses,  pa- 
reillement trouvées  à  Nantes ,  mais  qui ,  perdues  dans  le  fK>l, 
n'avaient  aucune  spécialité ,  et  attestent  simplement  que  les 
Romains  y  ontlongtenips  séjourné.  Le  silence  du  géographe 
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Mêla  est  donc  réparé  par  les  inscriptions  et  les  médailles  de 
son  temps,  qui  ont  été  trouvées  à  Nantes. 

Pline  «  le  naturaliste ,  contemporain  de  Pomponius  Héla , 
mais  qui  vécut  jusqu'à  la  fameuse  éruption  du  Vésuve,  Tan 
79 ,  sous  Vespasien ,  ne  fait  que  nommer  les  Nannètes. 
Quelques  éditions  portent  Vanneies,  mais  le  texte  indique 
bien  la  position  géographique  et  ne  permet  pas  d'admettre 
une  autre  leçon  que  Nannètes,  Voici  ce  texte,  lib.  4 ,  c.  18. 
LugiunensiB  GaUia  hàbei. 

LêxoxAos, 

VeUocàsses, 

Galkîos, 

Venetos^ 

Abrincatuos, 

Osismios, 
Flumen  etaftit}»  Ligerinij  sed  peninsulam  spectaliorem ,  ex» 
currentem  in  Oceanum  à  fine  Osismiorum  drcuitu  D.  c. 
XXV.  m.  pass.  cervice  in  latiludineni  c.  xxv.  m.  UUrà  eam 
Yannètes.  Cette  presqu'île ,  qui  s'avance  dans  l'Océan,  est 
bien  la  Bretagne  armorique;  et  la  situation  des  Nannètes 
au-delà,  c'est-à-dire  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île,  par 
rapport  aux  peuples  qui  viennent  d'être  nommés,  est  par* 
faitement  indiquée. 

Trajan  doit  être  compté  parmi  les  bienfaiteurs  du  pays 
nantais.  Une  inscription  fut  érigée  en  son  honneur.  Elle  a 
été  trouvée,  vers  1805,  dans  la  rue  du  Moulin,  et  a  été 
placée  sous  Tarcade  de  THôtel-de-Ville.  En  voici  le  texte  : 

IMP.  CAE.  NERVA 

TRAIAN  AVG. 
GERM.   PON.  M. 
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€  /«yerolor  Cm$af  Ihrva  Trqjêmm  AmsHiiw  iHm- 
lifw  JUuximm.  • 

On  a  aussi  trouvé,  à  la  méoie  époque,  cjans  répaiaseur 
d'un  gros  mur,  au  carrefour  Saint- Jean,  une  médaille  de 
Trajan  el  une  autre  de  Nerva^  son  poédécesseur  et  son 
père  d'adoption» 

Pour  fixer  le  tempe  de  ces  dédicaces,  par  inscription 
el  par  médaille,  il  est  boa  de  se  rappeler  que  Nerva  com- 
mença son  règne  en  Tan  96,  et  que  Trajan  lui  succéda 
deux  ans  après,  et  fit,  pendant  vingt  ans,  la  gloire  et  le 
bonbeur  de  l'empire.  On  sait  les  immenses  travaux  qu'il  fit 
exécuter ,  et  nos  monuments  nantais  peuvent  laiseer  croire 
que  TArmorique  reçut  quelque  preuve  de  sa  soUicitude  et 
de  aa  munificence. 

En  rangeant  dans  un  ordre  chronologique ,  bvorable  à 
la  clarté  de  la  discussion ,  les  documents  bistoriqucs  que 
fournissent  les  auteurs  et  les  monuments  sur  le  pays  des 
Nannètes,  j'arrive  à  ce  qu*ea  a  dit  le  géographe  Ptolé- 
mée.  Le  chapitre  dans  lequel  il  décrit  la  Celto-Galatie- 
Lyonnaise  a  été  torturé  par  les  commentateurs  de  ma- 
nière à  le  rendre  inintelligible j  et  qu'il  soit  impossible,  en 
suivant  leurs  conjectures,  d'en  faire,  en  plusieurs  parties, 
au  pays  qu'il  a  eu  pour  objet ,  une  raisonnable  applica- 
tion. Je  vais  tâcher,  après  l'avoir  étudié  attentivement,  de 
rendre,  la  plus  clairement  et  le  plus  fidèlement  que  je 
pourrai,  ce  que  ce  chapitre  me  paraît  contenir,  non-seu- 
lement quant  à  ce  qui  concerne  le  pays  des  Nannètes , 
objet  spécial  de  cette  dissertation ,  mais  encore  quant  aux 
autres  parties  de  cette  province.  C'est  par  l'étude  de  l'en- 
semble que  j'ai  cru  pouvoir  arriver  à  des  conclussions  nou- 
velles et  satisfiusantes. 
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Le  cbapilPe  que  jè  vtis  analyser  et  presque  Induire , 
est  le  8.*  du  livre  2*.  Dans  le  précédent ,  Fauteor ,  après 
avoir  divisé  la  Gdto-Galatie  ou  Gauie  celtique  en  quatre 
parties  :  T  Aquitaine ,  la  Lyonnaise ,  la  Belgique  et  la  Nar*^ 
bonnaise  ;  après  avoir  donné  la  position  géoinélrique  de 
divers  points  de  la  cAte  d'Aquitaine ,  arrive  à  rembouchure 
de  la  boire,  Atystpo^ ,  Ligirii  /fcivff  otHa^  qu'il  place  au 
48.*  degré  30'  de  latitude.  Sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve 
qui  sert  de  limite  septentrionale  à  l'Aquitaine,  et,  sur  le 
bord  de  l'Océan ,  il  trouve  les  Ptetones  ou  Poitevins  :  Qum 
auiem  Aqmkmiœ  maxime  gepimirioMUa  auia  ef  pma 
mare  et  penei  fiuokm  {Ligirin^  tenent  Hetonee. 

Il  commence  le  chapitre  8  par  le  débomemeni  ocei-» 
dental  de  la  Celtique  Lyonnaise.  Il  part  de  l'embouehure 
de  la  Loire ,  et  suit  la  côte  de  Bretagne  et  de  Normandie 
jusqu'à  la  Seine  ;  il  nomme  successivement  : 

Le  port  Brivates  (Bpiouar^c). 

L'embouchure  du  fleuve  Ertus  (Vp(o<). 

Le  port  Vindana  fOuiSALva). 

Le  promontoire  Gobée  (ri>£aioy). 

Le  port  Staliocan  (SraXioxarbi}. 

L'embouchure  du  fleuve  Titus  (T<toc). 

Arigenus  des  Biducasii  CApty^vou^  BiSouxaff^v). 

Crociatonum,  port  des  Veneli  (  KpoxidEtoyoy  Xtfd^v 
OùeviT&y). 

L'embouchure  du  fleuve  Olina  f'OXiva). 

Noeomagus,  port  des  Lexabii  (NoioiAay^  Xifti^v  Av|]^ou- 

L'embouchure  du  fleuve  Sequana  ^xodfya). 
L'auteur  nous  dit  ensuite  que  la  Seine  sépare,  à  l'o- 
rient ,  la  Lyonnaise  de  la  Belgique. 
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Au  andi ,  la  Lyonnaise  toucbe  et  purtte  la  Narbonnaise  » 
les  monts  Cévennes  et  l'Aquitaine. 

Au  nord,  c'est  encore  la  Seine  au-delà  de  laquelle  se 
trouvent  les  Caletes,  dont  la  ville  est/uIto-Bona  (louXuifoya) 
Lillebonne. 

Après  le  débornement ,  vient  la  mention  des  peuples  et 
des  tilles  de  l'intérieur.  L'auteur  commence  par  une  ligne 
descendant  du  nord  au  midi,  en  suivant  la  côte.  Il  a  nommé 
les   Caletes  du   bord  de  la  Seine.   Après  eux^  dit-il  « 
viennent  : 
Les  Lexu|>ii, 
Les  Veneli, 
Les  Biducasii, 

Et  les  Osismii,  les  derniers  jusqu'au  promontoire  fi^o* 
bwumy  et  dont  la  ville  est  Yarganium  (Ouopycl^vMv).  Et 
ullimi  usque  ad  pronumlorium  Gobœum ,  OsUmij  quorum 
cifûitas  Yorganium. 

Sous  les  Osismiens,  les  Veneti ,  dont  la  ville  est  Dariori* 
gum  (Aapi(ipiyoy). 

Sous  ceux-ci  (les  Veneti) ,  les  Samnitae  (Sa^xytial) ,  qui 
s'étendent  jusqu'au  fleuve  Liger  (la  Loire)  $ub  quitu$  Simi- 
nitse  appropinquanUs  Ligiri  fluvio. 

Nous  retrouvons  ici  ces  Samnites  de  la  Loire,  nommés 
par  Strabon  et  par  Denys  le  périégète,  et  nous  les  re^ 
trouvons  bien  certainement  dans  le  pays  nantais.  L'expres- 
sion n'est  pas  équivoque  :  sot»  les  Ymites^  c'est-à-dire  au 
midi  des  Yenètes ,  et  pris  de  la  Loire ,  et  je  puis  ajouter 
près  de  l'Océan ,  puisque  Ptolémée  vient  de  suivre  la  côte 
du  nord  au  midi.  Ces  Samnites,  que  pourraient-ils  être, 
sinon  les  Namnites,  les  Anmites  ou  Namnètes?  Mais^  sui-; 
vons  notre  auteur. 
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Une  fois  arrivé  à  h  Loire ,  limite  méridionale  de  la  Cel- 
tique Lyonnaise ,  il  prend  sa  ligne  vers  Torient ,  et ,  pour 
cela,  il  remonte  à  la  ktitude  des  Venètes. 

Danç  l'intérieur,  dit-il,  in  HfedUerranea ,  k  Torientdes 
Venètes,  sont  les  ilultrctï DtatolilcB (AuXipxiot  Âia^Xtral), 
dont  la  ville  est  Noeodunum  (NotoSouvov)  ; 

Après  lesquels  sont  les  Armi  CApouoi) ,  dont  la  ville  est 
Vagùrilum  (Oî>ay<JptTov)  ; 

'Et  après  les  imt^  jusqu'à  ia  rivière  de  Seine,  sont  les 
Fen^Itocostt,  dont  la  ville  est  RotomagtÂS^  Rouen. 

Ne  voulant  pas  franchir  la  Seine,  limite  de  la  Lyonnaise 
et  de  la  Belgique,  l'auteur  recommence  une  ligne  nou- 
velle ,  qui ,  cette  fois,  va  du  midi  au  nord,  en  partant  de 
la  Loire.  Il  nomme  d'abjrd  les  Ondicavœ  ou  Andicavi 
Cftv&xaoual) ,  à  l'orient  des  Samnto,  et  dont  la  ville  est 
lûUœnagus. 

Après  ceux-ci ,  vers  Torient,  ad  orlumy  habitent  les 
Aulircii  Cenomanni^  dont  la  ville  est  Vindinum  (OuivSivoy); 

Puis  les  Nannelœ  (NapLVYjTal),  dont  la  ville  est  Coitdmn- 
cutn  (KovST]ouiY>tov). 

Ensuite,  jusqu'au  fleuve  de  Seine,  les  Abrincatui 
('A6piYxaTo0oi) ,  dont  la  ville  est  Ingena* 

Après  avoir  conduit  cette  ligne  de  la  Loire  à  la  Seine , 
l'auteur  ajoute  :  Sous  tous  les  peuples  précédemment  nom- 
més, s'étendent,  depuis  le  fleuve  Uger  (ToG  AiyEipoc)  au 
fleuve  Sequana,  les  Aulircii ,  qu'on  appelle  EburoSci^  dont 
la  ville  est  èiedioUmum  ; 

Sous  lesquels,  près  du  fleuve  du  Liger  (icap&  pilv  tov  A^yeipa 
«<$ta(jiov) ,  les  Rhedones  (Pi^Sov&ç) ,  dont  la  ville  est  Can-- 
daU  (Kù^tixt).  Plus  à  l'orient  de  ceux-ci ,  les  Senones^  dont 
la  ville  est  Àgedicum  ; 
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Puis,  plus  sapientriontui ,  les  Carnutes,  dont  les  villes 
soai  iticfr«ifiii  et  Génabum. 

Puis,  vert  rorient,  et  près  de  la  Seine,  les  ParisiU 
dont  la  viUe  est  LtêceUeia. 

Sont  lesquels  sont  les  TrieasU^  dont  la  vHle  est  Augus- 

Et  encore  f  sous  les  italions  dont  on  vient  de  parler, 
près  du  lÀgêr  («apJi  (lUv  fbv  Atyctpa)  sont  les  Turonienses 
(Toupovui^)  «t  leur  viHe  Casarodunum. 

Sous  ceaiM»  sont  les  Sigusi^vi ,  proches  voisins  des 
Arverni\  et  qui  liabitent  les  montagnes  des  Cévennes.  Leurs 
vUles  aost  Hàedumna  et  Forum  Segusiaverum. 

Plus  à  l'orient  que  ces  peuples,  sont  les  Mèldœ,  et 
leur  viUe  /olmmn. 

Afrèa  lesquels,  joignant  la  Gaule  Belgique,  les  Vadi-^ 
cami^  et  leur  ^^îUe  No0(m0gni.  Puis,  à  l'orient  des  Arverni, 
jttfliftt'au  détour  du  Rbdne ,  vers  le  septentrion ,  les  Mdui , 
diol  les  villes  sont  iugus/odunum  CaftyUtnum,  et  lamé- 
•tfopole  Lufinnum. 

Tel  eA  ce  chapitre  qui  a  donné  Keu ,  parmi  nous ,  à 
tant  de  dieseetations  si  diverses  dans  leurs  résultats,  et  dans 
te  coBftctures  auxqu^elles  on  è'est  livré.  Je  répète  que  je 
Tat  amdyié  ou  plutôt  traduH ,  afin  qu'en  le  jugeant  dans 
son  ensemble,  on  ne  soit  pes  trop  surpris  des  consé- 
queaoes  que  je  Vais  en  tirer ,  pour  ce  qui  concerne ,  sui- 
vaut  ttoi ,  le  pays  des  Nannètes. 

Ptoléaiée  nomme  deux  fols  les  Samnites;  2a(iyua\;  ta 
prenaîère,  il  les  place  au-de$$(m$,  c'est-à-dire  au  midi  des 
Venètes  et  pf%s  de  la  Loire  ;  la  seconde^  au  siid-ouest  des 
Andegaves.  Ces  Samnites  occupaient  donc  incontestable* 

4 
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meut  le  pay$  de  Naoies.  C'est  Une  preure  4e  plut  qu'ils 
étaient  les  mêmes  que  les  Amnitts ,  les  IfauBnticb  ou  les 
Naonètes»  et  quant  aux  Nm^mlœ^  Ji%^4rrj[ttà ,  jmatanés 
dans  le  même  chapitre  et  auxquels  on'  donne  ùmdi9iûcuM 
pour  capitale,  il  me  paraît  trèarf>rabable  qu'ils n'bafailaient 
point  vers  l'embouchure  de  la  Loire.  Ptolémée  left^ptaiee 
9U  troisième  rang  ^  sur  une  tigigie  aMaai  da  midi  an  àdrd , 
après  avoir  nommé ,  avant  eux ,  lea  Andegaves  ou  Aage*- 
vins,  et  les  Cénomans ,  entre  ces  derniers  et  les  Almnca- 
tuî ,  qui  «  suivant  notre  géographe ,  j^'élendaînt  jusqu'à  la 
Seine,  usque  Seqwmam  flufrium.  Comment  fait e^  «neor- 
der  cette  position  avec  celle  des  véritables  tfatmiàts  ?  On 
me  dira  qu'il  y  a  erreur  dans  le  texte  de  Ptolémée  ^  c'est 
possible  ;  toutefois ,  je  crois  que  la  principale  eretuf  vient 
de  ceux  qui  n'ont  cherché  dane  les  autears  anciens  i|i/une 
vaioe  similitude  de  noms^  et  ^  a'^  ont  paa  deipaudé 
davantage.  II.  me  semble  qu'jl  but  prendra  ces  aataurs 
tels  qu'ils  sont,  et  non  les  arrange!  à.notne  guise 4  ipoar 
soutenir  tel  ou  tel  sy$^me.  Ainsi  «  prenant  de  Ptnlèaiip  ce 
quei'y.  trouve,  j'en  conclus  que  lea  Aiomnefe»  de  Cmiéà^in- 
cuffi,  placés  au  nord-est ,  par  delà  le  Maine, -ne sont  point 
et  ne  peuvent  être  nos  Nannëtea  de  hi  Loke«  que  Ptolén 
mée  q'eût  point  nommés  deox  fois,  en  les  plaçant  dane 
des  positions  si  différentes,  positions  qu'il  a  indiquées  de 
manière  qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre.  £n  efiet^  tm  di* 
sant  que  les  Samnites  sont  au-dessous,  c*eat-4^i(a  aumidi , 
des'Venètes ,  et  près  de  la  Loire;  leai^outant  qnsles  An- 
degaves  les  touchent  à  l'orient^  aiorimm  4  en  donnant  le 
nombre  48''  45'  pour  latitude  et  17*  40'  pour  loogitode 
du   Porlui  Briv€Ue$ ,  placé  près  de  l'embouclMire  de  la 
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Loire,  il  n'a  plus  laissé ,  sur  te  territoire  nantais ,  aucune 
place  pour  ces  Namnelœ  et  leur  ville  de  Condetineum^  si- 
(ués  entre  les  Cenomanm  et  les  Abrincaluij  au  50*  de  lati- 
tude et  au  21*^  15'  de  longitude.  On  attaquera  tant  qu'on 
voudra  et  les  textes  et  les  copistes  ;  mais  je  crois  impossible 
de  répondre  à  cette  double  mention  dés  Samnites  occu« 
pant  l'emplacement  précis  des  N^nètes  de  César ,  et  des 
Namnelœ  rejetés  fol^t  loin  au  nord-est ,  et  tout  cela  dans  le 
même  chapitre  et  par  le  même  géographe. 

Il  en  résulte  que  toutes  les  dissertations  sur  C&ndivie^ 
Condmenum,  CondMneumj  CanligmCj  etc.,  que  Ton 
prenait  pour  Naôtes^  sont  sans  objet,  et  qu'à  Tépoque  où 
éorivaiC  Ptolémée,  c*es(-à-dire  vers  la  moitié  du  11.^  siècle, 
nous  voyons  bien  quil  existait ,  dans  le  pays  nantais ,  des 
Nannëtes ,  des  Samnites  ou  des  Amnitès ,  mais  que  Aen 
ne  nous  apprend  quelle  était  leur  capitale. 

Je  ne  m'occuperai  point  ici  des  autres  questions  dû 
même  genre  qui  pourraient  ressortir  de  l'étude  bien  faite 
du  chapitre  de  Ptolémée,  consacré  à  la  Celto-Galatie.  Elles 
demanderaient  de  longs  développements  et  m'entraîneraient 
hors  de  mon  sujet.  C'est  déjà  bieii  assez  pour  moi  d'atta^ 
quer,  relativement  à  Nantes,  une  opinion  généralement 
établie,  et  que,  jusq[u'à  présent,  je  suis  le  seul  à  ne{ias 
partager.  (1) 

(1)  Malte-Braii,  t.  I ,  avait  seati  la  difficvhé,  quand  il  dit  qob 
Ptolénéa  place  trèa^ok  àt  Hantes,  ai  «i  Ri-E.  daa  Cënomtna, 
nne  antre  nation  des  IlaMièlês,  avac  k  ville  de  CptféMcmtat^. 
11  est  donc  incertain,  i^jonte-t-il,  si  oe  non  convient  à,  Nantes, 
iodiquée  d*ane  manière  plus  certaine  sons  ceki  do'  Pori&s  Nan^ 
netum.  Son  annotateur ,  Ml  Huot,  no  résout  pas  la  question. 
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Ptolémée ,  qui  mourut  en  Tan  1 39  ,  nous  conduit  au 
règne d'Antonin  le  Pieux.  Nous  trouvons  à  Nantes,  suivant 
H.  Fournier,  Rech.  sur  les  Ànliq.  de  NanL^  1808,  m».., 
dans  le  inur  d'une  construction  romaine,  déau>li  pour  éta- 
blir les  fondations  du  mur  de  clôture  de  l'Hôtel-de-Ville, 
deux  médailles  soigneusement  placées  dans  la  maçonnerie  et 
qu'on  peut  considérer  comme  monumentales.  La  première 
est  un  bronze  neuf  d'Annia  Faustina ,  femme  d'Antonio , 
portant  pour  légende  :  Diva  Faustina^  et  au  revers  :  jEter- 
nitof.  La  seconde,  en  argent,  est  de  Lucilla ,  fille  de  Marc- 
Aurèle  et  femme  de  Lucius  Vérus.  Elle  porte  en  légende  : 
LuciUafau.  Anloniniaug.f.^  et  sur  le  revers:  Concordia- 
Voici  donc  une  nouvelle  construction  remontant  à  l'époque 
des  Antonins,  élevée  en  leur  bonneur,  ou  due  à  leur  mu- 
nificence.  Il  est  à  regretter  que  Fournier  n'ait  pas  décrit 
avec  plus  de  détail  le  plan  et  la  direction  de  cette  muraille 
romaine ,  qui ,  à  la  place  indiquée ,  pourrait  avoir  été  une 
portion  de  Tenceinle  fortifiée  due  aux  Romains*,  et  dont  pn 
connaît  presque  en  entier  le  périmètre. 

Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus  ont  régné  ensemble  de- 
puis  fan  163  à  l'an  169.'  On  a  remarqué  quils  avaient 

# 

présenté,  les  premiers,  cette  simultanéité  de  gouverne- 
ment qui  s'est  renouvelée  plusieurs  fois  dans  le  siècle  sui- 
vant, ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  Cette  puissance 
géminée ,  ces  deux  Augustes,  nous  ont  porté  à  croire  que 
les  trois  inscriptions  trouvées  à  Nantes  et  dans  lesquelles 
se  lit  le  nom  de  Voliêoiis ,  pourraieol  teûàùniet  au  règne 
de  ces  deux  princes.  En  effet,  hphis  ancieimement  décou- 
verte, celle  qui  a  déjà  donné  lieu  à  tant  de  dissertations,  à 
tant  d'opinions  différentes,  et  sur  laquelle  on  peut  encore 
disserter,' est  ainsi  conçue  : 
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NVmNIB  AVGVSTOR 
DEO  VOLIANO 
M  GEMEL  SECVNDVS  ET  C.  SEDAT  FLORVS 
ACTOR  VICANDR  PORTENS  TRIBVNALCM 
LOGIS  EX  STIPE  CONLATA  POSVERVNT 

U  dédieaot  %Ax  dîvî^iiée  des  AmgUêtèSs  m  4ieu  Volià* 
iHit*  est  irès-okifeuient  exprimée.  Le  mononieiKi  auquel 
appttrleoaU  cette  îMcriplioD  a  doue  été  élevé  à  ignt  époque 
où  deos  eœpeieirs^  deta  Aiigv^es  dcoupeieilt  le  trône 
sixMèmémmL  0r,oQy8inMrpef  le  Ikle  etheale  qu'il  yeeu 
UD  eieei  grwid  nombre  dé  4oiiH^s  règnes,  pour  netlre 
obecHi  à  viêoie  de  càeisir  çehii  qai  kw  eétmendhi  el'd'y 
rattacher  f  inscrtptioQ  dont  il  s'agH  et  les  dettx  autres  dont 
noua  parlerons  eUaprès  : 

163  Marc-Aurèle  et  Liocius  Vérus  ; 
318  tfacrihetson  fils; 
235  HsximiR  et  les  deux  Gordien  ; 
235  Pupien ,  Balbin  et  Gordian  ; 
244  Les  deux  Philippe  ; 
25!  IfostîKan ,  Gallus  et  Volusian  ; 
153  Valérian  etGalIian; 
•  261  Postume  père  et  fiis  ; 
2é4  Les  de«x  Yietorin  ; 
268  Lès  deux  Tétricus  ; 
384  Dfooiétian  et  Maxiniian  ; 
304  Galerius ,  Max.  Armentaire  et  Constance  Chlore  ; 
3M  Constantin,  Ibxence  et  Licinius; 
337  Les  tiiois  tOs  de  GonsUntin. 

Comme  il  ne  paratt  pas  douteux  que  Finscription   soit 
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consacrée  à  des  divioités  paienoes,  on  peut» je  crob,  suppri- 
mer 4es  trois  derniers  règnes,  sous  lesqueb  la  religion  chré- 
tienne,  d*abord  tolérée  par  Constance  Chlore  «  fut  haute- 
ment reconnue  par  Constantin,  et  protégte  par  ses 
enfimts. 

Nous  examinerons  plus  tard  quels  araient  été  ses  pro- 
grès ,  dans  le  pays  de  Nantes,  vers  la  fin  du  III.*  sièek.' 

Après  ccite  soustraiction ,  tout  ce  trdMème  siècle  nous 
reste  pour  «signer  l'époque  cherchée.  Ma»  on  sait  qu'eu 
pareille  reeherebe,  h  forme  ées-leitres  d'une  insoriplion 
peul  aider  prfaaemmettt  à  reé^iÛMtlre,  par  appfotimaiiep, 
le  temps  oè  elle  a  été  Iraeée.  Celles  du  Haut  Empila  se 
disliugueiii  par  d'admirables  caractères  ;  bieiHdt  eel  art  eut 
SM  décltn.  «  Quoique  la  Agure  des  lettres  se  soutienne  aa- 
a  sez  bien  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère , 
dit  l'abbé  Mongez  {Encydop.  ,iiiétb.  Antiq.,  t.*  ieriiuré)^ 
elle  ne  laisse  pas  de  perdre  insensiblement  quelque 
chose  de  ses  belles  proportions,  et  surtout  de  cette  élé- 
gance qui  caractérise  si  bien  l'empire  d'Auguste  et  de 
ses  successeurs  immédiats.  Les  déclins  de  f  écriture  forent 
d'abord  presque  imperceptibles.  Mais,  <Uf  la  trwième 
riède,  elle  se  dégrada  trop  sensibleoient  pour  quHI  soit 
possible  de  se  dissimuler  sa  décadence,  m  En  eiet,ce 
fot  alors  qu'on  commença  les  accouplements  de  lettres, 
et, depuis,  cette  bizarrerie  a  été  poussées!  loin,  que  la 
lecture  d'une  inscription  oà  elle  est  prodiguée  n'est  rien 
moins  qu'n&e  chose  focîle. 

Il  n'en  est  poipt  ainsi  des  inacriplious4e  VoUanuSb  Elles 
sont  tracées,  surtout  la  première,  la  plus  importante  et  la 
mieux  conservée,  en  lettres  bien  formées,  de  belles  pro- 
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portioDSy  et  aussi  néltes  (fiieni  permb  la  pierre  calcaire, 
un  peu  rugueuse,  quf  les  a  reçues.  Si  elles  étaient  sur  un 
HH^teedur  «i peK,  éhs  ne  brissement  rien  k  désirer;  on 
n'y  matr^  pas  we  aettle  lettre  accouplée.-  Les  personnes 
<|tti  ODi  pu  conq^a^er  cet  inscriptions  arec  celle  de  Gordian 
«tistaot  à  Rennes,  dans  Tua  des  jambages  de  la  porte 
■aNUoiae ,  n'hésiteront  pas  à  fAicer  celle-ci  à  une  époque 
bisiipinsréeanlei  en  y  remarquant  une  diffbntoité  de  ca- 
mclères  qu'on  ne  .rMcontre  -  point  dans  les  trois  inscrip- 
lÎM»  nantaises.  Or ,  les  Gordian  ayant  régné  de  235  i  244 , 
si  k  ennspaiaiaoa  qne  j'établis  a  quelque  justesse,  il  en 
résulte  que  ces  inscriptions  défraient  remonter,  au  moins, 
au  règne  de  Macrin  et  de  son  ffs,  en  21 8 ,  et  plus  proba- 
blement à  celui  de  Mare*A«fèln  et  do  Lucius  Vérus  de  l'an 
163  à  Tan  169  ;  car  dan^  un  règpe  d'à  peine  une  année , 
on  doit  convenir  que  Haorin ,  nnimné  et  resté  en  Orient , 
a  dû  s'occuper  bien  peu  de  la  Gaule  et  de  la  construction , 
à  Nantes,  d'édifices  tels  que  celui  indiqué  par  l'inscription 
de  V<ilianus.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'époque  des  pre- 
miers Antoniua.  Nous  avons  vu  que  deui  médailles  mo- 
nwnentales  de  Fansiine  et  de  sa  petite  fitle  L.ucUle  ont  été 
trouvées  dans  k  moraiBe  d'un  éditée  romain ,  près  de 
rH6teUde-Villdt  ^ton  peut  assea  i^isonneblement  penser 
qne  le  tribunal  •  bèti  par  Secundus  et  Florus ,  agents  des 
bnbîtants  du  port,  et  de  l'argent  de  la  onmawnanté,  a  pu 
être  consacré  aux  divinités  des  demi  AngnstiSf  Mnpa  4erèle 
et  JLucius  Vérus.  Je  ne  donne  peint  cet  essai  4a  flaaiion 
d'une  date  Uès-obscure,  pour,  une  vérilé  dépannCrée,  et 
je. redirai  avecHomce  ce  foe  j'aî.déîà  djt  pinaienn  feis, 
en  traitant  de  nos  antiquîHéi  kMionnes.: 
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St  çuùi  nê9(tfi  reçii§i4  iêéù , 
Candidus  imperti:  si  non^  hU  utere  mecum^ 

Malgré  It  présence  iiwonlesUib)^  d<ft.  {(MiMft  i  Nialti» 
dans  les  deux,  premiers  siècle,  et  riiQ|K>rt«oce«  fvoitvée 
par  les  mmi^ents^  de  TélabUswpefa^  ^'ils  y  avaient 
fondé  «  nous  ii'ai!ûDs  eiioore  ni  le  férilable  nooi  ât  cet 
établissement ,  ni  l'assuraiy^  qu'il  fài\  dès-iossA  coiMdéré 
compte  la  capitale  d^  ^mnètea.  Les  tfoi$  inicrtplkhis  éa 
Volianus  tendraient  plut6t  à  faire  «croire  fue  Nantes  ii'é-« 
taitençoce  qvffi  le  port,  le  lieu  de  coQuqepoe,  YSwifÊrimm 
de  ce  peuple.  Nous  avons  cité  le  texte,  de  la  yawiiri!!  d^' 
ces  inscriptions  : 

Voici  celui  des  deux  autres  : 

« 

tiEa  vbL 

PlIO  SALVTE 

VÏC  POR  Et  NAV 

LIG 


NAVG  DEO  VOL 

PORTICYM  CVM  CAMl 

CONSACRAT  AU  L  M  AAT 

HLVCCLIVS    6EN1ALIS 

yiCAJtilS  .  P0RTEN6IB    CONGES 

Qa  .voit  qm^  dans  «es  trois  monuments,  l«s  babîtimts  de 
rétshiiwmfiit WMJn  «fiie  Is  ville  de  Mantes  s  remplacé, 
sont  AoniÉiés  ùauH  pënauei.  Le  mot  pcrtenses  n*a  pas 
besoin  iewflktfàoo  ,  pt»  plus  que  les  nauîœ  UgerU,  aux- 
quels les  vicmi  parim$e$  sont  réunis  dans  la  seconde  în« 
scription.  Il  n'en  est  pas  tout-è*&it  ainsi  du  mot  vicanù 
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Il  Tient  évidemment*  du  mot  vicus ,  qui  signifie  un  vil- 

kge,  nfi  pelit.4>ourg-;  et  même  une  terre  ^  une  mitairie. 

••     •  » 

On  en'  a  étendu   la'  stgnifieation  à  un  Tauboiirg ,  foris- 
hurgus^'kVfAètûek  vtn  quartier,  à  une  rué  âe Ville  ;  mais 
aucun  dictionnaire ,  aucun  commentateur.  n*a  trouvé  dans 
DÎctia  l'apparence  d'une  ville ,  d^une  cité ,  d'une  capitale. 
On  n'y  a  pas  même  attaché  Pidéè  '  d'un  oppidum ,  d'une 
place  Ibrte.  Au  contraire,  on  tlrouve  dans  Ducange  :  Ykus 
e$t  easifum  mne  munilione  muroruinj  et  il  ajoute:  fici, 
emlMa  et  pagi  mnt,  qui  nutta  Sîgnitate  cititatis  Aohoran- 
tuTj  $ed  ml§ari  haminum  cœtu  hïcolûntur  ei  pro  parti* 
taU  suif  cMlaiibus  aHribuun(ur.  D'un  autre  côté,'  Robert 
Eétîenne  et  Calepin  citent  eette  pfarase  de  Cicéron  ;  De 
dMîfiaf ,  au  mot  vicanus  :  fieanus  qui  in  vico  rmtico  ha- 
bikU.  On  ne  peut  pas  être  plus  explicite,  fiais  ne  signifie 
donc  autre  chose  qu'une  simple  aggrégation  de  maisons, 
plus  ou  moins  considérable  ,  sans  aucune  clOture  ;  ce 
qu'on  appelait  bourgs  bourgade,  village,  du  temps  que 
le  nom  de  ville  n'était  appliqué  qu'aut  aggrégations  dé- 
fendues par  une  muraille  fortifiée.  Mais  on  sait  que  ces 
murailles  d'enceinte  ne  remontent  guère,  dans  la  Gaule , 
au-delà  du  IV.'  siècle,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  par- 
tager l'avis  de  Dulaure  qui ,   dans  une  savante  disserta- 
tion, a  cherché  à  prouver  que  les  Gaulois  n'avaient  pas  de 
villes* 

Le  port  des  Nannètes  n'était  donc  qu'iTh  simple  vicus , 
et  ses  habitants  prenaient  le  titre  de  vicanien  y  ajoutant 
la  qualification  locale  de  portemes.  Il  n'y  avait  point  là 
de  monicipe  ;  ce  n'était  point  le  chef-lieu  de  la  cité,  car, 
dans  ce  cas ,  comme  nous  (apprennent  de  nombreuses  in- 
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scriplions ,  les  mots  de  vkani  porlmà$ê$  ênawni  été  «Mi- 
places  par  ceux  d'onio  NamMum^  Le  poit  dea  Nwpèlw 
ne  peut  dooc  ^Ut  rangé,  A  la  fia  du  IL«  sfèda^^HimAme, 
si  Ton  Teut ,  au  çoauneseenint  du  III/,  panp-  |ea  ?îUes 
importantes. 

.  Que  ritinéraire  d'Antonin  remonte ,  coasoie  ^iiakiiiea- 
uns  Font .  pensé ,  au  tempa  de  TeRipereur  dont  II  porte 
le  nom ,  sauf  des  additiona  postérieures ,  l'étal  tièa4D- 
comple(  dans  lequel  nous  est  parvenu  cette  aon^  de  Uvre 
de  poste ,  fiiit  que  no^a  n'en  pouvons  tirev  aiitfe  choae 
que  la  remarque  d*un  silence  complet  sur  le  paya  dea  Nao- 
nètesi  et  n^me  sur  toute  la  péninsule  arroorique^  a*il 
n'avait  pas  nomulé  OmiaU^  qu*on  croit  être  Reonesi  dhios 
la  ligne  itinéraire  d'Alaumium  à  cette  ville.  Nous  s'wku- 
menterons  dohe  point  de  ce  silence ,  qui,  pourtant,  a  use 
certaine  portée. 

.  Nous  arrivons  à  un  autre  document  analogue ,  la  carte 
de  Peutinger  ou  Table  Théodosienne  :  les  opinjons  ^oot 
très-partagéc;?  sur  l'époque  de  sa  confection.  Le  nom  de 
Tbéodosienne  a  fiût  croire  i  Scbeyb  qu'elle  avait  été 
tracée,  en  393 ,  par  Tordre  de  l'empereur  Théodose.  D'au- 
tres critiques  l'ont  ramenée  jusque  vers  le  milieu  du  V.< 
siècle;  mais  le  savant  géographe  allemand  Manaert, dans 
une  dissertation  insérée  au  troisième  volume  des  Annales 
des  Voyages ,  l'a  fiiit  remonter  jusqu'au  règne  de  Septime 
Sévère,  entre  l'an  202  et  l'an  211. 

En  adoptant  cette  date  et  en  rappelant  celle  que  nous 
avons  donnée  aux  inscriptions  de  Volianus ,  nous  trouve* 
rons  dan^  ces  monuments  oonlemporaina  un  sipgulier 
rapprochement  ;  ce  nom  de  fortm  donoé  aoasî  par  la 
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carte  à  l'eropliM^^é^Qi  4e  la  fille  de  Nantes.  En  eSei,  on 
lit  le  non  de  forim  Wannelum  sur  une  ligne  itintoure 
de  Zemuno  i  Gésecribate  pai«anl  par  Sig^ra  »  Perim 
Namehm,  Dwreik^  IHirtoritym^  S^ijin,  Vmrghm^  et 
paraÎMant  se  diriger  JM^^'à  Textréoiité  de  J*  fiéaiaaiile 
armorique.  La  place  de  ce  PariiêêXwmImm  n'est  Mirquée 
sur  la  carte  qite  per  un  crocbet  fbraaé  dans  la  l^oe  indi- 
cative jp  comme  ppur  Jes  plus  simples  mansio|i$ ,  e&  on  n'y 
remarque  point  les  deux  tours  annonçait  presque  partout 
une  «iUe  municipe ,  une  capitale  de  la  oité,  Nantes  n'^it 
donc  encore  «  à  l'époque  de  la  carte  «  que  le  sin^  port 
des  Nannètes  et  non  leur  ville  municipale*.  Ce  serais  le 
cas  de  revenir  à  la  question  que  nous  avons  ébauchée  en 
analysant  le  chapitre  de  Ptolémée  sur  la  CeUo-Calatie ,  et 
de  demander  pourquoi  le  prétendu  Coniitin(mn^  ne  se 
retrouve  pas  sur  la  carte  de  Peutinger ,  au  lieu  et  place 
du  Porlu$  Nannetum^  quand  la  plus  ^grande  partie  des 
capitales  nommées  par  le  même  Ptolémée  y  sont  désignées 
ei  s'y  tecQpnaissent  facilement.  Je  ne  mentionnerai  ici 
que  celles  qui  sont  les  plus  voisines  de  Nantes  :  Couén^  ; 
DartorUnun  ou  Dariorigum;  Vat/yium  ou  Forgontum  ; 
JtÊlÙHMlagus;  StiMûuim  ou  Fîtidîiiiim;  Iimnfuim  ou 
iMietiyfli «  etc.,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ftcbeux  pour  les 
partisans  du  Candmneum^  c'est  qu'on  le  cherche  en 
vain  snr  toute  la  carte  ;  ce  qui  peut  &ire  penser ,  avec 
assez  de  raison ,  qu'il  y  a  eu  erreur  de  la  part  de  Pto- 
lémée ou  de  ses  copistes. 

Dion  Casai»  fiorissait  dans  les  premières  woées  du  UI.« 
siècle  ;  au  39.*  livre  de  son  histoire ,  il  rapporte  Teipédition 
de  César  contre  les  Venèteet  en  reproduisant  k  peu  près  ce 


~  60  — 

que  le  conquérant  en  avait  dit  dans  le  troisième  livre  de  ses 
commentaires*  On  y  remarque  ce  passage  :  «  fpêe  (Cœsar) 
tii  Yen$t0$  profeelus  eti ,  prœparaiis ,  in  fAedHerraneis  rê- 
gi&mhmi,  id  gemunatigHij  quœ  ai  miam  mari$  fkrendum 
e$$mU  idmt^ea.  Bù  per  Lig^rim  fhnium  deduciis ,  totam 
pf^moâumiBàlftimnfhf^a£A$ufinp9ii*  » 

«  César  parfit  pouf  aiier  contre  les  Tenètes  ;  on  avait 
»  préparé,  dans  l'intérieur  du  pays,  ce  genre  de  navires 
»  propres  à  résister  à  la  violence  de  la  mer;  on  les  amena 
»  par  le  fleuve  de  Loire,  ce  qui  employa  intitilement 
»  presque  tout  Tété,  a  Voici  encore ,  comme  nous  Tavons 
6lt  reararquer  eu  commençant ,  cette  flotté  de  César  qui 
descend  h  Loire  et-passe  devant  le  port  des  Nannëtes ,  et , 
en  aiéme  temps ,  un  pareil  silence  sur  les  Nannëtes ,  leur 
port  et  leur  ville,  gardé  par  un  auteur  qui  écrit  à  phis  de 
deux  jsiècles  de  distance  du  premier  narrateur.  Ce  peuple , 
ce  port  des  Nannëtes ,  étaient-ils  restés  inconnus  à  Dion 
Casshs  ?  On  en  tirera  peut-être  la  conséquence  q«e ,  de  son 
temps,  il  n'y  avait  encore,  en  ce  lieu,  qu'un  simple  port, 
comme  le  dit  la  carte  de«Peutinger. 

On  a  pu  remarquer  que,  jusqu'ici ,  nous  n'avons  trouvé 
sur  le  pays  nantais  que  des  noms,  sans  aucun  texte  histo- 
rique. Nous  voici  arrivé  au  III.*  siëcle,  et,non*seulement 
ces  textes  nous  manqueront  encore ,  mais  même  ces  noms , 
assez  stériles ,  et  qui  pourtant  nous  ont  servi  de  jalons  pour 
nous  rjeconnattre  dans  ces  siècles  inexplorés  et  restés  dans 
un  inexplicable  mutisme ,  depuis  la  conquête ,  pour  toute  la 
partie  armorique  des  Gaules.  Dans  tout  ce  III.*  siècle,  pas 
un  n^ot  sur  les  Nannëtes ,  et  pourtant ,  dans  les  autres  par- 
ties de  la  Bretagne,  des  inscriptions  -sont  restées  pour  rap- 
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peler  l'administratioD  de  quelques  empereurs  et  de  plu- 
sieurs de  ces  booiioes  que  Tbistoire  trompée  a  nommé  les 
tyni^ns  deJa  Gaule ,  quand  tout  amioace  qu'ils  en  ODt.été  les 
bienfaiteurs.  Ainsi ,  nous  trouvons  à  Rennes  le  nom  de  Gor- 
dian  (241  à  247)  ;  dans  les  C6tes-du-Nprd,  Septime  Sévère 
(193  à  211);  Victorinus  (264  à  268);  Tétricus  (268); 
dans  le  Mor)>ihan,  Gallus  (252);  Victorinus.  Aurélian 
(270  à  275):  toutes  ces  iniscriptions  sont  gravées,  à 
Teiception  de  celle  de  Gordian,  sur  des  colonnes  miliaîraB 
trouvées  dan»  le  voisinage  des  voies  romaines  qui  sillon- 
nent la  Bretagne, et  dont  nous  aurons  plus  tard  l'occasion 
de  parler*  Ce  ne  sont  encore  que  des  noms  qui  nous  a|^ 
prennent  bien  peu  de  chose  et  sont  d'une  mince  ressource. 
Mais  cette  ressource ,  toute  mince  qu'elle  est,  nous  manque 
totalement  pour  le  pays  nantais,  et  il  nous  fiuidra  arriver  au 
IV.'  siècle,  pour  rencontrer  un  fragment  d'inscription  de 
Constance  ou  de  Constantin. 

C'est  pourtant  dans  le  cours  du  III.*  siècle  qu'un  grand 
événement  se  produisit  dans  la  province  qui  avait  Tours 
pour  métropole  :  je  veux  dire  l'apparition  des  premiers 
apôtres  du  cbristianisme.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend 
(Lib.  1,  c.  iO)  que,  sous  le  consulat  de  Décius  et  de  Gra- 
tus,  c'est-à-dire  en  l'an  252,  sept  évéques  furent  envoyés 
pour  prècber  dans  les  Gaules ,  au  nombre  desquels  était 
Saint-Gatian,  qui  vint  à  Tours ,  et  en  fittle  premief  évéqueu 
Hais  le  même  historien  ajoute  que,  dans  cette  ville,  était 
une  grande  multitude  de  païens  adonnés  à  l'idolâtrie  ;  que 
Oêàivak  en  coùfevUt  plusieurs,  et  que,  cependant,  il  se  dé- 
robait ,  en  se  caohant ,  aux  attaques  des  puissants ,  qui , 
souvent,  lorsqu'ils  le  trouvaient,  Taccablaient  de  maux  et 
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d'outrages;  que  ce  ii'^tait  qu'en  secret  qu*îl  célébrait  les 
^iots  mystères ,  dëns  des  souterrains  et  des  lieux  cachés  « 
a?ec  lin  petit  nombre  de  chrétietts  (1);  qu'il  mena  cette 
triste  vie  pendant  cinquante  ans,  dit^on,  et  qu'après  sa 
mort ,  répiseopat  fut  interrompu  pendant  trente<>8ept  ans. 

Ces  détails  sont  très-importants,  et  nous  font  TOir 
quelles  sérieuses  difficultés  rencontra  la  prédication  de 
rBvangîié  dans  la  troisième  Lyonnaise,  non-sèulement  dans 
le  111.*  siècle,  mais  encore  et  assez  avant  dans  le  lY*.  Si 
S.  Gatian  mourut  après  cinquante  années  d^&jilscopat,  .ce 
dût  être  vers  Tan  SOf .  Constance  Chlore  gouvernait  alors  h 
Gaule,  et  tolérait,  si  même  il  ne  favorisait ,  le  christmnisme. 
C'est  de  cette  époque  que  Lactance  a  dit  :  Texabatur  uni- 
versa  terra  praler  GtfUias.  (Persecut.,  c.  15.) 

Constantin  allait,  par  sesédits,  conférer  à  tous  le  libre 
exercice  de  la  religion,  et  pourtant  Grégoire  de  Tours 
affirme  qu'il  se  passa  trente-sept  ans,  après  h  mort  de  S. 
Gatian,  pendant  lesquels  la  ville  de  Tours  fut  sans  évéque, 
c'est-à-dire  que  cette  vacance  dura  pendant  tout  le  règne 
de  Constantin.  Enfin,1a  première  année  de  celui  deConstans, 
Litoritts  occupa  le  siège  de  Tours ,  bfttit  la  première  église 
chrétienne  et  eut  pour  successeur,  vers  Yûn  375,  S.  Martin, 
qui  déjà  s'était  rendu  célèbre  par  ses  prédications  dans  les 
Gaules.  Cest  probablement  sous  Fépiscopat  métropolitain 
de  ces  deux  pontifes ,   que  le  christiahismé  prit ,  dans  la 


(I)  Grégoira  de  Tours  moÊnD»  m  ea  ^na  flirtpÉcaSÉtèia  mwk 
dit  de  cette  épe^pe  daas  la  vie  de  Saial-llanînt  Si  pere  anir 
Martinum  pauci  admùeUtm  «  imo  peme  muàH  in.  ilêiê  regiani- 
6us  Christi  nomen  receperant. 
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troititaie  Lyonnaise,  un  asçez  grand  développemeDt,  et  que 
furent  créés'  les  sièges  épiscôpaux  de  Nantes  et  de  Rennes. 
N<His  ne  diséolerons  point  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'aposto- 
lit  4e  5.  Clftir  el  au  martyre  de  S.  Donatian  et  de  S.  Ro- 
galiM.  Ce  qafoù  en  a  dit  n'est  fondé  que  sur  des  traditions 
fon  rsipeeiabies ,  mais  qu*aucune  preuve  historique  n'ap- 
puie. Oiégoire  de  Tours  ne  nomme  pas;  uiie  seule  fois  S. 
Clair  et  ne  rappelle  Donatien  et  Rogatian  qu*à  Toccasion 
d'un  éif énenaeni  miraculeux ,  arrivé  pendant  que  la  ville  de 
Naatea  était,  du  temps  de  Clovis,  assiégée  par  les'  har- 
héfè&y  Cum  iHpfùXeia  dvitoi  (Pfannetica)  (empare  Chto- 
é9(ôetf^,  bafbariea  vMarelur  obsldione.  C'est  dans  le 
etlapiCne  C6  du  livre  I.*'  de  Gloria  Martyrum;  et  ce  cha- 
pitre eat  intitulé  /  De  virtutituâ  5S.  Rogatiani ,  Donaliantet 
StmlKni  ôonfmorum.  Ce  document  est  très-important  «  en 
ce  qu'il  prouve qde  Rogatian,  Donatian  et  Similian,  autre 
personnage  nantais  très-considérable,  ne  sont  pas  des  êtres 
imaginaires;  il  donne  même  à  Similian  ouShniiin  le  titre 
d^antiêtes,  qui  équivaut  à  celui  d'évêque;  il  prouve  enfin 
que,  éans  les  dernières  années  du  T.*  siècle  ,  des  églises 
ai'aientété,  dans  les  faubou^de  Nantes,  dédiées,  Tune 
À  S.  Similian  et  l'autre  aux  deux  Martyrs  Nantais  ;  maia, 
avec  tout  cela ,  nous  restons  dans  la  plus  complète  igno- 
rante sur  le  temps  où  ces  saints  personnages  ont  vécu,  et 
BOUS  ne  pouvons  dire  ce  que  S.  Similian  a  fait  comme 
prêtre ,  comme  apAtre  ou  comme  évêque,  pour  le  progrès 
de  la  religion  chrétienne  dans  nos  contréest  Nous  en  savons 
tout  aussi  peu  sur  les  premiers  évéques  de  Nantes,  etmême 
Eumélius,  que  les  bénédictins  bretons,  dans  leur  calaloguci 
regardent  comme  le  premier  doAi  Tépîscopal  soit  caNaiiii 
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n'est  connu  que  pour  avoir  souscrit  les.actea  duconaik  ée 
Valence  sur  le  Rhône,  en  374.  (1) 

Quand  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  jf%ys  est  .si  peu 
complète,  #ton  peut  même  dire  si  obscure,  on  peut  qroire 
que,  sous  tous  les  autres  rapports,  les  documents  histori- 
ques doivent  encore  plus  nous  &ire  défaut.  Aiasi,  nous  ne 
pouvons  savoir,  par  exemple,  quelle  a  été  là  première 
église  chrétienne  bâtie  dans  le  pays  de  Nantes  ;  et  ^  a*e9t 
que  par  conjecture  que  nous  plaçons  à  Nantes  le  siège  épia- 
copal,  et  que  nous  considérons  la  cathédrale  de  ÇaîntrPîflnre 
comme  Téglise-mère  du  diocèse.  Rien  ne  nous  appiend,  au 
commencement  du  IV/  siècle,  que  le  Porlus  Nommimm 
ait  été  transformé  en  municipe.  A  cette  méoae  époque,,  an 
géographe  grec ,  Marcian.  d*fleniclée , .  décrivaqt  la  çdie 
occidentale  de  la  Gaule,  nonmie  encore  SamiilM^  cooioie 
son  prédécesseur  Ptolémée,  les  habitants  des  borda  de  la 
Loire ,  et  ne  fait  non  plus  aucune  juention  ni  de  leur  viUe 
ni  de  leur  port. 

Voici  ce  passage: 

«.  Ab  ostiis  autèm  Canenteliflum  ad  Pictomim  pr»- 
monlarium^  sladia  210,  stadia  150. 

»  A  Pictanio  protmnlario  adportumSieor^siaiiaZO(^, 
sladia  290. 

I»  A  par  lu  aulem  Sicor  ad  oslia  UgmMfliwii  {mattimi 
quidem  el  in  lalitudinefn  patenlU),  Uçâia  185^i(a4kii&5» 


(f  )  La  signaturo  d'Eamélins,  ou  plutôt  Emmérius,  ainsi  qoe  la 
porte  le  texte  de  Sirmond ,  n^est  suivie  d'aucune  indication  do 
iiea ,  mais  seulement  du  mot  Episcoput ,  avec  la  formule  banale: 
Optû  VOS ,  frafres ,  in  Domina  êene  vaêtif  ! 
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On  ne  peut  douter  ici  phis  qu'on  ne  la  dit  précédem- 
ment que  le  nom  de  Samm>5  ne  s'applique  évidemment 
aut  ffannètes ,  et  on  remarquera  cette  persistance  chez  les 
écrifaÎDs  grecs  àïiommer  ainsi  ces  derniers.  Les  commen- 
tateurs, et'  entre  antres  Dom  Bouquet,  se  sont  tous  accordés 
à  reoonnattf^  les  tfannèles  dans  les  Za^jLviTQil  de  Marcian. 
■  te  silence  de  ce  géographe  sur  le  p6rt  des  *Nannètes  a 
lieu  de  surprendre ,  quand  on  le  voit  se  complaire  à  parler 
de  la  grandeur  et  de  la  large\ir  du  fleuve  de  Loire,  à  son 
emboochiire;  mais  surtout  quand  on  songe  que,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans ,  cat  établissement  romain  qu'em- 
bellissait déjà  Néron,  avait  dû  prendre  un  assez  grand  ac- 
croissement. Une  inscription  trouvée  à  Nantes  vient  encore 
nous  apprenf(fre  qu'un  édifice  important  y  fut  construit  au 
commeiioement  du  IV.*  siècle.  Voici  cette  inscription ,  ou 
pttttôt  ce  fragment  d'inscription  : 

^  P  ÇAES  FLA 
L  CONSTAN 

On  peut  appliquer  ce  petit  monument  à  '  Constance 
CMore  (Ftama  Valerius  Cmisiantius)\  comme  à  son  fils 
Constantin  {Flavius  Valerius  Conslantinm)  ;  mais  je  pense 
que  \t  premier  ayant  régné  directement  sur  la  Gaule, 
c'est  en  son  honneur  que  l'inscription  nantaise  a  été  faite. 
Elle  fat  reeueiflfe;  en  1805,  par  M.  Fourniér;  dans  les 
fouilles  de  la  rue  du  Moulin ,  à  peu  de  distance  des  fon- 
dations d'tm  grand  bâtiment  qui  existait  dans  le  voisinage 

de  IHôtelde-ViHe. 

5 


à 
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Cette  inscription  et  la  date  du  eoncilis  de  Valence  auquel 
souscrivit ,  en  374 ,  l*évèque  Eumélius ,  oo  EMmcr  ;  ?oilà 
tout  ce  que  le  IV.*  siècle  nous  offre  de  renseignements 
historiques  concernant  le  pays  nantais. 

EtConan  Mériadoc,  nous\lira-t-^n?  Conan,  qui  arriva 
en  Bretagne,  en  383;  qui  établit  le  siège  de  son^Goover- 
nementà  Nantes; qui  y  continua  son  administration  peu- 
dant  40  ans;  qui  y  convoqua  une  Assenfiblée  nationale;  qui 
érigea  la  Bretagne  en  royaume;  qui  lui  procura  l'indépen- 
dance, féloigncm^nt  des  barbares,  l'expulsion  des  Ro- 
mains ;  qui  sut  maintenir  la  concorde  entre  des  suj^s  de 
deu^  nations  différentes^  et  qui  enfin,  par  reconnaissance, 
reçut  des  Bretons  le  surnom  de  Mirioiec,  qui  signifie  Je 
grand  rm  !  —  Certes,  voilà  une  riche  matière  ;  mats  malgré 
l'autorité  de  M.  le conKe Daru,  l'un  des demiersIiislorieBs 
de  la  Bretagne,  de  l'ouvrage  du^el  (t.  L" ,  page  63)  tous 
ces  beaux  documents  sont  tirés  ;  muigré  que ,  par  ses  sa- 
vantes, recherches,  il  ait  dépassé  de  bien  loin  en  aiinaa- 
tions  nos  vieux  et  na!b  chroniqueurs ,  je  dois  ici  confesser  « 
à  ma  honte  sans  doute,  que  je  ne  crois  pas  un  mot,  on 
seul  noot  dç  toute  la  prétendue  histoire  de  Qonan.  Je  pour«- 
rai  peut-être  quelque  jour  développer  les  rootife  de  mon 
incrédulité.  Ce  n'eàtpas  ici  le  lieu,  et  je  doisom  borner  â 
ce  simple  avertissement. 

Malgré  la  présence  à  Tours  de  S.  Martin ,  et  L'ardeur  de 
son  zèle  pour  U  propagation  de  la  foi  dans  sa  provioee 
épiscopale^  il  faut  avouer  que  l'histoire  du  dioc^  de 
Nantes  est  bien  stérile. 

Après  Eumélitts,  ce  premier  évéqne  à  dute  certaine, 
suivant  les  Bénédictins,  en  374,  on   en   trouve   deux. 
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Ibfciis  et  Arisius^  simplemeni  ooœmés  dans  les  catola- 
giws.  Oo  ne  sait  presque  rien  de  Désidérius ,  dont  Texifi- 
lence  est  prolongée  jusque  vers  le  milieu  du  V.'  siècle  ; 
Léon ,  Eusébius ,  Nonoécbius  «  ne  sont  connus  que  par  une 
signature  donnée  aux  actes  d'un  Concile  y  CannonduSf 
Cériaûus,  Clemens  sont  indiqués  vaguemeqt  dans  les  ca- 
talogues: Epipbanius  a  souscrit  au  concile  d*OriéanSf  en 
511;  en6n,  après  avoir  traversé  tout  le  V.*  siècle,  nous 
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arrivons  à  Euoiérius  ou  Evémérus,  dans  les  premières  an- 
nées du  VI.*,  et  nous  trodvons,  dans  le  prédécesseur  de 
S.  Félix ,  un  évéque  véritablMoent  résidant  à  Nantes ,  et 
celui  qui  jeta  les  premiers  fondemeiUs  de  la  cathédrale, 
terminée  par  son  successeur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  nous 
samUé  pourtant  pas  douteux  que,  dans  le  cours  du  IV.* 
siècle  I  Tancieii  Perlus  NoMêium  soit  devenu  la  ville  ca-* 
pkale,  municipale  et  épiseopale  des  Nannètes;  qu*elle 
raçM  une  en^tnte  de  mumities  à  petit  appareil  romain  et 
à  cordIoQs  de  briques»  cossm^  4>resqae  .tontes  les  viUes 
muoicipalea:  aourailies  dont  on  peut  encore  recoanattre 
les  vealiges  et  la  direction  ;  qu'enfin,  ce  fnA  alors  quelle 
ceseu  d*6trenonmiée  Parim  AaunedMn^  pour  prendre  seu- 
lement le  nom  de  la  cité ,  iVofineCes ^  en  suivant  cette  sorte 
de  réroMtoo  qui  s'opéra  dans  le  nom  des  villes,  vers  la  fin  du 
!¥••  siècle,  à  l'ancien  nom  desquelles  fut  substitué  le  nom 
du  peuple  Qtt  de  la  cité,  ainsi  que  Ta  bit  remarquer,  des 
premieref  le  savant  PeUoutier  ^  dans  son  JSrisiotre  des  CdU$ > 
t*  2«   pAg0  122,  et  que  l'a  confirmé,  par  de  nombreux 
0X0«)p|ea«  M»  de  Caumont,  Cwt$  i'Anliq.  Momtm.  Bre^ 
rom^j,  L  i'  > P*  97.  Ce. changement  parait  avoir  é^  gêné* 
raleoMk  adopté  à  l'époque  où  fut  rédigé  la  notice  des 
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provinces  et  des  cités  de  la  Gaule ,  époifue  qtrf ,  selon  l'o- 
pinion commune ,  a  été  celle  dHonorius  et  du  pape  Zo- 
zime,  c'est-à-dire  le  commencement  du  Y/  siècle.  Je  crois 
devoir  en  extraire  ce  qui  a  rapport  à  la  3.*  lyonnaise  : 
Metr<^lis  chUas  Turenorum. 

'Cwilas  CenoTHanorum. 

Citilas  Redonum.' 

Civitas  Àndieaéorum. 

Cmia$  Nànnetum. 

Cmlas  Ooriosophum. 

Cmtas  Ventlum. 

Cit>ita$  Ossismomm. 

Otitas  DiabUnlum. 
Il  esf  on  autre  document  du  même  temps  que  le  précé- 
dent: c'est  la  notice  des  dignités  deTEmpire,  qu'on  eroit 
avoir  été  firite  aussi  sons  Hooorius.  Elle  désigne  plusieurs 
villes  sous  le  nom  des  pruples:  099i$mnSj  VeneHs^  Akrin- 
eatis.  Elle  ne  fait  aucune*mention  de  la  ville  de  Mantea ,  à 
moins  qu'oA  ne  veuille  reconnaîtra,  xu>miM  font  fait  quel» 
ques'-ans  j  le  nom  des  Nannète$  dans  celui  im^nu  de 
Mannatias ,  qui  aurait  été  défiguré  par  les  copistes.  Mais 
je  suis  loin  d'admettre  cette  identité. 

Ce  nom  de  Nannètes^  que  dut  recevoir  Nantes  vers  fa  fin 
du  IV.*  siècle,  me  fait  songer  k  relever  ici,  en  passant^ 
Tune  de  ces  erreurs  trop  conMnuaes ,  dans  notre  hfsloire 
de  Bretagne ,  et  qui  sont  admises^  commentées ,  amplifiées 
par  ceux  qui  trouvent  parfiritement  inutile  de  remonter 
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aux  sources ,  et  de  soumettre  à  un  sérieux  examen  tant 
d'assertions  hasardées ,  qu'on  répète  niaisement  et  qui  finis- 
sent trop  souvent  par  devenir  des  thèmes  historiques  très- 
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respectés.  En  voici  t  je  croU*  ua  exemple  ;  Un  chroiiiqueur 
aoigieîs^  fort  peu  connu,  nommé  Ninnius  ou  Nennius ,  et  qni 
vivait  au  commencement  djiL  VIL*  siècle ,  suivant  les  uns,  au 
VIII.'  ou  au  IX.*  siècle^  suivant  les  autres  ^  après  avoir  dit 
que  le  tyran  Maxime  i  qui  tua  l'empereur  Gratino ,  ne  vou- 
lut  ;pfis  renvoyer  chez  eux  les  Bretons  de  Tile  qui  Tavaient 
accompagné ,  ajoute  :  Multos  iUisiargitus  r^iofM  à  stagna 
qmd  est  super  vertkem  monlis  Jwis  i^ue  ad  civitatem 
quœ  vQcalur  Canl-guic  et  usque  ad  tumul^m  occidenkUem 
idestaruc  oceidetU,  hi  sunt  Britonfis  annoricL  »  Edit.  de 
Gunn,  Lond.  181 9«  Ce  passage  a  été  souvent  allégué  par 
les  partisans  de  Confio  Méria^ec ,  qui  y  ont  trouve  le  dé- 
borneaient  du  pays  concédé  par  Maxime  à  ce,  prétendu 
coi  d()s  Bf^tjona.  Nous  n'entrerons  ppînt  dans  la  question 
générale,  ^t  nous  bornerons  ici  à  parler  de  cette  Civitas-^ 
nommée  Gantrguic  ou  Canti-guic^  quou  a  prise  pour,  la 
ville  de  Nantes.  On  a  voulu  retrouver  dans  Cant-guic  le 
Condevincum  de  Pto^mée ,  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus, et  que  nous  croyons  avoir  écarté  delà  question, en 
lui  refusant  le  titre  de  capitale  des  Nannètes.  Il  doit  en 
être  ainsi,  et  à  plus  forte  raisoli  du  CanNgutc dont,  au 
reste^  je  n*aperçots  pas  bien  la  parfaite  homonymie  avec 
le  Condevincum.  Nous  avons  prouvé  d'ailleurs,  ce  me 
semble,  queKantes  n'a  été  connue  jusqu  au  V/  siècle  que 
sous  le  nom  de  Portus  Nannetum,  puis  de  Nannètes.  Au 
Vl.t,  Grégoire  de  Tours  nomme  celte  ville  Urbs  Nannetica 
{De  Gloria  Martyr. ^l.  1).  Comment  se  pourrait-il  foire 
qu'au  VI1.«,  VIII.*  ou  IX.*  siècle,  un  chroniqueur  anglais 
eût  été  prendre  dans  le  géographe  d'Alexandrie,  que  pro- 
bablement il  ne  connaissait  point ,  le  nom  de  Condevincum^ 
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poutle  transformer  en  Canî-gtÊkjen  l'appKqutnt  à  la  viNe 
de  Maptes  ?'  Que,  si  on  me  demande  ce  qu'était  ce  CmU- 
gukjîe  répondrai  qu'on  me  fera  très^grand  phisir  deine 
l'apprendre  «  et  qu'on  comblerait  la  politesse  en  m'explt- 
qnant  le  Mans-Jims  et  le  Crue-Otddtnt  du  même  passage. 
Il  fiiut  se  résoudre  à  ignorer  en  histoire  comihe  en  bien 
d'autres  choses. 

Je  crois  a?oir  rassemblé,  par 'ordre  dironolbgique ,  tous 
les  documents  ?éritablement  historiques  qu'on  peut  appli- 
quer aux  Nantiètes  depuis  les  temps  les  plus  recalés  jus- 
qu'au commencement  du  VL*  siècle.  Le  résultat  de  ces 
recherches  ne  nous  a  donné  autre  chose  que  la  <5ertttade 
du  nom  de  Portus  Nanneium  appliqaé  à  la  première 
ébauche  de  la  tille  actuelle  de  Nantes  et  de  sa  transforma- 
tion eti  cité  épiscopale  et  municipale,  mais  seelementà 
dater  de  la  dernière  moitié  du  Vf.*  siècle.  Ouelle  était 
donc ,  avant  la  conquête  de  César  et  pendant'les  trois  siè- 
cles qui  Font  suivie,  la  capitale  desNannètes?  C'est  ce  que 
nous  allons  examiner  dans  le  chapitre  suivant. 


LITTÉRATURE  PERSANE. 


CHAPITRE  IX. 

Les  tùUTceê  de  FWdousL  —  Poiies  biographes.  *^  Kour- 

BOGLOu ,  épopée  popuUaire. 

le^  Penafit  umi  pluB  riches'  en  tradUions  épiques 
q«'a«euR  peupla  da  vaond^i  et,  reinarque  iW.  Iules  MoM, 
U  m*j  a  pas  liea  d'en  être  aorpris  ;  la  grandeur  de  leurs 
conquêtes,  le  sort  varié  de  leor  envpire,  ta  continuité  de 
leurs  goerras,  b  inagfiîficeoce  des  nnonuments  élevés  par 
leurs  anciens  rois,  devaient  laisser  des  traces  nombreuses 
dans  le  aouvenir  d'un  peuple  dont  Tifliaghiation  a  tenjours 
ésiavi^e  du  merveitletti.  Deux  rois  de  Perse,  Nouscbirviran, 
an  ¥1.*  siècle,  et,  ph»  taid^  ieidedjird,  ordonnirent  de 
reoueiHir ,  dan»  toutes  les  provinces  de  Fempire ,  ces  ira- 
ditîofis  éparses  ;  et  c'est  dans  ce  double  f ravaît  que  Ftr-- 
douai  a  puiaé  les  principaux  éléments  de  son  poème.  Il  a 
beaucoup  eraprunlè  aussi  à  quelques  biographies  poéti* 
ques  inapiréea  par  les  anciennes  légendes.  Ajant,  dans 
aoD  génie,  confu  le  plan  de  cette  vaste  épopée  qui  ne 
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devait  pas  contenir  moins  que  Thistoire  complète,  dé- 
taillée de  riran ,  il  a  mis  et  dû  mettre  de  côté  un  grand 
nombre  de  détails  secondaires ,  laissant  de  la  sorte  beau- 
coup à  glaner  après  lui.  Les  écrivains  qui  l'ont  suivi  ont 
donc  pu  composer  de  nouveaux  poèmes  sur  des  événe- 
ments 1égèremen\  indiqués  dans  le  sien,  et  prendre  pour 
béros  principaux  ses  héros  de  second  ordre.  C'est  ainsi  que 
la  littérature  persane  s*est  enrichie  d'un  Guenchatp  No- 
meh,  écrit  dans  l'intention  évidente  d*éclipser  la*  réputa- 
tion du  Livre  des  Rois;  mais  qui ,  n'en  déplaise  à  l'auteur, 
lui  est  fort  inférieur.  C'est  un  poème  de  plus  dix  mille 
distiques  et  celui  où  Ton  a  puisé  le  plus  grand  nombre 
des  interpolations  qui  ont  altéré  letexte.de  plusieurs  co^ 
pies  du  Schah  Nameh. 

A  ce  monument  élevé  à  la  gloire  de  Guerscbasp,  il  but 
ai^outer  le  t)jihansuir  Nmi^ek  et  le  Fmremwn  NqfÊUk , 
Livras,  de  Farëmourz  ei  de  Djikangairvdeu  des  fils  de 
Bustem;  le  Banoti  Gomehaip  Namêh  où  sont  célébrés 
les  &its  et  gestes  de  Banou  Gouschasp,  princesse  fille  da 
même  béros.  C'était  une  béroioe  au  6ras  viril,  rade,  peix 
commode,  et  qui  ne  firappait  pas  de  tnain  «aorte  aitr  les 
esnemis.  La  guéh'eau  Turc,  kchasse  au  tfoa ,  Itb  étaitBi 
ses  jeux.  ▲  lar  poMte  dé  sa  lance  eUe  délivnril  lès  prisées 
enchanlés  ;  et  si .  quelque  atna&t  téméraire  ee  mootrail  f rpp 
entreprenant,  elle  le  pourfeodtit  dus  coup  de  ^on  ren» 
doDtable  cùneterre.  Enfin ,  lorsque  fiour  mettre  un  terme 
aux  combats  que  se  KvrateAt  ses  nombreo)L  prélesdsais^ 
le  roî  Kei  Kaooa  et  Rustem  ,  de  gnerrelasse,  l'unisseol 
au  célèbre  Gui?,  l'un  des  plus  braveé  guerriers  de  l'hao 
comme  on  Ta  vu,  elle  lie  son  mari  avec  'Ss  oeinturs  et  !• 
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jette  ipuft  nm  ttôoe  d'ivoM  où  «Ha  le  reâknftipeMMMer 
jusqu'à  Gei)ue  Riislein  vieiuiekii  faire  les  re|iNMsbés  mé*- 
rilés  sur  sftconduUe  peu  oonjvgale  ^et  meitre  la  paix  dans 
la  maifioo;  > 

CiiQQft  eûçore.  Ip  Barxou  Nmnk  et  k  Bàhnum  Namek , 
sans  omettre  eurioiU  l'iêtuméfr  AîaiMk  oi  Livre  d'A* 
lexaodre  le  Çrand ,  conipoGé  par  NÛMtti  «  poMe  inoeaiiste 
du  XII.*  siècle  de  noire  ère.  Ce  poème  est  Je  principal 
et  000  pas  le  seul  i|0*ail  inspiré  ail  g^nie  orteaiàl  le  vain- 
queur  de  Darius.  GI)osa  bizarre  «  les  aulears  de  eas  épopées 
alexaodrinea  H)Dl  plus  puiaéidans  les  ciiriOBiquas  groof  ues 
que  dans  les  propres  jBotttvmîra  de  leur  pays;  mais,,  par 
lioi^i  d'iionneor  national  t  totit^  Mas  Bitaie  en  exeepler 
le  scrupuleux  Firdousi,  ont  inventé  des  fables  plus  ou 
naoins  ingénieuses»  pour  fitire  du  tonqaérant de  la  Perse, 
qui,  de  la  sorte «nausaii  &ii  que  repieâdra  soi^pi^i* 
moiq^t  U9  desceodanl  direct  dea  aoeteos  rois  de  Tlran* 
Disons,  du  reste, .que  tous  ces  poètes^ dirigéapar  un.goét 
infiniment  moins  sévère  que  rinmuiriei  auteur  du  Sckab 
Nameh,  ont  plutôt  &H  dû  roman  que  de  Thistoire ,  et  ont 
mêlé  mille  ejttravagantes  fictions  h  lears  récits.  Je  ne  m'é- 
tendrai |Mis  davantage  sur  leurs  travaux,,  tous  efhoéa  par 
Fii^dousiy  qui  ne  les  doBÛne  .pas  d*une  moindre  hauleor 
qu'Homère  les  poètes  léplfaes  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de 
tout  rOccident*  . 

.  Traiter  aussi  légèrement.cette  tmabreose  fismille  d'œu* 
vrea  seaondaires»  c'est  mon  droit  iaaontestable  ;  ^  mais  j^ 
serais  coupable  d'en  agir  avec  la  mômeJimiliarité  à  l'égard 
d'une  étrange  et  vraiment  cwiense  épopée  de  l'avaat-der* 
nier  siècle»  poèine  énûpemmrat  popiMaiie^  amtoiA  dans 
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la  Mfd  de  I*  Pêne ,  qoe  les  Àtmkiki  oa  OMsieiei»  «mbu- 
laats  ehiDleqt  dam  les  caiis  et  les  eantwisèiftib ,  mais 
qui,  saiis  le  sèle  d'on  patieet  ortettl^iste  poioMis,  serait 
encore  inconnue  l'Europe,  et  n'aurait  «  h  cette  lietire  du 
meiiia,  jaaait  éCé  ni  imprîné ,  ni  écrit ,  ni  copié  par 
personne  Depuis  plusieurs  ausées  déjà  bk>b  atteMion  avait 
été  éveittie  sur  le  Kvm  de  M.  Aleiandre  Chodzko,  lorsque 
je  vis,  aiieo  une  surprise  mêlée  de  quelques  regrets,  que 
j'avais  élé  devancé  daus  le  travail  que  je  présente  aujour- 
d'Iittî  par  Jf.^*  Sffnd  eMe^-mênie.  On  peut  lire,  en  éÊei^ 
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à  la  suite  dd  iUmiûr  é'AnjfUmàUj  plusieurs  fragmenta  de 
Tapopée  persane  adoiirableasentibien  traduits  par  Fauteur 
à'Induma,  et  préoédés  d'une  sorte  de  préiiee  commen- 
çaot  ainsi  ex  ekrvpio  : 

9.  Avea-vottsluBaruch7Peut-ètiei  Vais  vous  n*avea  pas 
lu  KoufregloQ.  Lecteur,,  que  Kses^veus  doncT  Quoi^  vous 
n*avez  pas  lu  '  Ko^iffoglou  i  KoarrogK>u  a  été  traduit  du 
Fisrsan  (capvow  n'êtes  pas  obligé,  ni  moi  non  plus^  de  sa- 
voir le  Persan),  et  vous  ne  vous  en  doutez  pas  plus  qtie  je 
ne  m'en  doutais  la  semaine  derbièref  Ah!  si  j'étais  lecteur 
de  mon  état ,  je  ne  voudrais  pas  avouer  que  je  ne  connais 
paa  Kourro^u  I  Eu  vaki ,  vous  m'attégueres  que  Kour- 
rogiott  a  été  traduit  du  perso-ture  e»  anglais  4  et  que 
peut-être  vous  ne  savez  pas  Taogliîs  :  c'est  une  mauvaise 
dé&ite.  Vous  devriez  le  savoir,  et  moi  aussi  ;  mais  je  ne  le 
sais  pas ,  ni  vous  Jion  plus ,  je  supposa  Pourtatit,  je  le  com- 
prends assez  pour  tmtiyût  de  vous  fiiire  counattre  Kourro- 
gkm,  et  je  oommeuee,  renvoyant  ceux  de  vous  qui  lisent 
l'anglais  courainniept  à  la  traduction  première ,  qui  est  tou- 
jours k  mailleure,  ajant  été  bite  par  un  liomme  versé 
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émus  les  bogues  orientales  et  dans  \H  dMeetes  tuka-tur- 
koniin ,  peno-tHrc ,  zendo-persan  et  tmtres  que  nous  con* 
natssom  ainsi . .  «  • .  de  répulathMi. 

»  Hais  avant  d'entendre  cette  nienreiUeiise  et  coriense 
histoire ,  il  est  tK>ii  que  toos  saebief  qae  le  fond  en  e^ 
véritable,  et  que  le  célèbre  Kourroglou ,  donc  tous  n'a- 
viez jamais  entendu  parlëfS  -est  m  personnage  historique. 
Le  nord  de  la  Perse  et  les  rives  de  la  mer  Caspienne  sont 
pleins  de  sa  gloiee ,  et  4e  r6cit  de  ses  exploits  est  aussi 
populaire  que  eeloi  de  la  guerre  de  Troie  am  temfis  d'Ho- 
mère. Il  est  vrai  qu'un  Honaëre  a  -manqué  à  notre  héros 
Jusqu'à  ce  jour ,  et  qu'il  a  feHu  la  patienee ,  la  curiosité  et 
le  génie  investigirteur  d'un  Européen  pour  résumer ,  ras- 
sembler et  coordonner  les  interminables  -fragmenti  que 
les  rapsodes  orientaux  débitent  aux  oreilles  ravies  et  en- 
ianmiées  tfe  leurs  auditeurs.  Honmur  et  grAces  soient 
donc  rendus  à  t.  Alexandre  Chodzko,  TBomëre  de  Kour- 
roglou  (I).  L'épopée  de  sa  vie  n'avait  jamais  été  écrite  , 
et  il  n'est  pas  bien  prouvé  que  Kourroglou  hii^mômé  ait 
su  écrire  ;  il  avait  tant  do  ^oses  à  &ire  le  vaillant  Diable- 
à-Quatrel  boire,  battre,  être  un  vert  galant.  Mats 436  n'est 
pas  tout  :  il  avait-  encore  le  ta^t  de  chanter  en  impro- 
visant ;  sa  poésie  et  sa  voix  résonnaient  de  la  Perse  à  la 
Turquie,  de  Kho!  à  Erzeroum,  et  sa  guitare  Msatt  presque 
autant  de  nriracles  que  sotf  cimeterre. 


(1)  C'est  plutôt  F ^nz/arytré  que  devrait  dire  ici  George  Sand. 
Ce  quels  oélèbre  oriliqiie  d'Alexandrie  a  tait  pour  lIoÉière  ,  M. 
GhodzlKO  Fa  tenté  avec  succès  pour  Koorrogloa)  qui  a  élé  le  pre- 
■isr  chantre  de  sa  propre  gleîre. 
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»  Mais  qu'éuit-ee  dooc  que  Kourroglou  7  C'étail  bien 
plus  cpi'un  poète ,  hi^n  plus  qu'un  barde  ^  bien  plus  qu'un 
lettré ,  bien  plus  qu'un  pontife ,  bien  plus  qu'un  roi  •  bien 
bien  plus  qu'un  philosophe.  11  était  ce  qu'il  y  i|  de  plus 
grand.  •  •  •  en  Perse  :  il  était  bandit  I  Quand  vous  aures 
&it  cooiiaisswce  avec  lui ,  vous  verres  que  ce  n'esta  pas 
peu  de  chose  ;  mais  vous .  conviendres  qu'à  moins  à'èire 
Kourrogk)]]  «  il  ne  fiiut  pas  s'en  mêler.  9 

Sous  oe  top  de  plaisanteyer  George  Sapd  n'eyi^gèarp 

w 

rien  :  on  citerait  dîffciieni^t  un  aatne.  empire  ou.d'beu*- 
Teu\  brigands  aîeotî^ué  de  plus  grands  râks  qu'en  Perse. 
Plusieurs  véritables  chefs  de  voleurs  s'y  sont  emparés  du 
trône^  y  ont  régné  de  longues  années,  et»  c'est  une  justice 
à  leur  rendra ,  avec  un  bieq  plus  vif  éclat  que  b^ucoup 
de  ses  souverains  légitimes. 

Quant  à  Kourr^k>!M ,  M.  Chodsho  nous  appreud  qw 
c'était  un  Turknman  de  la  tribu  des  Tukaa;  nftif  du 
Khoiacan  septentaional ,  et  qui  vivait  dans  la,  dernièi^ 
moitié  du  XVlk*  siècle.  11  se  rendit  faineux  en  piltaiit  les 
camvaiies,  en  mettant  .à  rançon  les  voyageurs ,  n^ais  phis 
fiimeut  eqeope  par  ses  improvisaMoqs  p^tîqnes.et  s^ 
chaoeona.  U»  Turks  lliats  (1) ,,  dont  les  tribus  errantes  ont 
émigré  à  différentes  époques  du  centf e  de  l'Asie  vers  ces 
vastes  pftturages  qu'arrosent  la  Horad  et  l'Ëuplirate^  con- 

m  ê  • 

servent  précieusement  la  mémoire  de  ses  prouesses  et  de 
ses  chants.  11  est  pour  eux  le  type  du  brave  et  le  barde  mo- 

# 

(1)  Ce  Doa  ^liiat  (plpriel  de  f7,tribn,  famille)  désigae  les  trilms 
nomades  d«  la  Perse  et  prinsipalemeat  cettps  d'origioe  latare. 
(Nota  de  M.  Alexandre  Ghodzko.) 
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dèkt  Àoentie  de  leurs  iHes^  ne  terail  eoiaplèce ,  si  t*on 
n'y  entendait  pas  quelques- ânes  de  ses  stances  amonretises*^ 
6f  dans  teurs  fréqmiites  révoltes  contre  les  Persans  leurs 
maîtres,  lorsque,  près  d'en  venir  aux  mains,  xîeux  ci 
s'animent  au  cmibat  par  le  chant  lie  qQek)ue8  distiques 
choisis  do  Schah  Nameh ,  lès  Nomades ,  deieiir  cAté,  pro- 
voquent'leurs  adversaires  par  quelque  strophe  guerrière 
de  leur  poète  national.  Enfln  ,  è  Téhéran  même ,  aoos  les 
fenêtres  du  palais  impérial ,  lorsque  les  clairons  et  les 
tambours  du  filekkara  Kbana ,  musique  militaire  4u  Sehab^ 
saluent  de  leurs  fanfares  et  de  leurs  roulements  le  soleil 
prêt  à  s'éteindre ,  c'est  toujours  la  principale  des  mélodies 
composées  par  Kourroglou  qu'ils' font  entendre  (1). 

les  ruines  de  Tcbamly  Bill,  forteresse  bâtie  par  le 
bandit*  ménestrel ,  se  montrent  eo<x>re  dans  la  délicieuse 
v&Hée  de  '  Salmas  dans  t'AderbaId}an.  On  a  donc  sujet  de 
s'étonner  qu^un  nom  ayant  acquis  une  si  ^nde  et  si 
incdotestaUe  popularité,  n'ait  jamais  été  signalé  avant 
H.  Cbodzko  par  aucun  voyageur  européen. 

Kourroglou  ne  pouvait  engager  un  seul  combat  sans 
débuter  par'  une  improvisation  :  le  lion  rugissait  avant  de 
mordrei  Au  dire  de  ses  compatriotes,  ses  vers  ne  sau- 
raient jamais  être  trop  admirés.  En  effet,  assure  M. 
Cbôdzko^  leur  mâle  et  puissante  énergie,  leur  libre  allure, 
leur  rythme  accentué ,  produisent  ens^nble  une  sorte  de 


(1)  Cette  aélote  et  plusieurs  Mitres  airs  persans,  arrangés  poar 
le  piano ,  fter  M.  ÂaloinB  de  Koatabi  »  so  trooveal  à  la  An  du  vo* 
lame  de  M.  Ghodzko. 
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ùère  #t  atwrafe IttriMoie,  ittimilaUe»  mêai«  |MNir  le  plus 
habik  traducleur* 

A  ToccMion  de  tout  événei&eBt  im^ear  daoft  s»  vie^  le 
poète  Uirkoinan  a  ooinpoaé  un  cbaiit  apéciel  :  c'est  tujoiir- 
d*btti  le  devoir  dee  âuahikê,  des  Momroffipu^Khanê  sur- 
tout^ set  repseides  spécâwx,  de  compiéier  h  UiUeatt  par 
UD  récitatif  en  prose.  £t  oemoie  ses  aventurés,  rehausséee 
de  cowpositîoQs  poétiques,  sont  asses  nombreuses,  ils  Is^ 
divisent  en  cliapUres4>ii  me^/Nss,  expression  choisie  à  ^ause 
du  siiiet  priilcjpal  de  ûbacM  d'entre  eto  et  signifiant  Ul* 
téralenifint  rmeomire  (<). 

Il  n'est  pes,  en  Perse,  de  vitta  ni  mésie  de  vil^fe  o&  roa 
ne  trouve  de  ces  bardes  narrateurs ,  et  e'eH  prohahlement 
à  cause  de*  cela  que  personne  n'y  a  jamais  songé  à  prendre 
copie  de  leurs  récits  poétiques.  L'idée  n'en  pouviît- venir 
qu'à  un  étranger.  Félicitona-nous  de  ce  que  M.  Alexandre 
Chodzko ,  aprèe  avoir  conçu  une  semblable  entreprise ,  ait 
été  doHé ,  pour  b  mettre  à  exécution^  de  plusieurs  qua- 


(I)  Les  Kourrog^n-Khans  (de  Khaudên^  disatres)  doivsoc 
savoir  par  cœqr  toutes  les  rencontres  de  Ronrroglou ,  pour  les 
racoDter  et  les  chanter  en  s'aocompagnant  sur  la  tchangor  ou 
cithare  favorite  do  Koarroglon,  instrameiit  k  trois  cordes,  conme 
l'asdeane  guitare  ou  réSek  de  nos  prsiaiérB  bardes  breteoa.  Pir- 
donsi,  ainsi  qae  nous  avons  eu  d^îà  Foccasion  delà  dire,  a  sea 
Schah-Nameh^Khans  ^  et  le  prophète  Mahomet  ses  Koran^ 
Khans.  La  ■émoire  de  ces  cfaaateurs  aoaades  est  vniaaatétea- 
nante)  s'il  faut  en  croire  M.  Ghodzko,  dès  qu'ils  en  sont  reqois, 
ils  récitent,  sens  hésiter  «ne  seule  fois  pendant  des  heures  en- 
tières, eh  eoimençaat  k  tel  vers,  k  tel  pasSsge  qui  leur  est  ar- 
bitraireaent  indiqué  par  les  auditeurs. 
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litéft  bien  num  «t  Uea  pyMiiises;  una aiikiÉe  cotiotité, 
tto  zèle  îoCftligaMef  une  paimoe  à  toute  éppeute,  un  ju- 
gement sain  el  eoosciaocîettx.  Jadépendamoieal  jde  Kmir- 
ro^gk>tt«  le  80vaDt  Pokmais  aons  a  doané ,  à  la  aviie  de  ce 
poèiBe,  d'assea  ooiabHui  ipidiMis  de  k  poésie  dea  tri- 
bus pavtoralea  et  guetrièrea  qyi  dreaaeot  leur»  tealea  no- 
mades au  nord  de  la  Perse  et  sur  les  bords  de  k  mer 
Caspienne.  U  les  a  recueillis  sar  ks  Uen  mâoaas  pendant 
un  aijour  de  oaae  ttmées,  et  écrits  eoua  k  dîelée  de  Tur- 
komaos  oomptétemeal  illellrés ,  ipÂ  les  chaateat  de  In^ 
ditiWt  non  sans  venantes  npmbreuses,  de  nème  que  les 
gopduliefs  de,  Vewse  font  voteotir  la  kguœ  dea  ttropiies 
plus  ou  flNMa  fidèles  de  rAriustB  et  du  Tasse.  Lasouvoe 
de  cas  pokies  est  donc  incooiestabtapant  autheatique,  et 
d'«itteurs  k  vif  parfum  dm  steppes  dont  cHes  sont  im- 
prégtées  scraîl  ioimilahk.  L'anthentsohé  de  ces  chants 
nationani  et  ks  i^dicatîtms  ourieuses  qa^ils  Ibunsisient  sur 
t^smmafs,  les  uaiges^  k-éaraetère  pèjsiqtte  des  peuplades 
dont  eiks  cbaroaient  les  veillées  «  ont  déterminé  le  Comité 
de  rOrânlol  Trânrialiom  Fund  à  publier,  aux  frais  de 
cette  caisse  qu'alimentent  de  noonkreux  souscripteurs ,  les 
traductions  anglaises  de  M..  Cbodzko.  Nous  savons  un  gré 
infini  au  Comité  du  concours  qu'il  a  prêté  à  cette  œuvre 
intéressante  ;  mak  Içs  lingjuktes  riegre||tiont  tonjours  que 
des  règlements  spéciaux,  impératife,  n'aient  pas  permis 
de  publier  de  la  même  manière  les  textes  originaux  de  ces 
poésies.  Qudques-uns  cependant,  en  dialectes  peu  ou  point 
connus  des  Orientalistes  européens,  et  jugés  dignes  qu*on 
fit  une  exception  en  leur  faveur ,  ont  été  imprimés  an 
caractères  orientaux  à  la  fin  du  volume.  Lea  morceaux 
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tuka^tnrkoÉMiM  et  p«Pso*tnret  sont  donnés  seotement 
par  eitnûte;  cmn  oomports  en  langue  zemio-persane 
Ton!  éii  m  eoBUmo,  fini  à  cavce  de  leur  nouveauté  que 
dans  Tespoir  qu*tts  pourrom  fiuttiiler  rknelligenee  des 
inscriptioas  en  caractères  cunéiformes  ciselés  sur  les  mo- 
numents de  Van ,  du  Bizoï^oan ,  de  Persépelis  et  peut- 
être  aussi  de  BAb jlone  (1  ). 

De  même  que  TancieD  preux  iranien ,  le  bandit  torko- 
mm  doit  airoir  son  coursier  rapide  et  fidèle.  L'un  complète 
l'aotre,  Tun  sans  l'avlre  ne  se  conçoit  pas.  Ainsi  donc 
à  Rnstem  Rakscb,  Kyrat  à  Kourroglou.  Si  Rustem  et 
Raksch  tooibés  dans  un  même  piège ,  suecombeitt  ensem- 
ble ;  Koarroglou  ne  veut  pas ,  ne  peut  pas  survivre  à  Kyrat. 
C'est)  entre  le  gnesrîer  et  son  noble  destrier,  un  pacte  irrévo* 
cable,  à  la  ?ie ,  à  la  mort.  Kourroglou,  tout  ebef  de  bandits 
qu'il  tdi^  n'était  pas  du  tout  un  oœur  dur,  on  peut  dire  ce- 
pendant que  Kyhit  i&t  sa  seule  véritable  passk»,  son  amoar 
constant  et  de  toute  beure  :  il  n'est-  pas  de  démonstrations , 
d'eipressions  tendres  qu'il  ne  lui  prodigue;  il  l'embrasse, 
il  le  soigne ,  il  le  caresse,  il  l'appelle  §a  prwieUe  ou  9en 
âme.  C'est  par  la  formatioo  et  f éducation  de  cet  animal 
miraculeux  que  s'ouvre  le  poème  ;  et  si  parfois  on  a  Neu  de 
s'étonner  de  ses  prouesses,  que  Ton  soit  bien  conraincu 
cependant  que  l'iiuaroyabte  vigueur,  Ténergie  peu  corn- 


et) Ce  précieux  recaeil,  dont  la  lectoie  offire  un  ti  ceaitaat 
intérêt,  est  intitnlé  :  Spêcimêns  of  ihe pi»p^lar poetry  ofPtr- 
sia^  as  found  in  the  advenlures  and  improvisations  of 
Kurfogtou  /  and  in  thê  sangs  of  lh§  peopie  inhabiting  the 
shùrê9  of  M#  Caspian  soa* 
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mtonê,  rardeur,  le  fond  des  chevaux  montés  par  ces  hor/- 
des  vagid>ODdes  et  pillardes  qui  sillonnent  les  frontières  du 
nord  de  la  Perse ,  laissent  peu  à  bire  à  Timagination ,  tant 
le  vrai  touche  à  rinvraiserablable. 

En  terminant  cette  introduction ,  peut-étro  un  peu  lon- 
gue, mais  nécessaire,  je  préviens  une  fois  pour  toutes, 
que  b  traduction  de  George  Sand  étant  aussi  élégante  que 
Utlérale,  car  les  grands -écrivains  sont  aussi,  lorsqu^ib  le 
vettiant,  d'excellents  traducteurs,  je  n'hésiterai  .pas  à  m'en 
servir  povr  amender  la  mienne ,  toutes  les  fois  qu-11  m'arri- 
vera  de  m'attaquer  aux  mêmes  passages  du  livre  de 
IL  Gbodzko. 

Première  rciic#Bfre« 

Kourroglou  était  un  Turkoman  de  la  tribu  des  Tukas: 
son  véritable  nom  était  ftouscban  ;  et  son  père ,  Htrza  Ser- 
raf ,  élait  chef  des  haras  de  Sultan  Mourad ,  gouverneur  d'une 
province  du  Turkestan.  Cn  jour  que  des  junsents  paissaient 
dans  une.de  ces  prairies  qui  longent  les  bords  de  TOxus 
ou  Djihooa,  un  étalon,  sorti  de  la  surbce  des  eaux,  gagna 
le  rivage ,  s'élança  au  milieu  des  cavales ,  et ,  après  avoir 
sailli  deux  d'entre  elles ,  se  replongea  dans  le  fleuve  o&  if 
dispa^t  pour  toujours.  Dès  que  cette  merveilleuse  lîou* 
velle  ftki  rapportée  à  Hirza  Serraf ,  il  accourut  sur  les  lieux, 
et  après  çvoir  fait  nne  marque  distinctive  aux  deux  jumeau, 
il  enjoignît  aux  palefreniers  du  haras  de  veiilei^  sur  eUes 
avec  une  aftction  particulière.  Puis,  rentré  cbex  lai,U  ne 
manqua  pas  de  consigner  ^ur  ses  registres  tous  les  détaila 
de  l'apparition  d«  l'étalon  et  la  date  précise  de  l'événe- 
ment. 

6 
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0bac4in  sait  qu'tine  cavale  est  toujours  debout  quaiid  eHe 
met  bas  son  poulain  :  lorsque  te  terme  fût  venu ,  Mina 
Serraf  Y  présent  à  letir  naissance ,  reçut  les  deux  petits  poa- 
lains  dans  le  pan  de  sa  robe,  de  peur  qu'ils  ne  se  bbasas- 
sent  par  leur  contact  avec  le  soL  Pendant  leurs  <Ieux 
premières  années,  il  veilla  lui-même  à  leur  éducation  et 
suivit  d'un  œil  attentif  les  progrès  de  leur  croissance. 
Malbeureusement,  leur  mauvaise  mine  n'était  pas  faitepour 
inspirer  gr^ml  espoir  pour  l'avenir:  ils  avaient  un  aspect 
déplorable ,  et  leur  robe  épaisse  semblait  être  formée  d'un 
crin  grossier  plus  que  de  poil. 

Un  des  devoirs  de  Mirza  Serraf ,  était  d'inspecter  les 
différents  haras  confiés  à  ses  soins  et  d'y  choisir  les  plbs 
beaux  élèves  pour  les  écuries  du  prince.  Cette  année-là  son 
choix  tomba  entre  autres  sur  nos  deux  poulains. 

Sur  ces  entrefeites,  le  prince  étant  venu  visiter  ses  écu- 
ries, exMUtna- attentivement  les  sujets  ameifiés  par  Mirza 
Serraf  et  approuva  tous  ses  choix,  sauf  celui  des  deux 
poulains  en  question.  Plus  il  les  regaidait,  plus  ils  lui 
semblaient  hideux.  Il  fit  appeler  le  chef  de  ses  haras,  et 
d'une  voix  courroucée ,  lui  dit  :  —  «  Vassal ,  me  prends^tu 
donc  pour  un  homme  privé  d'instruction  ou  de  jugement , 
ou  Ëien  as-tu  tellement  vieilli  que  tu  ne  saches  plus  djstin- 
guer  un  bon  cheval  d'un  mauvais?  Qu'as-tu  prétendu  en 
amenaot  ici  ces  deux  misérables  haridelles?  » 

Alors,  transporté  de  fureâr ,  il  commanda  que  les  yeux 
de  Mirza  Serraf  fussent  arrachés.  Cet  ordre  barbare  fut 
rois  à  exécution  sur  le  champ..  On  appliqua  un  fer  rouge 
sur  les  yeux  du  Bialheureux  offici^^  et  il  deiMura  ainsi  et 
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pour  tou|our8  privé  des  douceurs  de  la  lumière*  Puis  on 
le  ramena  à  son  logis  aveugle  et  souffrant. 

A  cette  m6me  époque ,  Rouscban  «  son  fib  unique , 
jeune  faomnie  de  dix-neuf  ans,  suivait  les  eoursde  Tune 
des  écoles  de  la  ville.  Aussitôt  qu'il  eût  connaissance  du 
cruel  traitement  infligé  à  son  père ,  il  accourut  vers  lui, 
fondant  en  larmes.  —  a  Gesse  tes  gémissements ,  6  mon 
fils  !  lui  dit  le  vieillard  qui  était  un  des  plus  habilat;  a«U*o* 
logues  de  son  temps.  J'ai  dressé  ton  horoscope ,  et  une 
science  in&illible  m*a  fait  connattre  qpe  tu  serais  un  jour 
un  héros  célèbre.  Tu  vengerai  mes  souffrances  sur  la  per* 
âonne  même  de  l'injuste  tyran  qui  les  a  causées*  Va  k 
rinstant  vers  ce  prince^  et  dis-lui  :  «  Seigneur,  tu  as  bit 
crever  les  yeux  de  mon  père  à  cause  d'un  poulain  : 
sois  miséricordieux  maintenant,  et  ,fiiis-hH  don  de  cet 
animal ,  afin  que,  vieux  et  aveugle ,  il  ne  soit  pas  encore 
privé  de  cheval,  lorsqu'il  viendra  à  la, porto  de  ton  pz* 
lais  recevoir  sa  part-des  aumônes  qui  y  sont  distribuées.  » 

Rousehan  obéit;  et  le  prince,  dont  la  colère  avait  «eu 
le  temps  de  se  calmer ,  autorisa  le  jeune  homme  à  prendre, 
dans  ses  écuries,  celui  des  deux  poulains  qui  lui  convien- 
drait le  mieux.  Rousehan  choisit  le  grfs ,  parce  qu'il  avuH 
entendu  dire  à  son  père  que  la  mère  en  était  d'une  pins 
noble  race  que  celle  de  l'autre.  Rentre  chez  lui  avec  le 
présentdu  prince  >  HirxaSerraf  lui  ordonna  de  creuser  un 
souterrain  pour  senrir  d'écurie.  --*  «  Tu  auras  soin ,  di^>il, 
de  le  diviser  en  quarante  stalles  entre  lesquelles  tu  éta- 
bliras, de  deux  en  deux,  un  réservoir  pour  Teau.  Parla 
combinaison  de  plusieurs  ressorts  dont  je  t'expliquerai 
Tosage,  Forge  ot  la  paille  seront  apportées  en  tem^  coU" 
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venable  devant  le  poulain  ,  qui  pourra  manger  à  son  aise 
sans  l'assistance  d'aucun  palefrenier.  .L'eau  lui  arrivem  de 
la  naéinc  manière  9  toutes  les  fois^u'il  le  faudra.  Tu  maçon- 
neras exactement  la  porte ,  les  soupiraux  et  jusqu'à  la 
moindre  fissure  de  cette  écurie;  car  il  est  indispensable  que 
notre  jeune  poulain  soit  abandonné  seul  à  lui-même  pen- 
diint  quarante îours ,  et  que,  pendant  ce  temps,  aucun  œil 
d'htaime,  ni  aucun  rayon  de  soleil  ne  vienne  le  troubler 
dans  sa  solitude.  « 

Ces  ordres  du  père  furent  exécutés  fidèlement  par  le 
fils.  Le  poulain  fut  introdtût .  et  soigneusement  enfermé 
dans  sa  nouvelle  demeure.  Il  y  avait  déjà  Irente-huit  jours 
qu'il  était  resté  invisible  à  tous;  mais,  au  trente-neuvième , 
Rouschan,  dont  la  patience  était  épuisée ,  pratiqua  au  sou- 
terrain im  trou  de  la  grosseur  de  Tœil  pour  regarder  ce 
qui  se  passait  à  l'intérieur.  Le  jeune  poulain  lui  appiyut 
respleodissant  coipme  une  lampe.  Mais  la  lumière  qui 
jaillissait  de  son  corps  s'obscursit,  puis  s'éteignit  tout  à 
coup  par  l'effet  seul  du  regard  indiscret  ^de  Rouschan. 
Celui-oii  plein  d'effroi ,  s'empressa  de  fermer  rétroiie  ouver- 
ture, et  retourna  près  de  sou  père  sans  lui  rien  dire  de  ce 
qui  venait  d'arriver.  Le  lendemain,  à  l'heure  où  le  qua-> 
rantième  jour  de  la  réclusion  du  poulain  expirait.  Mina 
Serraf  dit  à  son  fils  :  —  «  L'instant  est  venu  ;  allons  déli- 
vrer notre  cbeval  et  commençons  à  le  dresser.  »  —  ils  en- 
trèrent ensemble  dans  la  salie  souterraine.  Le  vieil  aveugle 
se  mit  à  tàter  soigneusement  la  robe  du  poulain.  II  lui 
passa  la  main  sur  là  tète,  sur  le  cou ,  sur  les  jambes  de 
devant  et  sur  celles  de  derrière ,  comme  s'il  y  avait  cher- 
ché quelque  chose.  Tout  à  coup ,  il  s'écria  :  —  «r  Malheu* 


I 
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reux  enffinif  qu'as-tu  fiitt  ?  )l  eût  mieux  valu  pour  inoi  que 
tu  fusses  mort  dans  ton  berceau!  Pas  plus  tard  quiûer,  tu 
as  laissé  glisser  sur  ce  poulain  un  rayon  de  lumière* 

—  C'est  vraL,  mon  père.  Hais  comment  as-tu  pu  le 
reconnaître  ?   , 

—  Comment  ? Ce  cheval  avait  des  plumes  et  des 

ailes;  ton  imprudence. fatale  lés  a  brisées.  » 

A  ces  mots,  le^œur  de  Rousdhanse  remplit  d'amertume; 
il  se  sentit  profondément  malheureux.  Mais  Mirza  lui  ait  : 
—  «  Ne  perds  pas  eourage.  Nul  cheval  vivant  n'appro- 
chera jamais  de  la  poussière  que  soulèvera  le  1er  de  ce 


^        destrier.  » 


Ayant  parlé  ainsi ,  l'aveugle  enseigna  à  son  fils  com- 
ment il  devait  seller  le  poulain  avecvne  selle  de  feutre,  et 
lui  prescrivit  do  le  dresser  de  la  manière  suivante  :  —  «  Ta 
^  le  feras  d'abord  marcher  au  tnit,  pendant  ces  quarante 
f  premières  nuits,  sur  des  rochers  et  dans  des  plaines  pier- 
I  reuses;  et  pendant  les  quarante  nuits  suivantes,  dans  des 
endroits  mouillés  et  marécageux  (1).  » 

Lorsque  ces  premières  épreuves  furent  accomplies,  Hirxa 
I  Serraf  fit  mettre  le  po.ilain  au  galop ,  et  iLs'y  comporta 
^  parfaitement  bien,  soit  en  avant,  soit  à  reculoos,  L'édu- 
^  cation  de  ia  jeune  bète  ainsi  terminée,  il  commcmça  à 
i  s'occuper  de  celle  de  son  fils.  —  «  Moate  ton  cheval ,  dit-il , 
I  prends-moi  en  croupe,  et  traversons  l'Oxus.  » 
I  C'était  en  se  livrant  chaque  jour  à  des  prcunenades  de 

1 

I 
I 


(1)  Allosion  aux  épreuves  qno  les  Turkoinans  font  sabir  k  leurs 
chevaux,  avant d'omrepreMdre  queifM  tehappaou  oa  exnvrsioB 
f         ayant  on  bat  de  pillage*  {^Alexandre  Chodtko.) 


I 
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celte  nature  que  le  ^îeHhrd  plein  d'expérience  initiait  son 
flis  à  tous  les  mystères  de  Téquitation  et  à  tous  les  strata- 
gèmes de  la  guerre. —  «  C'est  bien»  dit-il,  un  jour  à  Rous- 
chan,  je  «uis  content  de  toi.  Hais  nous  avons  encore  une 
chose  à  faire.  Le  prince  vient  souvent  chasser  sur  les  bords 
derOxus:Tu  t'y  rendras,  et  La  première  foisque  tu  le  verras 
se  diriger  de  ton  t^té ,  tu  t'armeras  de  toutes  pièces ,  et, 
monté  sur  ton  cheval ,  va  hurdiment  au  devant  de  notre 
persécuteur,  et  dis-lui  :  «  Injuste  et  cruel  tyran,  regarde  ce 
9  cbeval  pour  lequel  tu^asfait  tirer  les  yen  à  non  père; 
i9  examine  bien  ce  qu'il  est  devenu ,  et  puisses-tu  en  mou- 
»  rir  de  dépit  !  » 

Houschan  suivit  ponctuellement  les  ordres  de  son.père. 
f^  première  fois  qu'il  vît  le  prince  diriger  sa  chasse  du  côté 
de  rOxus,  il  revêtit  son  armure  et  courut  droit  à  Ivi.  Le 
prince,  frappé  de  la  beauté  peu  commune  du  cheval ,  aussi 
bien  que  de  la  noble  apparence  du  cavalier,  demanda  à 
son  vizir  :  —  «  Quel  est  ce  jeune  homme  ?»  —  Rous- 
chan,  que  l'on  avait  invité  h  s'approcher  du  prince ,  n'hé- 
sita pas  à  lut  répéter  d'un  ton  de  voix  ferme  et  menaçant 
les  paroles  que  lui  avait  dictées  son  père,  et  il  ajouta: 
cr  Prince  inconsidéré ,  tu  te  crois  bon  juge  en  feit  de  che- 
vaux. Ecoute ,  simple  que  tu  es ,  et  apprends  à  quels  si- 
gnes se  reconnatt  un  coursier  de  noble  race.  »  Alors  il 
improvisa  le  chant  qui  suit  : 

ImprormUion. —  «  Je.  viens  et  je  te  dis,  écoute,  ô 
0  prince,  et  apprends  à  quels  signes  se  reconnaît  un  no- 
B  lile  coursier:  Vif  et  pétuleat,  vois  si  ses  naseaux  se 
»  gonflent  et  se  dégonfle»!  alternativement  ;  si  ses  jaoïbes 
»  déliées  sont  semblables  aux  jambes  de  la  gazelle  prête 
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»  à  prendre  sa  coarse.  Ses  haocbos  doivent  ressembler  à 

•  cettes  du  dianoois  :  sa  bouche  sensible  oëde  à  la  plus 

»  légère  impulsion  de  la  bride  «  comme  la  bovclie  d*un 

s  jeune  chaoïeau.  Lorsqu'il  mange ,  ses  dents  broient  le 

a  grain  et  le  fm%  craquer  corome  la  meule  qui  tourne ,  et 

a  il  Tavale  ccminie  un  loup  afiforoé.  Son  dos  doit  te  rap- 

»  peler  exactement  celui  d'un  lièvre.  Sa  crinière  est  douce 

»  et  soyeuse;  son  cou  élevé  se  dresse  comme  celui  du 

9  paon.  L'époque  la  plus  convenable  pour  le  monter  est 

a  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  année.  Sa  tète  est 

n  nette  et  petite  comme  la  tète  du  grand  serpent  Ttkah- 

9  JMttir;  ses  yenÊX  sont  saillants  comme  deux  pommes; 

a  se»  dents  semMent  alitant  de  diamants.  La  forme  de  sa 

»  bouche  appcdche  de  ceUè  d'un  chameau  ;  ses  mensbres 

»  sont  délicatement  contournés,   et   offrent  une  Corme 

»  plutôt  arrondie  qu'allongée.  Quand  on  le  sort  de  Técu  • 

»  rie ,  il  est  joyeux  et  se  cabre.  Ses  yeux    sont   comme 

a  ceux  d'un  aigle»  et  il  marche  avec  l'inquiète  agitation 

a  d'un  kup  aSamé.  Son  veatre  et  ses  côtes  doivent  remplir 

»  exactement  la  sangle.  Un  jeune  homme  de   bonne  &* 

a  mille  prête  une  oreille  soumise  à  la  voix  die  ses  parents  ; 

a  il  veille  à  son  cheval  avec  une  grande  attention  ;  il  sait 

a  par  cœur  sa^  généalogie  et  connaît  |oute  la  pureté  de 

a  son  sang  ;  souvent  il  éprouve  la  vigueur  de  rarticuhitton 

»  des  genoux.  En  un  mot,  il  doit  lêire  ce  que  dans  sa 

a  jaimesse  était  Mirsa  Sarraf  (i)-  j» 

*-----■-       ■  ■    ■         -■-■■■            ■      .    ■         , 

(f)  Les  amatoars  persans  attachent  ano  faaato  importance  à 
Cette  description  et  la  citent  comno  aatorité,  toates  les  fois  quHI 
s'agit  do  décider  d«  mérite  d'oa  ehoval  de  caarsa*      (A.  C.) 
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Après  avoir  écouté  cette  improvisation ,  le  priniie  se 
tourna  vers  ses  gens  et  leur  cria  :  ^  «  C'est  là'  le  fih  de 
MirzaSemf.  Holà!  qu'on  rarréte  à Tinstant.  »  — Aussi- 
tôt ilouacbaa  fut  cerné  de  tous  côtés;  mats,  sans  avoir  l'air 
d'y  prendre  garde,  il  apostropha  Suhan  Mourad.  — 
»  ficoute,  mon  prince,  je  viens  d'imaginer  à  l'instaut 
ïûèfm  quelques  stances  de  jolis  vers,  me  perraeU-'tu  de 
/es  réciter?  n  — Le  prince  acquiesça  à  cette  demande, 
et  fit  dire  à  ses  gardes  de  ne  pas  toucher  k  Rouschan  qu'il 
n'eût  fini  de  chanter;  et  aussitôt  le  jeune  homme  commeaçe 
l'improvisation  suivante  : 

—  or  Mon  prinœadonné  Tordre  de  me  châtier;  mais, 
o  par  Allah!  je  saurai  bien  me  défendre  ettn'évader.  En 
»  vain,  tu  ^'offrirais  tes  richesses,  et  ta  &veur  ainsi  qu'on 
j»  oflre  un  appât  à  Taigle  afiamé  et  vorace,  je  rejetterais 
»  tous  tes  présents,  n 

Le  prince  Finterrompit  en  disant  :  —  o  Trêve  à  ces 
vaines  bravades*  Viens^  et  sers^moi  fidèlement ,  {(inon  je  te 
fois  mettre  à  mort.  »  —  Rouschan  continui^  dTimpro- 
viser: 

-—  cr  On  m^appelle  un  Dieu  chez  moi.  Oui ,  je  ^is  ua 
•  Dieu.  Mon  cou  ne  fléchira  pas  devant  un  lâche  tel  que 
9  toi.  Asscx  longt^ps  la  cruciie  a  porté  de  l'eau  pour  toi  ; 
»  à  la  fin  la  cruche  s'est  brisée.  » 

Le  prinœ  l'interrompit  de  nouveau,  disant  :  —  «  Pen- 
dant  cinquante  ans  ton  père  a  été  mon  serviteur  ;  dans  un 

ë 

accès  de  colère,  j'ai  ordonné  de  lui  arraclier  les  yeux.  Hais 
qui  oserait  dénier  au  maître  le  droit  de  punir  son  esclave 
pour  le  combler  ensuite  de  ses  faveurs?  Suis-moi  dansmoD 
palais.  Tu  sauras  me  plaire,  et  moi  je  saurai  te  récompaa* 
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ser.  »  —  Rooscban  répliqua  :  —  «  Ta  as  éteint  les  yeux 
de  mon  père ,  et  c'est  à  pareil  prix  que  tu  promets  de 
on'ènricbir.  Si  Dieu  me  prête  vie,  je  te  ferai  subir  dans  ta 
propre  personne  la  juste  loi  du  talion.  Mais  écoute  : 

Impre^imÊian.  *. —  «  Tu  as  été  toi-même  l'édificateur 
»  de  ta  ruine ,  le  jour  où  iu  as  prêté  Toreille  à  de  vils 
»  calomniateurs.  J*aurai  ta  vie ,  je  renverserai  ton 
«  tr6pe*  » 

Le  prince  sourit  à  ce  dernier  vers  et  demanda  ironi- 
qnement  :  —  «  Comment ,  Rôuschan ,  te  trouves-tu  assez 
puisaantpour  renverser  ma  capitale  et  détruire  mon  trône?  a 
^^  Rouacban  continua  aon  improvisation  : 

—  «t  Assez  de  forfiinteries.  Que  sont,  à  mes  yeux,  trente, 
n  soixante  et  même  cent  de  tes  soldats?  Que  sont  tes 
9  rochers,  tes  précipices,  tes  déseris  sous  le  sabot  de  mon 
B  cheval?  Regarde-moi,  je  suis  le  léopard  des  montagnes 
j»  et  des  vallées  (1).  » 

Le  prince  reprit  :  —  «  Approche ,  ne  t'enfuis  pas.  Je 
jure,  par  la  tète  des  quatre  premiers  kalifes ,  que  je  te  ferai 
serdar  de  mes  troupes.  »  H  parlait  ainsi  et  ne  pouvait  se 
défendre  d'admirer  le  courage  de  ce  jeune  homme.  Rôus- 
chan répondit  et  lui  dit:  *--  «  Désormais,  mes*  chansons 
ainsi  que  mes  hauts  feits  ne  me  seront  attribués  que  sous 
le  nom  de  Kowrra^ou  (2),  du  éls  de  T^veugle  dont  les 
yeux  ont  été  brûlés  par  tes  ordres,  a 


(1)  (Test  cette  dernière  strophe  qui  est  habilaellemcnt  chantée 
par  les  Tarkomans,  lorsqu'ils  s'élancent  sur  Tennemi.  (A.  G.) 

(2)  Kurr^  avMgle;  Oglov^  fils.  A  la  rigueur,  on  devrait  écrire 
Kurrogiou^  ou  peot-^tre  mieux  Korrogiomi  par  mfbémn»  j'ai 
adopté  l'orthographe  de  George  Sand. 
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Impromzaiim,  —  «  Écoute  les  paroles  de  Kourroglou  : 
»  la  vie  est  un  fardeau  pour  moi.  De  ce  jour,  j'abandonne 
A  ma  tète  aux  liasards  de  la  destinée,  cœnme  nne  fisutUe 
»  d'automne  s'abandonne  au  souffle  capricieux  deç  Yeots. 
n  Avec  laide  de  DieU,  j'irai  en  Perse  et  j'y  rétablirai  le 
»  culte  d'Ali  qu'on  vénérait  dans  ces  climats.  » 

A  peine  il  achevait  ce  dernier  cbant,  qu'il  se  jeta  au  mi- 
lieu des  gardes  et  en  fit  un  si  effroyable  carnage,  que  le 
prince  convaincu  que  toutes  les  armées  de  la  terre  ne  pré- 
vaudraient pas  contre  Roiiscban ,  défendit  à  son  vizir,  comHie 
une  chose  imprudente  et  inutile,  de  chercher  à  Tarféter. 
Quant  à  l'intrépide  jejune  homme,  il  passa  à  la  nage  sur 
l'autre  rive  del'Oxus  et  rejoignit  son  père  qui  lui  dit:  — 
«  Mon  fils,  tu  m'as  vengé,  que  Dieu  t'en  récompense?  A 
cette  heure,  il  nous  but  quitter  ce  pays.  Je  connais  une 
oasis  dans  le  voisinage  d'Uérat  ;  c'est  là  qu'il  but  que  tu 
guides  nos  pas.  » 

Ils  partirent  donc,  et  lorsqu'ils  eurent  atteint  l'oasis, 
Miria  Serraf  prit  sous  son  bras'  un  vieux  livre  d'astrologie 
qui  ne  le  quittait  jamais,  et  dit:—  «  0  mon  fils!  cherche  dans 
ce  livre  un  passage  concernant  Tf^ppailtion  de  deux  étoiles, 
l'une  à  l'orient,  l'autre  à  Toocident*  j» 

—  Voici  ^  pire. 

-^  Bien.  Cetje  oasis  possède  une  source  d*eau  vive.  La 
nuit  qui  précédera  le  prochain  vendredi,  tu  veilleras,  ce 
livre  en  main ,  et  répéteras ,  sans  interruption ,  la  prière 
écrite  à  cette  page  du  volume.  Que  ton  œil  attentif,  suive 
en  même  temps  les  deux  étoiles,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  ren- 
contrent. Alors  tu  verras  la  surbce  de  Teau  se  couvrir  d'une 
écuDM  Uanche.  Prends  ce  vase  que  j'ai  apporté  tout  exprès, 
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iu  y  rectteîlleras  avec  soin  cette  écorne  et  tu  me  rapporteras 
I  sans  aucun  délai,  a 

I  Lorsque  la  nuit  indiquée  fut  venue,  Rouschan  suivit  les 

I  instruoUoDs  de  Mirza  Serraf  r  et  comme  il  s'en  revenait 

avec  récume  mystérieuse ,  il  la  trouva  si  blanche ,  si  déli- 
cate et  si  fraîche,  que,  dénué  de  toute  expérience,  il  ne  pût 
résister  à  la  tentation  et  Tavala  d'un  trait 
I  —  «  J*ai  observé  tous  tes  commandements,  dit-il  en  ren- 

\  traot  à  son  père  ;  mais  je  n'ai  pas  vu  d'écume  apparaître 

I  sur  l'eau  de  la  source^  » 

I  Mirza  Serraf  répondit: —  «  L'écume 4i  paru  à  la  surfiice 

I  de  l'eau  ;  j'en  suis  certain  ;  confesse  donc  la  vérité.  Qu'en  as- 

tu  bit?  a  —  Rouschan  était  sincère,  il  avoua  sa  fiiute.  Le 
I  vieillard  frappa  ses  deux  genoux.de  ses  mains  et  s'écria  : — 

I  ff  Misérable,  qn'as-tu  bit?  Sois  maudit,  et  que  ta  maison 

I  s'écroule  sur  toi!  Tu  m'as  envié  le  plaisir  de  te  revoir.  Cette 

écume  était  un  remède  précieux  et  unique ,  un'  collyre  qui 
,  aurait  eu  la  puissance  de  me  guérir  de  ma  cécité.  l'en  aurais 

employé  une  portion  pour  moi  et  t'aurais  donné  le  reste  à 
boire.  Mais  les  décrets  du  sort  sont  irrévocables.  Tu  devien- 
dras on  guerrier  invincible,  et  moi  je  mourrai  aveugle.  A 
cette  heure,  tout  est  fini  !  a  —  L'infortuné  vieillard  fit  con- 
naître alors  ses  dernières  volontés.  —  «r  Mes  jèurs*  sont 
comptés.  Tu  t'appelleras  désormais  Kourroglou ,  le  fils  de 
l'aveugle.  A  ce  surnom,  tes  vers  et  tes  grandes  actions  seront 
attachés  pour  toujours.  Conduis-moi  maintenant  à  Mesched 
sur  le  dos  de  Kyral  (l),  car  c'est  ainsi  que  tu  devras  appe- 
1er  ton  cheval.  » 

(I)  Kyrai^  hét  bran. 
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Kourrogiou  prit  son  vieux  père  derri^e  lui^cts'acfaemina 
vers  Mesched,  où  ils  arrivèrent  en  peu  de  temps ,  grftee  à 
la  vigueur  età  l'intelligence  de  leur  coursier»  C'est  dans  cette 
ville  qu'ils  embrassèient  la  foi  d*Ali  et  devinrent  ainsi  fi- 
dèles schias  dimpies  sunnites  qu'ils  étaient.  Ce  fiit  là  aussi 
que  Mirza  Serraf  mourut,  et  voici  les  paroles  suprêmes 
qu*il  adressa  à  son  fils  :  —  a  Dès  que  j  aurai  rendu  le  der« 
nier  soupir,  va  te  fixer  dans  TAderbaïdjan.  Le  roi  de  Perse 
est  souverain  de  cette  province.  Il  t'appellera  à  sa  cour  ; 
garde-toi  d'y  aller.  Hais  aussi,  mon  cber  enfant ,  ne  te  ré- 
volte jamais  contre,  lui.  » 

Il  dit  et  il  expira. 

Ce  premier  cliant  de  Kourrogiou  n'offre  peut-être  pas 
autant  d*intérêt  que. quelques  autres  ;  mais  il  était  iodis- 
l>ensable  de  le  reproduire  pour  bien  &ire  coDoattre  en 
même  temps  Vallurc  du  poème,  l'origine  et  le  carac- 
tère de  cet  homme  extraordinaire  ,  moitié  poète  et  moitié 
brigand  ,  la  naissance  miraculeuse  et  l'éducation  de  Kyrat, 
et  surtout  l'acte  de  cruauté  stupide  qui  fait  un  proscrit , 
un  voleur ,  d'un  jeune  homme  de  haute  espérance. 

Ce  début  suffit  déjà  pour  justifier  le  titre  de  rencontre 
donné  à  chaque  chapitre  de  ce  livre  bizarre ,  mais  à  coup 
sur  fort  remarquable  aussi.  C'est  principalement  quand 
il  est  sur  le  point  de  se  battre ,  que  Kourrogiou  se  sent 
une  plus  forte  démangeaison  d'improviser.  Jamais  sa  verve 
ne  s*écbauffe  darantage  et  n'a  des  jets  plus  viis  que  dans 
ces  circonstances. 

Ce  chapitre  nous  &it  connaître  comment  Kourrogiou 
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quitte  1ll6$cbed  pour  se  rendre  en  Aderbaidjan ,  confor- 
mément aux  conseils  de  son  père ,  et  comment  ^  sur  la 
route,  il  &it  rencontre  du  terrible  bandit  Daly  Hassan.  Cet 
homme  prétend  avoir  le  monopole  du  meurtre  et  du  pil- 
lage et  se  croit  invincible.  Il  rit  de  pitié  en  voyant  qa*un 
ennemi  isolé  et  si  jeune  ose  Taffronter ,  lui  Daly,  escorté 
de  quarante  de  ses  plus  solides  garnements.  —  cr  Le  monde 
entier  retentit  de  ma  gloire,  s'écrie  le  chef  de  voleurs 
qui  ne  se  pique  pas  de  modestie  ,  et  le  pauvre  diable  ose 
me  barrer  le  chemin  ?  » 

—  «  Misérable  f  lui  i^pond  Kourroglou  ;  tu  ne  f  es  ja* 
mais  battu  qu'avec  dos  agneaux  :  tu  ne  sais  pas  encore  ce 
que  c'est  qu'un  bélieh  » 

Daly  Hassan  piqué  au  vif,  ordonne  à  ses  hommes  de 
s'emparer  du  jeune  téméraire;  mais  Kourroglou  continue 
son  improvisation  : 

—  cr  Ecoutennoi ,  tête  sans  cervelle.  A  sa  dernière 
»  heure ,  mon  père  m'a  enjoint  de  ne  combattre  qu'aux 
a  conditions  usitées  chci  les  Turcs,  c'est-à-dire  que  le 
»  coursier  aux  pieds  blancs  qui  te  porte  sera  le  prix  de 
»  ta  rançon.  »  —  Pois ,  comme  irrité  de  cette  conversa- 
tion qui  éloigne  l'instant  du  combat ,  il  pousse  ce  cri 
d'un  champion  impatient  d'en  venir  aux  mains  :  —  «  Oh  I 
»  ne  combattrons-nous  donc  pas  aujourd'hui  !  » 

Daly  Hassan  qui,  au  contraire,  semble  s'amuser  de  ces 
singuliers  préliminaires,  et  qui  en  a  profité  pour  examiner 
Kyrat  en  connaisseur,  lui  répond  :  —  «  Jeune  fou,  ne 
vois-tu  pas  ces  quarante  inraves?. . .  •  AHons  ,  cède-moi 
ton  cheval  et  j'épargne  tes  jours,  a 

Je  ne  citerai  pas  la  réponse  de  Kourroglou  ni  toutes  les 
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stances  <]u'il  continue  d*ia>praviser  avant  de  oooolbattre  ; 
en  voici  une  cependant  qui  est  Gtappée  d'un  coin  carac- 
téristique^: 

Improvisation.  —*  a  Montre-moi  un  Jiomaie  qui  puisse 
A  tendre  mon  arc;  un  homme  qui,  comme  un  bélier,  vienne 
»  frapper  mon  bouclier  de  sa  tète.  Je  puia  broyer  Tacier 
»  entre  m'es  dents  et  le  cracher  contre  le  cieli. .  •  Oh  ! 
»  ne  combattrons-nous  donc  pas  aujourd'hui  1 1 

Cette  lutte  si  vivement  désirée  va  commencer  enfin. 
Sur  un  signe  de  Daly  Hassan  ,  sa  bande  se  précipite  sur 
Kourroglou ,  mais  ^ui  en  a  bientdl  dépéché  la  moitié  pour 
les  enfers  et  mis  le  reste  en  fuite*  Le  chef  de  vpieurs,  de- 
meuré seul  et  le  cœur  plein  de  rage,  se  jette -sur  son  en* 
nemi ,  attaque  vaine;  Kourroglou  lui  fait  mordre  la  pous- 
sière ,  pousse  un  cri  comme  le  cri  de  l'aigle  ^  descend  de 
cheval ,  et  s*asseyant  sur  la  poitrine  du  vaincu ,  tire  tran- 
quillement son  poignard  pour  lui  trancher  U  tAte»  Alors 
Daly  Hassan  se  prend  à  pleurer.  -^  a  Misérable  bâtard  I 
lui  dit  son  vainqueur.  Et  c'est  là  la  femmelette  qui,  sous  le 
nom  d*un  brave ,  est  depuis  sept  années  T^roi  des  voya- 
geurs! I4che!  tu  verses  des  larmes  pour  une  cuillerée  de 
sang  !  0 

—  «  Guerrier  invincible  ^  lui  répond  Daly  Hassan^  il  est 
bien  vrai ,  je  n'ai ,  depuis  sept  ans  «  cessé  de  dévaster 
cette  province  ;  mais  j*ai  juré  a  Dieu  et  k  moi-même  de 
servir  fidèlement  l'homme  qui  m'aura  renversé  sur  le  dos. 
Désormais ,  je  te  serai  donc  toua)is  comme  l'esdave  que 
tu  aurais  payé  de  top  or.  Diannoi  aeiileinent  le  nom  de 
mon  maître.  » 

Koprroglou,  ému  de  pitié,  se  lève,  rengaine  son  poignard 


—  95  — 

et  sait  Dtly  Hassan  dans  une  vaste  cafferne ,  où  celui-ci  le 
met  en  possession  des  immenses  ricbesses  qu'ils  accumu- 
lées  durant  sept  années  de  brigandage.  A  partir  de  ce  jour, 
il  dcnoeure ,  ainsi  qu'il  Ta  juré ,  le  serviteur  fidèle  de  Kour  - 
rogk>u  et  devient  même  son  ami  ;  il  lui  abandonne  aussi 
le  eoroAendemant  de  sa  bande  ,  qui  s'acerett  bientAt  de 
soixante-dix-sept  nouveaux  compagnons,  et  ^a  s'établir  au 
milieu  d'une  magnifique  prairie  du  district  de  Haradag  « 
nomaiée  Goktcbapouli.  Bientôt  les  nombreux  exploits  du 
fils  de  Mirza  Serraf  répandent  au  loin  sa  renommée,  et 
tout  homme  de  cœw,  tout  homme  désireux  de  faire  fortune 
viîfMii  s'enrôler  sous  sa  bannière  ;  car  il  traite  ses  guerriers 
comme  un  père  et  les  paie  si  généreusement ,  que  chacun 
d'eux  peut  remplir  d'or  le  creux  de  son  bouclier.  Avec  de 
si  bons  procédés ,  il  no  tarde  pas  à  se  voir  à  la  tête  d'une 
troupe  qui  ne  reste  pas  au*dessous  de  sept  cent  soixante- 
dix-sept  cavaliers. 

Le  gouverneur  de  l'Adei[^aii|an ,  justement  alarmé  de 
son  voisinage,  lui  fait  dire  d'avoir  à  se  soumettre  à  lau- 
torité  souveraine  du  Schah.  Kourroglou  n'avait  aucun  ef- 
froi du  gouverneur  ;  mais ,  plein  de  déférence  pour  le  der- 
nier vœu  de  son  père  qui,  en  mourant,  l'avait  invité  à  ne 
jamais  se  révolter  contre  le  roi  de  Perse,  il  se  décide  à 
passer  sur  le  territoire  ottoman.  A  cet  effets  il  rassemble 
ses  enragés  (dalylar),  comme  il  les  appelait  habituellement 
et  comme  on  les  appelle  encçre  dans  le  pays ,  et  improvise, 
pour  eux ,  le  chant  suivant  : 

^—  «  L'heure  du  départ  est  arrivé.  Qu'il  soit  prêt,  celui 
JB  qui  veut  me  suivre  au  Kurdistan  !  Qu'il  me*  suive,  celui 
a  dont  les  lèvres  ont  coutume  de  boire  à  la  coupe  de  la 
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9  vajeur!  Loin  de  moi  ks  lâches,  êl  maudite  soit  leur 
j>  race  infAmel  Mais  qu'il  me  suife,  celui  qui  sait  mettre 
0  en  pièces  le  linceul  de  la  toorU  » 

Kourroglou  avait  d'abord  établi  son  quartier^générai  à 
Gazly  GuU,  dan^  le  Kurdisian.  Après  une  bataille  sanglante 
remportée,  si^  un  serdar  ou  général  du  Grand  Seigoear 
envoyé  pour  détruire  sa  bande,  il  quitta  ce  pays  et  va  se 
fixer  à  Tchamiy  Bill.  BieniAt  il  se  prit  de  faniaisie  pour 
cette  délicieuse  vallée  de  T Aderbaldjan  et  s'y  fit  eonstruire 
une  bonpe  forteresse ,  dont  les  murailles  solides  ne  tar- 
dèrent pas  à  protéger  près  de  huit  mille  iuntUes.  On 
peut  se  Cftire  une  idée,  d'après  cela  seul,  de  l'importanoe 
et  des  richesses  qu'il  avait  déjà  acquises.  Bientôt  le  brait 
de  sa  gloire  se  répandit  dans  les  contrées  environnantes; 
et,  soit  de  gré,  soit  de  force  «  Foret  les  présents  vinrent 
sur  lui  pleuvoir  de  toutes  parts* 


Le  sujet  de  ce   chapitre  est  Tenlëvement  d'un  jeune 

■ 

homme  d'une  éclatante  beauté  nommé  Ayvaz  Bally,  le- 
quel exerçait  sur  les  habitants  d'Orfa ,  ses  compatriotes , 
une  fascination  telle  qu'au  moment  du  rapt,  il  y  avait  sept 
ans  entiers  que,  par  Tordre  exprès  du  pacha  gouverneur 
du  district  (ordre  donné  dans  la  crainte  même  d'un  pareil 
événement) ,  il  n'avait  franchi  l'enceinte  de  la  ville. 

Voici  comment  la  renommée  de  ce  bel  adolescent  par- 
vint à  Tcbamly  Bill,  et  comment  l'idée  de  l'enlever  fut 
inspirée  à  Kourroglou  : 

Un  marchand  nommé  Khodja  Yacoub ,  frère  adoptif  de 
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Kourroglott  (i), Tient  d'arrifer  <fOrfii,  où TaTtii  appelé' son 
cmnmerce;  son  reloor  est  célébré  à  table  et  en  grande 
liesse.  Après  de  nombreuses  libations,  la  eonfersalion 
s'an'kBie)  et  Koiirrogloa  dit  au  mardiand: 

—  «  Tu arrires d*OrCi ;  as-tu  tu,  dis-moi ,  dans  cette 
ville,  un  plus  beau  cheval  que  mon  cbeval  KyratT 

—  Je  n*eo  ai  pas  vu. 

. — ^Y  aa4tt  vu,  dis-nîoi,  des   cavaliers  pins  braves  et 
mieux  découplés  que  les  miens? 

—  Pas  un  seul. 

-*-  Y  as-tu  trouvé  un  plus  joyeux  banquet  que  fes 
miens? 

—  Non^  assurément. 

«^  As-tu  vu ,  à  Orfa ,  un  page  plus  beau  et  plus  riche- 
ment babillé  que  mes  pages  ? 

—  Guerrier,  mon  frère,  fai  vu  à  Orfa  un  jeune  garçon 
dont  tous  tes  pages  ne  sont  pas  dignes  de  laver  les  meins. 
Voici  que  tu  commences  à  vieillir  et  tu  n'as  pas  d^enlants. 
Pourquoi  n'enleverais-tu  pas  (^lui-là  pour  qu'il  te  servît  de 
fila?  Il  deviendrait  en  peu  de  temps  un  guerrier  capable 
de.  servir  sous  tes  ordres  et  digne  d'être  un  jour  ton  héri- 
tier, après  avoir  été  la  joie  et  l'appui  de  ta  vieillesse.  » 


titm 


(f)  Le  Coran  ne  permet  pas  sealemeat  d'adopter  an  file  ou  une 
Mie,  mais  eaeore  an  frère  oa  vue  scenr.  La  cérëmoiiie  d'adoption 
a  gésérïBkaeatliea  en  présence  d'an  mottah,  mais  ce  n'est  pas 
mdispenaable.  Lea  parties  contractantes  réeilMit  «ne  pniat  cfnsa- 
crée  par  l'asage.  Ces  sortes  d'adoptions  sont  indissolubles,  ei  l'a- 
mitié ainsi  jurée,  particalièreoMnt  entre  deux  fenunes,  s'altère 
rarement t  bien  pins,  ;des  actes  d'un  dévouement  héroïque  en  ont 
souvant  été  le  résultat.  (A.  C.) 

7 
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KhcKijt  YMOùb  «  dont  Tenlhootiastiie  «e  ressent  un  pea 
du  vin  cpi'il  a  mgut gité ,  dépeint  en  termes  pleins  d'^ialta- 
tioQ  la  grande  beauté,  Tétégante  tonrnôre , i>lipre96f<Hi 
lière  et  distingués  du  jenne  Ayvat;  mais  Kourrogleu  l'in- 
terrompi;  :  —  a  Marchand  bon  i  rien ,  ne  pouvah-ta  dé- 

m 

penser  fttet^ues  obiséffaUea  ^mans  pour  payer  un  peintre 
et  m'apporter  le  portrait  de  cette  uertetllé?  a 

Khixya  YiifOttb  avait  pféru  robjeetioo  i  il  pread  dans  sa 
ceinture  un  médaillon  dont  ILoarroglop  a'eqipare,  et  alors 
Us  fines  de  sa  volonté  échappent  aux  maku  de  sa  patience  j 
il  a'éfsrie  :  —  ^  IMà  I  Daily  Hassan.  Qu'on  apporte  des 
fers,  et  que  ce  drôle  soit  chargé  de  chaînes  à  riaalaBt 
même. 

-^  Pourquoi  ce  traitement,  et  quel  eal  mon  crime? 
Est-ce  ma  récompense  de  t^avoir  trouvé  pn  fils  digne  ée 
toi  ?  demande  Kbod^a  Yacoub  justement  étonné  d'un  ordre 

«i  p^  finadernel* 

—  te  veux  seulement  punir  ton  impudent  mifnMnge. 
ÉcouUi ,  Biarobaod  ;  je  pars  pour  Orb,  et  tu  attendms  mon 
vMOttr  daof  UQ  cachot»  Si  ee  bel  adolescent  justifie  mènae 
en  pwtîe  seulemei^  tas  éloges ,  Kourrogkm  n'est  plus  mon 
nom  I  si  je  n'iiAonde  pas  ta  têle  d'une  pluie  d'or,  si  je  ne  t'é- 
lève  pas  au-dessus  de  la  voûte  des  cieuxi  Au  contraire, 
malheur  à  toi ,  si  ton  Ayvaz  ne  répond  pas  au  portrait  que 
tu  m*en  as.  fait  J  armcherai  du  sol  de  rexiatemsetea  racines 
de  ta  vie;  et  ton  cbAtimeut  servira  à  jamais  d'exemple  au 
impoalauts  tels  que  toi.  Tu  ne  dois  pas  mentir  h  tes  supé- 
rieurs. 9 

Malgré  Tobligation  d'abréger,  je  ne  puis  cependant  pas- 
ser sous  silence  tous  les  détails  du  voyfige  d^  Kourvogiou,  à 
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Ocfa.II  6nit  <fa*OD  foie  à  Tcravre  ctthomiae  extruoniinaire; 
OA  nnrail  de  lui  une  idée  iinparfiEitleY  si  oa  m  le  jugMtt  4pe 
d'Après  set  combato ,  sas  improvisalions  et  ses  chaols  ;  oa' 
De  conosltraii  fitts  rbûmmû  au  BaUfre!,  rbontme  qui  est  la 
type  Je  phis  complet  du  vrai  Turbanuio ,  à  la  Ans  fimfanMi 
etiinwe  ;  6ot>re  au  besoîo ,  plus  souyent  itrogne  «t  gloutoo  ; 
facétieux ,  spirituel ,  pillard  et  loiyai,  oui,  loyalàsa  OMiDière^ 
emei  ei  oiisérîcordîeiix  ;  impitoyable  pour  le  lâche  ;  imis 
accordant  sans  hésiter  un  généreux  pardon  à  Tenneoii  ta- 
trépM<9  fpio  la  vue  de  .son  Kandjiar  B*a  pas  fait  pftiit.  Chez 
ua  goi'rrvir  de  ceUa  trempe ,  Taete  soit  de  près  la  déciâioi|« 
Kourroglou  prend  donc  immédiatement  congé  de  sesamie^ 
saule  eor  le  dos  de  Kyrat ,  et  seul  le  Toilà  pafti  pour  Orfa 
où  il  arrive  d'une  traite.  Il  n'en  était  plus  éloigoé  i|ue  d'un 
'        £irsang  environ,  quand  il  s'aperçut  qu'il  oonuMbçaii  à 
'       avoir  grand  besoin  de  mangtir.  Voyant  alors  uki  berger  qui 
'        paissait  son  troupeau  sur  un  coteau  voisin  :  •—  «  Lé  pro- 
verbe est  bon  «  se  dit^l  :  —  As4tt  faim  «  vas  au  berger  ;  es- 
I       tu  las,  vas  au  chamelier.  —  Cherchons  uo.|>eu  eomolent 
je  pourrai  attraper  un  déjeuner?  »  ^—  Et  s'approcbant  du 
paire t  -->  «  Allah  te  bénisse,  berger!  peu&*ttt  me  doaner 
qnelqve  chose  pour  mon  déjeuna,  m 

L'homme  an  troupeau  leva  les  yeux ,  et  voyant  uu  guecriar 
dont  k  ncheramuie  e6t  aoffi  pour  acheter  aoa  troupeau  et 
•le  betfger,  par  dessus  le  marché,  répondit  :  —  «  Jeune 
homme,  jeftlai  tien  à  t'offrir  qui  soit  digne  de  toi;  seu-» 
«lemeel,.  s»  tu  pan  t'aocommoder  d'un  peu  do  hit  de  brebis , 
îe^mîs  l'en  aller  dierdmr. 

*— -  Aans  ce  désevt »  reprcod  KoUrrogtou^  une  gosUe  de 
lait  vmt  le  mandé  eBlier«  Vas-^en  donc  quérir  et  apporte  4e 
moi.  » 


Le  berger,  sans  sa  iiire  prier  d8\'aiHagc,8'élofgii«  et  re- 
vioA  biantôt,  apportant  une  énorme  jatta  de  bom  pleîne 
jusqu'en  bord  et  oontenant  au  moins  trois  mmtnd9  (environ 
10  Utres)  de  lait.  11  b  plaça  devant  le  fayngpur  avee  noe 
large  caiUer  de  bois.  Kourrogloo  ent  à  peine  atalé  quel- 
qaes  gorgées  qu'il  se  sentit  débiliir.  •  —  Berger,  dit-îl , 
n'as-tn  pas  une  croûte  de  pain  T 

-^  J'en  ai ,  mais  ntd  eoiuit  des  bomanes  n'en  voudrait 
manger* 

—  Ne  porte-t-il  pas  un  nom  mangeable'?  Alorsi  po«drTu 
qu'il  soit  tant  soit  peu  moins  dor  que  de^  h  pierre,  «ionne 
toujours. 

—  C'est  do  pain  d'orge  et  de  millel  que  j'avais  pétri  pour 
mes  dniins. 

"*-  Qu'importé?  va  le  chercher. 

—  Le  soleil  l'a  desséché,  il  est  devenu  dur  et  rance.  Ta 
t'y  briseras  les  dents. 

— ^  N'aie  pas  peur,  nK)n  garçon ,  et  donne  vite,  s 
Le  berger  .prit  alors  un  grand  sac  de  peau  qui  lui  pen- 
tdsit  sur  le  dos  et  le  donna  à  Kourroglou.  Celui-ci ,  qui  se 
sentait  on  appétit  d*enfer^  plongea  ses  deux  mains  dans  le 
sac,  en  retira  tout  ce  qu1t  y  put  trouver  de  pain  et  se  mit  à 
le  rompre  dans  son  lait.  Le  berger  le  regardait  iaire ,  et 
voyant  qu'ayant  déji  préparé  de  quoi  donner  amplement  à 
déjeuner  a  quinse  personnes ,  il  continuait  intrépidement 
son  oeuvre,  il  se  dit  à  Ini-môrae:  -^  «  La  faim  l'a  certai- 
nement rendu  fou.  Quel  fils  d'Adam  pourrait  avakr  fout 
cela?  Quand  il  en  aura  goûté  quelques  euîHetées,  M  jettera 
le  reste*  Avec  ce  qu'il  vient  de  prépaie  pour  lui  tout  seul, 
je  nourrn^ais  pendant  une  semaine  lès  diieas  qui  gardent 
mon  troupeau.  » 
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A  Corae  de  tnml ,  la  jatte  se  remplit  enfin.  Koarrogieu 
y  |i|anta  sa  eoUler  qni  ae  tint  debout  et  ferme.  Levant 
atora  les  yeux  et  vayant  le  pâtre  qui  se  tenait  en  admira* 
tîoB  devant  lui,  il  lui  dit  :  «-*  «  Berger,  assieds*4eî  là  et 
régalona-noQs  enaenablau  a 

r*  Beg  (seigneur) ,  répemfit  rbomme ,  c'est  toi  qui  as 
préparé  le  régal;  à  loi  de  lananger  seul ,  car  je  ne  pnis 
t'y  aider.  » 

Kourvaglou  prit  la  cuiller  et  w  mit  en  besogne  de 
manger;  mma  ces  longues  et  rudes  mouatadies  barraient 
le  passsgOi  impatienté  de  cette  gène,  il  jette  la  cuiller, 
tord  ses  moustaches,  ksretrousM  sous  ses  oreilles ,  ouvre 
■ne  large  boncbe  on.  plutôt  une  caverne,  puis ,  plaçant  ses 
deux  mains  sous  la  jatte ,  il  la  porte  à  ses  lèvres  et  avale 
tout,  jusqu'à  la  demièregotttte,  jusqu'au  dernier  morceau. 

Le  berger  le  regardait  toujours,  se  disant  à  lui*méroe  : 
—  ff  Par  le  saint  nom  d'Allah ,  ce  ne  peut<^ètre  là  un 
bonune!  Quel  homme,  en  effet,  eût  dévoré  cette  masse  de 
nourriture?  C'est  le  vampire  du  désert,  si  ce  n'est  plutôt 
Satan  lui-même.  On  ditquehifemine  incarnée  est  arrivée 
sur  terre;  assurément,  voilà  le  monstre  en  personne.  Main- 
tenant il  a  mangé  le  lait  de  mes  brebis  ;  si  dans  une  heure 
cette  faîmvalle  lui  revient ,  c'est  moi  qu'il  dévorera.  • 

Kourroglou  songeait  à  tout  ailtre  chose  :  de  peur  d'ê- 
tre reconnu  anus  son  annure ,  il  emprunte  les  haillons  du 
pitre  ;  et  après  lui  avoir  bien  recommandé  Kyrat ,  il  se 
rend  à  pied  à  la  ville»  Je  regrette  sincèrement  de  ne  pou- 
voir l'y  suivre  ;  tout  ce  qu'il  y  feit  pour  parvenir  à  ses  fins 
fournirait  la  noatière  d'une  excellente  bçufibnnerie  digne 
des  meilleurs  comiques  de  hi  séène.  Il  est,  tour  à  tour, 
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eilirônié  ou  ad^ùà;  il«if  wx ^opàtuaâd ,  et  oontftaamiani  le 
fin  matois  leplitt  rnséi le phisspirila^l da mande. fia  f>eu 
de  mots,  diioos  qu'il  trouva  AyvAE  «««dessus  de  t4ut  ce 
qti*U  »vàit  pu  coaoefoir,  -qu'il  jKnrviefit  à  raitirer^eo  lUfte 
campagne,  qu'il  Fattache  en  croupe derrièro lui,  ai  que, 
tout  en  làytnt  vers  Tchandy  BiH^  ils  éobang^nt  des  pa- 
roles loul  à  faii  dans  b  ntoalioft.  Le  poêle  bandit  qui  se 
doute  bien  que  ses  vers  et  ses  jolies  chanionsr  coiiime  il 
lé  dk  (aHinéaief  éteitHsODont  et  sa^bnp  et  aonnoÉn , 
a  fiiit^  de  eelte  ooBvaraatiou  méritablement  t<MniHiote>  çtm^ 
sieiirs  stanoes  d'un  cartetère  simple  et  tiviv  pMoes  de 
sentiment  ei.de  naturel,  et  qui ,  sous  ee  rapporif  forment 
un  contraste  remarquable  atee  la  plupart  de  ses  aUlaua 
compositions. 

«  Tandis  que  Kourroglou  eumienait  Ayvni  à^Tehattrty 
Bill ,  Teobni  désdé  eriait  douloureusaaient  :  -^  n  Maifaeur 
à  moi!  Derrière  moi,  je  laisse  ma  tante ^  J'abaudonne  ré- 
ponse ée  mon  oncle.  Malheiir  à  eux  !  Malheur  à  moi  i  a  -^ 
Et  il  pleurait  si  fort  que  ses  yeux  devinrent  ronges  etenOés 
comme  des  pommes.  Kottnùglou  fit  rimprovisation  soi- 
-vaalè: 

—  ft  ie  te  le  dis ,  Ayvaz,  il  ne  faot  pas  pleueer.  Ne  tour^ 
»  mente  pas  mon  cœur  par  ton  cha^A.  No  pleure  pas , 
s  ne  te  lamente  pas,  Ayvaa  f  » 

9  AyvaK  lui  lépondit  par  oetta  iaipravÎBalion  t 

-•—  «  Ta  me  dis  de  ne  pas  pleurer.  Comment  poUr<- 
»  mis^je  retenir  mes  larmes,  ô  «Kourrogièu?  Tu  me  dis 
»  de  ne  pas  te  tourmenter  par  mon  oba^nj  eomuMni 
a  pbis'-je  m'empècfaor  d'être  désolé  1  a 

a  Alan  Kourroglou  ckaotti  : 
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*-*  «  Je  fûvexmhàÊf  thêmtfs^  je  JM^entedu  désarl,  et 
i»  je  àewmdtâs  au  bergers  s'il»  lui  TawiêDl  poB  apavço. 
m  Ib  t'ai  séparé  d»  toa  vieux  pè«p.  Ayvai,  nt  fk&OÊe 
0  pas*  » 

»  Ay vBi  cbafts  : 
^  — ff  Tu  OB*as  arraché  le  oœur.  Tu*  ai  cowbé  la  àOB 

M  4f  aooa  para  par  la  «(lagrin  ;  ooa[|iiient  poomâa^îa  m'avi- 
»  pécher  de  pleurer  «  ô  Kourroglou  7  b 

»  Kourroglou  chanta  : 

—  «Ne  suis-je  pas  Beg ,  ne  suis-je  pas  Khan  7  Ne  serai- 
»  je  donc  pas  pour  toi  un  bon  parent,  un  père  tendre  et 
»  attentif  7  Ne  crie  pas,  ne  pleure  pas,  Ayvaz«  » 

»  Et  Ayvaz  chanta  : 

—  «  Mes  fleurs  chéries,  je  vous  ai  laissées  derrière  moi 
»  dans  le  jardin  1  J'ai  quitté  de  jeunes  beautés  dont  la 
0  taille  souple  est  digne  d'être  embrassée  !  J'ai  laissé  der- 
»  rière  moi  ma  famille  et  n[K>n  nom;  comment  donc  pour- 
9  rais-je  retenir  mes  pleurs ,  ô  Kourroglou  7  » 

»  Kourroglou  chanta: 

—  ft  Plus  de  larmes,  je  t'en  prie,  Ayvas,  ou  tu  me 
9  feras  pleurer  moi-même,  pleurer  comme  un  insensé, 
»  comme  une  vieille  femme.  Tu  vas  devenir  un  guerrier; 
»  tu  seras  la  gloire  et  l'orgueil  de  Kourroglou.  Ne  pleure 
»  plus.  » 

•  Ayvaz  dit  :  —  «  J'ai  ouï  dire  que  tu  étais  un  guer- 
»  rier;  alors  traite-moi  comme  il  convient  à  un  guerrier. 
»  Je  ne  sais  pas  si  tu  es  un  homme  brave  et  noble ,  ou 
»  seulement  un  vilain  ;  comment  donc  puis-je  m'empê- 
»  cher  de  pleurer  7  » 

Kourroglou    lui  renouvela,   dans  les  termes  les  plus 
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forts ,  ramiranœ  ^'il  radofilaraU  pour  son  fik,  qa'il  Ten- 
Iretieodnit  dans  Tabondance  de  toutes  choses,  qu'il  le 
fonoerait  pour  la  guerre  et  les  combats  ;  et,  en  causant 
ainsi,  ils  poursuivirent  leur  course  vers  Tchamiy  Biii« 

Ils  y  arrivèrent  bientôt,  non  pas  cependant  sans  que 
Kourrogloii  ait  eu,  sur  la  route,  Toceasion  d'échanger 
quelques  vaiUants  coof»  de  lance  po«r  définidre  sa  pîroie. 

C-^y»  SnoH. 


PROCÈS-VEBBATJX  DES  SÉANCES. 


Sétmtàdu  4  iktmèn  «flSO. 


ntsmBnci  se  a.  «BÉeoiBK,  raAsmnf. 


"t 


M.  Malherbe ,  secrétaire  général  sortant ,  donne  lecture 
des  procès- verbaux  de  la  séance  du  Q  novembre,  de  la 
séance  pubKque  annuelle  et  de  la  séance  des  élections  du 
25  novembre.  Ces  procès-verbaux  sont  adoptés  sans  récla- 
mation. 

« 

M.  Gély  invite  les  membres  du  nouveau  bureau  à  venir 
s'asseoir  à  leurs  fauteuils. 

I 

M.  Grégoire  prend  la  parole  et  remercie  la  Société  Aca- 
démique de  rhonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  lui  conférant  la 
présidence.  A  défaut  de  Texpérience  et  du  talent  doqt  ses 
prédécesseurs  ont  fait  preuve ,  il  espère  pouvoir,  les  yeux 
tournés  vers  leur  exemple ,  se  montrer  digne ,  par  son  zèle 
et  son  activité,  des  fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  Il  en- 
gage ses  collègues  à  tiser  de  leur  influence  pour  provoquer 
des  adjonctions  nouvelles,  à  continuer  ces  communications 
intéressantes  et  utiles  qui  ont  nuirqué  le  cours  de  l'année 
écoulée ,  à  Tentourer^  enfin ,  de  leurs  lumières  et  de  leur 
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bienveillance.  H.  Grégoire  termine  en  adressant  des  éloges 
sincères  au  talent  et  à  l'activité  de  l'honorable  M.  Gély,  son 
prédécesseur. 

H.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Verger, 
membre  correspoadanl,  qui ^  de  retour  à  Nantes,  prie  la 
Société  de  lui'  permettre  de  reprendre  son  titre  de  mem- 
bre résidant.  La  demande  de  M.  Verger  est  agréée. 

M.  Évariste  Colombe! ,  maire  de  Nantes  «  a  adressé  à  M. 
Gély,  à  la  dernière  séance  du  Comité  central ,  une  propo- 
sition ainsi  conçue  :  «r  Je  propose  à  H.  le  Président  et  au 
Comité  central  d*acoorder  un  prix  de  500  fr.  à  la  collec- 
tion la  plus  complète  de  documents  encore  inédits  sur 
riiistoire  de  Nantes  et  du  comté  nantais.  »  Après  plusieurs 
observations  présentées  par  MM.  Renoul  et  Gély^  c&  faveur 
de  la  proposition,  et  par  H.  Hénaixl,  qui  ne  la  croit  pas  de 
la  compétence  de  la  Société,  M.  lePrésident  appuie  la  de- 
mande de  M.  Gély ,  qui  désire  que  la  proposition  soit  ren^ 
voyée  à  la  commission  chargée  du  travail  relatif  à  la  pu- 
blication du  manuscrit  de  Fournier.  La  Société  adopta. 

Différentes  publications  ont  été  adressées  à  la  Société  : 

1.®  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et 
Arts  de  Bayeux,  t.  4. 

2.^  Le  Passé,  le  Présent  et  l'Avenir  de  la  République^ 
par  Lamartine. 

S."*  Mémoires  et  analyse  des  Travaux  de  la  Société  d'A- 
griculture,  Commerce  1^  Sciences  et  Arts  de  Mende. 

4.®  Charles  Bonnet  de  Genève,  philosophe  et  natura- 
liste ,  par  M.  Albert  Lemoine ,  membre  résidant  de  la  So- 
ciété, docteur  ès-lettres,  professeur  de  philosophie  au 
Lycée  de  Nantes. 


•  •  » 

5.^  Anntles  de  ia  Société  d' Agrîouhsre ,  Sciences ,  Arts 
et  Commerce  du  Puy ,  t.  14. 

S.<^  Programme  de  la  Société  libre  d'Agricoltore , 
Scienees,  Arts  et  Bdles-Lettres  de  TEure;  concours  de 
i8S2. 

Sur  un  rapport  de  M.  de  ToUenare,  au  nom  d'une  eom- 
misaîon,  M.  Voruz,  adjoint  au  maire  de  Hantes,  est  ad- 
mis à  FonMiimité  en  cpialîté  de  membre  résidant. 

M.  de  Wismea  dépose  sur  le  bareau  la  proposition  sui- 
vante :  «  A  Tarenir,  le  droit  d'entrée  de  Sfr  fr.  sera  payable 
en  trois  annuités  de  10  fr.  cbacmie.  »  Combattue  par  If; 
Mémid ,  appuyée  par  M.  Géiy ,  cette  proposition  est  ren- 
voyée au  Comité  central. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  rapport  de  M. 
Cottin  de  Melville  sur  un  trsvaH  de  M.  Doboehet,  con- 
cernant la  navigation  de  la  Loire. 

L'auteur  résume  ses  différentes  observations  dans  les 
deux  propositions  suivantes  : 

1.**. Ouvrir f  de  Brîare  à  Nantes,  un  canal  latéral  à  la 
Loire ,  en  prolongement  de  celui  qui  est  d^  Uvré  à  la 
navigation  de  Roanne  à  Briare,  et  se  borner  provisoire- 
ment,  si  les  circonstances  l'exigeaient,  à  l'exécution  de  k 
partie  comprise  entre  Briare  et  l'embouchure  de  la  Maine, 
attendu  que,  dans  la  partie  restante,  uhe  plus  grande  hau- 
teur d'eau  pendant  l'étiage  diminue,  sous  ce  rapport,  les 
difficultés  de  la  navigation  dans  le  lit  du  fleuve. 

2.^  Ouvrir  un  canal  latéral  maritime ,  de  Nantes  A  Saint- 
Nazaire,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  mais  en  dehors  de 
son  Ut,  sauf  les  deux  on  trois  cas  où,  par  exception ,  il 
serait  reconnu  convenable  d'entrer  momentanément  en 
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rjirière  pour  contourner  des  croupes  en  rocher,  qu'il  serait 
trop  dispendieux  de  trancher. 

Enfin ,  rhonorable  rapporteur  termine  en  proposant  à 
la  Société  de  sanctionner ,  par  sa  décision ,  les  remercie- 
ments que  la  commission  adresse  au  respectable  M.  Ou* 
hochet^  pour  le  tHe  si  louable  et  si  persévérant  qui  la 
toujours  animé  pour  Tintérét  public ,  et  dont  il  vient  de 
donner  un  nouveau  témoignage  en  appelant  rattentioQ  de 
ses  collègues  et  celle  de  rAdministratioo  sur  des  questions 
d'une  si  haute  importance  pour  l'avenir  de  Nantes  et  pour 
la  prospérité  du  pays  tout  entier. 

Des  applaudissements  unanimes  prouvent  à  M.  Cottin  de 
Melville  que  sa  demande  est  agréée ,  et  que  lui-même  peut 
recueillir  sa  part  dans  les  marques  de  sympathie  et  d'es- 
time qu'il  rédame  pour  sen  respectable  collègue. 

H.  Ch.  Livet,  succédant  à  H.  Cottin  de  Melville,  lit  un 
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npport  sur  le  Traité  des  Participes,  écrit  par  M.^^*  Elisa 
Morin ,  et  rend  justice  à  la  sagacité  et  à  la  science  de  l'au- 
teur, qui  n'a  pas  craint  de  descendre  des  hauteurs  poé- 
tiques ,  où  elle  se  plaît  à  séjourner,  pour  offrir  à  ses  élèves 
un  livre  destiné  à  les  sauver  des  prosaïques  ennuis  d'une 
théorie  souvent  obscurcie  par  les  explications  compliquées 
des  grammairiens. 

Sous  ce  titre  :  Lettres  à  M.  le  Ministre  de  ragricdlture 
et  du  commerce ,  M.  A.  Bobierre  donne  lecture  à  la  So- 
ciété d'un  important  travail  sur  la  question  des  engrais 
dans  la  Loire- Inférieure,  traitée  au  double  point  de  vue  de 
la  science  et  de  la  législation  répressive. 

L'auteur  commence  par  jeter  un  coup  d'œil  rétrospec- 
tif sur  l'origine  de  l'emploi  agricole  des  résidus  de  raffi-  * 


nerie^  et  il  appuie  les  assertions ,  par  lui  avancées,  sur 
Tautorité  de  documents  historiques  recueillis  dans  les  écrits 
des  chimistes  distingués  de  notre  époque  ou  dans  le  re- 
cueil des  délibérations  du  Conseil  général.  11  passe  ensuite 
à  des  considérations  tecihniques  relatives  à  la  nature ,  à  la 
falsification  et  à  l'analyse  des  engrais  phosphates  dans  la 
Loire-Inférieure. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Gabriel  Leborgne,  qui 
se  propose  de  communiquer  à  la  Société  un  travail  appro- 
fondi de  recherches  historiques  sur  les  grandes  épidémies 
qui  ont  régné  à  Nantes. 

L*auteur  débute  par  des  généralités  pleines  d'intérêt  et 
empreintes  d'un  esprit  fort  louable  d'indépendance.  Son 
travail  se  divisera  en  trois  parties ,  dont  nous  n'avons  en- 
core que  le  préambule. 

Dans  la  première,  il  retracera  le  tableau  des  grandes 
épidémies  que  les  historiens  nantais  ont  désignées  sous  la 
dénomination  générique  de  peste  :  il  en  rechercho  les 
causes,  les  effets,  les  remèdes,  s'attacbant  surtout  à  dé- 
montrer que  ces  cruels  fléaux  diminuent  à  mesure  que  la 
civilisation  augmente. 

La  seconde  partie  est  intitulée  :  Le  typhus  à  Nantes  en 
1793;  tableau  sombre,  page  de  Thisipire  de  Nantes  qui 
met  à  nu  toutes  les  horreurs  de  ce  moment  terrible  de 
l'époque  révolutionnaire,  alors  que  la  guerre  civile,  la  fa- 
mine ,  l'épidémie  et  les  séides  de  Carrier  se  disputaient 
tour  à  tour  leurs  victimes. 

La  troisième  partie  a  pour  titre  :  Le  choléra  morbus  à 
Nantes  en  1832.  L'auteur  a  réuni  tous  les  documents  épars 
sur  cette  épidémie ,  en  suivant,  jour  par  jour ,  l'ordre  des 
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faits  déplorables  pour  riiumanité  ou  consolants  pour  la 
science ,  auxquels  Tintensitc  du  fléau  ou  le  dévouement  des 
médecins  a  pu  donner  lieu. 

Apres  cette  division ,  Fauteur  trace  une  sorte  d'aperçu 
général  d'hygiène  publique  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours,  en  faisant  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
a  d'admirable  dans  les  conditions  actuelles  de  salubrité 
comparées  à  celles  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  et  en 
souhaitant  qu'on  fasse  mieux  encore ,  puisqu'on  a  su  avec 
tant  de  sagesse  et  d'intelligence  trouver  les  remèdes  à  de 
si  grands  maux. 

Séance  du  8  janvier  1851. 

PBÉSIDENCB   DE   H.    6BÉ601BE ,    PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Lafond  (ils  demande  la  parole  pour  rectifier  une  er- 
reur commise  dans  la  nomenclature  chronologique  des 
membres  de  la  Société,  publiée  dans  le  dernier  numéro 
des  Annales.  Reçu  au  nombre  des  membres  résidants,  le 
8  septembre  1819,  M.  Lafond  désire  être  maintenu  dans 
les  cadres  de  la  Société  Académique.  Sa  réclamation  est 
accueillie ,  et  le  Secrétaire  général  est  chargé  d'en  prendre 
note. 

Le  Secrétaire  de  la  Section  de  Médecine  adresse  à  M. 
le  Président  une  lettre  qui  lui  donne  avis  que  le  Bureau 
et  les  Comités,  pour  Tannée  1851,  sont  constitués  ainsi 
qu'il  suit  : 
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BUMIAU. 

MM.  BoRAHT  I  Président. 
Harcé,  Vice-PrésidenL 
RouxEAu,  Secrétaire. 
SALLiori  fils ,  Secrétaire  adjoint 
Ménârd  ,  TréMrier. 
Dblàhàbb,  Bibliothécaire. 

Comité  de  rédaction. 

MM.    HÉLlfi,    MaHOT,    HlGRABDf     /tïUfatV^J  ;  H^EQVSBH^    et 

MoRicBAUf  suppléants. 

« 

Comité  de  vaccine.       ^^  >> . 

.i^    -  * .    -<. 

MM.  Sai.u<h«  père»  Maucé,  Marbschai..        <  «,  .^  - 

Comité  de  topographie. 
MM.  G.  Lbbobgrb,  Foulon,  âllard. 

Comité  d'administration. 

MM.  Maguébo,  Saillant,  Mabeschal,    Mabchand, 

Leboux. 

La  mâmo  lettre  couiieut  l'organifialiOD  du  bureau  de  la 
Section  des  Sciences  naturelles,  formé  cooinné  smi  pour 
l'aDoée  1851  : 

HM.  MoBicBAtJ,  Président. 

Cailliaitd,  Vice- Président. 
Db  RosTAtna  m  Ritab  ,  S^serétahre. 
L'abbé  Dblalaivdb  ,  Secrétaire  adjoint. 
AtJGÉM  Las8V9^  KbUothécaire'arehifriêté. 
Pbadal,  Trésorier. 
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D'après  une  lettre  éeriu  |»r  H.  le  Secrétaire  de  U 
Section  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  le  bureau  de 
celte  SeclioD  est  formé,  pour  1851 ,  de  la  manière  sui- 
vante : 

MH.  HvBTTS,  PT^OêlU. 

Db  Wisau,  Tkê-PrindeHt. 

I       Talbot,  Swriïoire. 

Vâkihbs,  Secrétaire  adjoint. 

<  Président  déclare  ces  différents  burettus  légale- 
ebrtlés. 

docteur   Gourdon  adresse  au  Secrétaire  général 
:re  et  un  manuscrit  de  M.  1«  docteur  Hinguet , 
I  k  Valence;  il  écrit  en  même  temps  qu'il  lai  de- 
ipossible  de  prendre  part  désormais  aux  travaux 
Dciélé ,  à  laquelle  il  adresse  sa  démission  de  mem- 
dant. 
une  lettre  analogue  est  envoyée  par  H.  Sallion  père, 
qui  exprime  vivement  les  regrets  qu'il  éprouve  de  se  reti  - 
rer  d'une  réunion  de  savants  modestes  et  utiles  auxquels  il 
a  voué  une  profonde  reconnaissance  pour  les  marques  d'es- 
time et  de  bienveilbncft  qu'à  plusieurs  reprlKs  ils  ont  bien 
voulu  lai  donner. 

Les  publications  suivantes  ont  été  adressées  A  la  Société  : 
1.*  Brochure  sur  l'origine  al  les  conséquences  du  Pou- 
voir temporel  des  Papes,  par  M.  Antonio  Hacé. 

2.*  H."  de  Vatoour,  ou  Malheur  et  Résignation,  ou- 
vrage dédié  à  la  Jeunesse ,  pjirM."'  Joséphine  Le  Borgne. 
3.*  Annuaire  de  l'Institut  des  Provinces  et  des  Congrès 
scientifiques  pour  l'année  18SI. 
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4.®  ÀBoale»  des  Sciences  physiques  et  nalureUes  d'agri- 
cskufe  el  d'ioduslrie  de  Lyon  ;  aimae  1849-50. 

S.**  De  Ludicris  apad  Veteres  kndationibus^  thèse  k* 
fine  pour  le  doctorat  ^«iettres,  par  M.  Eug.  Talbot. 

6.^  Essai  sur  la  Légeode  d*Alexandre«le-Grand  dans  les 
HoaiaDs  français  du  XII.*  siècle,  thèse  française  du  mèaie 
aateàr. 

Sur  un  rapport  de  M.  le  docteur  Ronxeau ,  M.  Le  Cadre, 
docteur-médecin  au  Havre ,  est  admis  au  nombre  des  mem* 
bres  correspondants  de  la  Société  Académique. 

M.  Dauban  donne  avis  à  la  Société  que  H.  Gauja,  pré- 
fet de  la  Loire-Inférieure,  dans  une  conversation  par- 
ticulière, lui  a  dit  qu'il  se  ferait  volontiers,  auprès  du 
Ministre  de  l'intérieur,  l'interprète  de  la  Société  Acadé- 
mique pour  l'obtention  des  livres  qui  sont  ordinairement 
envoyés  de  Paris  aux  différentes  Sociétés  savantes  de 
France» 

MM.  Mareschal  et  Goupilleau  sont  d'avis  qu'on  nomme 
une  commission  spéciale  pour  déterminer  les  ouvrages  que 
la  complaisance  de  M.  Gauja  peut  faire  obtenir  à  la  So- 
ciété. M.  de  Rivas  appuie  cet  avis ,  mais  il  désire  que  le 
bureau  soit  adjoint  à  cette  commission. 

M.  le  Président,  conciliant  ces  deux  opinions,  déclare 
que  le  bureau  est  tout  prêt  à  seconder  les  démarches  de 
la  commission ,  et  forme  cHte  dernière  de  MM.  Dugast- 
Mattifeux,  A.  Guéraud,  Bobierre,  Goupilleau,  Lequerré, 
Mareschal ,  Auge  de  Lassus,  Pradal. 

Af,  le  docteur  de  Rivas  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
les  travaux  de  la  Section  de  Médecine  pendant  le  deuxième 
semestre  de  1850. 


M.  Dauban  cofmnenee  ensuite  une  lecture  sur  Arîato- 
phane  et  le  Théâtre  grec;  il  entre  dans  des  détaik  fort 
curieux  sur  l'art  dramatique  en  Grèce,  sur  k  dîaposition 
scénique,  les  chœurs,  les  chorodidaacaks;  et  il  aborde 
enfin  le  sujet  même  qu'il  s'est  proposé  de  traiter  d'une 
manière  spéciale,  le  théâtre  d'Aristophane,  dont  il  se 
réserve  d'apprécier  le  mérite  dans  d'autres  lectures.  Après 
cette  lecture ,  écoutée  avec  une  vive  attention ,  hi  séance 
est  levée. 

Séance  du  S  février  1851. 

PBÉSIDENCE  DB  H.   OBÉGOIRB ,  PBÉSIOERT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  à  la  Société  lecture  de  plusieurs 
lettres  dans  Tordre  suivant  : 

M.  Texier  du  Paty  donne  avis  à  la  Société  Académique 
du  décès  de  l'honorable  M.  C.-Sf.  Simonin ,  professeur 
d'hydrographie,  qui  vient  de  terminer,  à  88  ans,  sa  lon- 
gue et  laborieuse  carrière.  M.  Grégoire  recueille  en  ce 
moment  les  notes  nécessaires  pour  lire  une  notice  nécro- 
logique sur  H.  Simonin. 

M.  Sallion  père ,  revenant  heureusement  sur  sa  décision 
antérieure,  reprend  la  démission  de  membre  résidant 
qu'il  avait  déposée  à  la  dernière  séance  entre  les  mains  de 
H.  le  Président.  La  lecture  de  cette  lettre  est  suivie  de 
bravos  unanimes. 

M.  Renou  accuse  réception  du  diplôme  de  membre 
correspondant  qui  lui  a  été  adressé  par  H.  l'abbé  Delà- 
lande. 


Bf.  Le  Bidart  de  Tliuinaide,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété libre  d'Émulation  de  Liège ,  fait  offrir  à  H.  le  Prési- 
dent de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure  le 
titre  de  membre  de  la  Société  qu'il  représente  comme 
un  hommage  rendu  à  la  Société  de  ce  département. 

L'autorisation  est  donnée  à  M.  le  Président  d'accepter 
cette  offre  honorable. 

MM.  PiedyachC)  Cazîn,  Macé,  Goguel,  lauréats  du  der- 
nier c«)ncours,  remercient  la  Société  de  la  médaille  de 
bronze  qu'ils  ont  reçue  à  titre  de  mention. 

M.  L.  de  Kergorlay ,  secrétaire  général  de  l'Association 
agricole  bretonne^  invite  la  Société  Académique  à  délé- 
guer quelques-uns  de  ses  membres  pour  prendre  part  aux 
délibérations  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements, le  20  février  1851. 

Une  lettre  de  M.  de  Caumont  à  M.  Phelippe-Beaulieux 
réitère  la  même  prière. 

Lé  Comité  central  a  proposé  d'investir  de  tous  pou- 
voirs MM.  Ferdinand  Favre,  Olivier  de  Sesmaisons,  Bra- 
heix  et  Phelippe-Beaulieux.  La  Société  ratifie  cette  dé- 
cision. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
demande  communication  des  procès-verbaux  de  nos 
séances  et  l'envoi  régulier  de  nos  publications  imprimées. 

L'envoi  des  Annales  au  ministère  sera  continué  comme 
par  le  passé. 

M.  Le  Sant  père,  président  de  la  Société  d'Horticulture 
de  la  Loire-Inférieure,  écrit  à  M.  le  Président  pour  lui 
faire  hommage,  ainsi  qu'à  la  Société,  de  l'Annuaire  publié 
par  la  Société  qu'il  préside. 
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Un  grand  nombre  de  brochu^  sont  offertes ,  chaque 
mois,  à  la  Société  Académique.  Personne  ne  les  lit,  parce 
qu'on  ignore  si  elles  renferment  quelque  chose  d'utile.  H. 
Dauban  propose  qu'à  chaque  séance  une  analyse,  ou 
quelques  mots  seulement^  apprenne  quels  sont  les  docu- 
ments qu'on  y  peut  rencontrer.  Une  commission,  nom- 
mée pour  Tannée^  serait  spécialement  chargée  de  ce  tra- 
vail. La  Société,  consultée  sur  l'opportunité  de  cette 
mesure,  l'adopte  à  l'unanimité.  La  commission  est  com- 
posée de  HM.  Bobierre^  Woisky,  Champenois,  Esmein, 
Dauban ,  Carissan ,  Auge  de  Lassus ,  PradaL 

La  Société  Académique  a  reçu  les  opuscules  suivants  : 
1.®  Bulletin  bibliographique  des  Sociétés  savantes  des 
départements,  l.'^année^  1.*'  volume,  n."*  1.  1851. 

2.°  Séance  de  la  distribution  des  prix  de  TÉcole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  le  22 
novembre  1850. 

3."^  Rapport  sur  le  Congrès  scientifique  de  Nancy. 
4.®  Annuaire  ou  Almanach  de  l'Horticulteur  nantais  et 
des  départements  de  TOuest. 

Sur  un  rapport  de  H.  Ad.  Bobierre ,  M.  E.  Derrien  est 
admis  comme  membre  résidant. 

Sur  un  rapport  de  H.  Talbot,  M.  Amédée  Jouvion,  né 
le  26  décembre  1805,  à  Toulouse,  censeur  des  études 
au  Lycée  de  Nantes,  est  admis  avec  la  même  qualité. 

Sous  ce  titre  :  De  la  Condition  sociale  des  Femmes 
dans  l'antiquité,  H.  Dauban  s'occupe  de  rechercher  quelle 
était,  chez  les  Grecs,  la  condition  sociale  des  femmes  et 
spécialement  des  mères  de  famille.  Afin  d'étudier  leurs 
attributions  les  plus  nobles  et  les  plus  relevées ,  l'auteur 
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trace  une  analyse  fort  curieuse  de  l'OEconomique  de  Xé- 
nophon,  cet  ouvrage  si  remarquable  où  sont  indiqués, 
dans  un  style  exquis ,  les  devoirs  de  l'épouse  et  les  diffé- 
rents moyens  de  bien  gérer  la  maison. 

H.  Armand  Guéraud  présente  une  biographie  intéres- 
sante de  Cb.  Gaigoard,  né  à  Bonnceuvre,  en  1735,  ancien 
principaldu  collège  d'Ancenis,  écrivain  peu  conni 
assez  original,  auteur  do  quelques  poésies  et  d'i 
en  ballon  autour  de  Nantes.  • 

H.  Lemoine  lit  une  dissertation  sur  les  dociri 
sophiques  et  morales  de  Broussais.  Une  attnmon 
suivie  d'une  vive  approbation ,  récompense  le  j 
fesseur  de  la  maturité  de  ses  vues  et  de  la  sagac 
déductions. 

H.  Aubinais  prend  la  parole,  pour  fiiire  ob 
l'auteur  n'a  pas  rendu  à  Broussais  la  justice  qu'  . , 

comme  physiologiste. 

M.  Lemoine  répond  qu'il  ne  s'est  occupé ,  ainsi  que  son 
tilre  l'indique,  que  de  Broussais,  moraliste  et  philosophe. 

M.  E.  Colombel  donne  ensuite  lecture  d'un  travuil  fort 
étendu  sur  la  navigation  de  la  Basse-Loire.  D'après  des 
documents  puisés  aux  archives  municipales,  il  ftit  une 
histoire ,  fort  nette  et  fort  lucide ,  des  essais  tentés  depuis 
plusieurs  siècles  pour  l'amélioration  du  fleuve  dans  sa 
partie  inférieure;  et,  sans  prendre  de  conclusions  posi- 
tives, il  incline  vers  cette  pensée  que  des  digues  paraissent 
être  le  seul  remède  au  mal  dont  souffre  le  commerce 
nantais. 


ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


DE  LA  DOCTRINE 

PHILOSOPHIQUE  ET  MORALE 


DE  BROUSSAIS, 


PAS  M.  ALBfcRT  LEHOINK. 


Il  y  a  des  hommes  et  des  systèmes  dont  il  est  moins 
difficile  d'apprécier  avec  justice  le  mérite  et  la  Térité, 
que  l'influence  salutaire  ou  malfiiiaBnte  qu'ils  ont  exetcée 
sur  leur  pays  et  sur  leur  siècle.  Tel  est  Broussais ,  tel  est 
le  livre  fiwiirax  de  linritalioa  et  de  la  Folie. 

8 
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Pendant  les  six  dernières  années  de  sa  vie  ,  Broussais 
rassemblait  dans  son  amphithéâtre  toute  la  jeunesse  des 
écoles  qui  le  portait  en  triomphe ,  qui  lui  décernait  des 
médailles ,  qui  renouvelait  en  son  honneur  les  folies  ou 
les  généreux  euthousiasmes  des  étudiants  du  moyen-ftge. 
Après  sa  mort,  cette  même  jeunesse  traîna  son  char  fu- 
nèbre et  promena  ses  dépouilles  par  toute  la  capitale,  avant: 
de  les  livrer  à  leur  dernier  asile.  A  qui  s*adressaient  tous 
ces  honneurs  7  Au  collègue  du  baron  Larrey,  au  médecin 
de  nos  armées  impériales ,  au  professeur  éloquent ,  au 
savant  physiologiste ,  ou  bien  au  pbrénologiste ,  au  ma* 
téridiste ,  au  philosophe  7  Nous  devons  du  respect  et  de 
la  reconnaissance  à  celui  qui ,  pendant  trente  ans,  prodi- 
gua ses  soins  à  nos  soldats ,  qui  travUillk  plus  tard  à  for- 
mer des  praticiens  habiles ,  à  ruiner  les  fausses  théories 
médicales  ,  à  chercher  et  à  établir  la  vérité  ;  mais  tout 
le  bien  qu'il  a  frit,  celui  même  qu'il  a  vocriu  fliife,  M  peu- 
vent nous  empocher  de  maudir  le  mal  profond  dont  il  a 
jeté  les  racines  dans  b  jeunesse  d'alors  ,  mal  dont  aucune 
médecine ,  pas  même  hi  sienne ,  ne  peut  guérir ,  car 
c'est  un  mal  moral  :  le  matérialisme ,  Talliéisme.  Plusieurs 
fois  nous  avons  entendu  raconter  cette  triste  anecdote , 
qu'un  placard  aflSché  aux  portes  de  l'École  de  Médecine , 
à  Paris ,  promettait  une  récompense  à  celui  qui  démon- 
trerait aux  élèves  que  Tàme  est  spirituelle  et  qu'il  existe 
un  Dieu.  Nous  wmàmm  croire ,  pour  rhoaneor  des  étu- 
dkatt  de  tous  les  âges ,  que  le  &il  est  eontroavé,  ou  que 
c'est  une  pUiuoterie  pro&ne  d'un  écolier  glorieux.  Ton* 
jeun  est-U  qui  ce  sont  là  les  croyances  déplorables  que 
les  prédtcatioM  boiliks  de  Brouasais  avaient  jetées  aveé 
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It  flcience  dans  Veêprii  de  ses  jeunes  auditeurs ,  ou  plutôt 
le  vide  funeste  qu'il  avait  produit  dans  leurs  Ames  ;  tou- 
jours est*il  que  les  ovations  faites  au  vivant  et  aux  cendres 
du  mort  s'adressaient  moins  peut-être  à  l'éloquent  pro- 
fesseur qu'à  l'ennemi  déclaré  de  toute  religion. 

Heureusement ,  des  deux  routes  ouvertes  par  Broussais 
à  la  jeunesse  des  écoles,  la  mauvaise ,  suivie  d'abord  avec 
tout»  l'ardeur  qui  nous  entraîne  au  ma! ,  a  été  bientôt 
abandonnée ,  espérons'le  ,  pour  toujours  ;  et ,  comme  il 
fiuit  élre  indulgent  et  impartial ,  même  pour  des  adver- 
saires injustes  et  sévères ,  disons  aussi  que  les  erreurs  phi- 
losophiques de  Broussais  ne  sont  pas  sans  excuse.  Dé- 
truire l'ontologie  et  la  métaphysique  médicales ,  tel  était 
son  but. 

Tant  que  le  médecin  ignorera  le  siège  de  la  maladie  «  sa 
nature  et  sa  cause ,  il  fera  plus  de  victimes  de  son  igno- 
rance qu'il  n'en  arrachera  à  la  mort.  Que  sera  pour  lui 
le  mal  T  Un  symptôme  ou  plusieurs  symptômes  réunis , 
s'il  se  maintient  dans  les  limites  de  son  empirisme  ;  et 
son  art  consistera  à  administrer  des  remèdes  dont  il  ne 
connaîtra  ni  la  puissance  ni  le  mode  d'action.  Mais  peu 
d'hommes  sont  assex  timides  ou  assez  prudents  pour  avouer 
ainsi  leur  impuissance  ;  la  pbpart  cherchent  à  s'en  im- 
poser à  eux-mêmes  et  aux  autres.  Ce  mal  que  le  médecin 
ne  parvient  pas  à  connaître  y  il  l'invente  ;  les  mots  pu- 
sent  aux  yeux  de  rbomme  raisonnable  pour  représenter 
des  idées  si  des  choses ,  il  crée  un  mot  nouveau  qui 
ne  représente  rien  ;  mais,  à  force  de  le  répéter ,  n  par- 
vient k  bire  croire  am^  autres  et  à  croire  le  premier , 
qu'il  dit  quelque  chose  quand  il  le  prononce  ;  il  ignore  la 
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nature  du  mal ,  pour  se  tromper  luî-atâine  avec  ses  dupes» 
il  l'appelle  uue  force  «  il  en  fait  ua  être  réel  ;  il  ne  sait 
quel  est  le  siège  de  la  maladie ,  il  proclame  que  cette  force 
est  immatérielle ,  qu'elle  ue  se  voit  ni  ne  se  louobe , 
qu'elle  ne  réside  pas  dans  le  corps  humain  «  qu'elle  y  agit 
par  sa  puissance  ;  autant  ^  maladies,  autant  de  f(Mrces  , 
et  la  Baédecine ,  au  lieu  d'avancer,  recule,  pan^  que  la 
science ,  avant  de  &ire  des  progrès  «  doit  se  débarrai^r 
de  tous  ces  êtres  fantastiques  dont  l'ignorance  a  peuplé 
nos  corps,  comme  d'autant  de  mauvais  ou  de  bons  géiH63 
qui  se  livrent  en  nous  des  luttes  acharnées  dont  les  résul- 
tats sont  la  noaladie ,  la  santé  ou  la  mort. 

Pour  chasser  cette  Smissc  ontojpgie  du  domaine  de  la 
physiologie  dont  elle  avait  usurpé  la  place ,  Brous^iK  n*a 
pas  trouvé  d'antre  moyen  que  d'at^q^el'  la  pbik>sopbie 
et  de  ruiner  b  bonne  méUiphysique.  U  <jkpiand^  donc 
compte  à  tous  les  philosophes,  depuis  P|atOQ  ju^u'à  Kant, 
et  depuis  Kani  jusqu'à  M.  Cousiui  des  puériles  superstitions 
et  des  théories  mensongères  sous  lesquelles  les  médecins 
du  moyeu-ége  et  les  empiriques  de  son  siècle  cacl^ient 
leur  ignaranoe.  C'est  la  philosophie ,  selon  lui ,  qui  est  la 
mère  des  fièvres  essentielles,  des  entités  morbides,  do 
tous  ces  mots  vides  do  sens  qui  ont  pris  longtemps  la 
place  des  idées  et  ont  donné  un  corps  et  uo^  puissance 
à  des  abstractions  vaines  ai  chimériques  :  il  fout  ruiner 
la  philosophie.  Faire  justice  de  tout  ce  cortège  d'erreurs 
qui  a ,  pendant  plusieurs  siècles ,  e^pUMirrassé  les  progrès 
de  la  science  médicale ,  est  sans  doute  une  noble  tftche 
et  une  heureuse  inspiration^  mais  pourquoi  chercher  que- 
relle à  ses  voisins  7  C'est  dans  la  médecine  qu'étaient  les 
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vrais  ennemis  de  la  médecine  ;  c'était  li ,  autour  de  lur , 
que  Broossais  devait  les  chercher ,  les  ooratiattre  et  les 
vaincre.  Galilée  ne  s'en  prenait  pas  à  Aristote  des  pré- 
jugés de  son  temps  ;  il  servait  avec  plus  de  sens  et  de 
suecès  la  cause  des  sciences  physiques ,  quand  il  disait , 
le  sourire  sur  les  lèvres ,  acrx  fbntaîniers  de  Florence , 
qu'au-delà  de  trente-deux  pieds  la  nature  n'a  plus  hor- 
reur du  vide.  Molîère  aussi  détruisait  mieux  la  ridicule 
erreur  des  qualUéê  oeeutêeê ,  sans  en  mettre  à  h  place 
une  autre  plug  dangereuse ,  quand ,  seus  le  masque  du 
Malade  imaginaire ,  il  répondait  à  la  Faeelté  demandant 
pourquoi  l'optum  (ait  dormir  :  Qtito  eëi  in  êo  tfrfui  der- 
mHca  j  tujuê  est  noTtira  sffma  4U9oupirê.  Ces  raiNeries 
sont  plus  puissantes  que  les  colères  àt  troussais. 

Supposez  qu'un  médecin,  s'emparont  dNiner  mélhode  par- 
ticulier», d*mi  traitement  spécial,  d'un  remède  eCoiee 
dsMB  une  maladie ,  l'applique  indiatmelenieRl  à  ieûs  ses 
malades ,  ftisse  de  ce  remède  une  panacée ,  prétende  ino- 
culer, par  une  sorte  de  vaccin  universel,  tovtesiés  mdadies, 
et,  par  là,  noua  en  garantir  à  l'avenn*.  Pour  réprhner  l'abus 
d'un  médicament  salutaire ,  en  eondamneriec^voia  l'usage? 
Pour  bire  disparaître  «ne  erreur,  éteiMMez^roua  me 
grande  vérité?  Les  médecins  du  mo]reii«4ge  fi*QDt  pas 
fait  autre  chose  que  de  s'cnnpar^  de  la  méthode  propre 
aux  psychologues ,  pour  la  détourner  de  son  objet.  A  qui 
donc  la  faute ,  ai  de  cet  emprunt  dé«aieonnaMe  aout  sorties 
tant  d'erreurs;  à  celui  dont  on  a  pris  tliisirumenl  qu'il 
maniait  avec  sueels  pour  l'appliquer  à  uir  travail  étranger , 
ou  à  celui  qui  n'a  pas  su  que,  comme  chaque  Maladie  a 
son  remède,   chaque  science  m  sa  méthode?  £t  pour 
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rappeler  dans  la  bonne  voie  la  médecine  qui  s'égare , 
faul-il  briser  rinstminent  entre  les  noains  liabiles  qui  sa- 
vent s'en  servir ,  ou  l'arracber  seulement  de  celles  qui 
gâtent  avec  lui  tout  ce  qu'elles  touchent  7  Brousoiis  a  eu 
le  tort  immense  de  prendre  violemment  le  premier  parti , 
de  vouloir  sauver  les  siens  et  les  vérilés  médicales  en 
danger,  au  dépens  d'autres  hommes  et  d^autres  vérités 
respectables  tout  au  moins  à  leur  ^âL  La  philosophie  et 
la  médecine  sont  deux  sciences  alliées,  tributaires  l'une 
de  l'autre ,  et  non  pas  deux  ennemies  qui  doivent  né- 
cessairement se  livrer  une  guerre  à  mort.  Que  Broussais 
laisse  donc  reposer  ses  foudres  et  ne  lance  pas  son  ana- 
thème  sur  la  philosophie  qui  n'en  peut  mais.  Qu'il  retire 
à  Tàme  de  StaU  lo  gouvornement  des  fonctions  organi- 
ques ,  mais  qu*il  permette  à  l'Ame  de  Platon  de  diingcr 
en  paix  nos  pensées  et  nos  actions.  Les  mots  pr^friétis 
vtVoto,  fofCiê  tfiàfqHeê,  c^tU^km^  etc.,  représeaftent 
des  dtres  créés  à  plaisir  par  i'ignoraiice  ;  que  Broussais 
les  supprime  «  avec  les  chimères  qu'ils  désignent  ;  ce  n'est 
pas  une  raison  po«r  eflacer  de  toutes  les  bngues  les  mots 
âme  g  tÊftrU,  Oiêu^  et,  de  U  nature ,  les  êtres  réels  que 
noua  rapréseulona  par  ces  signes. 

Cependant,  il  est  difficile  à  tout  réformateur,  surtout  à 
un  caractère  violent,  de  ne  pas  dépasser  le  but,  et  le 
dépasser  ce  n'est  pas  l'atteindre.  C'est  donc  U  philosophie, 
la  aiétapbysî|ttet  la  psychologie  surtout  qui  répondra  des 
écarts  de  la  médecine  ;  c'est  l'Ame  humaine  qui  paiera  de 
son  existence  pour  les. mauvais  traitements  qu'on  a  (ait 
sukir  an  corps;  elle  périra  ^  car  elle  entraînera  dans  sa 
ruine  toutes  \m  entités  chimériques  qui  habitaient  notre 
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eorps  avec  elle.  Cette  substance ,  soi-disant  immalérielle , 
une  fois  anéantie,  comme  la  philosophie  n'aura  plus  à 
proposer  aux  médecins  de  modèles  de  ses  créations  fan- 
tastiques, ceqx-ci  seront  contraints  de  ne  voir  dans  rboraroe 
autre  choee  que  ce  que  nos  sens  y  peuvent  saisir,  la  ma* 
tière  des  organes.  Et  si  la  métaphysique  n'est  pas  morte 
de  la  mort  de  la  psychologie ,  comme  elie  sera  du  moins 
dans  rimpuissance  de  nuire,  la  physiologie  pourra  déaor* 
mais,  au  lieu  d*en  recevoir  la  loi,  la  lui  donner,  «  mais 
comme  à  un  enfiint  ingrat ,  qui  iQéconnatt  et  méprise  sa 
mère.  » 

C'est  là,  en  effet,  que  Broussais  veut  en  venir.  Tant 
que  TAme  des  psychologues  existera,  tant  que  les  mots  par 
lesquels  ils  désignent  cet  être  de  fiintaisie  retentiront  à 
leurs  oreilles ,  les  médecins  seront  tentés  de  créer  à  son 
image  des  êtres  de  toute  espèce  et  feront  ainsi  reculer 
la  science.  II  fiiut  donc  dévoiler  aux  yeux  des  médecins  les 
manœuvres  et  les  sopbismes  des  psychologues,  eraMMUt 
ils  ont  créé  Tàme,  cette  cause  malheureuse  ée  tent  d'er^ 
reurs,  et  l'ont  fait  accepter  à  la  crédulité  des  peuples  et 
des  siècles.  Pour  c^,  il  convient  à  Broussais  de  remonter 
jusqu'au  berceau  de  la  philosophie  grecque,  sinon  orien- 
tale, jusqu'aux  temps  héroïques  de  son  histoire.  En  nous 
disant  assister  à  la  formation  de  l'âme  et  è  la  naissanoe  de 
la  psychologie,  Broussais  nous  montrera  que  c'est  un  fruit 
illégitime  de  l'intelligence,  une  science  bAtarde  qu'il  ftiMaH 
condamner  dès  sa  naissance.  Le  XIX.*  siècle  aura  l'hon- 
neur de  voir  ses  funérailles  trop  longtemps  attendues,  et 
Breussais ,  après  l'avoir  étouffée ,  la  gloire  et  la  jme  de 
pVQiMneer  son  oraison  funèbre. 
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Les  premiers  Grecs,  que  l'on  fi4>pelait  Sages  «  cherchaient 
dans  la  i^iture  le  principe  des  choses  et  croyaient  le  trovH 
veri  celui-ci  dans  Teau,  celui-là  dans  le  feu,  œi  autre  dans 
Tair .;  ainsi,  le  principe  de  la  vie  était,  pour  quelques-ims, 
le  souffle  siégeant  dans  la  poitrine ,  et  la  vie  se  retirait  du 
corp^  avec  le  dernier  soupir.  Telle  est,  sek>n  Broussais, 
l'origine  des  mots  &œe  ,  esprit,  anima ^  iptnYm^  juxif, 
jusque-là  maintenus  dans  leur  acception  rigoureuse.  Mais  le 
spiritualisme  le  plus  effronté  devait  bientôt  sortir  du  ma- 
4ériatisme  lui-même.  Des  hommes,  à  Timagination  déréglée, 
les  Pythagoriciens,  les  Éléates,  subtilisèrent  si  bien  ce 
souffle,  celie  âme,  cet  esprit,  qu'ils  lui  enlevèrent  toutes 
les  qualités  des  corps,  même  les  plus  rares ,  et  le  procla- 
mèrent  une  force  ironutérielle ,  infiniment  supérieure  à 
tous  les  autres  corps  de  la  nature  ;  bientôt  enfin ,  à  forée 
d'exalter  cet  esprit  et  d'avilir  la  matière  d'où  ils  lavaient 
cependant  tiré,  ils  en  vinrent  à  cet  excès  de  démence 
qu'ils  nièrent  la  réalité  des  êtres  sensibles.  Ainsi  serait  né 
le  spirituelifliie ,  c  est-à-dire  la  psychologie. 

U  serait  trop  iacile  de  prouver  que  Broussais  n'a  pas  en- 
tretenu avec  les  écoles  philosophiques  de  l'antiquité  mi 
commerce  bien  long  ni  bien  intime  ;  denandons-lui  plu- 
tôt quette  est  la  raison  de  leur  erreur,  pourquoi  elle  a  eu 
tant  de  crédit  daas  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
que  vingt-quatre  siècles  plus  tard ,  dans  la  nation  la  plus 
édairéc,  lui,  Broussais,  qui  s'en  est  affranchi  par  l'étude 
delà  nature,  â  tant  de  peine  à  nous  ouvrir  les  yeux  et  à 
nous  délivrer  à  .notre  tour  de  ce  préjugé,  enfin,  qui  doit 
prendre  la  pbice  de  cette  àme  déteônée  par  lui  ?  La  cause 
d'une  erreur  si  générale  est  toute  natiuelle  :  Pythegere , 
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Parménide,  Socrate,  Platon  «  Descartes,  Kant  avaient  le 
cerveau  mal  fait,  et  tous  ceux  qui  ont  acce|>té  leur  doc- 
tpîue  spîrilualiste,  c'est-à-dire,  à  quelques  rares  exceptions 
près,  le  genre  humain  tout  entier,  ont  le  même  défaut.  Ce 
ne  sont  pas  des  fous  ,  les Idus  sont  desmalados>  mais  ils 
ne  valent  guère  mieux;  ce  sont  des  malades  en  bonne 
santé  y  ce  sont  des  fous  qui  ont  leur  bon  sens,  mais  qui 
déraisonnent  au  nom  de  la  raison.  La  source  de  tout  le 
mal  est  une  circonvolution  du  cerveau ,  une  petite  masse 
de  matière  blanche  ou  grise,  bien  malheureusement  logée 
dans  l'encéphale. 

Mais  alors  pourquoi  tout  cet  appareil  d'argumentation , 
tous  ces  raisonnements  accumulés  dans  le  livre  de  Brous- 
sais,  pour  me  montrer  mon  erreur?  Je  ne  la  reconnaîtrai 
pas,  je  ne  suis  le  maître  ni  de  l'accepter  ni  de  la  rejeter. 
Commencez  par  détruire  en  mon  cerveau  cette  protubé- 
rance, par  me  soustraire  à  son  influence  malfaisante,  ou  si 
votre  science  ne  va  que  jusqu'à  en  constater  l'existence  et 
la  place,  sans  pouvoir  la  modifier,  laissez -moi  dans  mon 
erreur,  plaignez- moi ,  mais  ne  m'injuriez  pas;  je  suis  digne 
de  votre  pitié,  je  ne  mérite  pas  votre  colère;  adressez- 
vous,  pour  les  convaincre,  à  des  cerveaux  mieux  &its,  à  des 
têtes  comme  la  vôtre,  elles  peuvent  connaître  la  vérité, 
tandis  que  je  suis,  dès  ma  naissance,  condamné  à  l'erreur. 

La  amUeure  preuve  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui 
soit  semblable  à  ce  que  les  philosophes,  qu'on  ne  doit  plus 
appeler  Sages  que  par  dérision ,  ont  nommé  l'âme  ou  l'es- 
prit, c'est,  dit  Broussais,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot,  dans 
aucune  langue,  qui  ne  réveille  dans  Tintelligence  queic|ue 
idée  sensible;  pas  un  substantif,  qui  ne  rappelle  l'idée  d'un 
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corps;  pas  un  adjectif,  qui  ne  représente  une  qualité  maté* 
rielle.  Les  passions  sont  dans  le  .coeur,  elles  sont  brûlantes, 
vives  ou  sourdes,  l'iniagination  est  brillante,  la  mémoire 
tenace,  la  volonté  ferme,  la  pensée  rapide,  le  goùtémoussé, 
la  vue  perçante*  Que  les  pliilosoplies  cessent  donc  de  dire 
que  leur  âme  est  immatérielle,  car  la  langue  les  condamne, 
et  ils  se  contredisent  eux-mêmes  toutes  les  fois  qu'ils  s'en 
servent  ;  aussi  s'efforcent-ils'  de  la  plier  à  leur  usage  et  d'en 
faire  un  instrument  d'erreur  et  de  mensonge.  Il  y  a  trois 
espèces  principales  de  mots  dans  une  langue  :  les  verbes, 
qui  expriment  les  actions  ou  les  rapports  ^s  substances 
entre  elles,  les  adjectifs,  leurs  qualités,  leurs  attributs,  et 
les  substantif,  qui  désignent  les  substances  elles-mêmes. 
Mais  il  suffit  qu'un  charlatan,  pour  cacher  son  ignorance, 
un  psychologue,  pour  duper  ses    semblables^  donne  à 
quelqu'un  de  ces  adjectif  une  terminaison  substantive, 
le  fosse,  ainsi  modifié,  précéder  d'un   article,  pour  qu'il 
ait,  en  un  instant,  créé  un  nouvel  être,  pour  que  l'in- 
telligence, la  raison  devienne  aux  yeux  de  tous  une  force, 
un  être  immatériel  qui  remplace  le  cerveau  pensant^  la 
sensibilité,  une  autre  force  qui  fait  oublier  l'organe  sensible. 
Aussi  foudrait-il,  pour  satisfaire  Broussais,  eflhcer  d'un 
trait  de  plume  tous  ces  substantifs,  qui  ne  représentent 
exclusivement  n»  un  corps  brut  ou  organisé,  ni  une  partie 
ou  un  organe  de  ce  corps,  jusqu'à  ce  mot  si  commode  que 
nous  le  croyions  nécessaire,  le  pronom  personnel,  je  ou 
nnoi ,  parce  qu'ik  trompent  tout  lé  monde ,  parce  qu'un 
substantif  ne  doit  désigner  quune  substance,  c'est-à-dire 
un  corps.'  Ce  procédé  grammatical  trop  facile,  dont  le  phi- 
losophe abuse,  est  le  même  qui  a  trompé  les  m^ecins;  en 
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l'interdisaui  au  psychologue^  od  coupera  le  mal  à  sa  racine, 
il  ne  iera  plus  ni  dupes  ni  Yjctimes« 

Ces  niots  àoie,  esprit  «  raison,  intelligence,  ainsi  dé- 
truits, se  résolvent  pour  Broussais  en  attributs,  en  proprié- 
tés, en  phénomènes  de  la  oEiatière.  L'excitabilité  est  une 
iaculté  de  la  matiëfe  qui  entretient  la  vie  dans  les  corps 
organisés,  par  laquelle,  sous  Tinfluence    de  stimulants 
étrangers,  les  parties  vivantes  accomplissent  les  phéno- 
mènes de  la  digestion ,  de  la   sécrétion ,  de  la  respira- 
tion ,  etc.  • .  De  même. la  raison ,  la  volonté ,  la  lensibiUié 
no  sojAt  autre  ,^ose  que  des  propriétés  qu'ont  certaines 
parties  des  corps  vivants  de  penser,  de  vouloir,  de  sentir. 
De  ce  que  ces  phénomènes  ne  sont  pas  bellement  observa- 
bles ,  de  oe  qu'on  ne  peut  mettre  à  nu  les  parties  qui  les 
produisent  sans  que  la  vie  s'en  retire,  de  ce  qu'ils  se  ca- 
chent dans  les  replis  secrets  de  l'organe  le  pkis  subi  il  et  le 
plus  mystérieux,  le  friiilosophe  conclut  qu'i]|iLne  s'accom- 
plissent pas  dans  la  matière.  Par  une  sorte  de  compromis 
insuffisant  et  coupable,  quelques   physiologistes  ont  ac- 
cordé aux  psychologues  que  les  pensées,  les  volontés,  les 
sensations  sont ,  non  pas  les  mouvements  mêmes  des  orga- 
nes ,  mais  les  conséquences  de  ces  mouvements  ;  c'est  à 
tort,  selon  Broussais.  Ainsi,  Cabanis  disait  (et cette  parole 
semblait  déjà  si  hardie,  même  à  son  auteur,  qu'il  U  récusa 
avant  sa  mort)  que  le  cerveau  digère  la  pensée ,  comme 
l'estomac  les  aliments*  C'est  encore  une  image  trop  raiQnée 
pour  Broussais^  car  là  pensée  n'est  pas  pour  lui  le  résultat 
d*un  travail  du  cerveau,  c'est  ce  travail  lui-mènae;ee  n'est 
pas  au  chyle ,  c'est  à  la  digestion  qu'il  fiiut  la  comparer. 
A  chaque  nouvelie  prétention  de  la  psychologie  dont 
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Broussais  croit  faire  justice ,  il  croit  aussi  donner  aux  pli y- 
siologistes  une  garantie  nouvelle  contre  l*erreur.  Si  l'âme 
des  psycliologues  n*est  plus  un  être  réel ,  avec  elle  pé- 
rissent et  Tarcb^^e  de  Van'Helmont  et  le  médiateur  plastique 
de  Cudwortb,  et ,  à  plus  forte  raison  y  toutes  les  entités  médi- 
cales, les  fièvres,  les  maladies;  le  corps  humain  seul  de- 
meure^ sain  ou  malade,  et  le  physiologiste  n'a  plus  qu'à 
observer  ses  différentes  affections  normales  ou  morbides. 
Nous  ne  prétendons  pas  relever  les  erreurs  philosophiques 
de  Broussais;  mais  seulement  montrer  conoment  il  est  en- 
traîné, pour  sauver  la  médecine  d*un  abîme  qu'elle  a  ren- 
contré sur  non  chemin ,  à  abhner  à  sa  place ,  dans  une  ruine 
commune,  l'ftme  humaine  et  la  psychologie,  plus  tard  la  re- 
ligion avec  ta  morale ,  et  Dieu  créateur  avec  le  itionde  spi- 
rituel. 

Cependant  ni  l'œil  n'entend,  ni  l'orciHe  ne  voit, ni  le 
cœur  ne  respire,  ni  le  poumon  ne  digère;  à  clnique  organe 
sa  fonction  propre,  à  chaque  espèce*  de  phénomènes  sa 
source  et  son  siège  déterminés.  L'encéphale  est  le  Keu  de 
tous  ces  phénomènes  que  les  spiritualistés  ont  vouhi  dis- 
traire du  domaine  de  la  physiologie  ;  c'est  lui  qui  pense, 
qui  sent  et  qui  veut;  les  pensées,  les  sensations  et  les  vo- 
lontés ne  sont  que  les  différents  mouvements  de  la  matière 
cérébrale.  Mais  Tencépliale  n'est  point  un  organe  unique, 
c'est  un  bisceau  d'organes  nombreux  et  divers.  Comme  le 
cerveau ,  le  cervelet,  la  moelle  allengée  ont  des  attributions 
différentes ,  de  même  chaque  lobe,  chaque  circonvolution 
du  cerveau  doit  avoir  une  fonction  particulière;  et  voîlà 
Broussais  amené  non^seulement  à  accepter,  mais  è^  justi- 
fier et  à  développer  le  système  de  Gall  et  de  Spurzheim . 
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Car  ce.  n'est  point  par  reffei  d'une  rencontre  fortuite  ou 
par  la  séduction'  d'une  hypoliièse  ingénieuse  que  Broussftis 
se  fait  le  champion  de  la  phrénoiogie;  c'est  là  une  consé- 
quence naturelle,  je  dirai  presque  nécessaire,  de  son  idée 
fixe,  de  son  horreur  pour  l'ontologie  médicale,  et  partant, 
pour  l'ontologie  philosophique.  A  force  d'exiger  à  tort  ou  à 
raison  un  organe  précis,  un  point  déterminé  de  la  matière 
pour  siège  des  maladies,  il  finit  par  exiger  aussi  un  organe 
spécial  pour  expliquer  cliaque  espèce  de  pliétiomènes.  Dire 
que  c'est  l'encéphale  qui  pense,  qui  veut  et  qui  sent,  c'est 
déjà  bien ,  selon  Broussais  ;  maïs  le  danger  de  l'ontologie 
n'est  pas  complètement  écarté,  tant  que  nous  aurons  un 
aussi  vaste  champ  que  l'encéphale  tout  entier  pour  y  placer 
ces  pliénomènes.  N'étant  pasxirconscrit' et  comme  enchaîné 
dans  d'étroites  limites ,  le  physiologiste  pourra  trop  aisé- 
ment dépasser  cet  horizon  si  vaste,  chercher  dans  les  es- 
paces iniaginaires  la  cause  des  faits ,  et  tomber  encore  une 
fois  dans  le  piège  que  la  psychologie  lui  tend  avec  adresse. 
L'hypothi^se  de  la  phrénoiogie  n'eût  pas  été  fiiite  par  Gall, 
Broussais ,  je  crois,  l'eût  inventée ,  car  c*est  le  complément 
presque  obligé  de  sa  doctrine. 

Voilà  la  raison  véritable  du  cours  de  phrénoiogie,  voilà 
la  cause  de  cette  multiplication  indéfinie  des  organes  encé« 
phaliqoes  ayant  chacun  une  attribution  précise,  voilà auasi 
l'explication  du  succès  que  Broussais  obtint  auprès  de  la 
jeunesse  des  écoles.  Le  système  de  Gall  était  déjà  bien 
(^nnu  en  1836;  ce  n'était  donc  pas  la  nouveauté  de  la  phré- 
noiogie qui  réunissait  autour  de  b  chaire  de  Broussais  tous 
les  étudiants  parisiens;  et,  à  fftge  de  70  ans,  quelle  quefiU 
d'ailleurs  sou  éloquence,  aucun  professeur  n'eût  «equis  la 
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popularité,  n'eût  excité  Tenthousiasme  qui  valurent  à 
Broussais  ces  funérailles  presque  royales,  si  une  idée  har- 
die, originale,  développée  par  son  auteur  lui-même,  ne 
fût  venue  vivifier  un  système  mourant.  La  guerre  à  la  phi- 
losophie, aux  philosophes  en  général,  aux  psychologues  de 
tous  les  pays,  aux  métaphysiciens  de  tous  les  siècles,  à 
quelques-uns  surtout  dont  la  voix  éloquente  retentissait 
dans  une  enceinte  voisine,  pour  prétexte  et  pour  arme  les 
doctrines  phrénologiques;  telles  sont  les  causes  puissantes 
du  succès  de  ce  cours.  La  jeunesse  turbulente  du  quartier 
latin  ne  devait-elle  pas  être  lieureuse  d'assister,  et  par  sa 
présence  de  prendre  part  à  la  lutte  acharnée  que  Broussais 
engageait  ;  ne  l'avons-nous  pas  vue ,  en  d*autres  circonstan- 
ces ,  'se  muHiplier  autour  des  maîtres ,  assiéger  les  amphi- 
théâtres du  collège  de  France  eu  de  h  Sorbonne ,  toujours 
prêts ^if  soutenir  et  à  exciter  celui  qui  attaque,  fitt-ce  les 
choses  qu'elle  doit  plus  tard  respecter  et  défendre.  Ces  jeu- 
nes gens  qui  se  destinaient  à  l'exercice  de  la  médecine  et 
se  mettaient  déjà  peut-être  à  la  placé  de  leur  mattre  ne 
devaientHb  pas  être  fiers,  en  quelque  sorte,  que  l'attaque 
partit  comme  de  leurs  rangs ,  puisqu'elle  partait  de  leur  chef; 
et  ne  8*attribuai^nt*ils  pas,  chsicun  en  particulier,  une 
petite  portion  de  la  renommée  qui  s'accumulait  sur  lui  ? 
Que  d'éléments  de  succès  et  xians  la  violence  du  professeur 
et  dans  la  jeunesse  de  l'auditoire ,  et  dans  le  sujet  polé- 
mique du  cours. 

Entraîné  par  l'enthousiasme  de  cette  jeunesse  querel- 
leuse ,  le  vieillard  trouve  dans  sa  parole  une  chaleur,  dans 
sa  plume  I  une  fécondité  qu'il  n'aurait  pas  eues  peut-être 
OD  d'autres  temps;  c'est  l'ivresse  du  triomphe,  il  fiiut  le 
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croire»  plutôt  que  la  réflexion  du  cabinet  qui  lui  suggère 
les  mois  impies,  les  pensées  sacrilèges,  les  doctrines  atbées 
du  livre  de  Tlrritaiion. 

Au  milieu  de  toutes  les  facultés  ou  plutôt  de  tous  les 
organes  que  Broussais  énumère  et  dont  il  indique  les  fonc- 
tions, il  en  est  un  surtout  qui  mérite  de  fixer  notre  atten- 
tion :  c*est  celui  de  rimagination  de  Gali ,  que  Broussais,  à 
l'exemple  de  Spurzheim ,  dédouble  en  <Mrganes  de  la  mer«- 
veiilosité  et  de  Tidéalité.  11  les  eût  peut-être  caractérisés 
mieux  encore  s'il  les  eût  appelés  organes  de  la  religion  et 
de  la  pbilosophie.  Ce  sont,  en  effet,  dit  Broussais,  ces  deux 
circon?olutions  voisines  du  cerveau  qui  ont  versé  tant  de 
maux  sur  l'humanité,  suscité  tant  d'obstacles  au  proférés  des 
sciences,  forgé  tant  de  cbimères;  ce  sont  ces  organes  qui 
ont  peuplé  TOlympe  des  païens,  créé  le  Dieu  de  Moise ,  in- 
venté le  cbristianisme  et  ses  promesses  mensongères  d'im- 
mortalité, l'islamisme  et  les  plaisirs  sensuels  réservés  aux 
bons  musulmans;  ils  ont  encore  produit  et  l'Ame  des  psy- 
chologues et  la  providence  des  métaphysiciens;  tous  les 
jours  ils  inspirent  au  poète  ses  vers ,  à  Torateur  ses  images , 
au  musicien  ses  chants,  au  peintre  le  type  dont  il  cherche 
à  reproduire  les  traits  surnaturels  sur  la  toile  ou  dans  le 
marbre.  Convenons  au  moins  que  Brouasan  met  les  philo* 
sophes  en  bonne  compagnie  :  Moïse ,  Platon ,  Jésus-Christ , 
Mahomet  sont  rangés  par  lui  dans  une  même  catégorie  et 
comme  sous  un  même  signe.  Malebranclie  appelait  l'imagi- 
nation la  faUô  du  logis  ;  le  mot  est  heureux ,  il  est  demeuré 
célèbre  ;  Broussais  s'en  empare,  et,  le  modifiant,  il  appelle 
l'idéalité  YanlhropomarphUeuie  du  logii;  car  la  présence  de 
cet  organe  dans  Teneéphale  fiiit  nattre  en  nous  le  besoin  de 
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tout  concevoir  à  noket  image.  Voilà  pourquoi  JéhoTab  parie 
à  Moise  daiis  le  buisson  d*Oreb ,  et  lui  apparaît  sur  la  mon- 
tagne; voilà  .pourquoi  la  Genèse,  faisant  le  modèle  de  la 
copie  et  la  copie  du  modèle,  dit  que  Thomme  a  été  bit  à 
rimage  de  Dieu;  voilà  l'origine  du  Dieu  fait  homme; 
voilà  le  génie  du  poète  qui  fait  parler  la  plante  et  anime  la 
pierre;  voilà  le  secret  du  peintre:  nous  admirons  les  che- 
vaux, les  loups,  les  lions  d'Horace  Vernel,  «  parce  que 
aoo  pinceau  leur  donne  des  eipressions  de  la  figure  liu- 
maine.  » 

Quel  service  rendrait  aux  générations  futures  celui  qui 
trouverait  ie  moyen  de  supprimer  ou  de  réduire  en  nous 
cet  organe;  sa  science  serait  plus  utile  encore  à  Thumanité^ 
que  la  mégalanthropogénésie.  Avec  cet  organe  disparaissent, 
«elon  Broussais,  ot  les  systèmes  fantastiques  des  psycJiolo- 
gues  et  des  métaphysiciens,  et  les  superstitions  ridicules  et 
nuisibles  des-dévAts  de  tous  les  siècles.  Il  est  vrai  que  la 
poésie,  leloquence.,  la  peinture,  la  musiqae  seraient  en 
même  tempe  supprimées ,  mais  la  médecine ,  débarrassée 
de  tous  les  obstacles,  avancerait  rafpidemeiit  au  but; et  si 
noue  y  devions  perdre  la  culture  esthétique  de  Tinteiligence, 
nous  y  gagnerions  du  moins  la  santé  physique  du  corps. 
Quel  esl  donc  enfin  l'organe  bien&isant  qui  doit  rempla- 
per  avec  avantage  dans  te  cerveau  des  hommes  celni  de 
l'idéalité ,  c'eal-à-dire  de  la  religion  et  de  la  philo8q>hie7 
Ce  sera  l'organe  de  la  propriété  4  non  pas  développé  jus- 
qu'à faire  de  l'homme  un  avare  et  un  voleur,  mais  heu- 
reusement contreiialancé  dans  sa  croissance  et  ses  fonctions 
par  l'instinct  de  la  justice  et  de  la  consciente' morale.  «  Le 
besoin  de  k  propriété  est  le  ciroeni  de  la  société.  » 
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Miût  MU»  Miriooft  loti  de  croire  que  b  jmike  ei  b 
morafe  de  BroussaU»  représentalioair  eMorètet  et  tensi- 
bbft,  corresfKHMleDl  à  b  jusik:^  ei  i  b  morabdes  reli- 
gîoDs  et  des  doctrines  pbikisopki(iimr  Pour  nous ,  jpjkUo-- 
sophes  candanmés  à  rerreur  par  b  oônslitiitioQ  de  notre 
eôcépiiab  ^^  nous  croyos»  qa*il  n'y  a  rien  de  bien  ou  de 
Hial  Y  de  juste  ou  d'injuste  qoe  ce  <|ui  éauuM  d'un  être  libre. 
Nous  oe  pouvons  nous,  détronper  t  et  cependant  il  b  bu- 
drait,  car  bs/BiouvementB  cérébraux  ^  appelés  par  Bious- 
saifi  nos  volontési  ae  sont  pas  mûi»  nécessaires  que  bs 
contractions  du  ccaur  ou  la  chufae  des  graves;  comme  tous 
les  autres  corps  de.b  nature ,  les  diflCérentes  parties  de  l'en- 
oépbab  sinveat  forcément  rimpnbion  qu'on  leur  imprime 
et  obéissent  à  b  résultante  des  fiMcesqoi  s'y  appliquent* 

QueUe  sera  donc  b  jnorab  du  disciple  de  Broussais  »  s'il 
tire  bs  conséqu^ces  rigoureuses  et  dernièra^  des  princi- 
pes du  mattre?  L'agriable  substitué  ou  bien ,  l'utib  an  de- 
voir, b  satîefsction  des  besoins  à  b  lutte  de  b  volonté 
contre  ba  pasaioBs^  c'est-à-diite  blptalbwe  et  tous  aes 
excès ,  b  ruiné  de  toute  nMab.  Pubqiie  obaqne  felnetian 
a  son  organe  et  chaque  instinot  sa oause  aaatérieib,  vans 
n'excusea  pas  seubment  b  crime ,  vous  b  légitifnea  ^aiors 
renverseï  bs  tribunaux ,  détr uisea  bs  codes*  conme  vous 
ruin^  les  récom^nsas  et  les  ch^Mnenta  4'uae  antre  vb, 
ou  du  moins  cbangei^n  l'esprit ,  dites  baidiment  qu'il  n'y 
a  piM,  panni  les  bonunes«  comme  parmi  leaaniamux  et 
bs.pbntas,  que  dea^  bêles  malbiaitiEkles  et  ftreees  ou  des 
animaux  domeatiq^es  et  apprivoisés,  des  pbntes  salutairas 
ou  de»  poisons  ;  retranchez  de  votre  voeâbubire  las  aaots 
crime  et  vertu,  cbassez  de  votre  cœur  les  sentimenta d'bor- 
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rdor  et  de  mépris^  d'estfane  et  d^amoar  qm  Vous  inspirent 

lés  aciiMis  de  toe  MmUabies  7  ne  vùjet  éam  le  voleur  et 

Tassimn  qu'un»  orgaifisBtkgn  niftUieimnM ,  pisignez-te 

ooiikpie  ?<His  vret  pMé  iftin  hofnine  eontrefoit;  érigez  Ses 

bdpitattx  et  des  petites  imisbps,-  supprimez  les  prisons  et 

*         •  *  *   * 

les  bagnes ,  fiiHes  rMiger  nosieodes  par  des  médeeint  phré- 

nolàgistes  et  non  par  des  bomnies  pollth|aes  qui  n'y  en- 
tendent rien  ;  osez  dire  enAn  aveela  triëte,  meta  énergique 
ffaaehise  de  Spioozti,  que  les  pekiee'ne  sottt  pas  infinrimles, 
quels  loi  «e  doitebMier  ceux]  qîie  nous  Dommbns  à  tort  les 
«oupables  que  eonné  i^éouyer  corrige  le  cliefai  qui  bron- 
diê«  et  le  chasseur,  le  eliîen  qui  htcé  l'arrAl. 

Croit-on  que  «e  sont  Ifc des  èoneinsions' arbitraires, des 
coiMéqueno^  tirées  à  pi«sir  pour  nous  en  Yaireune  arme 
et  les  retourner  contre  lé  principe;  qtt'on'prenne  le  .livre 
de  M.  Casimir  Broussais ,  nourri  des  idées  de  ^n  père , 
o*est  son  père  Jui-méme  qui  nousy  renvoie  et  nous  lé  teedm- 
mande  f  qu'on  Kse  seulement  quel  en  est  le  titre  :•  ïîffgiène 
morék  wi  «vpKoAlton  ds  la  pAf siolo^fe  d  le  mertfls  H  à 
TMifealiM.'  VoHk  donc  réduéatien  dé  ta  jeunesse  devenue, 
sMisraAtapbere,  une  gymnastique;  ce  n'est  pas  en  mettant 
sous  les  yeus  de  Penfrot  lesbèatnc  exemples  ée  Hiiftoire  , 
en  lui  Yépétant  les  préceptes  de-  la-  charité ,  que  vous  en 
ferez  u»  bennéte  homme;  <aites-lui  suivre  un  régime, 
proeédeS  à  l'éducation  4es  hommes  eonmie  à  rélève  des 
heslîatfz;  en  variant  convenablement  vos  Mtements, 
voua  ferei  de  <iel  enrfant  un  mathématicien,  de  celui-là, 
n  Iféiiépal,  -da  eel  autre,  un  hoimète -^omme ,  comme  Vi- 
leiuur  bit  i  son  gré  un  cheval  de  course ,  de  carfoase  ou 
da  hihoor. 
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De  la  laAme  hçaa  dont  le  fMychotogte  a  crié  Unie» 
le  métapbysîeieQ  crée  ud  Dieu.  Jhmam  80«s  rileûce  tons 
lesDMiVL  fMiUkfret  privés  que ,  selon  Bfou«MSY  i^  théo- 
dieéee  et  les  rdigiom,  le  celJKjicisine  eoriout,  eut,  au 
nûni  de  kiir  Dieu,  attirés  sv  k»  peuples  ei  sur  les  fumiles; 
cbercboasseuleineDt  ce  qu'un  eerveiu  ftiîl  à  souhail^  libre 
de  tiNil  préjugé,  doit  penser  de  det  élse,  réel  eo ebîiné^i* 
que,  et  du  eukeque  luireud ,  sous  «HHe  fnrmes  différentes, 
fe  genre  bunMia  presque  entier.  Point  de  religion ,  point 
de  cuke  extérieur  Y  où  lu  divinité  emt  hunumisée;  ▼oîlà, 
dit  BioussaiB,  ue  qui  importé;  quant  à  rneonnettru  ou  à 
nieîr  qM  eiisle  un  Dieu,  quel  qu'il  suit,  eciaest:  d'un  in- 
térêt ou  nul  on  secendoire  ;  ose  mule  sent  textiKb  :  m  L'a- 
théisoM  est  sans  inconvénient  pour  l'Iionune  usetiupi  et  fiurt 
OGpopé  d'aJUeufs  par  les  imérMs  matériels  qui  tiennent  en 
action  tous  àes  een^meuAs  supérieuie';  il  ne  Test  pas  chez 
rboauno  ignorailt.  a  Nous  cswprenoos ,  sans  rarimenre , 
ce  quer  veut  dire  Brousiais,  qu'il  y  a  des  liommes  k  qui 
leur  intelUgenoe  et  leur  ifMrtune  pe#mettenl  d*è|re  athées 
sans  inconvénient  pour  eux,  ni  povr  leurs  smibiabies; 
qufjl  y  en  a  d'autres  r  pnovies  iet  ignerants ,  pe«r  qui  le 
Aein  d'une eaayanea est  néoesnire, de  peur  ^'ils  ne  de- 
viennent crifuinals.  JiaÎB  nous  voodlîOÉs  ssnoif  si  ne  aeuli- 
meut  de  Ipi  divinité,  iiEMÉile  aux  uns,  bon  peur  les  autius, 
est  vrai  ou  trompeur,  si  l'utiliti  eb  est  nisrale  ou.  seule- 
nMul  peiîlique ,  si  e'est  fiAhée  qm  estdans  eau  bon  sens , 
ou  si*le  tbéîsle  îgnevant  a  iMSoin  d'être  abusé  pour  être 
conduit*  BrpiMais  n'a  pus  assin  de  bavdieUMi,  de  fruacbise 
ou  de  rigueur,  pour  nous  montrer  ^  sans  voile ,  in  iond  de 
sa  pensée.  «  Pvèchea,  dit-il ,  à  vos  jeunes  gens  la  tnorrfe 
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pbyaiokigiqae,  eiMiouragcc  les  aeiènces  et  les  arts,  et  kissez 
fiiire.  QuABt  à  moi ,  moft  opinloo  que  je  cohaigM  ici  -  pour 
moi  seul  peui^lre  el  pour  .un  pelH  boaibre  <f  aom,  c'est 
que  lout  bomne  eemplétenetti  organisé  a  le  seiHtiiient 
d'une  cause  el  d'une  force  premiëre  qui  lie  tout  et  enobatoe 
tout  ;  ipais  je  ne  puis  k  définir ,  et  je  ne  sens  pas  le  besoin 
de  rboBorer  par  un  amlre  culte  qpe  celui  que  faii  rend  ma 
coneoieDee.  »  VoUàflâas  douté  me  profcapsande  foi  bien 
orgueilkuse  encore  ;  mais  si  peu  qu'il  se  relAche  de  Ja  ri- 
gueur de  sûft  athéisme  Y  on  aime  avoir  cet  esprit  fort, 
ce  oerveau  modèle  a'bumiiier  intérieurement;  devant  une 
cause  prenûète  «  car  c'est  au  prisJ'une  inconséquence*  En 
effet,  n'esi^  poaA-oeIre  taor  de  mus  écrier  à  t*an(bro- 
pomotpbisflae,.à  i'ontologt^.  Ou  ce  sentiment  est  un  men- 
songe de  l'idéalité,  ou  Brouasais  déisiira celle  cause  pre- 
mière «  nous  k  fera  vsar  et  toucfasr;  ce  iMra  un  organe ,  un 
corps  qu'il  adorera^  oomase  les  orienlaiaL,  k  sokil,  ou 
dont  il  célébrera  k  paismoce  dans  soii  iiir  intérieur, 
comme  ka  lûéiens  dont  il  s'est  tant  aaoqurf,  cette  de  l'air 
ott  du  fou,  ou  nous  hii  appli<|uerons  juatemeoi  toutes oes 
épîtbèles  mépnsaâes  qu'il  prodigue  aÉx.  pbiksopbes 
comoM  anilaul d'injures,  métaphysicien,  oatoiogiste,  an- 
tkropomorpbîÉe  ;  tant  astrraîe  cette penaéede  Pascal  :  «  Se 
moquer  de  k  philoêopbia ,  c'est  «o<>ore  phiksopher.  a 

Parvenu  mêl  damier  termn  et  cooMse  à  la  conclusion 
des  doctrines  de  Brousaaîs,  ritbéisme  ou  l'ivconaéquenee, 
mussomosea  eflhayé  du  ravage  qu'elles  ont  pu  porter  dans 
de  jeunes  ioteUigenoas  que  l'erveur  séduit  d'autanl  plus 
focilemant  qu'dk  est  pks  bardîe,  sinous  songeons  qu'il 
tenait  suspenduea  à  m  parok  six  généraliens  mAies  au- 
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jooird^hHi  »  ^i  poûmieiil  à  lear  loir  propa^fr  el  applî- 
<|aer  wt  dootrities  pttukieaMB'.  Nom  m  teaaoderaiis  pas 
GtpeiidaDt  à  Broowûs  ^mIs  homne»  M  pouvait  tmfé  de 
ca  janea  gns  joriis  da  8«  tnaias,  pénétiéft  di  ass 
idées  «.anMqqBk  oMetiaA  U  aarail  pa  répudre  par  lasle 
la  France^  s'ils  n'eussent  été  buUmmameùi  înfidèlaaiaaa 
iaçMs.  L'd^arâniflaDe,  totmêB  naamaais  mum  la  déi* 
térialîMaa ,  n'est  pas  bien  diSiiie«t  de  cette  hjrpoiUae  er* 
rMée  ie  rftwtortatitwfe  que  preftsiiîi  l'écele  cartéaèeaaw 
sur  ift  nalnra  des  béikes  ;  il  powrait 'conduira  sea  adaptes 
am  miifces  causèquaioei  Mona  voyons  dana  Vldatoire  les 
solitaîtes  de  Bort^Royat^  kamàd^  Nicefe^  le  père  oiki-- 
toriab  HalébriMbe,  refiMaaft  aux  bèlea  uneâme^priviléfe 

eatloatfdte  TboMne ,  u4er  des  aumsaOT  ùbmam  des  ckeaaa, 

,  •  "  . 

suspeudro  à  des  piquele,  pai^  les*^qoaire  neaibres,  des 
clMOBa  Vivants  «  et ,  sacriAeateo^  d'un  oouveaa  gsore,  cher- 
cher saaa  pitié  daiia  leunt  ralattUea  palpiUnlaa  les  oiys- 
tèns  de  ForpiMsatioB»  Si  alerveiliene  eai  effet  que  aoit 
une  ifcijrhln»»  ^  nous  iwipire  de  fadMiraJoUy  aaûa point 
de  respect  ;  un  corps  sans  àme  n'est  qu'une  belle  borloge  ; 
nous  ne  regrettons  sa  ruine  que  comme  celle  d'une  œuvre 
de  l'art  qu'il  est  difficile  dé  remplacer.  Sans  doute ,  fùt-il 
matérialiste,  &taliste,  athée  plus  encore  que  Brouss%is, 
un  médecin  aura  toujours  du  respect  pour  la  vie  de  son 
semblable ,  mais  il  n'en  saurait  trop  avoir.  Conibien  Thu- 
manité  sera  plus  noble ,  la  vie  des  hommes  plus  précieuse  « 
la  mort  plus  sérieuse ,  et  sa  propre  mission  plus  noble  aux 
yeux  de  celui  qui  croit  que  dans  le  corps  mdade  est  une 
âme  qui  souffire ,  qui  voit  Jans  l'agonie  du  mourant ,  non 
pas  une  machine  usée  qui  se  dissout  et  que  la  nature 
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avei^  renifilTgri  ptv  dm  autre,  ania,  satim.  k  belle 
exprenioo  de  Pialo*,  k^cbuksoiieu  liwaîl  de  ia  nawiiiei^ 
à  rinmortalîftéw  S%  eal  des  hooMMes  à  cpû  il  faut  inaprer  • 
pins  qa'à tonakaaiitreala  grasdevr  de  rhoin»e  et  le  aeapeet 
de  aeo  eKislettee,  e'eii  ai|a  médeoina  denl  la  pfudktft  doil 
s'aeciollse  aeec  la  veapomahilké. 

Eapéroaa  à&tko^^ftm  cas  declriiies  n'cnt  paa  péDéIrè  bie» ' 
avaat  dani  i'eaprti  de  la  jewoeme^  et  ifpe  b  jMweie  dn 
maure  uiiefoiaéleiDte,telioa  seM  et  làraîaûa  enoutbieiiÉM 
fait  JDtlice*  Car  si  la  ? èrtié  morale  a  élé  an  iosleat  éloaffée 
par  l'errevr ,  e'eal  gràee  axa.  éclata  vraonea*  foiidref&a(a 
de  la  von  ^iii  preelaquiit  celle-d.  Mais,  pour  pKedwre  un 
bnrit  semblable,  Télo^eiioe  ae  suffisail  paa^  il  a  lEdhi  y 
ajovier  riii}ttra  d  la  vieleMS  ;  aussi,  le  lif  ea  ile  BreMsaia 
eal^ii  une  csune-da  eelëre.  Bu  vivant  mèmerdaBraaasapa, 
le  publie  JugMit  son  ouvrafi^  plus  sévèreuieot  ëneoae, 
lor«iue ,  faisanl  allusioii  è  f  inégal  développement  daa  damt 
parties  ihi  eajet,  tontes  les  houchea  répétaient  .que  son 
lime  cenèanait  èianmnp  d'tmWîovi-at  un  pm-éi  fttk. 
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quer.  '.         ,;.-,• 

fo  Att  fais  fn^ia  bififr^pbl&.d'AlM  Glmtî<9 ;  ^k lest 
iHle;«twz  iocMiplétçiB^i  iMiMtre,  ia^  M  «npDrle(>M 
de  savoir  si  cet  auteur  est  mort  en  1449  w  ikSA^  «I  s'ÂI 
a  élé  ou  s'il  nV  fa»  été.acahî4iiWftda  Pajris  9t  «neutre 
dtt  Parieneut» 

la  B*é(rtft  pas-  Doo  phifl  fhialfire  da^  k  d^imot  da 
Charles  VI  et  des  vicioii«^de:  Charles  VU;  «alla hktoiae 
eik  écrite ,:  el  si eOa  oej'étiâl'pas»  *ii.iie«i'Afpattiewlrait 

« 

|iaa  ik  récrira.  Je  nVi- pa^  oiMié  om  iai«HWi  f U0.  k  kr^ 
dsM  d«ît  ae  n^vtfer  aix  ktcas  : 
•  SumiU maieriam  vestris,  qui  ieribUi»,.m^m^wmbui, 
(Hai«l»vA«a.  pof4«^  v.TSt8.> . 
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Simple  glaneor,  je  ramasse  quelques  épis  dans  un  champ 
moissonné ,  et  je  me  borne  à  soumettre  à  un  examen  cri- 
tique quelques  traits  empruntés  à  la  littérature  et  aux 
mœurs  du  XV**  siède. 

La  «erve  ékMoèr'e ,  les  divisions  nittstmes ,  les  vio- 
lences,  les  excès,  la  misère ,  et,  par-dessus  tout,  rhumilia- 
ti<m  nationak,  ont  donné  à  ce  siècle  une  triste  célébrité. 

C'est  dans  ce  tVBfs  de  troiri>le  que  vécut  Alain  Ghartier. 

Poète,  pro^teur,  historien ,\  il  dut  briller  au  premier 
rang.  On  comptait  alors  les  hommes  qui  savaient  écrire, 
c(Mnme  on  compte  aujourd'hui ,  dans  une  sphère  un  peu 
élevée ,  les  hdmmes  qui  ne  le  savent  ^s. 

Alain  Chartier  eut  néanmoins  des  rivaux  ;  il  fot  sur- 
passé en  élégance  par  Charles  d'Orléans ,  et  en  énergie 
par  Viilcm  ;  mats  il  eut  le  mérite  de  tracer  la  roOte  de 
Fél&quence,  et  de  préparer  uneipoquede  transition. 

ILdtt  à  ses  sanuMs  veMles  l'esliiM  d»  d«ux*Mis,et 
les  chastes  baisers  d'une  princesse. 

Un  premiarpas  dan  ait  se  iilve  ven  le  peilictiohiMment. 
Ahén  GhMtier  tl  ce  preuriar  pas,  et  ee  iot  m  gra«é 
bonileur  pMr  lui.      '  * 

Et,  en  leiret,  le  eomftieneement ,  en  toute  chose ,  eil  ce 
qu^il  y  a  de  plus  difficile.  Une  fois  sur  la  voie,  on  naiche 
et  oiHttf)V6.  On  t  dit'dépuis  longtemps  que  l'alphaiiet  élait 
ce  4«i  coMHt  le  plus  à  apprendre. 

La  hrng«td*AMn  Cbarlief,  née  anX.*  siècle,  se  eoUiH 
posai!  de  latin  et  de  ludesquOi  tegx  siècles  phis  <ard,  tNii 
s'enrichit  de  mots  grecs,  et  dans  la  soM,  auXVL^eièulei 
de  mois  italiens. 

D'heureuses  expressions,  des  fours  nAlb|  adtaioifmi  sa 


mUcké  arigiaeile ,  •(  l'«o  fut  rodevaMe  de  cas 

tioM  à  Marot ,  Amyot,  Romard ,  Moittiîgiic  €i  Matherbe. 

Vinrent ,  plw  tard ,  ConiwîHe ,  Kotlemi ,  flaeine,  Rossuet, 
qui  la  polirent,  la  fixèrent,  et  lai  acquirent  le  glorieux 
privilège  il'Mre  parlée  (dans  la  plqnrt  deft  cours  de  l'Eu- 
rope. , 

Quelques  esprits  se  passionnent  pour  lo  vieux  hagage  ; 
mais  antre  ee  vieux  langage  el  le  langage  nouveau ,  il  y  a 
la  dHKpenœ  de  la  surfeùe  brute  à  la  surftoe  polie.  Cette 
prédilaotioii  .asi  une  aflaira  de  sentinieni*  plutôt  qu'une 
affaire  de  goût  Do  reste,  sous  les  deux  foriDes,  lA  pensée 
peut  avoir  la  ménse  praibfideur.  *  Ne  trouvort-on  pas  des 
bonsnes  très-bian  iaits  sous  la  livrée  de  la  nûsère? 

L'époque  d'Alaia  CluMrtier  est  ana  époque  d'ignorance 
et  de  superstîtien.  L'une  et  l'futre  marchent  ordinairement 
de. conserve,  ai  se  psètent.un  mutuel  appuis ^ 

L'igmimncedu  XV««  siècle  s'explique  par  l'étal  d'agita- 
tion de  la  France.  Une  vie  studieuse  et  médilative  exige 
le  aahae  al  le  vepoa  ;  mais  dansée  teaips  d'eiervesoenoo^ 
il  n'y  avait  ni  repos  ni  cabne.  L'inquiétude,  les  dangers, 
le  soin  de  h  conservation ,  absorbaient  les  fiieuUés  intel-* 
leetueMes,  et  bànnissaienl*  la  oufte  des  lettres.  L'étude, 
sans  but  et  uus  direction ,  ressembbit  à  h  plante  sauvage 
irappau  ne  -aps^vvHe» 

Xluaat  à  la  sâpentitkai ,  e'étitit  wô  bérUage  des  temps 
passés»  La»  aaoyatoes  ervouéea  iiaaienl  eonsarvé  leur  vi- 
gueur native.  La  diffusion  des  lumières  pouvait  seule  les 
détruire,  uses  il  ftH$aik  somibre  dans  les  nigions  d#  Tm- 
telKgence. 

Les  esprits  inclinaient  vers  le  fiuBtastique  «  et  acceptai 


rombre  pour,  la  RédKlé*  jufltififtnl  et  notde  Tadte  :  «  Les 
»  bommas  <H)t  du  |p#acbanl  à  croiic  œ  qui/  est  obseur*  »-« 
Cupidinê  Atmont  intfMKi  tt^MNit»  ôkMtira  cftdmUiir. 
(HislM  1.1,0, 22,)  .     .  ;  ^  ^     - 

U  fetlait  lelBouffle  ^  UB^iehcepôur  dîgpenêr  les  nunges, 
de  Terreur,  mats  la  science  manquait;  et,  faute  de  semeaqe,' 
il  b'v  avait  pas  dé  moiiiQii. 

Lorsque  Jeanae  d'Are  alla  re}oindrè  Gfaarlea'  VII  à  GIh-- 
Don,  les  soldats  qui  Tescortaietit  furanl  tàniés  de  la  {Hrici<-! 
pîter  dans  .une  earrÂère ,  pailoe  qu'ils  rappodaieiit  à  la  èor^ 
cellerie  fasceoduot  qu'elle  av^it  prit  sur  eux» 

Ces  idées  superstitieuses  n'uppêrlenaîeol  pas  seiilenieai 
au  peuple.  Le  ^rme  s'en  trouvait  dans»  toutes  les  cimes»' 
On  les  vit  rnôma  sur  le  trôsiei  à  eteède  Louis  XI.  Lorsque 
l'exemple  descend  des  eoismîtés  sociales,  il  pénèlffe  Aé«- 
cessairement  daas  toUa  les  raags  de  k  soeiélé. 

Presque  tous  les  Afes^pnt  eu  des  morlilirtea  qin.«0i  pré- 
comsé  les  alÉuXi  au  pvéfudka  tles  contemporains.  C'est  une 
ïbenratkNi  doni  il  a  a  p%s  élii  iMi  compiMe  Juslieet»  A  l» 
&f«ar. denses  lettres  de-crtèanoe^  elle  a  travené  les  sièdeâ 
et  passé  outre  r  nialgté  le  haUe-làJ  du  bon  soris^    ' 

Les.  bommead^ifourd'faui  ont  les  mteies  passionaque 
les  bomnws  d'autrefois.  Seulemeai  ces  ^pessÂons  «e  aiam- 
Testent  différemment,  parce  que  les  ctrcMSteaoe&iMiitdif** 
fièrenles.  U  fèâÂ  ua  cboc  pour  dégager  l'étiHcel^  du  cail- 
lou; il  &tt|.ttneoceasioii  pour  déyolopper  k  peisioa  da 
ce^ur.  •    ' . 

Sottlenir  que.  les  boatoies  ioiit  dej^lis  en  plus  patvers', 
c'est  condamner  la  civilisation,  puisque  la  perversité auKiil 
cru  iMreo  ^ki. 
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Il  but  bieD  dî^e  ccjpendant  que,. dans  l'opinioQ  de  Se- 
nèque^  la  science  «  firuit  de  la  civilisation,  «i  corrom^  les 
mœurs,  car  nou%  lisons  ce  passage  dana  son  épUxe  106  :    » 

«  Depuis  que  les  savants  opt  paru ,  l^on  ue  voit  piiis 
»  de  gens  de  bién«  »  — Postquatn  Docli  prodiejni»i ,  boni 
desunU 

La  conséquence  de  ceci ,  c'est  que  les  honoines  du 

••        •       • 

W*^  siècle  valaient  mieux-  que  nous,  étant  moins  éclairés 
et  nos  aînés  de  400  au3. 

Libi^  à  chacun  d'admettre  ou  de  jejcter  la  condition. 

Je  rentre  dass  n^n  sujet  principal. .      . 

Alain  Chartier  avait  un  caractère  indépendant*  Il  cgm- 
ba'ttit  les  vices  et  les  abus,  attaqua  les  puissants  du  sièele* 
bien  que  les  loi^  fusseat  moins  une  prolection  pour  les 
faibles  qWgne  arme  pour  ka^-foils.  G 'était  da  courage  ci- 
vil, supérieur  peut*ètre.  au  courage  militaire  «  carie  pre- 
mier est  ioi^ours  do.  la  ferniet^  réfléchie ,  et  le  second 
n'est  souvent  qu'un  emportement  passager ,  tf  a /Mrer  bretU 
ei(, selon  l'expression  d'Horace^ 

Le  petit  drame  du  Curiaij moi  qui  signifie  courtisan, 
fut  écrit  par  Alain  Chartier  sous  rinfluence  d'un  sentiment 
de  profonde  tristesse,  mais  d'une  tristesse  quln'exqlutpas 
la  résignation..  ,,    , 

L'abaissement  de  la  France ,  soumise  en  partie  aux  An- 
glais ,  blesse  son  patriotisme,  humilie soa orgueil  nalionaL 
Il  est  dans*,  la  situation  dont  parle  Sénèque:  «  Que  tout 
esprit  qui  s'inquiète  de  l'avenir  est  malheureux.  »  -^  Cala- 
mi0SUi  est  animm  futuri  anxius.  (Epist.  98.") 

Le  Ç%Mrial,  principal  personnage  du  drame,. est  en  proie 
à  la  Mélancolie ,  et  la  Mélancolie ,  être  allégorique  » .  est 
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représentée  soa$  les  traits  d'uOe' femme  vieille,  bide,  ri- 
dée,  mal  vêtue,'  qui,  d'ordinaire,  s'empare  de  l'&me  de 
ceux  qui  exercent  trop  leur  inteUigence.  ^ 

Cela  signifie  que  Thomme  éclairé ,  appréciant  mieux  et 
jugeant  mieux ,  écarte  les  Voiles  de  Terreur  et  du'  pres- 
tige, perd  ses  illusions  les  plus  chères,  et  par  ceb  même 
devient  plus  malheureujî. 

Telle  est  la  condition  humaine  que,  parfois,  le  mal  surgit 
du  bien ,  et  que  tout  nous  révèle  notre  imperfection. 

Tandis  que  le  Curial  est  sous  l'obsession  de  la  Mélan- 
colie t  il  voit  apparaître  trois  autres  vieilles  femmes ,  aussi 
hideuses  qu'elle ,  personnification  de  la  Défiance,  de  l'/tub- 
gnaîian  et  da  Déêeipoi^.  < 

Deux  nouveaux  personnages  se  présentent  ensuite  sur  la 
scène;  ce  sont  h  F&iei\k  ChariU,  qui  semonlient  au 
Curiâl  conàne  un  rayoù  de  soleil  perçant  la  nuée  ont* 
gense ,  et  qui  le  consolent  comme  eHes  consolent  tdus  ceux 
qu'elles  visitent. 

Le  petit  ouvrage  du  Curfol  n'est  point  un  discours  sUr 
un  sujet  déterminé  ;  ce  n'est  point  une  fabte  scénique{  c'est 
un  dialogue  affranchi  de  l'exposition^  du  développement, 
de  la  péripétie.  .  .     "^ 

Ce  genre  de  oomposition  ne  ressemble  ni  à  la  comédie 
de  la  fin  du  règne  de  Charles  V ,  nommée  Chixnt  rûffûlj 
et  repré^ntée  par  les  dmfrères  de  la  Passion,  ni  aux 
Soties  des  Enfùnls  Sans  Soucis,  ni  aux  MoralHia  des 
Clercs  de  la  Basoche,  mais  plutôt  aux  Mystères^  produe- 
tions  sérieuses  dû  dominai*ent  le  goftt  de  TaHégorte  et  l'ha- 
bitude de.ïevëtir  des  êtres  symbolîques  desïomnes  de 
rhumanité. 
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Cette  distinction  établie/ enq>runtoai$. au. drame  quel- 
ques-unes de  ses  scènes  où  dominent  le  biftme  et  le  re- 
proche. 

Le  premier  trait  décoché  par  Alain  Chartier  vient 
frapper  la  cuirasse  négligemment  attachée  dei  elievaliers 
de  son  temps. 

La  chevalerie ,  dit-il ,  n'était  plus  alors  qa*iine  pâle  copie 
de  ce  qu'elle  avait  été  depuis  le  XI.'  siècle.  L'ordre  était 
dégénéré.  Plus  de  grandeur  dans  les  idées ,  plus  de  géné- 
rosité dans  les. actions,  plus  d'esprit  aventureux,  plus  de 
bravoure  téméraire,  pins  d'idolâtrie  du  beau  sexe,  phis 
de  servage  à  la  dame  des  pensées,  plus  de  redressements 
de  torts ,  plus  de  damoiselles  consolées. 

Au  lien  de  protégier ,  les  chevaliers  opprimaient.  Le 
pays  était  désolé  par  eux.  Leur  conduite  effrénée^  leurs 
violences  1>rutales,  firent  dire  au  général  anglais  Talbot, 
ce  mot  connu  de  tout  le  nH>nde  :  -<-  «  Si  Djeu  élaîi  homme 
»  d'armds^  il  serait  prlbrd.  »  ^ 

Ainsi  déconsidérée  d&ns  l'opinion,  la  chevalerie,  un 
siècle  plus  tard,  dut  recevoir  une  atteinte  mortelle  du 
livre  de  Michel  Cervantes.  Son  Don  QHkkoUê  fait  pour  elle 
ce  que  la  Satire  Minippée  devînt  dans  la  suite  poqr  la 
Ligue. 

Le  ridicule,  le  mépris  et  le  canon.de  Crécydevaienila 
tuer  et  la  tuèrent. 

L'aSerinissement  de  la  puissance  rqjfiile  fut  aussi  une 
cause  de  rufne.  La  chevalerie  ne  pouyait  plus  se  soutenir 
ni  par  les  exploits  des  croisades,  ni  par  les  chants  <tes 
troubadours ,  ni  par  les  fictions  du  roman. 

Elle  avait  été  utile ,  elle  ne  l'était  plus  :  son  temps  était 
fait. 
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A  la  censure  de  la  chevalerie ,  snccëde  la  censure  de  la 
cotir  et  des  courtisans. 

Alain Chartier  reprochée  la  cour  son  ingratitude,  dm 
courtisans  leur  inconstance.  L'amitié ,  frappée  d'osIraci^mCf 
voyait  son  culte  abandonné.  L'encens  ne  fumait  que  sur 
les  autels  de  l'égoïsme.  L'intérêt  individuel,  lèpre  de  la 
société ,  était  le  mobile  des  actions. 

Si ,  par  exception ,  les'services  n'étaient  pas  oublies,  leur 
récompense  excitait  l'envie  et  devenait  un  danger.  Le  sage, 
ajoute  l'auteur,  doit  rechercher  les  douceurs  de  l'étude ,  et 
fiâr  lès  déceptions  '  de  la  grandeur. 

Mais  lui-même  joignait^il  Texempte  an  précepte?  Sa 
haute  position  admet  le  doute,  mais  si  le  doute  est  fondé, 
appliquons*lui  la  maxime  de  Pétrone  :  —  «  Que  'tout  le 
»  monde  joue  la  comédie.  »  — ,  Mundus  nnivema  exertei 
AMnbtiîam.  (L.  3,  c.  8.) 

Dc^  reste ,  quand  il  trace  le  tabteau  de  là  situation  de  la 
France ,  c'est  avec  des  couleurs  si  vives ,  des  tons  si  l)ien 
accusés ,  que  l'on  reconoaft  la  '  touche  d^un  ami  de  son 
pays,  d'un  citoyen  dévoué;  d'un  homme  de  coeur. 

Ses  plaintes  n'étaient  que  trop  justifiées  par  l'état  déplo- 
rable du  royaume. 

Et,  en  effet,  la  moitié  du  territoire  était  sous  fobéis- 
sance  anglaise. 

Le  tré^r  public  épuisé  n'offrait  aucune  ressource. 

Le  soldat  indiscipliné  pou^it  la  violence  jusqu^à  la 
féreeité.  'De  même  qu'Achille,  il  ne  reconnaissait  pas  de 
lois,  et  n'en  appelait  qu'à  son  épée  :  --^  Jnra  negeî  sibi 
naia ,  nihH  non  arroget  armis.  —  (Bordt  de  arie  poe(., 
T.  122.) 


Les  nmgf^raEts  imoquaient  de  pouvoir. 

L'autorité  royale,  méconnse  ou  bravée,  n'était  qu'un 
ressort  détendu. 

La  division^  si  firtftie  aux  familles  et  aux  royaumes, 
s'étjiît  glissée  parmi  les  ordres  de  l'État.        -^ 

Un  coneoirs  de  circonstanees  funestes  avait  placé  la 
Franee  sur  le  penchant  de  sa  ruine  : 

La  démence  de  Charles  VI  ;  * 

La  traJifson  d« k  reine;  . 

L'avidité  du  duc  d'Anjou  ; 

L'avariée  du  duc  de  Berri  ; 

L'ambHîon  du  duc^de  Bourgogne;      • 

La  fiMeme^es  seigneurs; 

La  découragement  des  peuples. 

Toifs  méritaient  le  bMme,  tous  furent  blâmés.  Alain 
Chartier  n'épargna  ni  les  repreélies  m  lés  exhortaCiotis.' 

Il  éxeite  le  cotirage',  flétrit  la  Mctieté,  invoque  Tes  sen- 
timents généreux  ^  rérriVe  Pesprit  national  assoupi ,  et^ 
daas  aon  enthousiasme,  il  é'écrie  :  —  Sawoez  ta  patrie  !  Ce 
cri  toujours  entendu  des  oœurs  français ,  rallie ,  soutient , 
enflamme ,  et  la  patrie  fut  sauvée ,  preote  nouvelle  que  la 
vfrix  des  muses  a  fai  pnmance  rie  f  épée  du  guerrier,  et  qui 
explique  les  effets  magiques  de  la  lyre  de  Tyriée  su^  l'Ame 
abMUe  du  Spartiate. 

A  ces  sujets  pleins  d'intérêt ,  succèdent  d'autres  sujets 
oA  s'aHidiit  ta  poUCique  et  la  morale  religiease.  ^ 

Guidé  p^  finance,  l'Homme  feit  uiV  appel- {i'F/yr!i?Ui- 
genJte,  et  l'Intelligence  invoque  les  luniières  coiftbinécs  de 
VUapénmce  et  de  fat  W^L 

La  maî'défclare  que  -c*edt  par  elie  que  iliomm'e V^ève  à 


la  coonaissanoe  de  ^  DohleorîgÎM;  que  ç*eit  par  b  iec- 
ture  des  livres  saints  et  par  la  déiknce  des  raisoBMments 
liumains,  qu'il  dompte  ses  passions,  soutieiil  las  revers  de 
fortune,  et  comprend  I4  vertu  surnalareile. 

Nul ,  dit  ia  Foi,  n'a  mesuré  la  puissance  de  Dieu,  nul 
n'a  trouvé  ia  raison  des  actions  divines;  puis.,  par  une 
transition  inattendue^  elle  ^oule:  —  Mais  les  rois  sont 
les  instruments  de  la  divine  oidonaaiioe* 

C'est  de  Dieu  seul  qu'ils  tiennent  leur  pouvoir ,  c'est  Dieu 
seul  qui  peut  le  leur  dter. 

En  bisant  ainsi  parler  la  Foi,  Allia  Chaiiie^  a^est  pro- 
bablement appuyé  sur.cepassiige  de  saint  Paul  1 —  <  Le 
»  pouvoir  vient  de  Dieu.  »  -*  Nom  i$i  twim  p$àmltm  niti  a 
Deù.  (Rom.  XIII,  1.) 

Quoi  qu'it  en  soit ,  nous  trouvons  ici ,  eiairement  éinbli , 
le  principe  du  droit  divin.  . 

En  considérant  la  ppeitipo  de  récMVMa  et  le  tepps  où 
il  écrivait,  ce  grand  principe,, attaipié  et  défendu  defmis 
avec  chaleur  ,  ,n  a  rien  de  sorprenast;  naâa  m  q^  peut 
surprendre^  c'est  ce  qui  suit  iawnédîataiDent.; 

Les 'rois  et  les  peuples  sont  solidaires  les  uns  des  autres  ; 

Les  roia  ont  pour  miasioD  de  punir  les  peuples  ptévari- 
cateufS{ 

Les  peuples  ont  pour  devoir  de  couabattre  les  mauvais 
gouvernements  des  Tois* 

(]'est  bien  là,  si  je  ne  m'abuse,,  le  type  et  la  fiHiieiise 
maxime  moderne  :  —  «  L'iosumBctioa  est  le  plus  saint  des 
devoirs,  a  ,  '     * 

On  le  voit,  l'antagonisme  de  deux  idées  n'a  jamais  em- 
pècbé  l'adopUon  auoeessive  de  i'itne  el  de  TauM^  Notre 
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époque  n*est  pas  h  moins  féconde  en  exemples  de  cette 
nature. 

L'homme  qni  change  d'opinion ,  justifie  son  change* 
ment.  Si  la  justification  paraît  incomplâte,  il  cite  les  au- 
teurs au  soutien  de  sa  défense. 

H  peut  d*abord  citer  Térence  : 

«  Il  ne  dépend  pas  toujours  de  Thomme  d'être  ce  qu'il 
s  voudrait.  »  —  Non  Ucet  hominem  esse  sœpe  ita  ut  vuU. 
(Le  BourreM  de  soi-même,  act.  4,  scë.  1.) 

Si  cela  ne  sufiit  pas,  il  peut  citer  Le  Tasse  : 

«  La  variation  dans  la  pensée  est  souvent  une  preuve 
»  de  constance.  •  — Ca$îanta  i  spesso  il  variar  pensiero. 
(G.  5,  stro.  3.) 

Soyez  convaincu,  ne  le  soyez  pas,  peu  importe.  Le 
Protéé  est  content  de  lui-même  et  s'applaudit.  Ne  troublez 
pas  sa  satisiMtbn.  Laissez  à  l'occasion  le  soin  d'opérer  un 
nouveau  changement. 

Écoutons  encore  le  langage  de  la  Foi.  Dieu  seul ,  nous 
dit-eUft,  oonnatt  la  Vérité  ;  les  hoomies  ne  connaissent  que 
l'apparence. 

Or,  comme  l'apparence  est  à  l'esprit  ce  que  le  mirage  est  à 
l'œil, nous  imens  conehire  que  laconfiision  de  la  Vérité  et  de 
l'qipavence  est  unecansemultiple  de  nôserreurs  dé  j  ugements. 

To«8  les  hommes  mpkeai  à  la  connaissance  de  la  Vé- 
rité, mats  peu  parviennent  à  la  connaître. 

Le  poète  Cokrdeau  nous  dit: 

tt  Du  cboc  des  sentiments  et  des  opinions, 
»  La  Vétilé  Jaillit  êl  s^éehappe  eo  rayons.  » 

Ihis  ces  rayons  n'arrivent  point  à  l'œil  de  Hlllevoye , 

car  il  défiait  ainsi  la  Vérité  : 

10 


a  Fille  du  ciel  ««ne  vierge  incoiMiei 

»  ToiqoiinToilée,  et  ponrUnt  toujovn  nue.  » 

Et  il  nie  la  possibilité  de  s'élever  jusqu'à  elle. 

Si  nous  interrogeons  Bernardin  de  Saint-Pierre,  il 
nous  répond  :  -^  a  Cherchez  la  Vérité  avM  un  c<ieur 
o  simple.  » 

Tenons-nous-en  à  cette  réponse  :  el{e  est  bonne,  elle 
est  consolante. 

Nous  changeons  maintenant  de  matière;  nous  passons 

sur  un  autre  terrain. 

< 

Il  s*agit  du  clergé.  * 

Alain  Ghartierne  l'épate  pas  plus  que  les  cbevaliors, 
la  cour  et  les  courtisans.  Il  s'était  donné,  la  mission  pé*^ 
rilleuse  de  toi|t  dire,  et  il  dit  tput.sans  i»éoagioment 

Selon  lui ,  l'affliction  de  l'i^gUse  prenait  sa  source,  daes 
l'avarice ,  l'ambition ,  les  dissolutions  du  clei^. 

Le  vice  se  produisait  sans  voile.  Personne  n'amlntioa- 
nait  l'éloge  que  Sajllqste  lai(  de  Caton  ;  -  , 

«  Caton  aimait  mieux  être  vertuMx  que  de  le  parattre.j» 
—  Caio  este  fuam  tideri  bonus  molefrol.  (Catilî,  I.  4.) 

En  Espagne  V  une  sembla|)|e  accusation  eût  ooùlé  oiier 
à  son  auteur.  En  France ,  elle  demeura  impanie.  Cette 
différence  dans  les  effet»  découlait  de  ia  différence  dans 
les  causes  :  d'un  côté ,  il  ;  ayait  Cwatisme  ;  de  l'autre , 
tiédeur.  ^  .  /  ,        . 

Ici  se  présente  une  réflexion.  L'Église  souffrait  des  dé- 
portements du  clergé.  Elle  était  moins  vénérée,  parce  que 
ses  ministres  étaient,  moins,  respectables.  —^  Et  pourquoi? 
•—  Parce  que  la  religion  et  les  prêtres  se  confondaient 
dans  une  commune  pensée. 
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Cette  erreur  a  été  de  tous  les  temps ,  et  malgré  la  su- 
périorité de  nos  lumières  sur  le  XV.«  siècle^  elle  se  re-> 
produirait  encore  aujourd'hui  si  le  clergé  cessait  de  se  dis* 
tinguer  par  la  pratique  des  vertus. 

Quoique  l'esprit  de  Tbomme  se  laisse  aller  au  courant 
d'idées  fausses,  et  que  Terreur  et  le  préjugé  se  produiseni 
d'un  même  jet,  il  faut  reconnaître  cependant  que  la  reli- 
gion  n'a  point  reçu  d'atteintes  durables  de  la  confiision 
faite  à  dessein  d'elle  et  de  ses  ministres. 

Des  papes,  flétris  dans  l'opinion  universelle,  oni^ib 
imprimé  leur  flétrissure  au  front  de  la  religion?  — 
Non. 

L'indépendance  de  la  religion  lui  é^it  assurée  par  soç 
origine.  Trop  pure  pour  craindre  une  souillure  de  ses  mi* 
nistres,  elle  a  continué  de  resplendir  de  l'éclat  qui  lui  est 
propre ,  et  que  nulle  puissance  humaine  ne  saurait  al-* 
térer. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  des  questions  purempnt 
religieuses  qu'Alain  Chartier  place  dans  la  bouche  de  ses 
personnages.  Je  donnerais  à  cet  essai  un  reflet  de  iqysticité 
qu'il  ne  doit  pas  avoir. 

Préconiser  la  foi  des  Saints  Pères  aux  promesses  de 
Dieu;  mettre  en  luinièrê  les  grâces  accordées  aux  cbré-*. 
tiens;  justifier,  par  lé  Nouveau  Testament,  les  prophéties 
de  l'Âncienj  Testament;  prouver  que  le  cbristianisoie  ne 
peut  venir  que  de  Dieu  ;  démontrer  que  la  grftce  ne  s'ob- 
tient que  par  les  nîérites;  ces  matières,  et  autres  ana- 
logues, exigeraient,  pour  être  traitées  oonveoablemeoi» 
un  autre  écrivain  et  une  autre  enceinte. 

Je  me  bornerai  à  quelques  points  de  morale  pratique. 
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L'auteur  recommande  la  fenneté  dans  la  mauvaise  for- 
tune, et  semble  s*étre  inspiré  de  la  belle  ode  d*Horace: 
—  Jmium  et  tmaeem. 

Pour  justifier  l'excellence  de  la  fermeté,  il  entre  au 
coeur  de  Thistoire,  tant  sacrée  que  pro&ne,  emprunte  de 
nombreux  exemples  à  Tune  et  à  l-autre ,  et  donne  la  me- 
sure de  sa  vaste  érudition. 

Selon  lui,  les  enseignements  du  passé  ont  le  mérite  de 
nous  éclairer  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  et  de  nous  guider 
danï  les  occasions  difficiles^ 

Tel  est  le  véritable  caractère  des  étudeà  libtoriques  « 
telle  est  leur  véritable  utilité.  Celui  qui  ne  s'attache  qu'aux 
fints  matériels ,  n'acquiert  qu*une  science  stérile,  sans  effet 
heureux  sur  h  vie  publique  et  sur  la  vie  privée. 

Ahin  Ghartier  nous  exhorte  à  bantair  la  plainte  dans 
rJRsaccës ,  parce  que ,  ajoute-t-il ,  ce  que  nous  estimons 
un  préjudice  est  souvent  un  avantage. 

Llilrtear  se  met  d^accordavec  Cicéron ,  qui  nous  dit  : 

«  La  nature  ne  nous  donne  aucune  connaissance  de  la 
a  fin  dès  choses.  »  —  Rerutn  natura  nulkm  mbis  dedii 
eognUbmem  /innivi.  (Acad.  qu»st.,  I.  4 ,  c.  29.) 

Nos  appréciations  erronées  dépendent  d'un  dé&ut  de 
lumière  ou  d'un  excès  de  passion ,  que  celle-ci  se  traduise 
par  le  iKsir  on  par  le  regret. 

Nos  jugements  sont,  à  notre  insu>  dictés  par  la  pas- 
sion, et  comme  nous  le  lisons  dans  la  ThibdidB  de  Staee  j 
-^  «  La  passion  conduit  mat  toutes  choses.  »  —  Maie 
eimMa  mftikiraiimpetus.  (L.  10,  v.  704.) 

De  là  ce  principe ,  que  ne  pouvant  distinguer  le  mal 
apparent  dû  bien  réd ,  nousdevons  bous  résigner  à  ce  que 
nous  réputons  un  mal. 
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Gela  est  simple  et  compréhensible  ;  mais  le  sujet  s'étend 
et  devient  plus  délicat. 

La  résignation  se  fonde-t-elle  sur  la  croyance  que  ce 
qui  arrive  devait  inévitablement  arriver?  C'est-à-dire  sur 
la  fatalité? 

Là-dessus  Fauteur  deqaande  : 

A  quoi  sert  la  prière  si  la  volonté  de  Dieu  est  immuable? 
A  quoi  sert  de  lui  demander  qu'une  chose  ne  soit  pas, 
s'il  a  résolu  que  cette  chose  serait? 

S'il  en  était  ainsi ,  la  prière  serait  une  superfluké  ;  la 
doctrine  de  Zenon  prévaudrait  «  nous  serions  )es  disciples' 
de  la  secte  du  Portique. 

Et  cependant  la  prière  est  ordonnée  comme  témoignage 
de  respect  envers  Dieu ,  et  comme  remède  dans  les  tribu- 
lations. 

Certains  hommes  croient  au  fetalisme;  pour  eux,  la 
prière  serait  une  inconséquence.  Ceux  qui  n'ont  point  ré- 
fléchi, qui  ne  savent  ni  ce  qu'ils  croient,  i}i  ce  qu'ils  doi- 
vent croire,  disent  dans  le  malheur  :  Dieu  l'a  voulu,  cela 
devait  arriver,  nul  ne  fuit  son  destin. 

On  lit  ces  paroles  dans  l'Arioste  :  Che  Vwmo  il  «uo 
destin  fugge  di  rarà.  —  «  L'homme  évite  rarement  son 
j»  destin,  jh 

Mais  dire  que  l'on  évite  rar^m^f^  c'est  admettre  que 
l'on  évite  quelquefois,  et  si  Ton  évite  quelquefois,  le  sens 
absolu  et  rigoureux  du  mot  fiitalisme  s*évanouit. 

L'auteur  des  questions  tusculanes,  remplaçant  le  mot 
fatalisme  par  le  mot  fortune ,  est  plus  explicite  que  l'A- 
rioste : 

«  Ce  n'est  pas  la  sagesse,  mais  la  fortupe  qui  gouverne 
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»  la  vie  des  hommes.  »  Vitam  regil  fortuna,  non  sapien- 
tia.  (Quaest.,  I.  5-9.) 

Prévoyance,  prudence,  expérience,  lumière,  tout  s'in- 
cline devant  le  destin ,  la  fortune ,  le  fatalisme. 

laissons  de  côté  les  distinctions  subtiles  entre  ces  trois 
mois.  On  pourrait  dire  beaucoup;  je  ne  dirai  rien. 

Je  ferai  simplement  cette  question  : 

Le  libre-arbitre  peut-il  exister  avec  le  fatalisme?  — 
Non. 

Eh  bien!  s'il  n*y  a  pas  de  libre-arbitre,  il  n*y  a  pas  de 
vertu  i  et  Thomme  qui  fait  le  mal  est  absous  du  mal,  puis- 
qu'il ne  dépendait  pas  de  lui  de  faire  le  bien,  puisque 
même  il  ne  pouvait  pas  le  faire. 

Si  rhomme  est  privé  du  libre-arbitre ,  il  est  privé  de  la 
volonté ,  il  n'a  plus  le  mérite  de  ses  actes ,  il  n'exerce  plus 
la  vertu. 

Et  que  serait-il  sans  la  vertu? 

tJn  être  soumis  à  l'instinct,  vivant  en  compagnie  comme 
les  animaux ,  mais  ne  vivant  pas  en  société. 

Or,  il  n'est  rien  de  tout  cela. 

Du  moment  où  une  chose  est  arrêtée,  disent  les  fata- 
listes. Dieu  lui-même  ne  pourrait  la  changer. 

Mais  dire  que  Dieu  ne  peut  changer  une  chose ,  c'est 
nier  la  puissance  divine,  et  nier  cette  puissance,  c'est 
blasphémer. 

Dieu  a  donné  la  vertu  à  l'homme ,  il  lui  a  donné  la  ré- 
signation,  il  lui  conseille  la  prière,  il  exauce  cette  prière 
en  restant  immuable  ,  car  l'immutabilité  de  Dieu  n'est  pas 
dans  les  événements,  qui  nous  touchent,  mais  dans  sa 
science  infinie  et  dans  sa  durée  sans  limites. 
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En  ?oilà  asseï,  sioiHi  trop,  sur  cette  matière,  le  passe 
à  an  autre  sujet. 

L' Ajpérance ,  comme  nous  Tavons  vu ,  est  au  nombre  de 
nos  acteurs. 

Elle  prend  la  parole  pour  blAmer  le  cHibat  eccUsiastique. 
Elle  lui  attribue  les  déportements  du  clergé. 

Ce  n^est  point  ici  une  question  de  dogme ,  mais  une 
question  de  discipline. 

Cette  discipline  rencontra  dans  l'origine  une  vive  oppo- 
sition. 

Bien  qu'établie  avant  1085  par  le  pape  Grégoire  VII, 
elle  n'était  encore  qn'impar&itement  observée  à  la  mort 
de  Philippe-le-Hardi  «  en  1285.  Deux  siècles  suffirent  à 
peine  pour  lui  donner  une  sanction  universelle. 

Les  adversaires  3e  la  défense  du  mariage  disaient  que 
condamner  le  prêtre  au  célibat ,  c'était  le  mettre  en  dehors 
de  la  nature,  l'isoler  de  la  vîe  intérieure  dont  il  avait  be- 
soin de  connaître  les  détails,  et  le  rendre  moins  homme 
que  les  autres  hommes. 

Les  partisans  répondaient  que  le  prêtre  non  marié  était 
plus  prêtre  que  s'il  avait  eu  une  femme  et  des  enfants,  plus 
apte  à  remplir  ses  devoirs ,  plus  affranchi  des  préoccupa^ 
tiens  de  fiimille ,  plus  à  l'abri  du  besoin ,  plus  respecté 
par  le  bit  même  de  sa  position  exceptionnelle. 

On  crut  qalmposer  un  pareil  sacrifice  au  prêtre,  c'é- 
tait relever  Téclat  du  sacerdoce ,  et  servir  les  intérêts  de  la 
religion. 

Ces  considérations  l'emportèrent. 

Nous  touchons  à  la  dernière  scène  du  Curial.  J'ai  dû 
négliger  bien  des  sujets ,  et  renfermer,  dans  des  cadres 
étroits,  ceux  que  j'ai  reproduits. 
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Trois  nouveaux  personnages  ont  pris  pbee  sur  le  théâ- 
tre :  la  France j  le  Peuple,  la  Noblesse. 

La  France  attristée  se  plaint  de  la  lâchçté,  de  Tambi- 
tion ,  de  l'avarice,  du  défaut  de  patriotisme  des  Fnmçais  ; 
ses  en&nts  sont  ses  plus  dangereux  ennemis,  c'est  de  leurs 
mains  que  lui  viennent  ses  plus  cruelles  blesaures.  EUe 
leur  doit  ses  malheurs,  son  abaissement,  sa  honte.   . 

Le  Peuple  prend  la  parole ,  moins  pour  s€^  justifier  que 
pour  reprocher  à  la  noblesse  ses  excès,  sa  hauteur,  son 
ingratitude ,  ses  violences ,  ses  déprédations. 

La  Noblesse  j  de  son  côté,  accuse  le  peuple  d'irréligion, 
de  murmures,  de  luxe,  d'oisiveté,  et  ajoute  que  si  le 
peuple  souffre ,  c'est  qu'il  a  mérito  de  souffrir. 

Tel  était  le  langage  des  partis  au  XV.*  siëde. 

Depuis  le  XV.<  siècle ,  bien  d^autres  partis  se  sont  for- 
més. Us  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous,  sous  des  prétextes 
différents,  avec  des  vues  différentes. 

Presque  tous  se  sont  couverts  du  masque  de  l'hypo- 
crisie, très-peu  ont  agi  sous  l'inspiration  de  la  bonne  foi. 

Quelques-uns  ont-ils  dit  :  -^  Abjurons  nos  ressentî- 
meots,.  devenons  frères,  soyons  unis,  montrons*nous  en- 
iants  de  la  même  patrie  ? 

Héhs!  Non! 

Si  les  partis  se  rapprochent  par  calcul ,  c'est  pour  se 
séduire ,  se  tromper,  s'accuser,  se  calomnier^  interpréter  en 
mal  les  pensées  et  les  actes. 

Tous  parlent  de  conciliation ,  aucun  ne  songe  à  se  con- 
cilier. 

Les  convictions  subsistent,  les  haines  se  fortîfieat,  le 
sentiment  du  bien  général  s'anéantit. 
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Que  la  lutte  ait  pour  motif  la  prééminence  d'une  classe, 
la  possession  du  pouvoir,  le  triomphe  d'un  principe,  son 
effet  inévitable  est  d'enbnter  la  division. 

La  divbioni  le  plus  redoutable  des  dangers,  le  plus 
grand  des  maux  i 

Et  en  effet,  la  division  détruit  les  amitiés,  brise  tes  al* 
liances,  les  sympathies,  les  affections  de  famille,  affaiblit 
Faction  publique,  livre  la  nation  à  ses  propres  mépris, 
l'avilit  aux  yeux  des  autres  nations  rivales  ou  ennemies, 
ou  n'en  obtient  qu'une  pitié  stérile  et  humiliante! 

Elle  bit  plus  encore ,  elle  éteint  dans  les  cœurs  l'amour 
de  la  patrie! 

Et  quand  un  peuple ,  quelque  puissant  qu'il  soit ,  oublie 
à  ce  point  ses  devoirs  et  sa  dignité ,  l'homme  de  bien  se 
voile  la  fiice  et  s'écrie  avec  désespoir  : 

Honte  à  chacun! 

Malheur  à  tous! 

Je  m'arrête. 

J'ai  voulu,  dans  cet  opuscule,  rappeler  deux  choses: 

Les  titres  d'Alain  Chartier  à  l'estime  des  hommes  ; 

Les  causes  qui  ont  lait  de  son  époque  une  époque 
malheureuse. 

Ai-je  rempli  mon  but? 

Je  ne  sais. 

Nantes,  24  mat  1850. 


COMMUNISME  AU  XVI/  SIÈCLE, 


PAR  M.  ÉfAùflTB  GOLOMBEL. 


(seconde   PÀUTIE.) 


II. 


Nous  avons  rapidement  crayonné,  dans  le  chapitre  qui 
précède ,  i*état  actuel  des  croyances  communistes  ;  c'était 
une  préface  indispensable  aux  recherches  qui  vont  suivre 
et  qui  ne  doivent  plus  être  qu'historiques. 

Le  communisme  peut  être  envisagé  à  deux  points  dé 
vue  : 

Comme  théorie. 

Comme  pratique. 

Comme  théorie ,  l'idée  égaiitaire  a  pour  elle  de  grands 
noms  :  elle  remonte  jusqu'aux  temps  antiques,  elle  puise 
aux  sources  de  l'histoire  moderne ,  et ,  de  nos  jours ,  elle 
arbore  son  drapeau. 

Faire  cette  histoire ,  tel  n'est  pas  notre  but.  Pour  la 
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bien  faire  ;  il  faudrait  des  loisirs  qui  ne  nous  sont  point 
départis  ;  il  faudrait ,  en  quelque  sorte  ^  écrire  la  biogra- 
phie de  la  propriété  :  tâche  rude,  immense ,  pour  laquelle 
d'innombrables  matériaux  sont  nécessaires!  Qui  jamais 
pourra  les  rassembler  7 

Bien  des  écrivains  ont  tenté  d'écrire  cette  histoire  ;  tous 
ont  plus  ou  moins  échoué.  De  môme  ont  échoué  ceux 
qui  ont  voulu  écrire  sur  la  contre-partie  de  la  propriété, 
sur  le  communisme.  Il  y  a ,  dans  les  sociétés ,  trois  ou 
quatre  grosses  questions  qui  dominent  toutes  les  autres. 
De  ce  nombre  restreint ,  se  trouve  la  question  de  la  pro- 
priété. C'est  ce  que  reconnaissiiit  M.  Hennequin  ,  en  des 
termes  que  nous  nous  plaisons  à  reproduire  : 

«  La  propriété,  dit-il ,  est  le  principe  créateur  et  con- 
»  servateur  de  la  société  civile.  La  propriété  est  l'une  de 
i>  ces  thèses  fondamentales  sur  lesquelles  les  explications  qui 
»  se  prétendent  nouvelles  ne  sauraient  trop  tôt  se  produire; 
j»  car  il  ne  &ut  jamais  l'oublier;  et  il  importe  que  le 
»  publiciste ,  que  l'homme  d'Etat  en  soit  bien  convaincu  ; 
»  c'est  de  la  question  de  savoir  si  la  propriété  est  le 
»  principe  ou  le  résultat  de  l'ordre  social ,  s'il  faut  la 
9  considérer  comme  cause  ou  comme  eCTet,  que  dépend 
»  toute  la  moralité ,  et  par  cela  même  toute  l'autorité 
0  des  institutions  humaines.  » 

Ces  paroles  d'un  juriste  trop  tôt  enlevé  à  la  science , 
qui  commençait  à  lui  ouvrir  ses  perspectives ,  sont  pro- 
fondément vraies;  à  notre  sens,  la  question  dé  la  propriété 
plane  sur  celle  de  la  souveraineté.  Les  cahiers  généraux 
de  89  ont,  sur  ce  point,  sinon  des  aperçus,  du  moins 
des  divinations  très-judicieuses.  Ce  n'est  pas  de  la  dis- 
cussion, c'est  du  pressentiment. 
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On  comprend  coipbien  il  est  diflSoile  d'aborder  une 
semblable  thèse  dans  son  imposant  ensemble  historique. 
Notre  espoir,  comme  nous  l'avons  fiiit  entrevoir  dans 
notre  introduction  à  une  revue  de  la  législation  révolu- 
tionnaire ,  est  de  restreindre  nos  efforts ,  de  les  oûeux 
proportionner ,  de  les  limiter  dans  un  champ  déjà  bien 
vaste  et  bien  peu  labouré. 

Comme  théorie,  nous  djsions  que  l'antiquité  avaiii  donné 
quelques  beaux  noms  à  Hdée  égalitaire  ;  parmi  ceux  de 
Minos  et  de  Lycurgue ,  qui  furent  plutôt .  des  législateurs  » 
vous  avex  remarqué  celui  de  Platon. 

Ce  serait  déplacé  que  de  mettre  Platon,  le  divin  Platon, 
dans  une  étude  sur  le  XVI.«  siècle  ;  ce  serait  abuser  de 
la  maxime  que  (oui  M  dan$  tout. 

Pourtant ,  nous  devons  vous  signaler  un  Mi  qui  rend 
boiteuses ,  selon  nous ,  toutes  les  théories  de  l'antiquité 
sur  le  communisme.  Ce  bit ,  c'est  l'esclavage. 

Un  élément,  tel  que  celui  de  l'esclavage,  bouleverse, 
nous  ne  dirons  pas  seulement  toutes  les  notions  du  juste 
et  de  l'injuste,  mais  encore  modifie  radicalement  les  re- 
lations des  sociétés  civiles  et  politiques.  ^  Ce  qui  est  vrai 
avec  l'esclavaga  cesse  de  l'être  sans  lui.  On  peut  en  dire 
autant  de  ce  qui  est  possible. 

Or  ,  on  n'ignore  pas  que ,  dans  toute  l'antiquité ,  Tes* 
clavage  a  été  un  fait  normal,  légitimé,  admis  par  tous 
les  philosophes  ;  et ,  partant ,  fournissant  à  leurs  théories 
cette  pierre  fondamentale  de  l'application  qui  manque  à 
nos  gouvernements  modernes. 

Disons  toute  notre  pensée  sous  une  forme  laconique  : 
D'où  vient  le  danger  des  temps  modernes?  D'où  sort 


cette  perpétuelle  menace  d'insurrection  qui  semble  pbner 
sur  le  XIX.*  siècle? 

De  deux  sources  : 

La  jeunesse  et  le  paupérisme.... 

Or  f  l'antiquité  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  périls  ; 
expliquons-nous. 

Étant  donnée  une  société  avec  des  conditions  ordinaires 
de  territoire  et  de  population ,  de  voisins  puissants  et 
de  vieilles  discordes  civiles  ;  étant ,  dts-je ,  donnée  une 
semblable  société ,  vous  aurez  des  différences  à  saisir  dans 
les  couches  de  citoyens  qui  forment  votre  nation  ;  vous 
aurez  des  classes  distinctes,  des  masses  fortement  sé- 
parées. 

Ces  différences  naissent  de  la  nature  des  choses.  Par- 
tout ,  vous  avez  un  vieillard  ,  un  jeune  homme ,  un  tra- 
vailleur,  un  actif;  autant  d'unités  qui  se  multiplient  k 
l'infiiti  et  dont  chacune,  ainsi  multipliée,  constitue  ,  dans 
son  ensemble ,  une  quantité  ,  une  classe ,  une  masse , 
une  force,  une  puissance. 

Vous  concevez  que  chaque  masse  a  son  activité  propre 
et  qui  gravite  vers  son  but. 

De  ces  différehtes  masses,  les  unes  sont  bonnes,  les 
antres  mauvaises. 

Il  est  aisé  de  concevoir ,  sans  trop  d'analyse ,  quelles 
sont  les'  bonnes ,  quelfes  sont  les  mauvaises. 

L'âge  vous  donne  une  classe  difficile  à  réglementer  : 
La  jeunesse. 

Le  travail  vous  donne  une  classe  plus  mauvaise  encore  : 
Lé  prolitarîal. 

Yoità  deux  mauvais  éléments ,  mauvais  au  point  de  vue 
du  maintien  de  ce  iqui  existe. 
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Ces  deux  éléments  pernicieux  ^  vûus  les  trouves  dan^ 
toutes  les  sociétés. 

En  France ,  le  jeune  homme ,  à  l'Age  de  vingt  ans,  se 
trouve  être  un  littérateur ,  un  historien ,  un  avocat  »  un 
médecin  ;  il  a  une  éducation  libérale:  inde  maU  labes.  Il 
appert  aux  yeux  de  tous  qu'une  mauvaise  direction  donnée 
aux  études  est  fatale  à  la  société  et  au  jeune  bonune  di- 
rigé de  la  sorte. 

En  France,  le  travailleur  est  trop  chargé  de  travail, 
le  travailleur  est  ignorant ,  le  travailleur  est.  souvent  im* 
moral.  Aussi ,  voyez  comme  cette  niasse  misérable,  igno* 
rante  et  mauvaise  en  soi ,  est  apte  à  tout  noauvais  soulè- 
vement politique  !  Voyez  avec  quelle  fecilité  les  folles  idées 
d'égalité  individuelle  prennent  chez  ces  classes  la  place 
des  saines  idées  d'égalité  légale.  Là ,  évidemment , ,  il  y 
a  mal,  mal  relatif  plutôt  qu'absolu,  et,  disons-le  bien 
vite,  niai  guérissable. 

Nous  avons  donc  reconnu  deux  masses  principalement 
mauvaises  dans  toute  société  :  la  classe  jeune  et  la  classe 
pauwe. 

Les  gouvernements  anciens  n'avaient  pas  de  classe  jeune. 
Ils  la  faisaient  absorber  par  la  puissance  paternelle.  En 
Amérique,  il  en  est  encore  de  même.  La  puissance  pater- 
nelle des  Etats-Unis  est  bien  plus  forte  qu'en  France* 

Les  gouvernements  anciens  absorbaient  la  classe  pauvre 
en  la  faisant  esclave.  A  Rome ,  la  ville  des  grands  exem- 
ples ,  les  métiers  étaient  accomplis  par  les  esclaves.  La 
masse  que  nous  nommons  p^tipb  ,  qui  travaille  outre-me- 
sure ,  qui  souffre  outre-mesure ,  cette  masse ,  à  propre- 
ment parler ,  n'existait  pas.  L'esclavage  l'avait  placée  en 
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debora  du  oercle  sooial  ;  l'eielmige  Tavail  absorbée.  Les 
Romains,  dans  leurs  dissentiments  politiques,  n'avaient 
point  à  tenir  compte  do  peuple.  Nous  autres ,  quand  nous 
faisons  des  lois  et  quand  nous  créons  des  institutions , 
nous  ne  nous  inquiétons  guèra  de  nos  bAtes  de  somme , 
et  nous  avons  raisoi^.  L'ouvrier ,  chez  les  Romains,  n'était 
pas  plus  qa'un  mul^t.  0  demem  Ua  $ervu$  hamo  est.,. 
(Juv.  s.  6.  V.  222.) 

Cela  posé,  il  est  vrai  de  dire  que  Platon  n'a  créé 
qu'une  aristocratie  comoauniste  ;  l'esclavage  loi  a  heureu* 
sèment  fourni  ce  dégagement  qui  nnoqoe  aux  niveleurs 
moderaes.  Quelque  part,  Platon  a  dit  : 

«  La  nature  n'a  &it  ni  cordonniers,  ni  forgerons;  de 
o  pareilles  occupations  dégradent  tes  geiB  qui  les  exer- 
»  cent  ;  vils  mercenaires ,  misérables  sans  nom ,  qui,  par 
»  leur  état  lui-mAoïe,  sont  exclus  des  droits  politiques.  » 
Conime  on  l'a  dit^  Platon  est  on  conmoniste  coifiplet  et 
logique ,  mais  il  marche  avec  le  formidable  appui  d'une 
servitude  organisée. 

Platon  n'est  pas  le  seul  à  croire  i  la  dualité  de  l'espèce 
buipiaine.  Avant  loî^  Homère  ;  avac  lui ,  Ariatole  ;  Aristote, 
qui  n'était  pas  communiste ,  et  qui  a  rudement  réfuté  cer- 
taines théories  platonicioines. 

.  Quand  on  considère  celle  grande  exception  des  civilisa- 
tions antiques ,  l'éroditbn  pose  aux  curieux  les  questions 
imminentes  des  guerres  d'esclaves. 

Que  de^  philosophes  orgueiUeux,  fils  de  patriciens ,  gen- 
tilshonunes.  eux-mêmes,  n'aioiipas  crîa  à  l'égalité  humaine  : 
jusqu'^  un  certain  point ,  cela  se  conçoit  ;  on  comiatt  les 
eotét^iQ^nis  des  races.  Maia  ce  qui  devient  biiarre  et  véri-- 
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tabiement  inflxpttcaUe ,  c'e^  que  celle  dœtriM  ait  été  per-' 
tagée  par  les  esclaves. 

Aussi ,  quand  les  esclaves  se  révghaîéiit ,  ce  n'était  point 
au  non  de  TégsUté  de  la  nature  hoMaine  ;  ce  n'était  point 
en  celui  de  Imr  dignité  outragée  dans  Tceuvre  du  créa* 
leur;  jsonais  semblable  idée  n'a  germé  dans  l'esprit  des 
opprinoés  de  l'antiquiÉé*  L'histoire  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  plusieurs  révoltes  d'esclaves.  On  en  compte  jus^ 
qolk  dii.  Parmi  eUas^  il  y  en  eut  de  sérieuses.  La  hui- 
tième de  ces  révoltes  est  ceHe  de'Spartacus  :  révolte  cé- 
lèbre et  considérable. 

On  a  remarqué  que  ces  révoltes  tenaient  principalement 
à  trois  caïKBÇS  : 

L'embauchage  des  eonquirateurs  <pii ,  oonmae  Catittna , 
cherchaient  des  moyens  d'appui ,  des  inelmaents  de  sédi- 
tion, mais  saus  rien  promettre  à  l'esclave; 

L'inhumanité  des  asattres,  comme  ceht  est  arrivé  dans 
nos  colonies  françaises  ; 

Enfin,  la  violation  des  règlements  du  travail  des  es- 
claves* 

Les  auteurs  grecs  et  remaios  ne  laissent  aucnn  doute  i 
cet  égard. 

Du  reste ,  le  mépris  romain  pour  les  esclaves  équivaut 
au  mépris  grec.  Boinère ,  Platoa  et  Ariatote  n'ont,  soua 
ce  rapport ,  rien  k  envier  aux  phHoeophes  et  attx  éorivains 
de  Rome. 

On  cite  Ceton ,  l'Ancien ,  qui  conseillait  la  vente  des  es- 
claves devenus  vieux,  poor  élre  dispensé  de  les  nourrir. 
Cela  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Gaton ,  l'Ancien ,  n'est  pohit 
un  philosophe;  c'est  itn  orgueilbox  patvicieo  de  la 
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Rooia.  De  nos  jours ,  Gatôn  se  IroùTemt  dans  les  rangs 
des  défenseurs  du  {lassé ,  de  ees  intrépides  soldtls  qui  lut- 
tent viioetteot ,  mais  énergiquement  oontre  l'avenir.  Gaton 
asniit  un  réaolionnaire  endurci.. 

Hais  Cieéron  f  Gioéron  ;  ce  grand  orateur  ^  cet  admirable 
pbilotoplie  !  Eh^  bien  .*  il  subit  «  avisst  lui  ^  l' jniluenée  du 
P<^j*9é;  îl  pactise  seorëtement  avec  les  doctrines  des  gen- 
tikhominea  romains.  Dans  une  de  sels  lettres  k  Atticns ,  il 
s'écrie: 

«r  Je  viens  de  perdre  Sosisthée ,  qui  me  servait  -de  lec- 
»  leur,  et  J'en  sais  plus  aflligé  qu'on  ne  devrait,  ce  me 
B  semble,  l'être  de  la  mort  d'un  esclave.  » 

La  même  pensée ,  sou9  une  autre  forme ,  se  retrouve 
dans  une  lettre  à  son  frère  Outntus  : .«  Un  esclave  fidèle 
a  pourrait  bien  s'acquitter  avec  tuceës  de  céi'tains  ennpiots, 
»  que  cependant  il  ne  dut  pas  lui  confier,  pouf  éviter  tes 
B  discours  et  le  blAme.  » 

Si ,  quittant  le  jurisoonsulte ,  le  prince  des  jurisconsultes , 
vous  consultes  la  loi  romaine ,  cette  loi  vous  révélera  bien 
d'autres  durcAés.  La  législation  ne  fiR  aucune  distinbtion 
entre  les  esobves  et  les  bêtes.  Une  loi  condamne  àJa  môme 
peine  J'indhidu  qui  aura  t|ié  l'esclave  ou  la  bête  de  somme 
d'aulrui.  (Gaii,  III,  §  210,  dig.  IX,  tit.  2,  lég.  2;  — 
instit.  IV ,  tit  3.)  On  doit  en.  payer  le  prix. 

Les  Romains  ne  méprisaient  pas  encore  assez  leurs  es- 
claves pour  n'en  avoir  pas  peur.  On  sdit  que  le  peupTe-roi 
sacrifiait  à  cette  déesse.  On  contenait  les  'esclaves  par  une 
cruauté  profonde.  L'histoire  rapporte  que  Brôtus  affran- 
chit, cqnme  sauveur  de  la  patrie,  l'esclave  qui  vint  lui 
dénoncer  la  conjuration  de  ses  fils  en  faveur  de  Tarquin , 

11 
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et  qu'il  le  fit  «près  crucifier  comme  dékUeur  de  sas  maîtres. 
Sylla  renouvela  cet  exemple,  il  avait  (uromis  la  liberté  aux 
esclaves  des  prcecrits  qui  deviendraient  les  délateurs  de 
leurs  maîtres.  Ua  esclave  se.  .présenta  indiquant  la  retraite 
du  fugitif,  et  réclame  le  bénéfice  de  Tédit.  Sylla  aftran- 
cbit  le  délateur ,  et  fit  précipiter  le  parricide  dli  baut  de 
la  rocbe  tarpéienne.  Le  peuple*roi  était  juste  avant  tout. 

Un  trait  de  mœiirs  peindra  mieux  encore  «ette. terreur. 
On  proposa  au  Sénat  un  habit  particulier  pour  les  esclaves, 
lifin  de  les  mieux  distinguer  des  hommes  libres.  L'orgueil 
allait  accepter ,  la  peur  refusa  :  ili  $$  co$npkraient ,  dit  un 
père  conscrit,  et  la  proposition  fut  rejetée* 

Avec  ce  coun^nt  d*idées,  il  ne  £Eiut  pas  s'étonner  du  lan- 
gage de  Florus^,  quand  il  parle  de  la  révolte  de  Spartacus. 
L'historien  en  est  presque  humilié  ;  il  ne  sait  comment 
expliquer  Téchecque  des  gladiateurs  ont  £ût  subir  aux 
arm^  romaines.  «  Si  la  guerre  sociale. fut  impie  et  sacri- 
a  lége ,  dit  Florus,  au  moins  on  la  faisait  à  des  hommes 
a  libres.  Mais  quelle  indignité  de  voir  le  peuple*roi  com- 
a  battre  des  esclaves  !  » 

Et  plus  loin.  :  «  Peut-être  encore  supporterait-on  la 
»  honte  d'une  guerre  contre  les  esclaves  exposés  pai^  leur 
B  condition  à  tous  les  outrage;  ils  sont,  du  moins, 
a  conrnie  une  seconde  espèce  humaine ,  que  nous  pou- 
a  vpns  mftme  associer  aux  avantages  de  notre  liberté. 
»  Mais  quel  nom  donner  à  la  guerre  de  Spartacus,  où 
a  Ton  vit  des  esclaves  combattre  et  des  gladiateurs  corn- 
a  mander ,  les  uns  nés.dans  l'état  le  plus  abject ,  les  autres 
a  condamnés  au  pire  de  tous  i  à  Tiniamie  qui  aggrave  l'in- 
a  fortune,  a 
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Voici  le  portrait  de  SparUcus  par  Flof us  : 

«r  Nec  abnuit  iUe,  de  slipendiario  ihracê  ntiles,  <fe  tiî- 
•  lUe  deserior,  inde  IcUrOj  de  inde  gladiaiar » 

Parlant  du  projet  qu'avait  eu  Spartacus  4e  naiidier 
sur  Rome  et  d'y  renouveler  les  terreurs  qu'y  avait  causées 
Ami  i  bal  : 

c(  Quibus  daiui  vieiariu,  de  inmdendâ  urbe  MmMtna 
»  deliberavU,  —  Quofi  satis  esi  îurpilMdini  n^trml.  • 

Quand  il  faut  les  appeler  ennemis,  ha^ki^  Fioras.  en 
rougit  Pudet  dicere  !  ^ 

Faisant  allusion  à  la  mort  de  Spartacus,  la  v4rité.  em- 
porte rhistorien  ;  il  dit:  Qtioiî  tiyip^ralor  ù^ckm  $$i*^ 

Racine  est  dans  le  vrai  du  préjugé  noble  de  Tépoque , 
quand  il  fait  dire  à  Mitbridate  : 

Ah  !  s'ils  ont  pa  choisir  po«  leur  Ubétaleor 
Spartacus,'  un  asclivc,  un  vil  g;la4îaiew***«« 

Nous  sommes  donc  amené  i  cette  •conclusion ,  c'est  que , 
dans  l'antiquité ,  l'idée  communautaire  n'a  jainais  reçu  d'ap- 
plication* Les  rêves  de  Platon  tont  relies  des  rêves.  L'es- 
clave lui-même,  l'esclave  révolté ,  n'abordait  pas  ces  hau- 
teurs philosophiques ,  lesquelles  d'ailleurs  n'avaient  pas  été 
Élites  pour  lui.  Platon,  imbu  du  préjugé  antique,  ttBfaHiait 
pour  une  réunion  d'aristocrates,  de  nobles,  de  patricienv; 
il  ne  lui  serait  jfimais  venu  daos  l'esprit  d'appeler  les  es- 
claves sous  la  bannière  de  l'égalité.  L'eadavage  p'anfâcbe 
pas  seulement  la  pratique  des  vieilles  civiiisatioas  grecque 
et  romaine ,  il  entache  encore  leur  science  et  jusqu'à  leurs 
doctrines  philosophiques.  C'est  ce  que  nous  venons  de 
prouver  par  queues  citations  que  nous  ne'  pouvons  pro- 
longer davantage ,  sous  paioe  d'être  aalratoé  bien  Ma  du 
sujet  de  ces  recherches, 
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Un  dernier  trait ,  une  dernière  preuve  : 

Lorsque  CatHina  voulut  entourer  sa  personne  et  préparer 
ses  complices,  Caius^Ilustius-Grispus  nous  apprend,  de  sa 
plume  énei^ique ,  comment  H  s'y  prenait  ? 

Il  il  fut  très-bcile  à  Gatilinade  se  foirmer  uùe  garde  de 
•  tous  les  débauchés  et  de  tous  les  scélérats.  En  efet, 
»  tout  impudique ,  adultère ,  libertin ,  qui ,  par  ses  profu- 
a  sions,  sa  gourmandise,  ses  passions  brutales,  avait  dé- 
a  voré  son  patrimoine  ;  celui  qui  s'était  abîmé  de  dettes , 
»  pour  racheter  sa  honte  ou  ses  forbits  ;  tôpos  les  parricides, 
»  tous  les  aacritéges,  tout  homme  frappé  par  ta  loi  ou 
»  crâigntiit  de  Fèti^  (JudMutk  iimentes)  ;  tous  ceux  qui 
B  vivaient  de  paijures  et  d'as^s^inats  ;  ceux  enfin  que 
»  poursuivaient  Tinfiimie ,  la  pauvreté ,  le  remords ,  étaient 
ê  les  familiara  de  Gatiline.  » 

Le  vieux  ComeiHe  a  bien  saisi ,  hri  aussi ,  lo  caractère  de 
ceaconjuratiotts:  «  Ce  tas  d'bomnies  perdus  de  détiea,  de 
»  débeiiehes.^.  » 

GatiUoa  &iaait  appel  à  Teiidetié,  au  pauvre  ;  oui  ;  à  Tes- 
ekve:  non-.. 

Il  en  eat  de  même  dans  l'énergique  diacditrs  qtie  rhisK^ 
ries  prête  à  CaUlina,  paa  un  mot  pour  les  esclaves.  Cette 
penaée  ne  pouvait  lui  venir. 

Je  ne  ferlerai  point  de  la  tentative  de  Tibérius  Oraodkus, 
ni  de  8a|)iélead«e  loi  agraire.  Tibérius  ne  voulait  point  le 
partage  dea .biens,  cemme  beaucoup  oet  prétendu.  Tibé- 
riua  voekait  f exécution  de  la  loi  Lîcinia ,'  qui  interéisait  à 
tout  eiloyen  dVivoir  à  loyer  plus  de  cinq  cents  jugères  de 
terre  du  domaine  public.  Le  projet  de  Graocbua  était  pré- 
voyeoÉ  et  jttste«  ee  qà*'û  fne  serait  fteile  de  justifier,  si  cela 
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pouvait  entrer  dans  mon  plan.  U  aUait  mteoeimîos  ioia 
que  la  loi  Licinia,  puisqu  il  proposait  d'indemniser  sur  l^ 
Trésor  public  tous  ceux  qui  seraient  déposséflés  ;  e| ,  au 
Jieu  de  les  réduire  aux  cinq  cents  jugères  de  Licinûi^.,  il  les 
autorisait  à  en  conserver  deux  cent  cinquante  en  |)4i»  aow 
le  nom  de  leurs  fils.  On  vqit  bien  ^u'il  n'y  a  Kwère  4^  ctm- 
munisme  dans  tout  ceU- 

* 

Le  christianisme  nous  ouvre  de  nouvelles  perspectives* 

Le  christianisme  abolira  Tesclavàge;  mais,  en  revanche, 
il  créera  le  paupérisme.  Les  hôpitaux  n'existent  pas  dans 
l'antiquité;  chaque  maître  soignait  l'esclave  malade.  L'e&- 
ciave ,  devenu  libre ,  et  resté  pauvre ,  h,  eu  recotirs  à  la  bien- 
faisance sociale. 

Hais  reprenons  historiquement  ces  choses. 

Par  plus  d'une  raison ,  il  convient  de  mettre  de  côté  le 
Nouveau  Testament.  La  critique  et  même  le  simple  com- 
mentaire s*adaptent  mal  à  ce  livre  sacré.  Laissons-lui  son 
texte ,  et  laissons  la  foi  pour  Téclairer.  Il  ne  convient  psi^ 
que  la  science  touche  aux  mystères  et  aux  symboles.  C'est 
noire  opinion  d'historien ,  quand  ce  ne  suerait  pas  notre 
conviction  de  chrétien. 

Plus  de  liberté,  disons  mieux,  plus  de  sage  indépen- 
dance nous  est  permise  avec  les  pères  de  la  primitive 
Eglise.  Ce  sont  des  commentateurs,  qui,  eux-mên^,  ap- 
pellent des  commentaires  et  des  gloses. 

La  question  a  été  rudement  posée  de  nos  jours.  On  s'est 
demandé  si  les  premiers  docteurs  de  TÉglise  naissante 
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n*étaient  pas  des  socialistes,  des  i)artisans  de  Tidée  égali- 
taire.  Le  communisme  persécuté  en  a  appelé  aux  martyrs 
que  bisail  le  paganisme.  D  étranges  comparaisons  ont  eu 
lieu  ;  mais ,  comme  on  dit ,  comparaison  n'est  pas  raison  ; 
siroiiitttde  n'équi?aiot  pas  à  certitude. 

Ce  serait  UB  beau  travail  que  d'analyser  les  doctrines  des 
Pères  de  l'Eglise, ces  héritiers  d'une  révélation,  ces  succes- 
seurs d'une  phUoeopiiie.  Il  y  avait,  en  eux,  tout  ensemble, 
et  du  cbristiani^ne  et  du  phtouicisme.  Pourquoi  le  nier! 
les  dogmes  chrétiens  gagnent-ils  donc  à  être  exclusifs? 

,  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  le  systôme  de  la  commu- 
nauté ,  qui  n'existe  pas  en  germe  dans  TEvangile ,  ne  se 
trouve  pas  davantage  dans  les  livres  des  Pères  d^  la  primi- 
tive Eglise. 

Assurément,  l'élat  social* contemporain  dut  apparnîlre  à 
ces  philosophes  chrétiens  comme  entaché  de  vices  et  de 
maux.  De  cette  perception  à  une  critique,  il  n'y  a  qu'un 
pas;  de  cette  critique  aux  conseils  d'une  yie  meilleure, 
d'une. vie  plus  humaine,  plus  miséricordieuse,  il  n'y  a  en- 
core qu  un  pas.  Ce  double  intervalle  fiit  bientôt  frauclii. 
Oifi  vit  lés  héritiers  des  apôtres  prêcher  le  renoncement ,  la 
charité,  Taumône.  Chaque  défectuosité  païenne  appelait 
Un  conseil,  un  remède.  Hais  de  ces  prédicateurs  aux  uto* 
pies  communautaires,  il  y  a  loin. 

'  Du  reste,  îly  d,  dans  le  christianisme  naissant,  dans  la 
religion* catholique ,  en  général,  un  fait  su])érieur.  Ce  fait 
est  à  l'explication  èvangélique  ce  que  la  servitude  est  au 
paganisme* 

Le  paganisme  était  tout   matérialisme ,  il  avait  pour 
compagnon   Tesclavage,  c'est-à-dire,    pour   nous    servir 


d'une  expression  moderne,  la  plus  grande  exploitation  de 
rfaomme  par  rhomme.  C'était  l'esclavage  qai  soutenait 
l'antique  civilisation ,  et ^  qui  pr6tait  un  appui  trop  com« 
mode  aux  rdveries  platonicienneSb 

Le  christianisme  outra  le  remède,  c'est  Thabitude  des 
réactions.  Le  christianisme  ^ait  la  réaction  du  paganisme. 
La  religion  du  Christ  déclara  n'être  pas  de  ce  monde.  Elle 
annonça  l'abdication  du  corps  ;  eiie  maudit ,  elle  damna  les 
sens,  qui  sont  nos  intermédiaires  avec'le  monde  matérief. 
La  cèBséquence  Ait  directe.  On  songea  an  âilut  de  Mme , 
à  la  récompense  d'outre-tombe ,  au  jugement  dernier.  Ce 
furent  là  les  préoccupations ,  les  seules  préoccupations  de 
la  société  chrétienne  qui  naissait  Vous  en  devinez  les  ré- 
sultats. On  s'occupa  peu  de  sa  propriété,  si  ce  n'est  pour 
racheter  par  l'aumdne  le$  péchés  de  hr  matière.  La  fiimiMe 
devint  l'asile  de  la  pràdieation.  La  mère  s'esttmiA  lieu« 
reuse,  non  pas*  du  bonheur  de  ses  iiHe8,mais  ée  leur 
croyance.  Poljeuete  s'écriait  :  JèiuiM  tiiriêknf  FauMne  le 
suivait....  Quanti  la  souveraineté,  l'empire  était  st  peu  de 
ce  mande,  qu'on  devait  rendre  à  Céear  ee  qui  apptfflMoft 
à  dêor:  théorie  qui ,  plus  tard  et  sotts  dliutres  idées,  de- 
vint la  théorie  du  droit  divin. 

Ce  caractère  chrétien  de  la  soumission  am^  pouvoirs 
constitués  est  frappant,  dès  les  premiers  acteâ  de  la  nou- 
velle religion.  Les  apôtres  blâment ,  comme  étant  de  fiiux 
docteurs ,  ceux  qui  allaient  méprlsapt  les  puissances ,  qui 
étaient  audacieux  et  insolents ,  et  qui  ne  craignaient  pas  de 
parler  mal  des  dignités. 

Ainsi,  on  le  voit,  les  trois  grandes  ques^ons,  qu'agite 
l*idée  eammuttiste,  recevaient  ce  que  nous  nommerons  une 
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solution  divioe,  swuaiurelle,  eitra^iBOMdainai  iodépendanle 
des  fiiite  sociaux  et  des  rebtioiiSi  malériolles.  C'était  uo  dé- 
gag^ement  général  et  continuel  des  liens  de  la  bo^e  elde 
la  misère  (Origène).  La  propriété  dafenail  lauintee  ou 
plutôt  son  intarissable  aourice*  Il  fallut  plus  tard  le  tégiaae 
féodal  pour  arrêter  lebn*  C't*8t  ce  que  feniarque  trëa- 
bieuM,  ^uîaoi»  auquel  iea^  teadaaces  communautaire^  du 
Tesprit  monacal  n'ont-  p^s  échappé»  La  famille  devenait 
la  sainte  préparation  au  marifr^Tabri  des  viergies,  le  re^ 
iîige  jdea  coufesseurs ,  Técule  pieuaa  et  sainte  des  grands 
écrivain»  du  cbristianisme.  La  soumission  »  comme  sujet , 
restait  un  frein ,  une .  abnégation*  Voyez,  la  légion  tbé- 
bainel 

4 

Ce  caractère  du  cbcistia^ifimB  a  (uibîieft  des  penseurs, 
s*est  dérobé  à  beaucoup  de  recherches.  On  napas  ^aoi- 
pi;is  qpie .  fe  christiauîsmB  n'était  qu'une  religion ,  un  licQ 
de  riiomme  à  Dieu  ;  et  que;  pw  eonaéq^etU  t  il  M'était ,  ne 
poimit  4|re »  soit  une  législation!  soit  une écouomie  poli- 
Mquai  «  Je  suis  d'ea*liaut ,  peut  dire  réyangélique  doetriaei 
je  parle  4  des  ftmes«  n<iu  i  des  corps.  Que  venes-vous  donc 
me  demander  ?  df  me  mêler  aux  désoidrcs  d'ici-bas,  auK 
luttes  terrestres?  Je  ne  suis  pas  fui^  solii^ion  mondaine  j 
d'autre^  diront  i'égidilé  devant  le  monde  ;  je  me  berne  à 
prA)clamcvi'égalité  devant  Dieu.  » 

£ot|e  idée«  elle  est  vraie  «  il  y  a  mieux  ;eUe  est  indispen* 
^lo  pour  bien  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  citations 
que  le  communisme  a  puisées  dans  Ips  ouvrages  des  Pèi-es 
de  l'Église.  Ces  Pères  voulaient-ils  créer  un  ordre  social? 
Voulaient-ils  procéder  à  une  distribution i»  suivant  un  ordre 
donné, des  fjcbesses  de  ce  has.inmde7.Eo  un  moi  t  comme 
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nous  ie  difoas ,  voiifaHQDi4li  ciécr  f^m  aoienee  éeiMittiqueT 
Noo».,..  £b  bieoi  sacboos  daao  lameiMT.  à  lieiir  véiiiable 
sigiiifiiAiion  les  exUraite  doui  oo  a  voulu  ao  Gûro  des  atgo-» 
maots.  TâdioBs  de  nous  phcer  au^térilabie  poinl  de  vue , 
pour  se  pas  ftoaser,  par  d'éicaugas  aoalogîea  ei  de  bi-- 
zarres  appUcaliena  i  ka  penpeutivaa  hitlwyoa. 

Cette  afiprécialiou  t  wua  la  retfouveus  fermeiiieui  éla- 
blie,  d*«iie  façon  un  lieu  eiiiréa  paut-4l«e,  à  note  avis , 
dans  un  organe  élavé  ^u  joumaliane  français  :  «  Quant  à 
a  .H.  PeUelieff,  il  a  TbabiUide  da  aa  ièinp  éaouler;  c'est  un 
»  privilège  qul'à  doiti  la  vîolenee  de  sen  tif^HW^  et  à  la 
»  crudité  de  aes  Uiéorfus  soniattales»  Le  niojren  qu'il  avaiA 
a  imaginé  cette  fois  pour  vavier  le  lliéiiie  de  ses  dédam»- 
a  lions  obligeas  conlrQ  les  riehea  et  les  profiriélninea  n'est 
a  pas  nouveau  ;  Toraleur  nontapianl  m  toulusa  pdser 
»  en  docteoTt  et  A  s'est  lutsanché  derrites  faMorîlé  dos 
a  Écritures»  {de  la^BiMci  de  ^Evangile  'et  des  fètm  de 
a  l'Eglise,  Ce  ixest^pas  noua  fui  prendrons  an  nèriaia  eette 
a  érudition  ^d'emprunt,  cette  science  équivoque,  an  la 
»  saint  et  le  profane»  le  njrsticisme  et  le  nfMlérialiane 
a  font  «tfi  si  grossier  et  si  lévoiteni  amaigamie.  Nous  fa- 
a  rions  de  la  coolroyeme  fort  mal  It  pmpos  si  nous  cher* 
a  cbioos  a  démontrer  la  profonde  diftrenri>  qui  existe 
a  entre  des  monuments  »  des  doctrines  que  l'apôtre  du 
»  socialisme  fonlund  «vec  un  aang-lroîd  si  risiUe  entre 
a  l'Aqpieo  et  le  Nouv^nu  Testament.  A  «pioi  bouresaminer, 
a  par  exemple,  si  Ksiui^  vendant  non  droit  d'aines^  pour 
»  un  plat  de  kntiltes»  est  oh  n'est  pas  la  personnificaiion 
a  du  prolétaire?  A  quoi  bon  répéter  ce  que  nous  avons 
a  d^  dit  en  mainte  occaaioa?  flue  le  ehristia^iswie  ^ 
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»  ranlipode  du  ccrnimurnsme;  qoc  si  les  Rferes  de  TÉglise 
»  parient  des  riches  eu  tenues  sévères^  ils  n'en  onl  jamais 
9  parlé  dans  le  même  esprit  que  nos  socialistes  modernes; 
»  que  si  les  Pèl^s  de  l'Eglise  prêchaient  ai!x  riches  leurs 
»  devoirs  envers  les  pauvres,  les  socialistes  ne  parient 
»  jamais  am  pauvres  que  dé  leurs  prétendus  droits  con- 
»  tre  les  riches  ;  que  les  uns  ont  prêché  la  charité ,  tandis 
a  que  les  autres  fbnt  9fpd  à  la  spolialion  et  au  piHage  ; 
9  que  la  roiigioiidestifts,  c'est  la  ftiortrfication  des  sens, 
»  le  mépris  des  richesses,  des  plaisirs  ohamels  et  des 
»  jouissances  terrestres  ;  que  la  religion  des  autres ,  c^ 
»  h  convoitise,  hi  cupidité*,  la  soif  des  jouissances  maté- 

* 

»  rieltes  et  la  satisfaction  des  appétits  sensnels  ;  que'  les 
a  uns  ont  placé  le  paradis  dans  un  autre  monde ,  et  que 
»  la  '  prétCMion  «lés  Mirea  eet  de  le  féaliser  sur  hi  tetre. 
a  A  quoi  bon  insMcf  sur  ces  lieux  communs?  » 

Que  les  prenfiers  actes  de  tft  religion  des  douze  pécheurs 
montrant  du  doigt  la  croix  et  le  ciei,  aient  été  de  conseil- 
ler tse  reçoncement  chrétien ,  cette  abnégation  particu- 
lière, Taumône  enfin,  la  charité,  Tamour  dû  prochain: 
ohf'Cehi  n'e9t  pas  douleux.  Qu'ils  aient ,  ces  proscrits  des 
premiers  temps  de. l'Église,  célébré  leur  réunion,  teurs 
prières  en  commun ,  leur  vie-  en  commun ,  leurs  firater- 
nelles  agapes,  ces  re|>as  ou  les  cœUrs  s'unissaient  dans 
la  vue  du  prochain  sacrifice  i  cela  se^^ençoit! 

Mafis  conchire  de  là  à  un  système  complet  de  coinnau- 
itiame,  ruinant  la  propriété,  détnrisant  la  lamilte,  sup- 
primant en  quelque  sorte  i'individijialité  humaine,  cette 
grande  préoceupnlion  du  christianisme,  c'est  folie!  M. 
Froudli6n  nomme  les  Fères  de  l'Église  des  sociaGstes  ! 
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C'est  raberration  du  sopiiisme*  Avec  M.  Proudhon  on  s^ac- 
comume  à  ees  excentricilés-Ià. 

Pour  démontrer  la  vérité  des  appréciations  qui  précè- 
dent, il  suAra  de  jeter  un  rapide  coup-d*oeil  snr  les 
textes  dont  on  a  voulu  s'emparer  pourécrire  que  le  chris- 
tiamsine  étidtie  germe  du  commuoranef  le  communisme 
en  herbe,  pour  em|9ioyër  l'expression  de  Cabet. 

•H.  Victor  Meunier,  partageant  les  pensées  de  M.  Prou- 
dbon  sur  le  socialisme  des  Pères  de  l'Église,  a  fait  paraître 
un  petit  éerit  intitulé  :  Jéêui-ChriH  devant  ks  eonseUs  de 
gtierre.^ 

M.  Vidor  Meunier  a  voulu  suppléer  à  ta  qualité  par  la 
quantité.  II  a  aeewinulé  les  citations.  La  majenre  partie 
n'est  pas  digne  dTune  réfutation  sérieuse,*  on  en  peut  ju- 
ger par  cet  exmuple.  M.  Victor  Meunier  veut  démontrer 
que  Jésus^Cbrist  a  entendu  l'abotilton  de  lîrproi>riété,  et 
il  4onne  à  Tappot  ce  texte  de  Saint-Luc  : 

«  QuieMique  d'entre  vous  ne  renonce  pas  À  tout  ce  qu'il 
»  a ,  ne  peut  être  ipoo  disciple  -,  dit  le  maît|«.  » 

Il  est  pséril  de  vouloir  condnre  de  ce  texte  au  com- 
munisme du  divin  mattre.  Le  fracas  deb  citMione  de  M. 
Victor  Meunier  s*amorttt  singulièrement  quand  on  les  sou- 
met à  celte  épreuve. 
Et  cette  autre  citation  de  Safnt-iearn  Cbrysostorae: 
«  Vous  n'avez  pas  reçu  votre  bien  pour  le  dévorer  et  le 
»  prodiguer,  mais  pour  en  fiiire  l'amiiône.  C'est  ie  bien 
»  commun  des  pauvres  que  Dieu  voue  a^eonfié.  Quoique 
a  vous  Payez  acquis  par  de  justes  travaux ,  quoiqu'il  vous 
»  soit  venu  par  la  succession  paternelle ,  si  vous  n'assistez 
n  pas  les  iodigetits  jusqu'à  «  c4»iicurrenoe  de  votre  bien , 
»  vous  n'accomplissez  pas  ce  que  vous  devez.  » 


Est-ce  qae  ce|te  citetion  waduti  nlme  ti 
au  système  communautaire?  P8$  le  tnoindreaieni.  Elle 
coDclut  à  l'aumdoe  avec  cette  eiagéralîoo  «pii  dnlingue 
toujours  les  apôtres  d*ulie  nouvelle  reltgîoo  *  et  suvtottt 
TéloqueDt  orateur  d^  l'Église  grecque;  naais  eUe  ne  eon* 
dut  qu*i  Taumône.  U  y  a  m^ipe  cela  de  retliarqiiable  d 
de  précieux  dans  la  citation  de  Saint-JeanChryaosteme, 
c*est  qu'elle  indique  le  travail  coBUoe  la  source  ligîlkne 
do  la  propriété^  et  que,  côte  à  côte,  elle  place  au  môme 
rang  rbérédité,  <^mnie  étant  aussi  un  juste  iBoyan  d'ao^ 
quérir  Le  Code  civil  ne  dit  pas  autre  chose. 

D'autres  citations  ^  concluent  à  la.  vie  ooiAreirtiielle  «vec 
trop  d'ardeur  peut-être  ;  esi-ce  que  le  couvent  est  le  com* 
munisme  7  Puis,  d*auti^  textes  concluent  à  la  vie  cénobi- 
tique;  esl*oeenoore.duiocifilisniet  M^  Victor  Ifeunier  ne 
me  pajralt  pas  aveir  compris  Tesprit  des  premiers*  sièeles 
de  rÉglise.  CertnioeiBepi,  les  Pères  de  cette  époque  éuéent 
de^  réferniateursi,  mais  des  conHnuntsIes  euasi?  Non.... 
Telle  est ,  du  noini  »  notre  (^MDion. 

U  fiiut  avouer,  .ce  qui  ne  tire  pas  à  conséquence ,  que , 
dans  l'ardeur  de  la  prédiention  et  môme  de  la  polémique , 
quelques  écrivfÛQ^  chrétiens  ont  aventuré  certaines  eaqtres- 
sions  qui  prêtent  le  flanc  aux  interprétations  douteuses. 

Saint'Baiîle,  par  exemple ,  s'adressant  aux  riches  : 
«  Vous  fiiiles  eouiaie  un  homme  qui ,  étant  m  tliéâtre  et 
9  a'étôot  hâté  de  prendre  les  pfaoes  dont  les  autres  vou- 
a  draient  s'emparer,  les  voudrait  tous  empêcher  d*eutrer, 
»  appliquant  à  son  seul  usage  ee  qui  est  pour  l'usage  de 
a  tous.  » 

L'apostrophe  est  vive;  est-reUe  juste  ?  On  peut  en  dou- 
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1er  ÈÊOê  enooirir  le  raproeho  de  non^orfbodoxie.  Puis,  il 
fiMit  remetqiier  ipe  l'idée  de  Saînt-^tile  se  puise  précisé- 
meat  dam  um  des  raisons  que  donne  Cicéron  pour  légi- 
iMler  le  droit  de  k  propriété)  le  droit  dà  premier  occu- 
fiMâ.  Saittt-ilatile  a  voulu  eombiUfe  l'abus  de  la  ricbesset 
ses  eicèit  ses  oublib.  Maïs  dire  qu'il  a  posé  Tabolitton  du 
domaîne,  du  patrinsoim,  nous  le  répétons,  c'est  folie! 
Dire  qu'il  a  créé  le  soeiaiisme,  c'est  aberration! 

Beef ,  l'élade  de  M.  Victor  Meoqier  n'est  pas  sérieuse. 
Elle  oaanqae  ^  benne  fi» ,  ou ,  i  coup  s6r,  d'inteIKgence. 
Le  jewie  phalfwt  Arien  s'est  treviipé  compléteaiient  sur  les 
tendances  çbrtlienaeB.  Ce  ii'eat  pas  dans  son  opuscule  quH 
bm  émdier  les  Rires  de  l'Église. 

▲«surplaSf  pour  couper  courte  ces  pi^lendues  racines 
et  à  ces  prétendues  traditions  chrétiennes  que  revendique 
le  conimiilisiiie,  il  àuflra  de  dire  que  f  infaillibilité  n'est 
pas  et  n'a  jamais  été  le  privNége  des  écrits  des  Pires  de 
l'ÉgMae.  AssMénwntv  ce  sent  d'imposantes  autorités  ;  mais 
on  peut  discuter  leurs  doctrines ,  surtout  quand  eHes  tou- 
chent à  l'éoanqmîe  politique  ou  sociale.  Ifciii-settlement  on 
le  peol,  nais  en  le  dmàp  ear  bien  des  erreurs  ont  pu  être 
reknéee  dans  les  uuwnfos  des  Saiuts  Fères.  L'Église  elle- 
aènie  n'a  altacbé  rinfinlIiWIité  qu'aux  décisions  des  con- 
ciles* 

Ce  n'est  poèn  trop  ici  le  lieu  de  signaler  les  erreurs  des 
pMosopkes  chréMena.  De  semblables  détails  ceiirien- 
riraioBt  peu  à  là  nature  de  cette  étude  ;  disons  seulement 
que  l'mr trouve  fréqueannent,  ches  les  princes  de  la  pri- 
mitive Église,  d'évidentes  exagérations  sur  la  chasteté, 
sur  les  secondes  MosBi  sur  HiumiKté  chrétienne,  sur  les 
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prêts  à  usare  ^  sur  les  mortificaiioas  du  corps.  Origkie  se 
mutile,  Saiut-Jér6me  conseille  de  se  tuer  phiMl  que  de 
céder  aux  sens.  Saint-Bazile  prêche  la  nalproprelé.  Lac- 
tance  défend  le  commerce  et  la  profiassion  des  armes.  Swat- 
Augustin,  emporté  pac  son  aèk,  n'est  pas  km  de  trowrer 
bonnes  et  jusies  les  persécutions  contre  les  hérétiques.  De 
là  à  l'inquisition ,  il  n*y  aura  encore  qu*uii  pas.  On  peut 
appeler  Tévéque  dliippone  le  Père  de  l'intolérance. 

Des  citations  qui  préokdeut  que  oonclore?  Que  les 
Pères  de  rÉglise,  qui  ont  commis  des  erreurs,  même  sur 
les  questiooa  de  pure  morale,  en  ont  po  ooninMttre  de 
•embhbles  sur  diflEérents  points  d'économie  politique,  si 
tant  est  qu'ils  aient  voulu  traiter  ces  malièMs.étnMigèrea, 
on  le  sait,  au  royaume  des  deux;  ce  qui  noua  semble 
évident ,  nous  fondant  sur  ces  paroles  de  l'Émagile  : 
«  Cherchez  d'abord  le  royaume  des  cieux,  et  le  surplus 
•  vous  sera  donné  par  surcrolti  » 

Du  reste ,  il  est  bon  de  clore  cet  aperçu  sur  le  prétendu 
commuffUsnie  des  Pères  de  l'Église  par  celle  rauaniiie. 

Si  les  novateurs  comnmnistes  de  cette  époque  ona  tort 
d'aller  chercher  desappu»  et  comme  des  preuves  dans  les 
prédicaticms  évangéliques ,  ^e  leur  oAlé,  les  éerivaius  en* 
tholiques  ont  tort  de  croire  que  la  religion  du  Christ  coo* 
tient  la  solution  des  diflBcujtés  sociales.  C'est  là  une  de 
leurs  erreurs;  car,  il  ne  GmiI  pas  s'y  tromper,  eux  aussi, 
quoi  qu'ils  en  disent  maintenant,  ont  été  fnippésdes  graves 
complications  de  la  question  industrielle;  eux  aussi,  ils 
ont  parié  d'organiser  le  travail  (Voir  Correspondant ,  t  7 , 
p.  679),  ils  ont  parlé  de  régler  la  concurrence,  d'assurer 
le  sort  des  salariés,  de  filtre  cesser  le  duel  du  capital  et  du 
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tra?aîl..,.  De  plus,  ces  écrivaÎDS  catholiques,  posant  ces 
modernes  problèmes  «  ont  dit  :  Qui  les  résoudra?  Et  ils 
ont  répondu  :  Nous,  nous  seuls!  Seuls ,  ont-ils  ajouté ,  les 
économistes  chrétiens  peuvent  tirer  la  science  de  Tim- 
passe  où  elle  est  engagée.  A  Tœuvre  donc ,  les  temps  sont 
venus  i...  Mais  non  ;  ce  n'est  que  de  Forgueil.  Jésus-Christ 
ne  leur  dira  pas  comment  on  organise  une  société,  car  son 
royaume  n'est  pas  d'ici-bas,  et  il  suffit >  pour  s'en  con- 
vaince,  de  jeter  les  yeux  sur  l'Italie,  sur  l'Espagne,  sur 
les  républiques  du  Sud  américain ,  sur  rétablissement  du 
Paraguay..*.  Laissons  au  christianisme  l'empire  des  &mes, 
ne  lui  demandons  pas  le  règlement  des  corps.  La  science 
politique  du  catholicisme  est  le  $tatu  quo,  car  c'est  la  ré- 
signation. 

Ev.  COLOMBEL. 

Mai  1»50. 


PROCÈS-VERBAUX  DBS  SËÀNGBS. 


Siemee  du  5  mars  1851. 

raASI]MIICB  ]>B  ■•   6BÉ€OIRB  ,   FRÉSIDEITT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  a  reçu  les  opuscules  suivants  : 

1  .<»  Carhaix ,  par  M.  Le  Jean ,  extrait  de  i*AiiBUÉfare  de 
la  Société  d*Éroulation  de  Brest,  pour  raonée  1851. 

2."*  Observations  au  syjel  de  la  Diisertatioft  sur  deax 
rocs  branlants  duMontronais,  par  M.  Gh.  DesoMuliiis. 

S.""  Mémoire  sur  la  Culture  du  Pommer,  par  M.  Casia* 

4.''  Notice  historique  sur  les  Lois  d'iIoweir*le«BûB ,  par 
H.  A.  de  la  Borderie. 

S.^"  Examen  du  Salon  de  1849,  par  M.  Auguste  6a- 
limard. 

6.®  Discours  sur  le  rôle  historique  ides  Saints  en  Bre- 
tagne ,  par  M.  de  la  Borderie. 

7/  Rapport  sur  les  Travaux  de  la  Société  libre  d'ÉnMi'» 
httion  de  Liège,  pendant  Tannée  18&0,  par  IL  le  cheva- 
lier Le  Bidart  de  Thumaide. 
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8.®  Des  Améliorations  que  réclame  la  Législation  phar- 
maceutique belge,  par  le  même  auteur. 

9.®  Des  Vices  de  la  Législation  pénale  belge,  par  le 
même. 

Ces  trois  derniers  entois  soint  aeeoiripagnés  d'nne  lettre 
de  M.  Le  Bidart  de  Thumaide,  secrétaire-général  de  la 
Société  libre  d'Émulation  de  Liège,  annonçant  à  H.  le 
Président  de  la  Société  Académique  que  son  nom  est  in- 
scrit sur  le  tableau  des  présentations ,  et  offrant  le  même 
hommage  au  Secrétaire-Général. 

M.  le  Président  lit  la  notice  nécrologique  suivante  sur 
M.  Christopbe*liartial  Simooin,  décédé  à  Nantes  le  3! 
janvier  1851. 

«  MsasiBims, 

»  La  Société  Académique  a  perdu  ^  H  y  d  un  mois  , 
l\iii  4to  ses  meriibfes  les  plus  respectables  et  les  plus  res- 
pectés. ■•  Simoiiin  a  terminé,  à  Nantes,  sa  longue  et 
olile  carriète,  le  31  jantier  iSSI.  Vous  avez  tous  appré- 
cié fe  tnérîle  et  les  quaIHéa  aiiÊiables  dé  notre  collègue 
ragielté;  i^qs  emaaissieK  sa  bonté,  sa  gatté  pleine  d'en- 
jona^ïOÊai,  Èùù  keureuM  vieillesse;  il  aimait  à  se  retrouver 
au  milieu  de  vous  ;  et  malgré  son  grand  ftge ,  il  était  l'un 
des  nMmdbNs  las  plis  assidus  et  même  les  plus  actifs  de 
votre  Section  des  Lettres,  où  naguère  encore  il  défendait , 
dam  HB  plaidoyer  plein  de  bonhomie  spirituelle ,  la  cause 
de  la  vieillesse,  qu'il  savait,  d'ailleurs,  si  bien  défendre 
par  aon  eicempie. 

»  Qu'il  me  toit  permis  de  vous  rappeler  aujourd'hui , 
en  quelques  mots,  la  carrière  si  bien  ren^plie  de  notre 
collègue. 
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I»  M.  Simonin  (Christophe -Mari  ial)  est  né  à  Wout-le* 
Vignoble,  près  de  Toul,  dans  le  d^rtement  de  la 
Meurthe,  le  7  avril  1763.  Dès  Tannée  1782,  à  Yt^e  de 
19  ans,  il  était  professeur  de  physique  et  de  géométrie  an 
Grand  Séminaire  de  Toul.  Nommé  profesçeur  d'bydrogr/Ci- 
phie  à  Nantes  en  1 787  ;  il  était  envoyé  au  Croisic  en 
1791.  Etait-ce  une  disgrâce,  une  punition  motivée  par 
un  article  hardi  en  faveur  de  la  royauté,  inséré  d^ms  le 
Journal  de  Nantes,  h  la  fin  de  juillet  de  cette  année?  En 
1799,  M.  Simonin,  placé  comme  hydrographe  à  La  Ro« 
chelle ,  obtint ,  sur  sa  demande ,  de  retourner  peu  après 
au  Croisic^  qu*il  avait  en  quelque  sorte  adopté  comme 
seconde  patrie,  et  d'où  il  ne  s'éloigna  que  pour  aller  à 
GranviUe  attendre  le  moment  de  sa  retraite»  Elle  lui  fut 
accordée  en  juillet  1840,  après  53  ans  de  service  effectif. 
En  1827^  il  avait  obtenu  la  distinction  bien  iqéritée  de 
membre  de  la  Légion-d*Honncur. 

»  M.  Simonin  s'est  occupé  d'hydrographie  pendant  toute 
sa  vie  :  seul,  ou  avec  ses  élèves,  il  faisait  de  fréquentes 
courses  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  et  il  signala  plusieurs 
écueils  inconnus  ou  mal  déterminés.  Ses  observations  lui 
valurent,  dans  le  Lycée  Armoricain  de  1825  (p.  57) ,  une 
mention  très«honorable  dont  voici  le  texte  :  <r  A  l'igno- 
rant présomptueux  (il  s'agit  d'un  administrateur  qui  avait 
donné  sur  Técueil  du  Four  des  renseignements  inexacts) , 
j'opposerai  le  savant  modeste,  et  je  ne  laisserai  point 
échapper  l'occasion  d'être  l'interprète  de  la  reconnaissance 
publique  envers  un  honmie,  qui  a  rendu  d'émînents  ser- 
vices au  commerce  en  général ,  et  au  port  du  Croisic  en 
particulier.  A  peu  de  distance  du  Four   existe  un  autre 
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écueil ,  à  peu  près  de  même  étendue ,  appelé  la  Banche , 
et  près  duquel  doivent  nécessairement  passer  tous  les  bâ- 
timents qui  entrent  dans  la  Loire,  venant  du  large.  Ce 
danger  était  très-mal  indiqué  sur  les  cartes  marines.  On 
doit  aux  observations  exactes  de  M.  Simonin  la  rectifica- 
tion d'une  erreur  qui  a  causé  bien  des  naufrages.  » 

B  Pendant  vingt  ans  notre  collègue  calcula  TAImanach 
des  marins  pour  Nantes  et  pour  Granville,  en  ayant 
égard  à  la  latitude  et  à  la  longitude,  et  marquant  les 
heures  en  temps  vrai,  parce  que,  dans  les  ports,  le  mo- 
ment de  la  pleine  mer  dépend  de  la  position  vraie  du 
soleil,  et  non  de  sa  position  moyenne. 

»  En  1835,  il  publia  à  Granville,  sur  les  marées,  un 
mémoire ,  fruit  de  50  années  d'obscrvalions  sur  la  Manche 
et  sur  le  golfe;  cet  ouvrage  fut  assez  estimé  pour  avoir 
trois  éditions  dans  l'espace  de  quatre  ans ,  et  pour  que 
deux  exemplaires  de  la  troisième  édition  fussent  places 
au  dépôt  de  la  marine  avec  mention  honorable. 

»  M.  Simonin  a  également  cultivé  les  sciences  avec 
plaisir  et  succès ,  et  il  a  publié  plusieurs  traités  importants 
sur  ces  études  de  prédilection. 

En  1792,  il  faisait  paraître,  à  Paris,  un  ouvrage  sur 
la  coupe  des  pierres  (in-4.^  de  74  pages  et  37  planches) , 
qui  était  mis  au  jour  par  les  soins  de  H.  Dclagardette, 
architecte  pensionnaire  du  roi. 

n  En  1794,  il  composa  un  Traité  d'arithmétique,  selon 
les  mesures  nouvelles,  qui  fut  imprimé  en  1797.  Dans  la 
séance  du  11  germinal  an  IV,  le  Conseil  des  Anciens  ac- 
corda à  M.  Simonin ,  pour  cet  ouvrage  utile ,  une  somme 
de  2,500  livres,  comme  un  témoignage  de  la  reconnais- 
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sance  nationale.  Il  ne  pensa  qu*en  Tan  XI  à  réclamer  :  c'é- 
tait un  peu  tard  pour  obtenir  ce  qui  lui  était  dû;  il  aurait 
fallu  remplir  des  formalités  ennuyeuses  :  H.  Simonin  y 
renonça. 

»  Depuis  lors  il  n'avait  cessé  de  revoir  son  premier  tra- 
vail ;  et  dans  une  note  mise  au  pied  d'un  nouveau  manus- 
crit,  il  avait  écrit  lui-même  :  Edition  revue,  corrigée  et 
augmentée  pendant  50  ans,  de  1794  à  1844,  par  l'au- 
teur. 

»  En  1846,  il  composa  un  Traité  sur  l'Astronomie 
positive  et  allégorique,  non  imprimé.  Le  travail  est,  à  ce 
qu'il  paraît,  la  preuve  d'une  imagination  féconde  et  de 
profondes  études  en  astronomie. 

n  M.  Simonin ,  membre  correspondant  de  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  depuis  le  6  juin  1815,  et  membre  rési- 
dant de  la  Société  Académique  depuis  le  2  juin  1841, 
vous  a  lu  à  plusieurs  reprises  quelques  travaux  scienti- 
fiques et  littéraires  qui  se  trouvent  soit  dans  vos  Annales , 
soit  analysés  dans  les  procès-verbaux  de  vos  séances. 

»  Estimé  comme  fonctionnaire  intègre,  M.  Simonin  fut 
également  apprécié  comme  bon  citoyen  ;  il  suffit  de  dire 
qu'il  fut,  pendant  trente  ans,  membre  du  Conseil  d'arron- 
dissement de  Savenay.  Savant  exact  et  studieux,  écrivain 
spirituel,  d'un  caractère  doux,  obligeant,  aimable,  M. 
Simonin  fîit  toujours  d'une  simplicité  charmante,  d'un 
désintéressement  éprouvé,  d'une  probité  infaillible.  Ses 
nombreux  élèves  de  toutes  les  époques  pourraient  seuls 
parler  convenablement  de  ses  qualités  et  de  ses  vertus;  un 
seul  trait  peut  donner  une  idée  de  son  caractère.  Un  jour, 
M.  Simonin  prête  une  somme  assez  ronde;  on  veut  lui 
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donner  un  reçu;  il  refuse  en  disant  :  «  Si  je  croyais  avoir 
besoin  d'un  reçu,  je  ne  vous  prêterais  pas.  j» 

Nantes,  5  mars  1851. 


La  parole  est  à  M.  Ilalgan  pour  lire,  au  nom  d'une 
commission ,  un  rapport  sur  la  présentation  de  M.  Chris- 
tophe Laëuuec ,  recteur  de  rÂcadcmie.  Le  scrutin  donne 
17  boules  noires  et  21  boules  blanches.  Trente-neuf  mem- 
bres sont  présents.  Le  candidat  n'ayant  pas,  aux  termes 
du  Règlement,  réuni  les  trois-quarts  des  suffrages,  Q*est 
pas  admis  au  nombre  des  membres  résidants. 

Sur  un  rapport  de  M.  Dauban ,  H.  Ch.  Lechat ,  licencié 
èS'Iettres ,  professeur  au  Lycée  de  Nantes,  est  admis  comme 
membre  résidant. 

Après  une  courte  discussion  sur  une  proposition  de  M. 
le  Président ,  relative  à  la  lecture  d'un  travail  de  M.  Neyeu- 
Derotrie ,  qui  déclare  retirer  sa  demande,  la  parole  est  don- 
née à  M.  Simon ,  pour  une  lecture  inscrite  à  Tordre  du  jour. 

M.  Simon  trace,  dans  tous  ses  détails  physiologiques, 
le  procédé  à  Taide  duquel  les  engastromythes  peuvent  pro- 
duire des  sons  que  l'ignorance  ou  la  superstition  attribue  à 
des  êtres  surnaturels,  et  dont  beaucoup  d'imposteurs  se 
sont  servis  pour  en  imposer  à  la  crédulité  populaire.  Des 
citations  curieuses,  des  épisodes  plaisants  donnent  un 
attrait  piquant  à  cette  étude. 

Bois- Robert,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  fran- 
çaise, courtisan  du  cardinal  de  Richelieu,  auteur  de  la 
Belle- Plaideuse  et  du  Parnasse  royal,  devait  occuper  f^m 
bonne  part  dans  les  études  spirituellement  minutieuses  que 
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fait  M.  Charles  Livel  de  la  littérature  du  XVI.«  et  du  XVII.» 
siècle.  L'auteur  commence ,  sur  ce  poète  peu  connu,  une 
lecture  que  Tlieure  trop  avancée  ne  lui  permet  pas  d'ache- 
ver. Elle  sera  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance. 

Lit  séance  est  levée. 

Séance  du  2  avril  1851. 
présioeucb  bb  h.  OEAeonus,  PRÉsiDSfiT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

1.®  Études  sur  le  choléra  épidémique,  par  M.  Aladane 
de  Lalibarde. 

2.**  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  du  département  du  Var,  dix-hui- 
tième année,  n.^'  3  et  4. 

3.^  De  rinfluence  de  l'expérience  sur  le  progrès  des 
Sciences  et  des  Arts,  par  M.  le  docteur  de  Haldat^  secré- 
taire perpétuel  de  TAcadémie  de  Nancy. 

4.**  Société  libre  d'Émulation  de  Liège,  procès-verbal 
de  la  séance  publique  tenue  le  29  décembre  1850. 

5.°  Bulletin  de  l'Athénée  du  Beauvaisis,  second  semestre 
de  1850. 

6.<>  Risorche  Geognostiche  su  i  terreni  del  distretto  di 
Messina  per  Giuseppe  de  Natales. 

7.^  Règlement  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris, 
séante  à  l'Hôtel-de-Ville ,  185i. 

8.^  Hémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  de  Nancy,  1849. 
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Une  lettre  de  M.  Antonin  Macé ,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie delphinale,  annonce  à  M.  le  Président  que  cette  So- 
ciété savante,  prenant Tinitiative ,  s'affilie,  par  un  échange 
mutuel  de  bulletins ,  à  la  Société  Académique  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure.  Un  procès-verbal  de  la  séance, 
où  cette  détermination  a  été  prise,  est  annexé  à  la  lettre 
de  M.  Macé.  (Séance  de  TAcadémie  delphinale  du  7  mars 
1851.) 

M.  Fontenau  envoie  à  la  Société  une  lettre  de  remer- 
ciment  pour  l'accueil  fait  h  sa  découverte  sur  la  batterie 
des  armes  à  percussion  :  il  adresse  en  même  temps  le 
rapport  que  cette  invention  lui  a  valu  de  la  part  de  la  So- 
ciété d'encouragement  de  Paris. 

H.  le  Préfet ,  qui  avait  appuyé  une  demande  de  livres 
pour  la  Société  Académique  auprès  du  Minisire  de  Tin- 
struction  publique,  et  celle  d'une  subvention  sur  des  fonds 
de  l'Etat  auprès  du  Ministre  de  l'agriculture,  annonce, à 
son  grand  regret ,  qu'aucune  de  ces  pétitions  n'a  été  ac- 
cueillie ;  la  première ,  parce  que  les  publications  auxquelles 
souscrit  le  ministère  de  l'instruction  publique  sont  spé- 
cialement destinées  à  des  Bibliothèques  communales  et 
publiques;  la  seconde,  parce  que  la  répartition  des  fonds 
alloués  au  Budget  de  lEtat,  pour  encouragement  à  l'a- 
griculture, est  défmitivement  arrêtée.  C'était  la  première 
fois  que  cet  appel  était  fait  au  Ministre  de  l'agriculture;  M. 
le  Président  espère  que ,  l'an  prochain ,  la  Société  Acadé- 
mi(|ue  sera  plus  heureuse. 

H.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  une  lettre  de 
MM.  Malherbe,  vice-président;  Tabbé  Delalande,  secré- 
taire-adjoint de  la  Société  Académique ,  et  de  Rostaing  de 


Rivas,  membre  du  Comité  central  pour  la  Section  de  Mé- 
decine,  lesquels  déclarant  ne  vouloir  accepter  en  aucune 
façon  la  solidarité  du  vote  du  5  mars  dernier,  qui  a  re- 
poussé la  candidature  de  M.  le  recteur  de  rAcadémie,  et 
protestant  contre  Tintervention  de  toute  pensée  politique 
dans  les  actes  de  la  Société,  adressent  la  démission  de 
leurs  fonctions. 

Cette  démission  est  acceptée  ^  et  il  est  décidé  qu'il  sera 
procédé  à  l'élection  de  trois  membres ,  en  séance  extraor- 
dinaire, le  16  avril  1851. 

MM.  Ménard ,  Malherbe  et  Talbot  proposent  à  la  Société 
l'acceptation  de  la  clause  suivante  annexée  au  Règlement  :    t 
t-— ^       «  f lorsqu'un  auteur  aura  fait  mettre  h  l'ordre  du  jour 
un  travail  quelconque,  et  que,  après  avoir  été  appelé  pour 
la  lecture,  il  n'aura  pas  répondu  à  cet  appel  deux  fois 
consécutives,  sa  proposition  de   lecture  sera  considérée 
comme  non  avenue,  et  il  ne  pourra   plus   être  porté  à      \ 
l'ordre  du  jour,  sans  une  nouvelle  demande  spéciale  écrite      / 
I         par  lui  au  Secrétaire-Général.  » 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Sur  un  rapport  de  M.  Malherbe,  M.  Constant  Bar  est 
admis  comme  membre  résidant  de  la  Section  des  Sciences 
naturelles.  • 

M.  Ch.  Livet  achève  sa  lecture  cinalytique  des  œuvres 
de  Bois-Robert.  Il  insiste  plus  spécialement  sur  Pyrandre 
et  Lysimène,  tragédie  composée  en  1633 ,  trois  ans  avant 
le  Cid  de  Corneille,  et  sur  la  Belle-Plaideuse,  comédie 
représentée  en  1655.  Molière  a  profité  de  quelques  scènes 
de  cette  pièce.  M.  Livet  s'attache  à  donner  de  ces  deux 
ouvrages  une  analyse  fort  détaillée,  ornée   de  citations 
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nombreuses  et  de  remarques  fines  et  délicates.  Il  termine 
son  étude  par  Tépitaphe  faite  à  Bois-ftobert  par  son  ami 
Loret  : 

Ci-gît  un  Monsieur  de  Chapitre , 

Gi-git  un  abbé  portant  mitre , 

Ci-gît  un  courtisan  export, 

Ci-gît  le  fameux  Bois-Robert  : 

Ci-gît  un  homme  académique  \ 

Ci-gît  un  poète  comique  \ 

Et  toutefois  ce  monument 

n'enferme  qu'un  corps  seulement. 

H.  G.  Leborgnc  donne  lecture  du  travail  dont  il  a  lu  le 
préambule  à  la  séance  du  4  décembre  1850,  et  intitulé 
Grandes  Épidémies  qui  ont  régné  à  Nantes.  L'auteur 
traite  historiquement  et  physiologi(|uement  des  maladies 
connues  sous  le  nom  de  pesles. 

La  séance  est  levée. 

Séance  extraordinaire  du  16  avril  1851. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    GBÉ601KE ,    PBÊSIDSIIT. 

Par  suite  des  démissions  de  fonction ,  qui  avaient  été 
données  dans  le  courant  de  mars ,  la  Société  Académique 
procède  à  l'élection  d'un  vice-président,  d'un  secrétaire- 
adjoint  delà  Société,  et  d'un  membre  du  Comité  central 
pour  la  Section  de  Médecine. 

Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Un  premier  vote  élève  M.  Sallion  père  à  la  vice-prési- 
dence; mais  l'honorable  docteur  refusant  formellement, 
les  voix  se  portent  sur  M.  le  docteur  Mareschal ,  qui  est 
élu. 
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M.  l'abbé  Delalande  est  ensuite  réélu  secrétaire- adjoint 
à  la  presque  unanimité,  mais  il  ne  veut  pas  accepter,  et 
un  autre  tour  de  scrutin  porte  à  sa  place  M.  le  docteur 
Foulon. 

Enfin ,  M.  G.  Leborgne  est  choisi  comme  membre  du 
Comité*  central  pour  la  Section  de  Médecine. 


ANNALES 

DE  L4  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


ÉTUDE  SUR  lÂ  RÉSISTANCE  A  LA  FLEXION 

ET  A  LA  RUPTURE  »*UN  CORPS  PRISMATIQUE  SOUMIS  A  BES  PRESSIONS 
PERPENDICULAIRES  A  SA  LONGUEUR; 

PiB  H.  CH.  DE  TOLLEML 


Quand  un  corps  prismatique  flëchit  par  Feffet  d^uu 
eflort  perpendiculaire  à  sa  longueur,  les  fibres  situées  du 
côté  de  la  surface  convexe  sont  allongées*,  les  fibres  si- 
tuées du  côté  de  la  surface  concave  sont  accourcies  *,  cer- 
taines fibres  situées  dans  l'intérieur  du  corps  conservent 
une  longueur  invariable.  Dans  chaque  section  perpendi- 
culaire à  la  longueur  du  corps  prismatique,  les  fibres  qui 
conservent  une  longueur  invariable  sont  situées  sur  une 
ligne  que  l'on  appelle  axe  d'équilibre ,  et  qui  passe  tou- 
jours par  le  centre  de  gravité  de  la  section. 

Le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion ,  que  nous  dési- 
gnerons par  e ,  sert  à  calculer  la  flèche  que  présente  le 
corps  prismatique  quand  il  fléchit.  La  flèche  diminue 
quand  la  valeur  de  e  augmente. 

Le  moment  delà  résistance  à  la  rupture,  que  nous  dé- 
signerons par  |9,  sert  à  calculer  le  poids  sous  lequel  le 
corps  prismatique  commencerait  à  rompre.  Ce  poids  aug- 
mente proportionnellement  à  la  valeur  de  p. 

Feu  Navier,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Résumé  des 
Leçons  données  à  V École  des  Ponts  et  Chaussées  ^  a 
déterminé  les  formules  générales  de  e  et  de  /d.  Ces  valeurs 
variant  avec  la  figure  de  la  section  transversale,  nous 
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avons  comparé  entre  eux  les  résultats  que  Ton  obtient  en 
variant  la  figure  de  la  section  transversale  tout  en  lui 
conservant  la  même  superficie. 

Pour  un  prisme  dont  la  section  est  formée  de  deux  trian- 
gles symétriques ,  ayant  une  base  commune ,  les  valeurs 
de  e  et  de  p  ne  sont  que  le  tiers  des  valeurs  de  e  et  de  /d 
calculées  pour  un  prisme  dont  la  section  est  formée  des 
deux  triangles  précédents  qui  se  toucheraient  par  leurs 
sommets  et  dont  les  bases  seraient  parallèles. 

Pour  un  prisme  dont  la  section  est  circulaire ,  les  va- 
leurs de  e  et  de  p  ne  sont  que  les  cinq  huitièmes. des  va- 
leurs de  e  et  de  p  calculées  pour  un  prisme  dont  la  section 
est  composée  des  deux  moitiés  du  cercle  précédent ,  pla- 
cées symétriquement  de  manière  à  se  toucher  et  à  tourner 
leur  convexité  du  côté  de  Taxe  d^équilibre. 

En  poursuivant  Texamen  des  résultats  que  nous  obte- 
nions en  variant  la  figure  de  la  section  transversale,  nous 
avions  remarqué  que  plus  on  éloignait  de  Taxe  d^équi- 
libre  le  centre  de  gravité  de  chacune  des  parties  séparées 
par  cet  axe,  plus  la  résistance  était  grande.  11  devenait 
nécessaire  de  rechercher  si  ce  fait  a  toujours  lieu. 

Nous  avons  considéré  d'abord  un  prisme  P  dont  la  sec- 
tion tù  peut  être  remplacée  approximativement ,  de  cha- 
cun des  côtés  de  Taxe  d'équilibre ,  par  un  nombre  déter- 
miné de  petits  rectangles  de  même  superficie  et  ayant  tous 
leurs  bases  sur  ledit  axe,  les  hauteurs  étant  des  ordonnées 
de  la  courbe  qui  termine  la  section.  Nous  avons  signalé 
que  Ton  pouvait  alors,  sans  recourir  à  l'intégration,  cal- 
culer le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion. 

Désignant  par  V  et  i^  les  ordonnées  de  la  courbe  qui 
termine  la  section  au-dessus  et  au-dessous  de  Taxe  d'é- 
quilibre ou  les  hauteurs  des  rectangles  des  deux  parties 
Wj  et  Cl),  de  la  section  d'un  prisme  ;  par  W,  w',  et  m\  les 
valeurs  correspondantes  aux  précédentes  pour  un  autrt- 
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prisme*,  uous  avons  reconnu  que  si  la  somme  des  distances 
à  Taxe  d^ équilibre  des  centres  de  gravité  des  parties  eoi  et 
fi)9  est  plus  grande* que  la  somme  des  distances  à  Taxe  d'é- 
quilibre des  centres  de  gravité  des  parties  tù\  et  w', ,  on  a 

(Hv'  désigne  la  somme  des  hauteurs)^  et  si  le  premier 
prisme  offre  plus  de  résistance  que  le  second ,  on  a 


tw,  2p*  -h  wj  2  ('*  >  (ù\  1  V"  -+-  tù\  1 
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(Z(^*  désigne  la  somme  des  carrés  des  hauteurs).  Dans 
le  cas  où  les  sections  sont  partagées  en  deux  parties  sy- 
métriques par  Taxe  d'équilibre^  les  inégalités  ci-dessus 
deviennent  les  suivantes  : 

lpy>j.v^    et     li^'^Si^'. 

Nous  avons  examiné  dans  quels  cas  elles  ont  lieu  en 
même  temps ,  attendu  que  la  seconde  n'est  pas  une  con- 
séquence de  la  première.  La  position  des  centres  de  gra- 
vité des  deux  parties  d'une  section  ne  peut  donc  pas  tou- 
jours servir  à  reconnaître  lequel  de  deux  prismes  est  le 
plus  résistant. 

Nous  avons  ensuite  considéré  un  prisme  P'  dont  la  sec- 
tion 0)  peut  être  remplacée  approximativement ,  de  cha- 
cun des  côlés  de  Taxe  d'équilibre ,  par  un  nombre  déter- 
miné de  petits  rectangles  de  même  superficie ,  mais  qui 
n'ont  pas  tous  leurs  bases  situées  sur  ledit  axe ,  les  hau- 
teurs étant  les  différences  des  ordonnées  des  deux  courbes 
entre  lesquelles,  de  chaque  côté  de  l'axe  d'équilibre,  se 
trouve  comprise  chacune  des  parties  cot  et  ct>i  de  la  sec- 
tion. On  peut  encore,  sans  recourir  à  Fintégration ,  cal- 
culer le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion  de  ce  prisme. 

Désignant  par  V —  u  les  différences  des  ordonnées  des 
courbes  entre  lesquelles  se  trouve  comprise  Wi,  ou  les 

12* 


—  172  — 

hauteurs  des  potils  rectangles  situés  au-dessus  de  l^axe 
d'équilibre^  par  Z  —  z  les  diflérences  des  ordonnées  des 
courbes  entre  lesquelles  se  trouve  comprise  a)|,  ou  les 
hauteurs  des  petits  rectangles  situés  au-dessous  de  Taxe 
d'équilibre^  par  V  et  v  les  hauteurs  des  rectangles  des 
parties  C()',  et  ci>',  de  la  section  d'un  autre  prisme  semblable 
au  prisme  P  \  nous  avons  reconnu  que  si  la  somme  de9 
distances  à  Taxe  d'équilibre  des  centres  de  gravité  des  pai^ 
ties  0)]  et  c<),  est  plus  grande  que  la  somme  des  distances 
à  Taxe  d'équilibre  des  centres  de  gravité  des  parties  w',  et 


fji) , ,  on  a 


2  ( V -I- p) -f- 1 (Z -h  3)  >  2  V -h  2»'', 


et  si  le  premier  prisme  oflie  plus  de  résistance  que  le  se- 
cond, on  a 

w.  2(  V»-h  «^  4-  Vf  )  -h  w,  2  (y  -^  z'-h  Zz)  >  w',  2  V*  H-  «',  2/-. 

Dans  le  cas  où  les  sections  sont  partagées  en  deux  parties 
symétriques  par  Taxe  d'équilibre ,  les  inégalités  ci-dessus 
deviennent  les  suivantes  : 

X(V-f.«i)        2p'      et      2(V»-hf'-f- Vi')>2i''». 

Enfin ,  si  la  somme  des  distances  à  Taxe  d'équilibre  des 
centres  de  gravité  des  deux  parties  du  prisme  P'  est  plus 
grande  que  la  somme  des  distances  à  Taxe  d'équilibre  des 
centres  de  gravité  des  deux  parties  d'un  autre  prisme 
semblable,  VV,  Z'-z',  w'^  et  t^\  représentant  les  valeurs- 
correspondantes  à  W,  Zz ,  o)i  et  o)„  on  a 

2{VH-y.H-  2(Z4-^)>2(V'-f-«'')-V2(Z'-f-z'), 

et  si  le  premier  prisme  oflre  plus  de  résistance  que  le  se- 
cond, on  a 

w,  2(V»-h  <'' -h  Vf')  H- «,2(Z' -I- z' -4- Zz) 
>  «;  2(V'»+  p'>-f- V'P')  4-  «,  2(Z''H-  z'»-h  Z'z'). 
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Dans  le  cas  où  les  sections  sont  partagées  en  deux  parties 
«ymétriques  par  Taxe  d'équilibre,  les  inégalités  ci-dessus 
deviennent  les  suivantes  : 

2(V  +  0>2:(V'-+-r') 
et 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Texamen  de  la  position 
du  centre  de  gravité  de  chacune  des  parties  d'une  section 
séparée  par  l'axe  d'équilibre  peut ,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, servir  à  déterminer  lequel  de  deux  prismes 
offre  le  plus  de  résistance.  Lorsque  la  position  des  centres 
de  gravité  est  la  même  dans  les  parties  correspondantes 
des  deux  sections,  et  que  ces  parties  sont  divisibles  en 
deux  parties  symétriques,  c'est  la  position  des  centres  de 
gravité  des  parties  extrêmes  qu'il  faut  examiner. 

Nous  donnons  ci-après  1^  valeurs  générales  de  s  et  de 
|0,  les  applications  que  nous  en  avons  faites  et  les  déve- 
loppements des  propositions  ci-dessus  énoncées. 

Valeurs  générales  de  t  et  de  p. 

Si  l'on  désigne  par  E  la  force  nécessaire  pour  allonger 
ou  pour  accourcir  un  prisme  dont  la  section  transversale 
est  l'unité  superficielle  d'une  quantité  égale  à  la  longueur 
de  ce  prisme  ; 

Par  R  la  force  nécessaire  pour  rompre  un  prisme  tiré 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  dont  la  section  transver- 
sale est  l'unité  superficielle^ 

Par  u  l'abscisse  d'un  point  quelconque  de  la  section, 
comptée  sur  l'axe  d'équilibre^ 

Par  s^  l'ordonnée  d'un  point  quelconque  de  cette  sec- 
tion, prise  perpendiculairement  à  Taxe; 

Par  b  la  plus  grande  valeur  de  il\  ' 
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Par  fi(u)  les  ordonnées  de  la  courbe  qui  termine 
la  partie  de  la  section  transversale  où  les  fibres  s'allon- 
gent; 

Paryi(ei)  les  ordonnées  de  la  courbe  qui  termine  la 
partie  où  les  fibres  s'accourcissent  ; 

Par  i^'  la  distance  à  l'axe  d'équilibre  de  la  fibre  extrême, 
située  à  la  surface  convexe  ou  à  la  surface  concave  du  so- 
lide et  qui  est  prête  à  rompre  ; 

Par  6  et  p  les  moments  de  la  résistance  à  la  flexion  et  à 
la  rupture;  on  a 

f      du  j  rfp.i^'-h  f     du  j     .      dv,v'     T 


et 


1  5 

E  V 


applications  des  formules  générales, 

i".  Si  la  figure  de  la  section  est  un  rectangle  dont  & 
et  c  sont  la  largeur  et  la  hauteur,- 

3  l=E =Ew  — ,       û==R---=:Rw- 

^    '  la  12       '  6  6 

(co  dédignant  la  surface  de  la  section). 

A^.  Si  la  figure  est  formée  de  deux  triangles  symétri- 
ques dont  la  base  commune  et  la  hauteur  sont  représen- 
tées par  p  et  ^, 

(4)  .  =  Ef  =  E«|:,     p  =  R^'  =  R«|. 

3^.  Si  les  deux  triangles  symétriques  se  touchent  par 
leurs  sommets ,  les  bases  étant  parallèles^ 

(5)  .  =  E^  =  3.(4),     p  =  R^'=:3p(4). 


* 
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4".  Si  la  figure  a  la  forme  d*uu  tuyau  rectangulaire  ou 
celle  de  deux  T  op|M)sés  et  symétriques ,  b  étant  la  lar- 
geur extérieure;  b'  la  largeur  intérieure  dans  le  premier 
cas ,  ou  b  moins  la  largeur  de  la  partie  verticale  dans  le 
deuxième  cas  ;  c  la  hauteur  extérieure  et  c'  la  hauteur  in- 
térieure, 

^     '  12  '^  OC 

Pour  un  rectangle  dont  la  surface  serait  égale  à 

et  dont  la  hauteur  serait  cj  on  aurait 

•  =  E ^ <«{6)     et     p  =  R ç^ <P   (6). 

5°.  Si  la  figure  de  la  section  est  composée  de  deux  rec- 
tangles égaux,  placés  symétriquement,  mais  séparés  et 
liés  entre  eux  d'une  manière  invariable;  b  étant  la  hau- 
teur de  r^ssemblage  ;  c  la  hauteur  *,  c'  l'intervalle  compris 
entre  les  deux  rectangles  ^ 

h[c^^c'')  c' -+-<?''-+- ce' 

c  =  R  — ■ =:  F«  m  — — , 

12  12 

'  ^  ..^(<''  — ^'')       «     c' H- c'» -+- ce' 

^  oc  oc 

Lorsque  la  surface  de  cette  section  bc  —  bc'  est  égale  à  la 
surface  de  la  section  (  6  )  bc — Vc\  les  quantités  b  et  c  étant 
les  mêmes  dans  les  deux  sections ,  on  a 

éc'(7)  =  ^'c'(6), 

et  b  étant  >  que  A',  il  faut  que  Ton  ait 

'•'(6;>c'(7); 

eu  multipliant  les  deux  membres  de  Téquation  précédente 
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par  c'*  (6),  on  a 

6c'(7)cM6)  =  ôV>(6)r 

si  Ton  remplace  dans  le  premier  membre  cf  (6)  par  cf  {y) 
qui  est  plus  petit,  on  a 


Ac'^(7)<^'e'M6), 


et,  par  suite, 


«(7)>'(6)>.(3),     et    p(7)>p(6)>p(3). 

6^.  Si  la  figure  de  la  section  est  composée  d'un  nombre 
pair  de  rectangles  divisibles  par  couples  symétriques, 
c  étant  la  hauteur  de  Tassemblage  du  couple  des  rectangles 
extrêmes,  Ci  C| . . .  c„  la  bauteur  des  assemblages  des  autres 
couples,  </c\c\ . .  .c„  les  intervalles  compris  entre  chaque 
couple , 


(8)  (       et 

b 
p  =  R g^  (^+c}-Hc}-h . . .  -+-c^— €?'»- c, «—c;» ...  —  cV). 

y^.  Si  le  nombre  des  rectangles  est  impair,  Taxe  d'é- 
quilibre partageant  en  deux  parties  égales  le  rectangle  du 
milieu  dont  la  hauteur  est  7, 


(9)  j      et 

P=Rg^(c'-hc;-h.  .  . c*  4-7*-^'*  — <??—..  .^nO- 

Quand  les  surfaces  des  sections  (7),   (8),  (9)   sont 
égales  yb  et  c  étant  les  mêmes ,  on  trouve 

«(7)>«(«)>«(9)    «    ('(7)>P(8)>P(9)- 
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8^.  Si  la  figare  est  un  cercle  dont  r  est  le  rayon , 


Trr*       _      r 


(lo)        «  =  E-r-=Ea>-r-,  p  =  R~-=Ra>-7 

4  4  4  4 

Pour  un  rectangle  dont  la  surface  serait  w  (lo)  et  la  hau- 
teur 2  r, 

«  =  Ew  — >£(io)     et      p  =  R«â>p(ïo). 

9°.  Si  la  figure  de  la  section  est  un  anneau  circulaire , 
r  et  r'  étant  les  rayons  extérieur  et  intérieur  du  tuyau , 

4  4 

(il)  {     et 

P  =  n 7 =  hoi)  — T . 

4'*  4'" 

Pour  un  système  de  deux  rectangles  dont  la  surface 
serait  co  (i  i) ,  dont  la  hauteur  de  Tassemblage  serait  3  r  et 
l'intervalle  qui  les  sépare  serait  2  r', 

g=:E»--3_ >s(ii)  et  p  =  R<^  3r         >P^")- 

lo^.  Si  la  figure  de  la  section  est  un  rectangle  dont  la 
hauteur  est  2  a ,  la  largeur  2  r  et  qui  est  terminé  à  chaque 
extrémité  par  un  demi-cercle  dont  le  diamètre  est  2  /% 


=.e£ 


mais 

uzzzr  CCS  X ,     p  =  fl  -h  r  sin  X  : 


on  a  donc 


"A^î: 


r  sin  or  (  «  -h  /*  sin  -rp  //jt. 


12 


♦«■ 
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On  trouve ,  en  opérant  le  calcul , 

4 17  /  s  3a'r'7r       3r*7r' 


«  =  5  E  I  a'  r  -}-  a  fl/*'  ^- 


Te) 


3 

(i2)  l       et 

4«>       '       /    ,  ,        3aV7r        3r*ir\% 

3      fl-^r\  4  "^    / 

Si  Fon  fait  a  =o,  on  obtient  les  formules  (lo). 

1 1^.  Si  la  figui'e  est  un  rectangle  comme  le  précédent , 
dont  on  a  enlevé  à  chaque  extrémité  une  surface  demi- 
circulaire  d'un  diamètre  égal  à  a  r,  alors  u  zr  r  cos  x  y 
p=za — rsinjr, 

4^/3      .  .        3flV'7r        3r<7r\ 

(i3)     {      et 

4«  1/   ,  ,       3a Vit        3r*7r\ 

Si  Fon  fait  a:=  r,  on  a 

/  f  =  E(4r*  — |7rr<)=o,09«(io) 
(i4)  j       et 

la^.  Si  la  figure  de  la  section  est  composée  de  deux 
demi-cercles ,  dont  les  centres  sont  situés  du  c6té  de  Taxe 
d'équilibre ,  la  distance  des  centres  étant  2  a  y 

(i5)       [      et 

Si  les  deux  demi- cercles  tournent  leur  convexité  du  côte 
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de  l'axe  d'équilibre , 

(i6)      {      et 

Quand  a  (i6)  :=  a  (i5)  +  r,  on  trouve 

.(i6)>.(i5)..   et    p{i6)>p(i5). 

Si ,  dans  les  formules  (i6) ,  on  fait  a^  r^ 

l  »=E(±ffr«  — lr«)=i,6ox«(io), 
(17)      j      et 

{  p  =  R(|«r»-|r»)  =  i,6oX(i{io). 

i3°.  Si  la  figure  de  la  section  est  composée  de  deux 
cercles  dont  le  diamètre  est  2r  et  la  distance  des  cen- 
tres 2  n ,  en  retranchant  la  formule  (  1 3)  de  la  formule  (12), 
ou  en  ajoutant  les  formules  (i5)  et  (16) ,  on  trouve 

(i8)  I      et 

pz=z  R (  2fl'r'7r  H ): 

ces  expressions  croissent  avec  a. 

C'est  après  avoir  fait  les  applications  qui  précèdent  des 
formules  générales  de  e  et  de  p  que  nous  avons  cherché 
sHl  existe  un  rapport  entre  la  résistance  comparative  de 
deux  prismes ,  et  la  position  des  centres  de  gravité  des  par- 
ties de  leurs  sections  transversales  séparées  par  Taxe  d'é- 
quilibre. 
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Examen  de  la  résistance  comparatisme  de  deux  prismes , 
d'après  la  position  des  centres  de  grav^ité  des  parties 
séparées  par  Vaxe  d^ équilibre. 

Considérons  un  prisme  P  dont  la  section  transversale  eu 
est  comprise  entre  Taxe  d'équilibre  et  chacune  des  courbes 
V=yi  (w)  et  vf=f^  (m).  Désignant  par  «i  et  fOj  les  deux 
parties  de  la  section ,  par  Wf  et  W,  les  distances  de  leurs 
centres  de  gravité  à  l'axe  d'équilibre,  par  b^  et  b^  les  plus 
grandes  valeurs  de  u  dans/l  (m)  et  y,  (u) ,  on  a 

'      duf^[u)y      wa=    I      du/,{u), 
o  «/o 

La  formule  (i)  peut  se  mettre  sous  la  forme  suivante  : 

Désignant  par  Vq  V,  V, . .  .  V„_j  et  i^o  ^i  J^j»  •  •  *^n-i  les 
valeurs  de yi  (m)  et/i  (")  correspondantes  aux  valeurs 
suivantes  de  a , 

et 

./;  (//;  H-rf',  )  id'^-hd\  -h  e/;  ) ...  {d\  -^  d\  +  d\  -f-  ...<.-.), 

lesdites  valeurs  calculées  de  manière  que  Ton  ait 

V.  ^  =  V,  d,  rr  V,  ^;=  . . .  =  v„_,  dn^,  =  ~ 

.»  f'  i'  y'  ^i 
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La  section  composée  de  ces  pelits  rectangles ,  qui  ont 
tous  leurs  bases  situées  sur  Taxe  d^équilibre ,  s'approchera 
d'autant  plus  de  la  section  b) ,  que  le  nombre  2  n  des  rec- 
tangles«era  considérable. 

La  somme  des  distances  à  Taxe  d^équilibre  des  centres 
de  gravité  de  deux  rectangles  de  même  rang,  situés  Tun 
au'-dessus,  l'autre  au-dessous  de  l'axe ,  sera  7  (V  -h  i^),  et 
le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion^ 

La  somme  des  distances  à  l'axe  d'équilibre  des  centres 
de  gravité  des  deux  parties  de  la  section  entière  sera 

et  le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion , 

S  n 
Lorsque  la  section  est  partagée  en  deux  parties  symé- 
triques par  l'axe  d'équilibre,  fx  [n)  =  yi  (w) ,  Wi  =  Wi  =  -  ; 
alors  la  distance  du  centre  de  gravité  de  Tune  des  parties 
à  l'axe  d'équilibre  est  égale  à  —  2  V,  et  le  moment  de  la 

résistance  à  la  flexion  du  prisme  à  ^  2  i^'.  Dans  cette 

dernière  expression ,  si  l'on  remplace  u  par  -^  c ,  on  re- 
trouve la  formule  (3). 

Pour  un  autre  prisme  semblable  au  précédent, 

représentant  les  valeurs  correspondantes  à  V  (^  c<)i  co^ ,  la 
somme  des  distances  à  Taxe  d'équilibre  des  centres  de 

gravité  dos  parties  h\  (t)\  sera  égale  à  —  (2  V  -+-  2  i*]  et, 
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le  moment   de  la  résistance  à    la  ilexion   sera    égal  à 

^E(a)'.  SV'-f-«;  Si/*): 

Si  Ton  aZV-f-2i/>2V'-|-2j/,  il  faudra  ,  pour  que 
le  premier  prisme  oiTre  le  plus  de  résistance,  que  Toa  ait 
0)1 2 V»-+-  w, Si/' >  «'.  S  V» -+-  w.  Si/*. 

Lorsque  les  sections  sont  partagées  en  deux  parties 
symétriques  par  Taxe  d^équilibre ,  les  inégalités  ci-dessus 
deviennent  les  suivantes  : 

{a)  2P>2f/     et     (b)     2p'>2f/'. 

Ces  deux  inégalités  ont  lieu  en  même  temps. 

1^.  Si  aucune  des  valeurs  de  i^'  ne  dépasse  une  valeui^ 
de  u^  comme  dans  les  sections  (4)  et  (3),  (lo)  et  (S),  ou 
si  les  valeurs  de  p*  et  de  ^'  étant  placées  dans  un  ordre 
décroissant,  aucune  valeur  de  m'  ne  dépasse  la  valeur  cor- 
respondante de  u  ; 

2**.  Si  une  seule  valeur  de  r'  dépasse  la  valeur  corres- 
pondante de  i^,  et  que  Ton  ait 

D  et  D'  représentant  la  somme  des  autres  valeurs  de  ^ 
el  de  i^',  on  aura 

D'<D-y, 

puisque  l'on  suppose 

c^  4-  D  >  «/  -h  D'. 

En  élevant  au  carré  les  deux  expressions 

»/  =  p  -h  7     et     D'  <;  D  —  7 , 

et  les  additionnant,  on  a 

v"  H-  D"  <  r'  H-  D'  -+-  27  (t'  -h  7  —  D) 
ou 

«/'  -H  D"<«''-h  D»+  27  (p'  —  D). 
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Tant  que  D  ne  sera  pas  plus  petit  que  \'\  on  aura 

pj  _i-  D'  >  i/^  -+-  D'% 

et,  par  suite,  Tinégalité  {b). 

3°.  S'il  existe  encore  dans  D  et  D' une  valeur  de  ^'  plus 
petite  que  la  valeur  correspondante  de  m',  et  que  Ton  rem- 
place D  par  f^i  H-  D,  et  D' par  ^'',  -f-  D', ,  on  a 

(p-hP.)-l-D,>(i/-h»^',)-HD',, 

et  si  Di  n'est  pas  plus  petit  que  i^'H-  ^\,  on  a  aussi 

(i'-hc.,)'^D;>(/-i-c/)'-+.D;', 

et  attendu  que  i^u^  est  plus  petit  que  i^V, ,  on  a 

p>+ p»  4.  Dî  > /'-f- «/ '-h  D'.S 

et,  par  suite,  l'inégalité  (b). 

4^.  Quel  que  soit  le  nombre  m  des  valeurs  de  ^'  plus 
petites  que  les  valeurs  correspondantes  de  i^',  les  unes  et 
les  autres  étant  placées  les  premières  dans  les  deux  mem- 
bres de  r inégalité  suivante  : 

f»  -h  <^  -H  t'»  -H  .  .  .  4-  «'m  -h  .  .  .  -+-  i'n  >  %  -H  «'',  H-  «'2  -f- .  .  . 


*'^+----^»''> 


OD  sera  certain  que  l'inégalité  [b)  existe,  si 

«'1  -H  «'a  -f-   .    -H  «'m  -4- . .  .  -f-  i^n  n'cst  pas  plus  petit  que  % , 

«'a  H-  t'a  -h .  .  .  -h  ('w  H- . . .  -h  ffi  n*est  pas  plus  petit  que  p\  h-  v\  , 


*>m  -*-  «'m+i  -f- . . .  H-  <'n  «'cst  pas  plus  petit  que  v\  H-  p,  -4- ...  -h  j' 


rru— I' 


Considérons  maintenant  un  prisme  P^  dont  la  section  &) 
est  comprise,  au-dessous  de  l'axe  d'équilibre,  entre  les 

courbes 

V=:rF(,)«     et     t»=r/(ii), 
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et  au-dessus  dudit  axe ,  entre  les  courbes 

Z  =  F,{a)     et     z  =/,(«). 

Désignant  par  cOi,  o),  les  deux  parties  de  la  section  se* 
parées  par  l'axe  d'équilibre;  par  W^  et  Wj  les  distances 
à  Taxe  d'équilibre  des  centres  de  gravité  des  deux  parties 
(ùi  et  (ùt'f  par  c  et  Cj  les  plus  petites  valeurs  de  u  dans 
yi  (")  cl  yi  (")  î  enfin  par  i,  /^j ,  c'  et  c\  les  plus  grandes 
valeurs  de  u ,  dans 

F,(«),   ¥,{u),  /,{u)  et /,(«), 
on  a 

//«F,  (a)—  I      rfa/  («), 
o  •/c, 

Enfin  la  formule  (i)  peut  se  mettre  sous  la  forme  sui- 
vante : 


.  =  ;e 


f  'du¥T'(u)-    r'du/-'{u) 
Jo  Je 


3     \        /*&, 


) 


Désignant  par 

V.V,(V,  —  i'0(V,  — «',)...    et    ZoZ,(Z,— ^,)(Z3-~*.^.•« 

les  valeurs  de 

F,(«)— /('O     et  do     Y,{u)^f,[H) 
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correspondantes  aux  valeurs  suivantes  de  i/ , 

el 

lesdites  valeurs  de  u  caleuiées  de  manière  que  l'on  ait, 

Vorfo=  V.r/.  =  (V,-  pO  d,  =  {V,  -  p0^3  =    .  .  = -, 
et 

Zorf;  =  z.<  =  (z,~  2,)  <  =  (Z3-^3)^'3 =.••=  — 

/z 

La  section  composée  de  CCS  petits  rectangles,  qui  n'ont 
pas  tons  leurs  bases  sur  Taxe  d'équilibre,  s'approchera 
d*autant  plus  de  la  section  ot),  que  le  nombre  ^n  sera 
considérable. 

La  somme  des  distances  h  Taxe  d'équilibre  de  deux  rec- 
tangles de  même  rang,  situés  l'un  au-dessus,  l'autre  au-- 
dessous de  Taxe,  sera 

i(V +.)-.- -HZ  H- s), 
et  le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion, 

jE[a>.  (  V  -4-  t^'  -h  Vr^)  -h  «,  (Z'  -h  «'  -4-  Z  z)  ]. 

La  somme  des  distances  à  Taxe  d'équilibre  des  centres^ 
de  gravité  des  deux  parties  de  la  section  entière  sera 

—  [2(Vh-i.)-+.2(ZH-3)], 

2/1  ^ 

et  le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion, 

•r^E[w.2(V'H-p»-+-Vp)H-w,2(Z»-hz»-hZ2)]. 
3/ï 

Lorsque  les  sections  sont  partagées  en  deux  partici^ 
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symétriques  par  l'axe  d'équilibre, 


2 


Alors  la  distance  du  centre  de  gravité  de  Tune  des  par- 
lies  à  Taxe  d'équilibre ,  est  égale  à 


'     2(V-hiO. 


2/2 


et  le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion  du  prisme  à 


^E[2(V'-hP''-f-V.O]. 
in 


c 


Dans  celte  expression ,  si  Ton  remplace  V  par  -  et  v»  par 
-  »  on  retrouve  la  formule  {7). 

Je 

Si  Ton  a 

V  et  i^'  représentant  les  ordonnées  des  courbes  qui  ter- 
minent la  section  d'un  prisme  semblable  au  prisme  P,  et 
•»', ,  fii\  les  deux  parties  de  cette  section  séparées  par 
Taxe  d'équilibre,  le  premier  prisme  n'offrira  le  plus  de 
résistance,  qu'autant  que  l'on  ait 

Lorsque  les  sections  sont  partagées  en  deux  parties  sy* 
métriques  par  Taxe  d'équilibre  ,  les  inégalités  ci -dessus 
deviennent  les  suivantes  : 

^c)  2(V-+-i')>2(/ 

<ît 

[d]  vV^-j-t^'-hV«')>  2«/». 

<^.es  deux  inégalités  ont  lieu  en  même  temps  : 
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i''.  Quand  aucune  valeur  de  V  n'est  inférieure  à  une 
valeur  de  ^^',  comme  dans  les  sections  (5)  et  (4),  (6) 
et (3),  (7) et (3); 

a^.  Quand  chacune  des  valeurs  de  V  —  v  égale  i^', 
comme  dans  les  sections  (17)  et  (10)  -,  car  alors  on  a 

V-f-p>t;'     et     V'H-i''-HVp>p''. 

Comparons  enfin  le  prisme  P'  avec  un  autre  prisme 
semblable ,  V  V,  Z'z',  (ù\  et  (*>\  ,  représentant  les  valeurs 
correspondantes  à  Vp»,  Zz ,  coi  et  o),.  Si  Ton  a 

2(V  +  i>)-H2(Z-h*)>l(V'-+-o')4-2:(Z'H-z'), 

le  premier  prisme  n'ofïrira  le  plus  de  résistance  qu'autant 
que  Ton  ait 

>«'.  2(V'»-+-i/'4-V'<'')-hw',  2(Z"-f-3'»-+-Z'8'). 

Lorsque  les  sections  sont  partagées  en  deux  parties  sy- 
métriques par  l'axe  d'équilibre,  les  deux  inégalités  ci- 
dessus  deviennent  les  suivantes  : 

et 

Ces  deux  inégalités  ont  lieu  en  même  temps ,  quand  au- 
cune valeur  de  V  n'est  inférieure  à  une  valeur  de  V,  et 
qu*aucune  des  valeurs  de  j^  n'est  inférieure  à  une  valeur 
de  i^',  comme  dans  les  sections  (7)  et  (n),  (16)  et  (i5). 
En  comparant  les  sections  (  7)  et  (6),  on  a  bien  V'  =  V  ; 
sur  toute  la  largeur  6,  t^  est  constant^  sur  une  portion 
de  la  largeur  b  —  b\  on  a  ^''  =  o  ,  et  sur  l'autre  portion 
i',  u^  est  constant  et  plus  grand  que  v».  On  ne  peut  donc 
pas  conclure  que  6  (7)  ]>  s  (6)  d'après  les  considérations 
qui  précèdent.  Mais  remarquons  que  l'on  peut  diviser  la 
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première  section  en  deux  parties  Vi  —  i^'b  et  x^'b  —  %fb\ 
ou  peut  aussi  diviser  la  seconde  section  en  deux  parties 
\fb  —  ^'b  ou  Vi  —  u'b  et  (i  — 6')i/.  Les  deux  pre- 
mières parties  de  chaque  section  sont  identiques ,  et  les 
deux  autres  étant  semblables  aux  sections  (7)  et  (3),  on  a 

•(7)>«(6). 

Nous  terminerons  en  comparant  entre  elles  les  sec- 
tions (7)  et  (18) ,  en  supposant  dans  la  première  que 

Sans  opérer  le  calcul ,  on  peut  reconnaître  que 

.e(7)>.(.8). 

En  efiet,  V'-h  r'=  V-|- w»,  et,  attendu  que  V  —  ï^  est 
>\'— i^',  on  a 

\y  <  V  /,     et ,  par  suite ,     V  4-  »^^  -H  V  ^^  >  V'=  4-  «'"  -h  V  p' . 

Il  est  à  remarquer,  dans  ce  cas ,  que  la  position  du  centre 
de  gravité  de  chacune  des  parties  des  sections  est  la  même, 
que  chacune  de  ces  parties  est  divisible  en  deux  parties 
symétriques  autour  d'un  axe,  que  les  ordonnées  des 
courbes  par  rapport  à  cet  axe  sont  -j  (  V —  1^)  et  f  (V — v')^ 
et  que  V  —  \^  étant  >  V —  v*\  le  centre  de  gravité  de  la 
partie  extrême  de  la  section  (jj)  est  plus  éloigné  de  Taxe 
d'équilibre  que  le  centre  de  gravité  de  la  partie  extrême 
de  la  section  (18). 

Nantes,  3  avril  1847. 
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COMÉDIB  TOLITIQUB. 

§1. 

S'il  faut  en  croire  l'admiration  passionnée  d*Aristote  (1) , 
Homère ,  cette  source  de  toute  poésie ,  serait  le  père  de 
la  comédie.  Le  Margités^  poème  satirique  qui  lui  est  af* 
tribué,   aurait  donné  naissance  à   la   comédie,    comme 


(I)  Politique,  ohap,  it. 
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Ylliade  et  Odyssée  à  la  tragédie.  Il  n'est  pas  besoin  de  dis* 
cuter  cette  tradition.  La  première  critique  que  Thomme  a 
faite  de  Thomme,  la  première  plaisanterie  que  lui  a 
fournie  l'observation  des  défauts  ou  des  vices  de  ses  sem- 
blables, voilà  la  véritable  origine  de  la  comédie.  Pourquoi 
se  donner  la  peine  d'en  chercher  une  autre>  qu'on  ne  trou- 
vera pas,  dans  la  nuit  des  siècles? 

L'époque  des  vendanges,  c'est  le  temps  des  libres  paroles, 
c'est  le  temps  des  réunions  nombreuses  où  le  travail  fait 
en  commun  est  égayé  par  les  vives  réparties  des  deux 
sexes  associés  dans  cette  fête  de  l'abondance  et  du  vin  : 
c'est  naturellement  le  temps  de  la  comédie.  La  tradition 
nous  montre  Thespis  (1),  un  de  ces  intarissables  impro- 
visateurs des  âges  antiques,  promenant  sur  des  chariots,  à 
répoque  des  vendanges,  ses  acteurs  barbouillés  de  lie. 
Partout  où  se  porte  le  cortège  du  Phallus  promené  en 
triomphe^  partout  où  passe  la  joyeuse  troupe  accourent 
vendangeurs  et  vendangeuses.  On  s'apostrophe,  on  échange 
des  propos  piquants  ;  les  quolibets ,  les  anecdotes  scan- 
daleuses volent  et  se  cn>iieDt,  las  bons  mots  jaillissent 
par  milliers  de  cette  belle  langue  grecque  si  souple  et  si 
expressive,  si  favorable  à  toutes  les  vivacités  et  à  toutes 
les  finesses  du  dialogue.  Mais  malheur  à  celui  qui  vient 
exposer  aux  sarcasmes  de  Thespis  un  ridicule  ou  une 
faute.  L'improvisateur  le  prend  à  partie ,  le  presse ,  l'em- 
barrasse ,  le  confond ,  le  bafoue ,  l'accable  de  traits  mor- 
dants, tandis  que  la  multitude  attentive  à  ce  combat  de 


(1)  Horace,  art.  poét.,  vers 475. 
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paroles,  se  passionnant  peu  à  peu,  achève,  par  ses  huées 
impitoyables ,  la  confusion  de  la  victime. 

Le  chariot  de  Thespis ,  c'est  le  théâtre  dans  sa  rusti- 
cité primitive;  Timprovisateur,  c'est  le  poète;  la  foule 
applaudissant  et  sifflant  tour  à  tour  sous  Timpression  du 
spectacle ,  c'est  le  chœur  :  telle  fut  jouée  la  première  co- 
médie, bien  avant  Thespis.  Elle  naquit,  en  quelque  sorte, 
avec  la  langue  elle-même,  avec  le  génie  grec  dont  elle 
traduisit,  dès  le  principe,  les  vives  et  caustiques  allures; 
d(i  m^meqae  les  Mystères^  nés  avec  notre  langue,  expri- 
mèrent, dans  leur  naïve  finesse,  quelques-uns  des  carac- 
tères du  génie  français  qui  y  trouva  sa  première  révé- 
lation. 

Ces  temps  éloignés  de  la  Grèce  offrent  un  mélange  bi- 
zarre :  la  poésie  et  la  barbarie  en  découlent  également , 
et ,  pour  ainsi  dire ,  à  pleins  bords.  On  y  entend  à  la  fois 
les 'clameurs  féroces  de  guerres  impitoyables  et  les  voix 
enchanteresses  des  poètes.  Les  Acdes  chantent,  tandis  que 
la  Grèce  est  désolée  par  des  crimes  sans  nom.  Pendant 
que  lés  Rapsodes  vont  de  ville  en  ville,  éparpillant  sur  leur 
route  ces  poèmes  admirables  dont  une  partie  seulement 
nous  a  été  transmise ,  les  forfaits  des  Pélopides  et  des 
Atridés  épouvantent  le  monde  hellénique.  Étrange  contraste 
qui  nous  fait  assister  aux  actes  les  plus  épouvantables  et 
aux  conceptions  les  pluà  brillantes  de  l'âme  humaine  I  Ce- 
pendant, la  poésie,  au  lieu  d'être  étouffée  dans  ces  convul- 
sions, semble  y  puiser  des  ressources  nouvelles.  Tout  lui 
sert  d'aliment,  tout  lui  devient  matière  à  chanter  :  le 
crime  et  la  vertu ,  le  triomphe  de  l'iniquité  et  l'oppres- 
sion de  l'innocence;  le  spectacle  des  grandes  infortunes 
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et  des  prospérités  éclatantes  lui  fournissent  ces  contrastes 
dont  elle  fait  sa  vie  et  la  source  de  ses  inspirations.  Il  n*y 
a  que  les  époques  mesquines ,  sans  but  comme  sans  ac- 
tivité ,  qui  soient  stériles  ou  étouffantes  pour  la  poésie. 

D'ailleurs^  les  agitations  des  peuples,  accompagnées  de 
souffrances  et  d  angoisses,  ont  encore  pour  effet  de  for- 
tifier les  croyances  religieuses  où  la  poésie  se  retrempe, 
où  elle  puise  son  irrésistible  éloquence.  Sans  foi  religieuse, 
pas  de  grande  poésie  possible. 

Chez  les  Grecs,  à  cette  époque,  la  poésie  et  la  religion 
marchent  de  concert.  Qui  dit  poète ,  dit  prophète  et  in- 
spiré. Cette  langue  des  vers  est  la  seule  qui  paraisse  digne 
desDieux,et  la  seule  qui  leur  soit  parlée  aux  pieds  des  autels. 
Aussi,  quelle  culture  et  quel  empire  universels  de  la  poé- 
sie! —  Ce  n*est  pas  seulement  le  poète  qui  la  connaît  et 
la  comprend,  cette  langue  divine^  la  femme  apprend 
d*elle  à  exprimer  ses  vœux;  Tenfant  y  balbutie  ses  pre- 
mières prières;  Téducation  perfectionne  en  lui  l'instinct 
poétique  en  y  joignant  la  science  musicale  de  la  langue. 
Aussi,  jamais  nation  fut-elle  plus  sensible  aux  charmes 
d'une  parole  habile  que  les  Grecs  ! 

Si  loin  que  nous  remontions  dans  son  histoire ,  nous 
trouvons  en  elle  ce  sentiment  poussé  presque  à  Texcès. 
Nul  doute ,  du  reste ,  qu'il  n  ait  été  de  bonne  heure ,  pour 
les  hommes  chargés  du  pouvoir,  un  instrument  ef&cace 
de  civilisation  et  de  gouvernement. 

C'est  au  moyen  de  la  langue  des  vers  qu'on  remuait 
toutes  les  passions ,  qu'on  gravait  tous  les  enseignements , 
qu'on  excitait  toutes  les  fibres  nationales  dans  l'àme  des 
Grecs.  Les  Aèdes  furent  les  premiers  historiens  officiels 
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de  la  nation  (1).  Dans  la  suite,  les  poètes  tragiques  se 
virent  à  leur  tour  investis  d'une  (onction  régulière  riche-^ 
ment  rétribuée  par  l*État  pour  l^enseignement  et  Tamu- 
sèment  du  peuple  dans  les  fêtes  Dionysiaques.  A  partir 
de  cette  époque,  lart  théâtral  sort  de  renfance.  Il  s*éiève 
peu  à  peu  à  la  hauteur  de  sa  mission  nouvelle.  Le  génie 
d^Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  et  plus  que  ces 
trois  grands  poètes,  les  institutions  et  les  sympathies  pas- 
sionnées du  peuple  athénien  relèvent  à  une  hauteur  qui 
n'a  été,  depuis,  ni  surpassée,  ni  même  atteinte  chez  au- 
cune nation. 

Pour  comprendre  la  rapidité  vraiment  extraordinaire 
du  développement  de  Tart  théâtral ,  en  moins  d*un  demi 
siècle ,  à  Athènes ,  quelques  détails  sont  nécessaires.  Nous 
avons  vu  la  comédie  dans  sa  plus  grossière  expression  et 
dans  ses  proportions  les  plus  mesquines  au  temps  de 
Thespis.  A  mesure  que  la  tragédie  se  perfectionne  et 
trouve  des  moyens  d'action  plus  énergiques,  la  comédie 
s'élève  à  son  tour  et  agrandit  son  domaine.  Elle  prend 
une  importance  qu*on  n'eût  pas  soupçonné  qu'elle  put  ac- 
quérir, non-seulement  sur  les  mœurs  du  peuple,  mais  sur 
les  destinées  de  la  nation.  Du  vivant  d'Aristophane ,  elle 
est  un  des  ressorts  les  plus  puissants  de  la  constitution , 
elle  partage  avec  la  tribune  Tempire  de  la  République.  Si 
vous  voulez  juger  à  cette  époque  le  peuple  athénien ,  con- 
naître ses  prédilections  et  ses  antipathies ,  ses  goûts  et  ses 
habitudes,  les  vices  de  sa  politique,  la  corruption  de  ses 


(1)  Eggbr.  Histoire  de  la  Critique  chet  les  Grecs, 
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mœurs,  les  côtés  grandioses  et  les  parties  misérables  de 
sa  civilisation ,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'aller  à  TA- 
gora  entendre  quelque  orateur  bavard  et  ampoulé,  entrez 
au  théâtre.  Là  est  la  discussion  des  actes  du  gouvernement, 
la  satire  des  aspirants  au  pouvoir  et  des  puissances  dé- 
chues; là  se  débite ,  devant  une  foule  passionnée  et  atten- 
tive^ la  chronique  de  la  ville,  la  feuille  du  soir,  la  gazette 
du  jour...  Vous  êtes  au  foyer,  au  siège  de  ce  gouverne- 
ment que  Platon  appelait  une  théâlrocratie. 

Jamais  les  représentations  scéniques  n*ont  pris  une  aussi 
grande  part  dans  la  vie  d*un  peuple  et  une  plus  grande 
influence  sur  sa  conduite.  Ce  fait  curieux  et  unique  tient 
à  deux  causes  :  1  .^  A  ce  que,  chez  les  Grecs ,  les  repré- 
sentations furent,  dès  l'origine  le  complément  et  le  corn- 
nientaire  des  fêtes  religieuses  dont  elles  faisaient  partie;  2.** 
A  ce  que  TÉtat  fût  toujours  chargé  de  la  surveillance,  de 
la  direction  et  de  Tentretien  du  théâtre. 

A  partir  de  Pisistrate,  nous  voyons  s'ouvrir,  à  côté  des 
concours  lyriques ,  des  concours  tragiques ,  Didascalies , 
dans  le  but  de  provoquer  la  composition  de  drames  re- 
ligieux les  plus  capables  d'instruire  et  d*amuser  le  peuple. 
Eschyle^  qui  fait  descendre  la  tragédie  du  chariot  ambu- 
lant de  Thespis ,  lui  donne  de  riches  vêtements,  le  masque, 
le  cothurne  ,  des  machines  ,  des  décorations ,  tout  cet  im- 
posant attirail  de  la  scène  qui  la  rend  digne  du  théâtre 
que  les  Athéniens  avaient  construit,  à  la  demande  du 
poète ,  à  côté  du  temple  de  Bacchus  et  sur  le  territoire 
même  consacré  au  Dieu.  Avant  lui,  un  seul  acteur  montait 
sur  le  liiymélé  ;  il  s'associe  un  second ,  et  même  un 
troisième  acteur  (icpoiTaycoviffra^,  actores  primarum  par-- 


lium).  Bien  que,  plus  tard,  il  se  soit  adjoint  un  quatrième 
rôle  ,  et  que  Sophocle  ait  mis  en  scène  jusqu'à  huit  per- 
sonnages ,  Euripide ,  un  beaucoup  plus  grand  nombre , 
la  tragédie  grecque  n'eut  que  trois  rôles  principaux ,  et 
les  Didascalies  ne  firent  jamais  mention  que  de  trois  ac- 
teurs (1). 

Tout  atteste,  dans  les  commencements ,  le  caractère  re- 
ligieux des  solennités  tragiques  :  le  nombre  des  acteurs 
égal  à  celui  des  minisires  de  Baccbus  dans  les  mystères 
de  l'initiation  ;  Troque  des  représentaiions,  qui  était  fixée 
au  temps  des  fêtes  dionysiaques ,  des  Panathénées ,  des 
Anthistéries,  fêtes  des  tonneaux,  des  coupes  et  des  mar- 
mites (2);  les  cérémonies,  sacrifices  eiiufocations  qui  pré- 
cédaient et  terminaient  chaque  représentation;  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  citoyens  entraient  dans  la  composition 
du  chœur  ;  et  plus  que  tout  cela,  la  pompe  extraordinaire 
de  ces  spectacles  dont  TÉtat  supportait  les  frais.  Excepté 
les  dépenses  relatives  à  lentretien  du  chœur  ,  les  autres 
étaient ,  en  effet ,  à  la  charge  de  la  République.  Quand 
on  pense  au  grand  nombre  des  piè^s  ,  à  la  variété  et  à 
la  diversité  des  svgets  qu'elles  abordaient  (  on  ne  jouait 
chacune  qu'une  fois  ) ,  à  la  multitude  de  machines  et  de 
décorations  de  toutes  natures ,  dont  elles  nécessitaient 
l'emploi ,  ou  comprend  que  ces  dépenses  durent  être  im- 
menses, et  qu'elles  contribuèrent,  peut-être,,  plus  que 
toute  autre ,  à  la  détresse  dans  laquelle  tomba  plus  tard 


(1)  De  la  mise  en  scène  chez  les  Romains ,  par  M^  Ch*  M.a- 
gnin.  —  Revue  des  Deux-Mondes, 
(a)  P,  Brumoy, 
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le  trésor  public.  Une  caisse  spéciale  devait  les  couvrir. 
Mais  bientôt  il  fallut  en  augmenter  les  ressources.  Au  temps 
d'Eschyle,  on  commença  à  employer  les  contributions  de 
guerre  fournies  par  les  alliés  à  l'entretien  de  la  caisse 
théorique.  Lorsque  Périclës  eût  fait  distribuer  à  chaque 
citoyen  les  deux  oboles  nécessaires  pour  le  paiement  des 
places,  le  théâtre  absorba  une  partie  considérable  des 
finances  d*Atbènes.  Aussi  longtemps  que  la  fortune  &vo- 
risa  ses  armes,  ces  sacrifices,  si  grands  qu'ils  fussent, 
ne  répuisèi*ent  pas  ;  mais  survinrent  les  désastres  de  Si- 
cile ,  les  calamités  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  la  perte 
de  ses  vaisseaux  et  de  ses  possessions  maritimes.  Tant  de 
désastres  ne  ferment  pas  cependant  le  théâtre  d*Athènes. 
Plus  le  sort  déploie  d'acharnement  et  de  rigueur  contre  les 
Athéniens ,  plus  ils  paraissent  attacher  de  prix  à  ce  que 
les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Minerve  ne  soient  pas  privées 
de  leur  complément  ordinaire.  Les  représentations  scé- 
niques  ne  sont  pas  seulement  pour  eux  une  habitude: 
elles  deviennent  un  besoin ,  et  comme  une  consolation 
de  leur  infortune.  Athènes  se  passera  de  sa  marine,  elle 
vivra  sans  ses  ties  ;  mais  elle  ne  sauraR  supporter  la  pri- 
vation des  chefs-d'œuvre  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'EurI- 
pide  ;  et  afin  que  personne  ,  au  milieu  des  plus  grandes 
souffrances  et  des  misères  de  l'État,  ne  soit  tenté ,  pour  y 
remédier ,  de  porter  atteinte  à  ses  plaisirs ,  le  peuple 
porte  un  décret  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque proposerait  d'employer  les  fonds  théoriques ,  spé- 
cialement destinés  aux  théâtres  ,  à  l'entretien  des  flottes 
ou  de  l'armée. 

Il  était  juste ,  puisque  TÉtat  prenait  à  sa  charge  les 
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plus  fortes  dépenses  du  théâtre,  fournissait  la  scène  et  le 
matériel ,  distribuait  les  prix  aux  vainqueurs  dans  1rs  Di- 
dascalies  ,  que  ses  magistrats  eussent  la  haute  main  sur 
le  choix  des  pièces.  L'archonte  Éponyme ,  qui  présidait 
aux  Dionysiaques,  ou  l'archonte  Roi,  qui  présidait  aux  Lé- 
néennes ,  veillait  à  ce  que  les  tribus  procédassent,  en  temps 
utile,  au  choix  d'un  chorége  et  d'un  tragédodidascale. 
Le  chorége ,  riche  citoyen ,  Agé  d'au  moins  40  ans ,  se 
chargeiût  de  l'entretien  du  chœur  ;  pendant  l'apprentissage 
des  choristes,  il  subvenait  à  leurs  besoins,  il  était  tenu  de  les 
nourrir  avec  délicatesse.  C'était  un  dédommagement  qu'on 
devait,  pour  les  indemniser  de  leurs  peines  et  de  la  perte  de 
leur  temps ,  aux  citoyens  qui ,  soit  par  instinct  religieux , 
^oit  i:our  rendre  service  à  leur  tribu ,  consentaient  à  for- 
mer le  chœur.  Du  reste  ,  l'éducation  des  Athéniens,  dans 
laquelle  la  danse  et  la  musique  jouaient  un  si  grand 
rôle ,  au  temps  d'Eschyle ,  les  rendait  admirablement 
propres ,  même  sans  tenir  compte  de  l'élan  du  sentiment 
religieux  ,  à  figurer  dans  les  chœurs  :  de  sorte  que  c'était 
sans  doute  bien  moins  une  corvée  qu'un  honneur  d  être 
appelé  à  en  (aire  partie. 

A  l'approche  de  l'époque  fixée  pour  la  célébration  des 
fêtes  de  Bacchus  et  de  Minerve  ,  chaque  tribu  présentait 
un  tragédodidascale  et  un  chorége,'  et  demandait  un  chœur. 
On  se  trouvait  alors  à  la  discrétion  des  chefs  du  gouver- 
nement. L'archonte  pouvait  donner  ou  refuser  le  chœur  : 
bien  entendu  que  son  choix  fut  souvent  accusé  de  par- 
tialité  et  d'injustice.  Le  passage  suivant  des  Bouviers ,  de 
Cratinus ,  cité  par  Athénée ,  contient  un  plainte  de  ce 
genre  :  «  Lorsque  Sophocle  demandait  un  chœur,  dit-il , 
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il  l'a  refusé.  //  a  préféré  Cléomachus,  dont  je  ne  voudrais 
pas,  moi,  pour  Didascalc  aux  fêtes  d'Adonis,  n 

Tout  porte  à  croire  que,  dans  nombre  de  cas  ^  lors- 
qu'il s'agissait ,  par  exemple  ,  de  prononcer  entre  plus  de 
trois  rivaux ,  l'archonte  ne  prit  des  décisions  qu'à  la  suite 
d'une  représentation  d'essai  qui,  probablement,  avait  lieu 
sur  rOdéon  ,  petit  théâtre  couvert ,  construit  par  Péridès  , 
dans  le  voisinage  de  l'Iéron  de  Bacchus.  D'autres  fois  ,  le 
poète ,  en  présence  de  la  tribu  et  du  chorége ,  dirigeait 
une  répétition  générale  ,  dans  laquelle  le  jeu  de  la  scène, 
l'impression  des  spectateurs  lui  révélaient  les  imperfec- 
tions de  son  œuvre  et  les  changements  qu'il  devait  lui 
faire  subir  pour  le  grand  jour  de  l'épreuve  publique. 

Le  travail  de  l'archoiite  chargé  de  choisir  entre  les 
pièces  celle  qui  devait  avoir  Thoaueur  de  la  représenta- 
tion était  considérable  ,  si  l'on  en  juge  par  l'étendue  el  le 
nombre  des  œuvres  dramatiques  de  l'époque.  Du  temps 
d'Eschyle ,  chaque  poète  présentait  trois  Iragédics,  qui  for- 
maient une  trilogie;  quand  elles  étaient  suivies  d'un  drame 
satirique,  ce  qui  arriva  souvent,  l'ensemble  portait  le 
nom  de  tétralogie.  Sophocle ,  fatigué  d'un  travail  aussi 
étendu,  s'en  affranchit,  et  ne  présenta ,  d'ordinaire,  qu'une 
tragédie  à  la  fois  ;  mais  Euripide  revint  a  la  tétralogie  du 
vieil  Eschyle.  La  fécondité  de  ces  poètes  a  quelque  chose 
de  prodigieux.  Eschyle  composa  70  pièces ,  Sophocle 
en  lit  jouer  170,  Euripide  120,  Aristophane  au  moins 
44  ,  Ménandre  109  ,  saus  parler  des  autres  poètes.  Fabri- 
ci  us  compte  180  auteurs  tragiques  en  Grèce  ,  la  plupart 
antérieurs  à  Aristotc,et  probablement  d*une  fécondité  égale 
à  celle  des  auteurs  que  nous  avons  nommés. 
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Les  criMques  oot  cherché  à  expliquer  ,  chacun  à  leur 
manière  ,  comment  ce  grand  nombre  de  pièces  avait  pu 
être  représenté  pendant  les  10  ou  20  jours  consacrés 
chaque  année  aux  fôtes  de  Bacchus  et  de  Minerve.  L'em- 
barras,  Fincerlitude  et  parfois  labsurdité  de  leurs  expli- 
cations, montrent  que  les  données  des  écrivains  anciens, 
sur  ce  point ,  sont  absolument  insufiisantes  pour  Téclair- 
cir.  Nous  savons  seulement ,  d'une  manière  certaine,  que 
les  pièces  n'étaient  représentées  avec  solennité  et  avec 
tout  l'appareil  scénique  qu'elles  pouvaient  recevoir,  qu'utte 
seule  fois.  Pour  qu'une  pièce  reparût  sur  le  théâtre ,  il 
fallait  qu'elle  eût  été  refaite.  Les  Grenouilles  sont  peut- 
être  le  seul  exemple,  en  Grèce ,  d'une  pièce  qui,  du  vivant 
de  son  auteur ,  ait  reçu  un  nouveau  chœur  après  avoir 
été  couronnée. 

Arrivait  enfm  le  grand  ^our  du  jugement ,  celui  où  le 
prix  était  décerné.  Les  DidnscalieSy  inscriptions  destinées 
à  transmettre  le  souvenir  des  vainqueurs ,  ne  désignent 
jamais  que  trois  noms.  11  y  avait  donc  trois  prix. 

Uuelle  était  la  valeur  de  chacun  d'eux  ?  Nous  l'ignorons; 
celle  du  premier  prix  devait  être  assez  élevée ,  puisqu'elle 
assurait  ordinairemenjt  aux  poètes  heureux  dans  les  con- 
coui*s  scéniques  une  existence  opulente.  Dans  le  commen- 
cement, les  acclamations  du  peuple  donnaient  le  prix. 
Plus  tard,  cinq  juges,  quelquefois  neuf,  tirés  au  sort  parmi 
les  spectateurs ,  furent  chargés  de  proclamer  les  plus  di- 
gnes. Il  est  probable  qu'avant  de  prononcer  leur  décision , 
les  juges  tenaient  grand  compte  des  impressions  du  public , 
manifestées  par  ses  applaudissements  et  ses  siiflets.  Ajou- 
tons que  ces  jugements  d'un  jury.sur  la  con[ipo5ition  duquel 
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rAutorité  pouvait  n'être  pas  sans  influence,  bien  qu in- 
justes quelquefois,  furent  généralement  favorables  au  talent 
et  au  génie.  Le  vaincu  pouvait  d  ailleurs  avoir  recours  à 
une  deuxième  représentation ,  qui  n'était  obtenue  que  lors* 
que  le  drame  avait  été  revu  et  modifié.  Le  Plutus,  les 
Niiies  d'Aristophane ,  neuf  pièces  d'Euripide  et  beaucoup 
d'autres  sont  dans  ce  cas.  —  Avant  d'exercer  la  fonction  à 
laquelle  le  sort  les  désignait,  les  juges  prêtaient  serment 
d'agir  avec  équité,  comme  le  prouve  un  passage  des  Cra- 
patales  de  Phérécrate ,  où  le  poète  leur  adresse  cette  verte 
allocution  :  cr  J  engage  les  juges  à  ne  pas  se  parjurer,  à  ne 
pas  commettre  d'injustice,  autrement  Phérécrate  leur  dira 
deux  mots  qui  les  mordront  jusqu'au  sang.  »  Du  reste,  on 
trouve  la  mesure  de  l'impartialité  ordinaire  de  ce  jury 
dans  la  manière  dont  furent  traités,  de  leur  vivant,  les 
trois  grands  tragiques  :  Eschyle  fut  couronné  { 3  fois  ; 
Sophocle,  18  fois;  Euripide,  5  fois  (I). 

Nous  venons  d'énumérer  quelques-unes  des  difficultés 
que  le  poète  avait  à  applanir  avant  d'arriver  à  obtenir  le 
chœur  nécessaire  à  la  mise  en  action  de  son  œuvre.  Être 
choisi  par  une  tribu  et  par  un  chorége  avec  lesquels  il 
fallait  se  trouver ,  au  triple  point  de  vue  politique ,  reli* 
gieux  et  littéraire,  en  parfaite  conformité  d'idées  et  de  sen- 
timents; ne  pas  déplaire  à  l'archonte  qui,  par  son  opposi- 
tion, enlevait  à  une  conception  sérieuse  tout  moyen  de 
se  produire;  plaire  au  peuple,  enfin,  dont  le  courroux  pou- 
vait être  fatal,  comme  il  le  fut  à  ce  poète  qui,  sans  doute 


(f)  Barthëlomy ,  yoy,  cTAnacharsts^Vomtyi, 
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involontairement,  avait  froissé  le  sentiment  national  (1) , 
toutes  ces  difficultés,  tous  ces  périls,  s'ajoutaient  aux  soins 
infinis,  aux  occupations  de  toutes  natures  que  nécessitait, 
je  ne  dirai  pas  la  représentation ,  mais  la  simple  prépa-* 
ration  d'une  pièce  destinée  au  concours  scénique.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  lorsqu'on  songe  à  la  diversité  et  au  nombre 
de  connaissances  que  devait  posséder    le  tragédodidas- 
cale ,  on  a  peine  à  concevoir  que  cette  époque  en  ait  pro- 
duit un  si  grand  nombre.   Qui  dit  tragédodidascaie  au 
temps  d'Eschyle,  diti  la  fois  directeur  de  troupe,  acteur, 
maître  de  ballet^  musicien,  costumier,  décorateur,  met* 
teur  en  scène  et  même  architecte.  €'est  Eschyle  qui  donna 
le  plan  de  ce  théâtre  d'Athènes  élevé  par  Thémistocle,  et 
sur  le  modèle  duquel  furent  construits  presque  tous  les 
théâtres  anciens.  Ce  puissant  génie  suffit  à  tout,  combla 
les  lacunes  d'un  art  encore  dans  l'enfance.  Ses  successeurs 
suivirent  son  exemple,  jusqu'au  temps  où  le  génie  tra- 
gique sembla  mourir  d'épuisement  chez  le  peuple  athé- 
nien et  où  cette  défaillance  presque  subite  qui  suivit  Eu- 
ripide amena  la  transformation  des  conditions  de  l'art. 
Mais  ce  changement  est  postérieur  à  Aristophane  et  par 
conséquent  à  1  époque  dont  nous  nous  occupons.  Sophocle 
ne  put,  comme  Eschyle,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
voix,  créer  lui-même  les  principaux  rôles  de  ses  pièces; 
mais  il  composait  les  figures  de  ses  chœurs ,  et  nous  sa- 
vons qu'il  excella  dans  la  danse.  Aristophane,  ne  trouvant 
pas  d'acteur  assez  hardi  pour  prendre  le  masque  de  Cléon 


(1)  Phrynicaa,  dans  la  prise  de  Milet  par  Darius^  cité  p«r 
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dans  les  Chevaliers j  joua  lui-même  ce  rôle,  aux  applau- 
dissements des  Athéniens.  Du  reste ,  que  le  poète  parût 
ou  ne  parut  pas  dans  sa  pièce ,  il  dirigeait  presque  tou- 
jours lui-même  les  acteurs,  du  fond  du  thyméié,  en  bat- 
tant la  mesure,  assisté  du  pythaule  (chef  de  la  danse),  du 
coryphée  ou  du  choraule ,  dont  la  flûte  réglait  les  évolu- 
tions des  chorentes,  et,  plus  tard,  de  Tu^o^o^luç  desi- 
gnator  seenarum.  Avant  la  représentation ,  c*est  lui  qui 
préparait  les  acteurs,  qui  leur  apprenait  de  vive  voix  les 
rôles,  qui  enseignait  les  chœurs,  tantôt  dans  le  SiSatrxaXaoy 
du  cborége,  tantôt  dans  une  des  salles  du  Parascenia 
ou  du  Postcenium ,  appelée  xopaystoy  asile  dont  les  lois 
punissaient  la  violation  des  châtiments  les  plus  sévères. 
Danse ,  musique ,  poésie ,  ces  trois  arts  n'en  formaient 
donc  qu'un ,  et  le  tragédodidascale  était  tenu  de  les  pos- 
séder également  bien  pour  réussir.  Une  figure  de  danse 
mal  dessinée ,  des  chants  sans  art  ou  qui  ne  fussent  pas 
parfaitement  en  rapport  avec  les  situations  du  drame , 
contribuaient  autant  que  Timperfection  du  poème  à  sa 
chute.  Malheur  à  l'acteur  qui ,  par  une  prononciation  vi- 
cieuse ,  par  une  faute  de  mesure ,  ou  une  altération  quel- 
conque du  rithme  poétique ,  froissait  l'instinct  musical  du 
peuple.  Hégclisope  était  un  acteur  habile  ;  mais  après  avoir 
rendu  une  des  situations  les  plus  dramatiques  deYÔreste^ 
d'Euripide,  sa  respiration,  qu'il  n'avait  pas  ménagée,  lui 
manqua  tout  à  coup,  au  lieu  du  mot  YaXyjvSc ,  calme,  il 
prononça  yaX'ijy  ,  chat.  C'en  fut  assez.  L'effet  manqué  et 
le  ridicule  faisant  place  à  l'émotion ,  les  huées  d'un  public 
railleur  éclutèrent ,  et  la  pièce ,  si  remarqual>le  qu'elle  soit 
sous  plus  d'un  rapport,  si  célèbre  que  fût  le  nom  de  son 
auteur ,  ne  se  releva  pas  de  cet  échec« 
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Telles  étaient  les  conditions  de  l'exercice  de  Tart  théâ- 
tnri,  à  répoque  d'Aristophane  ,  à  peu  près  les  mêmes  alors 
pour  la  tragédie  et  pour  la  comédie.  Toutefois,  tandis  que 
la  tragédie   s'épurait  et  s'agrandissait  sous   l'inspiration 
d^Ëschyle  et  de  Sophocle  ,  et  qu'elle  s'élevait  à  la  hauteur 
d'un  enseignement  religieux  et  patriotique^  la  comédie 
conserva  toujours  quelques  traces  do  ces  souillures  de  lie 
de  vin  dont  jadis,  sur  son  tréteau  ambulant ,  Thespis  lui 
avait  barbouillé  le  visage.  Aussi ,  lui  fit-on  assez  tard  les 
honneurs  du  chœur,  et  ne  les  lui  accorda-t-on  que  pour 
ainsi  dire  mutilés.  Les  chœurs  comiques  n'eurent  que  24 
choreutes,  13  hommes  et  11  femmes,  comme  nous  l'ap- 
prend la  composition  des  chœurs  des  Oiseaux,  d'Aris- 
tophane. Les  choreutes  de  la  tragédie  étaient  au  nombre 
de  48*  ou  50,  du  moins  jasqu*à  la  représentation  des  Eu- 
méntées^  oà  l'épouvante  causée  par  l'apparition  du  chœur 
fut  si  terrible.  Si ,  depuis ,  nous  ne  retrouvons  dans  les 
chœurs  tragiques  que  15  ou  même  12  personnages,  il  est 
probable  que  cette   réduction   provint  d'une  répartition 
nouvelle  des  choreutes ,  alors  que  ta  préseftce  de  tous  dans 
chacune  des  pièces  de  la  tétralogie  aurait  rendu  leur  ser  • 
vice  volontaire  trop  pénible. 

Les  libertés  du  régime  démocratique  poussées  jusqu'à 
la  licence,  sous  Périclès  et  après  lui ,  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  refréner  le  vice  que  la  comédie  athénienne  avait 
apporté  en  naissant  :  une  intempérance  vineuse  de  lan- 
gage qui  ne  ménage  rien,  le  rang,  le  sexe,  la  vertu, 
les  institutions  elles-mêmes  et  principalement  les  actes  du 
gouvemement.  On  lui  laissa ,  dès  le  principe ,  cette  har- 
diesse de  paroles  qui ,  s'attaquant  à  tout  et  riant  de  toutes 
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choses ,  répondait  par  cela  même  merveilleusement  à  ces 
besoins  de  dénigrement  et  d'abaissement ,  à  ces  instincts 
de  jalousie  et  de  dénance,  à  ces  goûts  cyniques  et  dépra- 
vés ,  qui  sont  le  tourment  des  démocraties  corrompues. 

Reconnaissons-le  cependant ,  malgré  le  dévergondage  de 
ses  allures ,  la  comédie  ancienne  rendit  de  grands  services, 
signala  les  abus  qui  dévoraient  l'État ,  émit  de  sages  con- 
seils,  et  fut  plus  souvent  inspirée  par  le  sentiment  du 
bien  que  par  la  soif  d'un  scandale  pernicieux.  Seulement , 
comme  elle  voulait  principalement  agir  sur  la  masse  qui 
est  toujours  peu  éclairée  et  peu  délicate  dans  ses  goûts , 
elle  mit  son  spectacle,  ses  fictions,  trop  souvent  son  lan« 
gage,  au  niveau  des  plus  basses  passions.  Employée  fré- 
quemment comme  l'instrument  politique  d'un  parti,  elle 
ne  recula ,  pour  arriver  à  son  but ,  devant  aucun  moyen , 
et,  par  là,  elle  a  pu  mériter  le  mépris  des  honnêtes  gens 
qui  pensent  que  le  bien  ne  se  fait  jamais  dans  les  voies 
que  l'honnêteté  et  la  délicatesse  réprouvent. 

La  comédie  convenait  trop  d'ailleurs  au  caractère  athé- 
nien, pour  qu'on  ne  finît  pas  par  iui  accorder  les  honneurs 
décornés  à  la  tragédie.  On  se  contenta  d'opposer,  aux  excès 
qu'elle  pouvait  commettre ,  deux  entraves.  La  première 
fut  la  défense  d'attaquer  les  archontes,  premiers  magis- 
trats de  la  République,  et  de  mal  parler  des  morts*  On 
verra,  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane  et  ailleurs ,  quel 
cas  les  poètes  goûtés  du  peuple  faisaient  de  cette  loi.  Au 
surplus,  tout  le  reste,  ou  à  peu  près,  leur  était  permis. 

c<  Apud  grœcos^  dit  Cicéron  dans  la  République,  jus 
lege  conctsêum  ui  quod  vellet  comœdia,  de  quo  vellel  notw- 
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iMtfîfii  dkereU  »  L'autre  entraVe  (1)  fut  la  défense  de  de- 
mander on  chœur  comique  avant  d'avoir  atteint  Tâge  de  30, 
peut-être  de  40  ans  :  obligation  à  laquelle  Aristophane  sut 
se  soustraire,  en  présentant  plusieurs  de  ses  pièces  sous  les 
noms  de  deux  acteurs.  Cette  loi  qui,  au  premier  abord, 
semble  déraisonnable,  s'explique  par  les  exigences  de  la 
constitution  d'Athènes  et  par  la  nature  de  la  comédie  an- 
cienne. Le  poète  ne  s'y  permettait  pas  seulement  la  dis- 
cussion et  la  critique  des  actes  du  pouvoir,  il  venait  dans 
la  parabase^  en  son  propre  nom,  émettre  des  motions 
politiques,  présenter  de  véritables  propositions  de  loi  au 
peuple  réuni.  Il  était  donc  naturel  qu'on  exigeât  de  lui 
l'ftge  que  tout  citoyen  d'Athènes  devait  avoir  atteint,  pour 
prendre  la  parole  dans  l'Assemblée  publique. 

Du  reste,  il  ne  paratt  pas  que  ces  restrictions  aient 
gêné  la  verve  des  comédodidoscales  de  l'époque.  Des  35 
poètes  qui  sont  nommés  dans  les  pièces  d'Aristophane , 
15  appartiennent  au  genre  tragique  et  20  à  la  comédie. 
Bien  que  les  deux  camps  fussent  en  guerre  et  qu'ils  échan- 
geassent les  traits  les  plus  mordants ,  dans  l'occasion  ,  les 
eomédiens  et  didascales  de  tout  ordre  et  de  tout  genre 
avaient  un  lien  commun,  le  lien  religieux,  et  formaient 
comme  une  vaste  corporation  des  artisans  de  Bacchus,  ol 
mpl  At<{vu9oy  TExvttai.  On  a  un  exemple  de  la  puissance 
de  cette  confrérie  dans  Tefficacité  de  son  intervention  au- 
près d'Alcibiade ,  en  faveur  d'Hégémon  de  Thasos.  (Plu- 
tarqoe.) 


(f >  ScùHafie  tPÀrisiûphane, 
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La  comédie,  qui  poursuivait  de  ses  sarcasmes  tous  léi 
ridicules  et  dont  la  satire  s'exerçait  sur  tous  les  sujets,  se 
vengea  de  bonne  heure  de  l'infériorité  qui  lui  était  domiée 
vis-à-vis  la  tragédie  f  eu  la  harcelant  impitoyahlemeot  Es- 
chyle ,  Sophocle ,  Euripide  furent  rudement  traités  par  la 
critique  littéraire  du  temps  dont  la  comédie  était  l'arme 
et  l'organe.  Les  tragiques  concouraient,  en  général,  sur  le 
môme  sujet,  sur  des  données  consacrées  et  connues,  avec 
lesquelles  il  n'était  possible  d'exciter  l'intérêt  qu'à  force  de 
génie  et  de  poésie.  Ainsi ,  le  sujet  d'QEdipe ,  le  sujet  de 
Médée  furent  traités  par  20  poètes.  Les  comiques  ne  man- 
quèrent pas,  de  leur  côté,  de  composer  des  OEdipe&et 
des  Médées  qui  obtenaient  un  succès  d'autre  nature ,  auûs 
égal  à  celui  de  leurs  devanciers.  Après  avoir  été  pleurer 
sur  les  malheurs  d'Œdipe  à  la  tragédie,  on  allait  s'en  égarer 
à  la  comédie.  Ce  passage  brusque  de  la  joie  au  rire,  re- 
présente par&itement  la  nature  impressionnable  et  naobile 
des  Athéniens.  Plus  une  œuvre  était  grande,  magnifique, 
plus  on  trouvait  de  plaisir  à  la  voir^  au  moyea  d'un  traves- 
tissement grossier,  devenir  grotesque  ou  ridicule.  Homère, 
Hésiode,  Eschyle,  Sophocle  furent  parodiés  sans  que  la 
parodie  diminua  rien,  du  reste,  de  l'admiration  des 
Athéniens  pour  leurs  œuvres,  liais  ce  goût  de  la  parodie , 
poussé  jusqu'à  la  fureur,  influa  d'une  manière  décisive  sur 
le  ton  de  la  comédie  ancienne ,  qui  ne  fiit  pas,  conune  la 
nôtre,  une  imitation  fine^  mais  une  contre&ctioQ  brutale. 
Elle  aurait  cru  manquer  son  but  si  elle  n'eût  pas  imitéi  jua- 
qu'à  la  charge,  le  port ,  le  visage,  le  geste,  l'habit  de  celui 
qu'elle  mettait  en  scène.  C'est  donc  seulement  à  la  comé- 
die nouvelle  que  peut  se  rapporter  la  définition  de  Boilaau: 
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Ghftcim  peint  xvec  ait  dans  le  nouf  eui  miroir  % 
S'y  rit  avec  plaisir  ou  cmtne  pas  s'y  foir; 
L'ayard  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle, 
D'an  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle , 
Et  mHle  fois  un  fat  finement  exprimé , 
HéeoaMit  le  portrait  sur  fail*-mème  formé. 

Telle  fut  Ja  comédie  de  Ménandre  et  de  Térence.  Mais 
avant  Aristophane  et  jusqu'à  ia  iin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  Tallure  de  la  vieille  comédie  est  tout  autre.  Qu*on 
imagine  les  excès  auxquels  donnerait  lieu,  chez  nous,  la 
licence  sans  frein  de  la  presse,  et  l'on  aura  une  idée  des 
pratiquer  habituelles  de  la  vieille  comédie.  Nous  tâche- 
rons d'en  &ire  comprendre  plus  loin ,  en  appréciant  les 
comédies  d'AristAphane,  le  Caractère  singulier  et  excep- 
tionnel. Il  nous  suffira  de  dire  ici  que  cette  puissance  à 
la  fois  salutaire  et  funeste ,  mais  toujours  incommode  aux 
gouvernants ,  les  eut  naturellement  pour  ennemis.  Périclès 
essaya  de  s'en  défaire.  Pendant  trois  années,  sous  son  gou- 
vernement, la  comédie  fut  suspendue.  Hais  il  lui  fallut,  afin 
de  prévenir  peut-être  la  ruine  de  sou  autorité ,  céder  aux 
réclamations  du  peuple.  C'est  alors  que ,  ne  pouvant  bâil- 
lonner la  liberté  de  la  critique ,  il  voulut  la  rendre  impuis- 
sante, en  gagnant  la  multitude  par  la  distribution  du  théo- 
rique. Ditns  la  suite,  Alcibiade  et  les  400  tentèrent, 
sans  plus  de  succès ,  d'arriver  au  même  but.  Dès  que  la 
démocratie  recouvrait  son  empire ,  le  premier  usage  qu'elle 
en  faisait  était  de  rendre  au  théâtre  sa  liberté.  Cette 
liberté  du  théâtre  fut  frappée  mortellement^  le  même  jour 
que  la  puissance  d'Athènes,  à  la  bataille  d'^Egos-Polamos. 
A  partir  de  cette  époque,  la  comédie,  privée  du  chœur  et 
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de  la  parabase ,  commence  à  se  transformer.  La  défense  de 
traduire ,  sur  la  scène,  en  les  nommant ,  les  particuliers  et 
les  magistrats,  donne  naissance  à  un  genre  nouveau,  dont 
nous  avons  un  modèle  dans  le  PhUus  d'Aristophane.  La 
comédie  moyenne  engendre  bientôt  la  comédie  nouvelle 
qui ,  négligeant  la  critique  des  actes  du  gouvernement , 
Texamen  des  questions  politiques  et  religieuses ,  et  appor- 
tant dans  son  langage  une  réserve,  nue  décence,  une  me- 
sure que  dédaignait  la  comédie  ancienne ,  se  borne  à  la 
peinture  des  mœurs  et  à  la  satire  générale  des  vices  ou 
des  ridicules. 

Ainsi  ramenée  aux  conditions  d'une  existence  sans  dan- 
ger pour  la  tranquillité  publique ,  privée  des  armes  dont 
elle  avait  fait  un  usage  si  redouté,  la  comédie  a  été  tran- 
smise par  les  Athéniens  aux  Romains^  et  par  les  Romains 
aux  nations  modernes.  Elle  n'a  jamais  perdu  depuis  le  ca- 
ractère de  réserve  que  la  tyrannie  des  Trente  lui  imposa  à 
Athènes;  ou  si  parfois  elle  a  tenté  de  s*en  écarter,  ses  ef- 
forts infructueux  ne  Font  jamais  affranchie  des  règles  en 
dehors  desquelles  elle  eût  paru  incompatible  avec  la  du- 
rée et  le  salut  de  la  société.  La  comédie  ancienne,  née  des 
entrailles  de  la  démocratie  athénienne ,  imprégnée  de  ses 
passions,  ne  pouvait  vivre  que  dans  son  atmosphère. 
Elle  était  le  produit  des  mœurs ,  des  institutions ,  des 
croyances,  des  habitudes  dune  époque  exceptionnelle; 
elle  disparut  avec  elle.  Nous  ne  nous  ferions  aucune  idée 
de  ses  habitudes,  si,  du  naufrage  de  tant  d'œuvres  singu- 
lières qu'elle  inspira,  le  temps  ne  nous  avait  conservé 
quelques-unes  des  comédies  d'Aristophane,  monument 
unique,  moins  précieux  encore  par  i'étrangetéet  Torigi- 
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nalité  souvent  puissante  de   son  aspect ,  que  par  ce  qu'il 
nous  donne  comme  une  révélation  piquante  du  gouverne- 
ment et  des  mœurs  d'Athènes  «  au  siècle  de  Périciès,  à 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  civilisation  antique.  L'his- 
toire puise  ses  documents  et  ses  leçons  à  deux  sourees:  le 
récit  des  historiens  qai  nous  retraee  les  accidents  de  la  vie 
des  peuples;  les  conceptions  du  poèto  et  du  philospbe 
qui  nous  initient  aux  préoccupations  et  aux  moindres  dé- 
tails de  l'existence    des    individus.   Il  ne  bot  négliger 
ni  l'une  ni  l'autre.  La  première  nous  donne  le  spectacle 
des  événements  dan»  la  gravité  on  peu  froide ,  dans  la 
pompe  un  peu  théâtrale  d'un  récit  savamment  présenté  ; 
la  seconde  nous  montre  le  jeu  varié  des  passions;  elle 
rend  vivantes  pour  nous  les  poussières  des  générations  dis- 
parues, et  nous  fait  sentir  en  quelque  sorte  les  palpitations 
de  l'âme  humaine^  à  travers  les  siècles  et  malgré  l'oppo- 
sition des  mœurs  et  des  idées.   A   ce  dernier  point  de 
vue,  l'étude  des  comédies  d'Aristophane  offre  uu  intérêt 
particulier.    Nous  y  apercevons  la  civilisation   grecque 
parvenue  à  son  apogée,  sous  un  nouvel  aspect.  La  vérité 
du  tableau  est  saisissante ,  elle  éclaire  quelques-uns  des 
moindres  détails  de  rexistènoe  de  cette  société ,  et  met  à 
DU  toutes  les  imperfections  de  son  gouvernement.  Platon, 
contemporain  d'Aristophane,  avait  compris  la  valeur,  au 
point  de   vue  historique,  de   ces  peintures  révélatrices. 
Sollieité  par  Denjes  de  lui  &ire  connaître  la  sociéf é  athé- 
nienne, pour  toute  réponse,  il  lui  envoya  les  comédies 
d'Aristophane,  malheureusement,  la  plus  grande  partie 
des  csuvres  du  poète  nous  nsanque  aujourd'hui,  et  cette 
lacune  rend  désormais  l'étude  que  Platon   recommandait 
à  Denys  plus  difficile. 


§  II. 

Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  la  personne  et  de  la  vie 
d'Âristophaae.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut  contesté  «  naènie 
de  son  vivant  ;  la  date  exacte  n'en  est  pas  connue ,  non  plus 
que  celle  de  la  représentation  de  ses  comédies.  Â  cet  égard, 
à  l'égard  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  poète,  nous  som- 
mes réduits  aux  conjectures.  Mais  comme  ces  pièces  ren«^ 
ferment ,  sur  les  tevnps  qui  les  ont  &it  nattre ,  une  foule  de 
données  et  do  renseignements  ;  comme  elfes  sont  le  miroir 
ou  la  caricature  des  hommes  et  des  événeodents  du  jour,  il 
est  facile,  en  les  mutant  à  contribution ,  de  si^ppléer,  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  au  silence  des  biographes. 
D'après  ce  qui  ressort  de  ces  données  et  des  commentaires 
des  scoliastes,  Aristophane  serait  né  vers  Tan  450  avant 
Jésus^Cbrist  et  aurait  fleurr  de  425  à  490  environ.  Pendant 
cette  période ,  il  a  produit ,  snr  le  théâtre  d'Athènes ,  selon 
les  unS|  54;  selon  Suidas  et  d'autres,  44  comédies ,  dont 
onze  seulement  nous  sont  parvenues. 

Ainsi,  la  vie  d'Aristophane  renferme  le  temps  qni  s'est 
écoulé  depuis  l'apogée  de  la  puissance  d  Athènes  jusqu'à 
l'abaissement  le  plus  profond  où  elle  fut  tombée.  Quel  spec- 
tacle pour  un  poète  !  quelle  source  d'enseignements  pour 
un  observateur!  Et  Aristophane  était  l'un  et  l'autre.  Maift, 
avant  tout,  il  était  citoyen.  Malgré  son  caractère  sceptique 
et  impitoyablement  railleur,  il  dut  ne  pas  assister  avec  in^ 
différence  aux  désastres  de  sa  patrie;  désastres  qu'il  n'a- 
vait pas  dépendu  de  lui  de  prévenir,  car,  pendant  quinze 
années ,  il  combattit  le  mal  à  sa  source,  sans  se  déoeorager 
de  l'impuissance  de  ses  efforts.  Mais  Alkènes  devait  monvir 
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par  ce  qui  a  tué  tous  les  goorernements ,  par  Texagération 
de  son  principe.  Cest  le  principe  démocratique  poussé  à 
son  extrdme  application,  et,  de  conséquence  en  consé- 
quence ,  conduit  à  l^absurde ,  qui  a  tué  la  puissance  athé* 
nienue.  Ajoutons  que  le  parti  aristocratique  dont ,  plus 
d'une  bis,  Aristophane  s'est  fait  l'interprète ,  ne  l'aurait  pas 
sauvée.  Sans  doute,  il  sentait  à  merveille,  il  comprenait 
bien  à  quels  résultats  désastreux  les  vices  d'une  constitution 
dégénérée  devait  coiiduire  l'Etat  ;  mais  il  avait  à  leur  oppo* 
aer  un  principe  politique  qui  n'aurait  donné  à  Athènes 
qu'une  existence  sans  grandeur,  sans  spontanéité,  sans 
éclat  et  sans  durée ,  une  existence  qui  eût  Ait  de  son  his- 
toire une  page  stérile  des  annales  dé  fiiumanité. 

A  l'époque  oà  parut  Aristophane,  la  démocratie  athé- 
nienne marchait  vers  sa  ruine ,  sur  une  pente  fiitale  :  l'ab- 
sence des  croyances,  des  principes,  la  dépravation  des 
mœurs.  Les  classes  riches  et  les  classes  pauvres  étaient 
travaillées  des  mêmes  éléments  de  corruption.  Les  comé- 
dies d'Aristophane ,  considérées  au  point  de  vue  politique , 
comme  l'expression  de  quelques-unes  des  idées  d'un  pai*ti , 
fournissent  à  chaque  instant  la  démonstration  éclatante 
de  cette  vérité.  On  y  défend  la  religion  sans  y  croire  ;  on 
veut  en  &il*e ,  pour  la  multitude ,  un  firein  dont  on  s'af- 
franchit soi-même;  on  y  professe  le  respect  des  Dieux,  en 
se  moquant  de  leur  divinité;  on  y  vante,  à  tous  propos ,  les 
anciennes  mœurs  etfantique  simplicité  dans  un  langage  qui 
est  une  perpétuelle  insulte  à  la  décence  et  un  jeu  conti- 
nuel des  choses  et  des  sentiments  les  plus  respectables.  Par 
là  s'explique  leur  inefficacité  et  leur  impuissance.  Ce  n'est 
pas  avec  des  paroles  qu*on  moralise  les  démocraties ,  c'est 
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avec  l'exemple  qu'on  leur  donne.  Dans  sa  lo^que  groeaière 
et  inflexible,  le  peuple  juge  la  valeur  des  théories,  non 
en  elle-même ,  mais  dans  la  conduite  destliéorioioDS.  Si  Tau- 
torité  de  l'exemple  ne  se  joint  à  la  force  des  préceptes, 
il  se  tient  en  garde,  il  craint  de  devenir  dupe  ou  victime, 
et  il  reste  sourd  aux  exhortations,  si  sages  qu'eUes 
soient. 

Aristophane  ne  fut  donc  pas  un  nMNraliste  :  les  mora- 
listes de  ce  temps  méprisaient  le  théâtre  et  l'avaient  pour 
ennemi.  Hais  Aristophane  «  quoique  atteint  des  vices  et  des 
passions  qui  seuls  pouvaient  le  rendre  sympathique  à  la 
multitude,  le  ftire  écouter  et  le  &ire  aimer  d'elle,  était  un 
esprit  perspicace  et  clairvoyant.  En  pariant  au  peuple  le 
langage  cynique  qui  lui  plaisait,  en  mettant  sous  ses  yeux 
les  scènes  quelquefois  les  plus  propres  à  flatter  ses  plus  hon- 
teuses prédilections,  il  s'efforça  de  hii  être  utile.  Là  est 
son  mérite  et  sa  gloire,  qu'on  ne  saurait  lui  contester.  11  ne 
faut  pas  pousser  ht  sévérité,  quand  on  veut  juger  un  éori- 
vain ,  jusqu'à  le  séparer  de  son-  éf>oque  et  à  le  coasidérer 
comme  une  abstraction,  au  milieu  de  Thunumité.  Les 
poètes  comiques  sont,  plus  que  les  autres,  tenus  de. repré- 
senter leur  temps,  et  il  faudrait  presque  leur  savoir  gré  do 
le  représenter  avec  ses  travers  et  ses  égarements.  Leur  ac* 
tualité  même  est  le  fonds  de  leur  valeur.  S'ik  manquaient 
de  point  de  contact  avec  les  sociétés  quHls  racontent,  ils 
leur  resteraient  indifférents,  ils  ne  prendraient  pas  la  peine 
de  les  peindre  et  de  les  critiquer.  Acceptons  donc  Aristo- 
phane tel  qu'il  est,  et  ne  lui  reprochons  pas  de  n'avoir  point 
été  tout  autre. 

Conmient  d'ailleurs  aurait*il  échappé  aux  influences 
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dissolvMiies  de  celte  époqae,  à  moins  d'avoir  en  le  génie 
et  lelévaiion  morale-duo  Socrate?  Au  monient  où  naiesait 
Aristophane,  Athènes,  dans  toute  sa  splendeur  et  dans 
toute  la  force  d'une  civilisation  incomparable,  était  déjà 
travaillée  des  vices  rongeurs  qui  préparaient  sa  ruine.  Avec 
quelle  rapidité  les  germes  de  décadence  se  développent  do* 
rant  la  période  qui  s'étend  de  la  mort  du  fils  de  Mittiade  et 
l'apparition  du  fils  de  Clinias,  et  qui  nous  montre  Athènes 
planée  entre  ces  deux  hommes,  comme  entre  son  bon  et 
son  mauvais  génie!  QueHe  différence  des  Athéniens  de  So- 
ion  à  ceux  de  Pésicfès!  La  oonstitiition  de  Solon  avait 
formé  les  vainqueurs  de  Marathon ,  de  Salamiiie  et  de  My« 
cale;  le  gouvernement  de  Périelès  n'avait  iiitque  préparer 
les  désastres  de  Sicile  en  énervant  les  mœurs.  Victorieux 
des  Perses,  invincibles  pour  toutes  les  nations,  les  Grec^ 
travaillaient  avec  rage  à  s'entredétruire.  Une  ambition 
sans  borne,  fruit  d'une  prospérité  sans  pareille,  animait 
Athènes.  A  son  exemple,  les  autres  Républiques,  au  lieu  de 
chercher  leur  force  dans  le  sentiment  de  l'unité  de  la  na* 
tion  et  dans  l'accord  de  tous  les  membres  de  la  grande 
famille  hellénique,  n'écoutaient  que  les  mesquines  et  ja^ 
louses  inspirations  de  rivalités  misérables.  La  Grèce ,  com- 
posée d'une  foule  de  petits  gouvernements  démocratiques 
du  aristocratiques ,  flottait  entre  les  deux  principes ,  dont  l'un 
avait  Athènes  pour  protectrice,  l'autre  Sparte  pour  aHiée'. 
Eblouie  par  la  gloire  de  la  ville  de  Gécrbps,  par  l'état  de  sa 
civilisation ,  elle  supportait  cependant  avec  haine  et  avec 
impatience  un  despotisme  dont  les  exigences  semblaient 
croître  avec  le  tempe,  et,  à  vrai  dire,  ce  despotisme  était 
devenu  intoléraUe. 
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On  ne  peut  comparer  Tempire  d'Athènes  à  l'époque  du 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  qu*à  cequ-on 
a  vu  dans  TAmérique  du  Sud,  des  successeurs  de  Pizarre, 
dans  TAmériqUe  du  Nord ,  des  Espagnols  de  FerBand-Cor« 
tez ,  et  à  ce  que  nous  voyons  anfourd'hui  des  Anglais ,  au 
milieu  de  leurs  possessions  des  Indea-Orientaies  :  une  poi- 
gnée de  maîtres  superbes  au  milieu  d'innombrables  po- 
pulations asservies  et  obéissantes.  Athènes  et  ses  fieiuboorgs 
pouvait  contenir  100,000  ftmes:  SO  mille  hommes  libres; 
le  reste ,  esclaves.  C'est  donc  à  ces  30,000  citoyens  qu'é- 
taient soumis  les  habitants  de  l'Eubée  et  de  presque  toutes 
les  Iles  de  la  mer  Egée ,  des  côtes  de  la  Thrace ,  de  la  Ma^- 
cédoine  et  de  la  Cbaloidique.  C'était  ce  gouvernement  de 
30  mille  citoyens  qui  faisait  trembler  la  Grèce  centrale, 
exerçait  sa  prédominance  sur  les  nations  voisines  et  vivait 
des  tribus  que .  lui  payaient  mille  vHles  si^sujéties  à  sa 
puissance. 

L'Attique ,  pauvre  et  dont  le  sol  presque  aride  n'avait 
d'autre  richesse  que  ces  carrières  inépuisables  de  marbres 
avec  lesquelles  elle  peupla  ses  murs  d'œuvre^  immortelles  ; 
l'Attique,  privée  d'industrie  et  de  productions  qui  lui  four- 
nissent des  moyens  d'échange,  voyait  cependant  affluer 
dans  son  sein  l'or,  les  richesses,  les  productions  les  plus 
précieuses  des  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Occident.  De  quel 
autre  soin  avait-elle  à  s'occuper  que  dç  k  jouissance  de  la 
souveraineté?  Aussi  l'oisiveté  la  plus  complète  absoi^be 
peu  à  peu  la  vie  de  T Athénien.  Selon,  qui  voulait  que  tout 
citoyen ,  sous  peine  d'être  dépouillé  des  droits  inhérents  à 
l'autorité  paternité ,  enseigna  un  métier  à  son  fils ,  Solon , 
qui  fiiisait  du  travail  l'élément  de  la  vie ,  llnstniBient  de  la 
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force  et  de  la  durée  des  démocraties ,  qu'àurait-il  dît  de 
l'existence  fastaeuse  de  ces  Athéniens  servis  comme  des 
dieux  p»r  la  Grèce  à  genoux  ?  Il  eût  assurément  annoncé  à 
Athènes  les  malheurs  que  prévoyait  Aristophane,  lorsqu'il 
écrh ait  cet  admirable  dialogue  du  Juste  et  de  l'Injuste  (voir 
les  Nuées) ,  où  il  compare  la  forte ,  la  sévère  éducation  des 
héros  de  Marathon  aux  habitudes  molles  et  dépravées  des 
hommes  de  son  temps. 

Il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  de  ce  que  pouvait 
être  alors  remploi  ordinaire  de  fai  journée  d'un  Athénien. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  foisarent  cultiver  de  grandes 
terres  ou  qui  eniployaient  leurs  esclaves  à  Texploitation 
des  mines.  Dans  toutes  les  civilisations ,  la  vie  des  riches 
est  la  même ,  remplie  par  les  plaisirs  ou  par  l'ambition  des 
honneurs.  Mais  comment  vivait  la  masse  prolétaire  et  beso- 
gneuse? A  Athènes,^Ies  esclaves,  les  affranchis,  les  étran- 
gers exerçaient  tous  des  métiers,  sauf  un  bien  petit  nombre. 
L'Athénien,  si  pauvre  fotil,  ne  travaillait  guère  à  l'époque 
que  dépeint  Aristophane.  Le  titre  de  citoyen,  héritage  de 
tous  ceux  qui  naissaient  d'une  mère  et  d'un  père  athéniens^ 
paraissait  à  beaucoup  une  fortune  suffisante.  Ne  conférait- 
il  pas  le  diKNt  d'assister  à  l'assemblée  publique ,  le  droit 
déjuger^  le  droit  d'aller  au  théâtre,  le  droit  de  servir, 
comme  soldat,  dans  l'armée  ou  sur  U  flotte?  Or,  Texercice 
de  chacun  de  ces  droits  était  comme  la  source  d'un  revenu 
assuré.  Pour  peu  quilfôt  matinal  et  vigilant,  ce  qui  arri- 
vait lorsque  la  &im  le  talonnait ,  l'Athénien  se  rendait  au 
Pnyx  avant  que  la  corde  rouge,  destinée  à  bisser  son  em- 
preinte sur  le  dos  des  retardataires,  n'eût  été  tendue.  Oei 
acte  de  présence  lui  valait  trois  ebolea.  On  {luanse  bien  que 
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les  gens  sans  ressources  ne  le  négligeaient  pas;  mais  la 
gratification  qu'ils  recevaient,  suffisante  pour  indemniser 
les  Àthénien^de  la  quatrième  classe  de  Tinterruption  de 
leurs  travaux,  était  trop  légère  pour  engager  les  riches  et 
les  gens  aisés  à  une  sorte  d'assiduité.  De  là,  cette  foule  d'ou- 
vriers et  de  mercenaires  qui ,  d'ordinaire,  encombraient 
l'Agora,  et  qui  formaient  la  mojorité  de  l'assemblée  ;  de 
là  aussi,  le  pouvoir  que  les  orateurs  de  I  état  acquéraient  sur 
la  multitude,  en  flattant  ses  passions,  en  excitant  sa  haine 
contre  les  riches,  son  amour  de  l'indépendance,  son  impa* 
tience  de  tout  frein  (i). 

Après  avoir  reçu  le  triobole,  ou  l'Atliénicn  se  bâtait  de 
quitter  l'assemblée  pour  aller  le  dépenser  en  provisions 
de  ménage ,  ou  il  s'asseyait  tranquillement  dans  un  coin 
de  l'Agora,  pour  y  manger  le  déjeuner,  composé  d'ail  et  de 
gâteaux,  dont  il  s'était  muni.  Il  avait,  du  reste,  le  droit, 
s  il  rtsmplissait  les  conditions  d*âge  marquées  par  la  loi,  de 
demander  la  parole  et  de  saisir  l'assemblée  d'une  propo» 
silion  que,  séance  tenante,  le  peuple  pouvait  repousser  ou 
adopter.  Hais,  le  plus  souvent,  il  se  tenait  à  l'écart  de  la 
tribune,  redoutant  les  huées  qui  saluaient  Tapparition  et 
couvraient  la  voix  des  orateurs  inexpérimentés.  Là,  il  mani- 
festait bruyamment,  par  ses  clameurs,  ses  impressions,  à  la 
vue  et  au  tangage  des  divers  orataurs  qui  se  succédaient  à 
la  tribune.  Celui-ci,  bavard,  présomptueux,  impudent, 
n'avait  que  des  vices  sans  grâce,  une  ambition  sans  talenl 
et  sans  excuse;  mais  il  ne  paraissait  jamais  devant  le  peu- 


(1)  ÀrisfaÊê^  d0  Bêp*^  iiv.  4,  chap,  13; 
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pie  que  pour  l'accabler  des  plus  grossières  flatteries,  pour 
lui  présenter  des  plans  de  finances,  dont  la  conséquence 
eût  été  le  gaspillage  immédiat  dei  fonds  de  la  République 
entre  les  mains  d'une  populace  désœuvrée.  Tout  en  repous- 
sant ces  absurdhés  impraticables,  on  lui  savait  gré  des 
chimères  inspirées ^  disait-on,  par  laniour  du  peuple.  Un 
autre  orateur,  esprit  exact,  prudent,  sévère,  paraissait-il?  Au 
premier  blâme  qu'il  exprimait ,  les  clameurs  couvraient  sa 
voix.  Les  Athéniens  n'acceptaient  de  leçon  qu'au  théâtre. 
Le  peuple ,  tel  que  nous  le  peint  Aristophane,  dans  les 
Chevaliers,  est  bien  celui  dont  Phocion, dans  la  suite,  fai- 
sait une  si  sanglante  satire ,  lorsqu'un  jour,  applaudi  à  la 
tribune,  il  se  tourna  vers  ses  amis  et  leur  dit:  a  Ne 
me  serait-il  pas  échappé  par  mégarde  quelques  sot- 
tises? (1)  » 

Le  Pnyx,  le  tribunal ^  la  promenade,  le  théâtre,  telle 
est  lasplière  d'activité  où  se  concentre  la  vie  de  l'Athénien. 
Si  ce  n'est  pas  jour 'd'assemblée ,  vous  êtes  à  peu  près  cer- 
tain de  le  rencontrer  au  tribunal,  il  fendrait,  en  effet,  qu'il 
fût  bien  malheureux ,  bien  maltraité  de  la  fortune,  pour  ne 
pas  faire  partie  des  six  mille  juges  que ,  chaque  année , 
désignait  le  sort.  Six  mille  juges!  Ce  nombre  nous 
semble  exorbitant  :  il  paraissait  à  peine  suffisant  aux  déma- 
gogaes  de  l'époque.  Comme  on  donnait  à  chaque  juge  un 
salaire  quotidien  de  trois  oboles ,  plus  il  y  avait  de  places, 
plus  il  y  avait  de  chances  pour  les  désœuvrés  d'arriver  à 
une  fonction  salariée  par  l'État.  Du  reste,  les  goûts  proces- 


(I)  PlaUrqaei  vie  de  PkocioD,  chap.  ix. 
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sife  des  Athéniens,  la  liberté  que  lear  donnaient  les  institu- 
tions de  s*accuser  les  uns  les  autres,  leur  esprit  chicanier  et 
disputeur,  leur  passion  pour  la  discussion,  l'obligation 
imposée  à  tous  les  sujets  de  la  République,  si  éloigné  que 
fût  leur  territoire,  de  venir  à  Athènes  vider  kurs  différends, 
alimentaient  largement  l'activité  des  tribunaux. 

A  en  juger  par  là  critique  pleine  de  verve  et  d'esprit 
qu* Aristophane  nous  a  laissée  dans  les  Guêpes^  de  ce  tra- 
vers, les  Athéniens  étaient  aussi  prompts  à  lancer  une 
accusation  que  disposés  à  l'écouter  fiivorablemeift.  En  vain 
la  loi  condamnait  laccusateur, lorsqu'il  se  trouvait  obligé 
d'abandonnerl'accusation  ou  qu'il  n'obtenait  pas,  en  iaveor 
de  son  opinion,  le  cinquième  des  suffrages,  à  une  amenda 
énorme  de  i  0^000  drachmes.  Cette  disposition  n'arrêtait 
personne.  Les  procès  se  multipliaient  à  l'infini;  les  accusa- 
tions les  plus  graves  se  succédaient  sans  interruption  con* 
tre  les  citoyens  considérables  de  l'État  et  forçaient,  à  toute 
occasion,  les  thesmothètes ,  de  convoquer  ou  l'Assemblée 
ou  l'aréopage.  Or,  quand  le  peuple  avait  jugé  solennellement, 
il  fallait  une  décision  prise  par  les  six  mille  juges,  pour 
casser  sa  sentence. 

A  la  sortie  du  tribunal ,  l'Athénien ,  le  bâton  à  la  main» 
parcourait  la  ville,  se  promenait  par  les  places,  par  les 
vastes  jardins  qui  avoisinaient  Athènes  et  où  iltronvaitun 
grand  nombre  de  groupes  qu'il  abordait  et  qu'il  quittait 
tour  à  tour.  Là,  chacun  y  parlait  avec  passion  des  intérêts 
de  l'Etat  ou  seulement  de  ses  propres  intérêts.  C'était  alors 
comme  la  continuation  des  séances  orageuses  du  tribunal. 
Dans  ces  discussions,  on  retrouvait  l'esprit  intéressé,  avare 


même  de  rAlhémeD,.  souvent  signalé  par  Aristophane, 
entre  autres  dansée  vers»,  que  cite  Lantier: 

L'Atliéniaf  ea  meuraDt  tend  encore  lamtin. 

On  y  reconnaissait  surtoutcette  passion  de  la  conversation 
et  de  la  lutte  oratoire  qui  donna  de  bonne  heure,  à  ce  peuple, 
une  clairvoyance  ingénieuse  et  subtile  et  une  pratique  con- 
sommée de  Téioquence.  Ici,  c*est  un  groupe  de  philosophes, 
plus  loin  un  groupe  d*orateurs,  là  bas  un  groupe  d'ar- 
tistes. Mais  dans  une  République  où  l'égalité  entre  les 
citoyens  était  absolue,  où  tousse  connaissaient, où lesrangs 
se  mêlaient,  où  les  positions  se  coudoyaient  sans  cesse^  où 
il  n'y  avait  pas,  en  un  mot ,  de  hiérarchie  sociale,  il  arrivait 
bientôt  que  ces  groupes  distincts  se  divisaient,  se  reformaient 
en  se  combinant  diversement.  Et  puis,  quoi  de  plus  na- 
tuMl  que  ce  mélange  des  professions.  La  science,  le  sen- 
timent de  Tart ,  la  connaissance  des  lois  et  des  événements 
politiques  n'était  pas ,  ainsi  que  chez  nous,  le  lot  exclusif 
de  quelques  citoyens,  mais  le  partage  de  tous.  Tous,  en  qua* 
lité.  de  législateuirs,  participaient,  en  effet,  au  gouvernement 
et  àla  confection  des  lois;  tous,  dans  cette  ville  de  sculpteurs, 
possédaient,  à  des  degrés  divers,  le  goût  et  le  sentiment  de 
l'art. 

La  philosophie ,  la  politique  étaient  donc  comme  Fat-» 
mospbère  intellectuelle  habituelle  aux  Athéniens.  Il  n'y 
avait  pas  un  citoyen ,  si  humble  fùt-il ,  qui  ne  pût  parler 
de  ces  matières.  Appelle  recevait  une  leçon  de  dessin  d'un 
cordonnier^  et  le  savant  Théophraste,  à  sa  grande  sur- 
priae,  une  leçon  de  prononciation  d'une  marchande  de 
légumes.  Les  dialogues  de  Platon ,  ce  monument  à  la  fois 
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si  gracieux  et  si  imposant  des  conversations  de  Socrate, 
nous  montre  ordinairement  le  philosophe  distribuant,  de 
groupe  en  groupe,  ses  ensdgnensents;  prenant  pour  in-- 
terlocuteur  le  premier  passant  venu  et  rencontrant 
toujours  dans  Tauditoire,  que  le  hasard  et  la  curio«- 
sité  forment  autour  de  lui,  un  juge  attentif  et  intel* 
ligent. 

Au  théâtre  «  le  peuple  retrouvait,  dans  la  représentation 
des  comédies,  le  sujet  de  ses  préoccupations  et  de  ses  en* 
tretiens  habituels  Pourvu  qu'on  Tintéressât  par  des  aUu-r 
sions  piquantes  aux  événements  du  temps,  qu'on  TanMisftt 
avec  de  bonnes  plaisanteries  et  qu'on  le  charmftt  avec  de 
beaux  vers,  il  se  montrait  fort  traitable  vis^-vis  le  poète, 
et  supportait ,  de  sa  part ,  les  plus  mordantes  satires,  lors- 
qu'elles étaient  bien  tournées.  La  comédie  pouvait  alta* 
quer,  calomnier,  insulter  les  goûts,  les  affections,  k 
conduite  des  Athéniens  :  ils  riaient  d'un  trait  adroi* 
tement  lancé ,  ils  applaudissaient  aux  sarcasmes  les  plus 
cruels,  finement  exprimés;  le  seul  genre  d'attaques 
qu'ils  n'endurèrent  jamais,  c'est  qu'on  blessa  leur 
oreille. 

Nous  avons  la  mesure  du  degré  de  liberté  laissée  m» 
poètes,  au  point  de  vue  politique,  et  de  la  tolérance  du 
public,  dans  la  comédie  des  Chemlierê,  représenlée  à 
Athènes  en  426.  Il  est  impossible  de  trouver  nulle  part^ 
chez  aucun  peuple ,  une  satire  politique  plus  audacieuse 
et  plus  caractéristique.  En  voici  le  sujet  :  Aristophane  mai 
d'abord  en  scène  deux  esclaves  du  petêple  aUUnieH ,  per* 
sonnifié  sous  les  traits  d'un  vieillard  irrascibie  et  radoteur; 
ces  esclaves,  qui  sont  les  deux  généraux  Nicias  et  Démos* 
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thènes ,  se  plaigaeot  amèrament  d'ua  de  leur»  camarades 
dont  les  flagorneries  et  les  impadenees  ont  gagné  la  con- 
fiance du  vieillard  qui  obéit  aveuglément  à  toutes  ses  &n- 
taisies.  Us  songent  au  moyen  de  se  déliire  de  ce  rivid. 
L'ancien  corroyeur  Gléon,  Tesclave  brutal  et  stupide,  le 
Paphiagonien ,  comme  ils  j'appellent ,  fait  un  grand  usage 
d'oracles  devant  le  peuple.  Nicias  et  Démostbënes  ont  re- 
cours au  même  moyen,  et  dérobent  à  Cléon  endormi  un 
oracle  dans  lequel  il  est  dit  que  l'État  serait  gouverné  suc- 
cessivement par  un  marchand  d'étoupes ,  par  un  marchand 
de  bestiaux ,  par  un  corroyeur ,  auquel  succédera  un  mar^ 
chand  de  boudins.  Sur  ces  entrefoites,  le  hasard  conduit 
auprès  d'eux  un  charcutier.  Nul  doute,  cet  homme  sera 
leur  délibérateur.  Ils  s'efforcent  de  lui  persuader  qu'il  est 
appelé  à  gouverner  l'État.  En  vain,  Agoracrite  allègue  son 
indignité^  son  ignorance  :  «  Tu  sors  de  la  lie  du  peuple , 
lui  répondest-ils ,  tu  es  un  vaurien  :  c'est  précisément 
pour  cela  que  tu  deviendras  un  grand  personnage,  m 

Soutenu  par  le  chœur  qui  est  composé  des  Chevaliers 
ennemis  politiques  de  Cléon ,  le  charcutier  se  décide  à  at- 
ta(|uer  le  démagogue  en  présence  du  bonhomme  Peuple 
dont  Aristophane  met  à  nu  l'avarice ,  la  o^édulité ,  la 
gourmandise,  la  paresse.  Les  deux  adversaires  luttent 
d'effronterie  et  de  friponnerie  :  c'est  a  celui  qui  prouvera 
le  mieux  de  cette  manière  son  aptitude  au  gouvernement. 
Enfin ,  à  la  satisfiiction  du  chœur ,  Cléon  est  vaincu  de- 
vant le  sénat  et  devant  le  Peuple.  Ce  dernier  promet  de 
se  corriger  et  de  devenir  clairvoyant.  Il  emmène  avec  lui 
une  trêve  de  trente  ans,  sous  la  forme  d'une  belle  courti- 
sane, avec  laquelle  il  vivra  heureux  et  tranquille  désor^ 
mais.  1 5 
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Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce ,  une  des  pins  singulières 
du  théâtre  d'Aristophane.  Quelle  émotion  la  représenta- 
tion d*une  œuvre  semblable  devait  jeter  dans  Athènes! 
Toute  la  Grèce  était  pleine  alors  de  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes démocratique  et  aristocratique,  lutte  terrible  dans 
laquelle  les  liens  du  sang ,  de  la  femille^  d'une  commune 
origine,  ne  fiiisaient  que  rendre  les  haines  plus  impla- 
cables ,  où  les  lois  divines  et  humaines  étaient  foulées  aux 
pieds ,  ainsi  que  te  montre  cette  épouvantable  histoire  des 
troubles  de  Corcyre  qui  venaient  d'ensanglanter  la  Grèce. 
'Nous  ne  savons  rien  d*ailleurs  des  circonstances  particu- 
lières qui  précédèrent  et  qui  suivirent  la  représentation 
des  Chevalière j  et  il  nous  serait  difficile  de  détermi- 
ner exactement  Finfluence  politique  que  peut  avoir  eu 
cette  solennité  scénique. 

Il  existait ,  au  su  de  tout  le  monde ,  une  haine  per- 
sonnelle très-vive  entre  Aristophane  et  Cléon.  A  l'oc- 
casion des  Babyloniefis ,  pièce  perdue  qui  renfermait 
probablement,  comme  celle  des  Chevaliers ^  une  satire 
très-vive ,  non-seulement  de  Cléon,  mais  de  la  consti- 
tution  Athénienne,  le  Démagogue  tout  puissant  sur  la 
populace ,  avait  ftiit  condamner  Aristophane  à  Tamende 
énorme  de  5  talents ,  comme  ayant  tourné  en  ridicule  les 
institutions  d'Athènes  devant  les  alliés  présents  aux  fêtes 
dionysiaques.  Aristophane',  qui  cherchait  une  occasion 
de  prendre  sa  revanche ,  fit  jouer  les  Chevaliers  à  l'époque 
des  fêtes  lénéennes,  où  il  pouvait  donner  un  libre  cours  à  sa 
haine  et  à  sa  verve  mordante,  puisque  Tétfanger  était 
exclu  de  ces  (êtes.  Maintenant ,  faut-il  voir  dans  les  Che- 
valiers un  pamphlet  et  une  sorte  de  profession  de  foi  poli- 
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tîqdê  contraire  à  la  démocratie,  ou  feut-it  supposer  que  ta 
pièce  était  simplement  un  des  incidents  du  duel  entre 
Cléon  et  Aristophane  auquel  Athènes  aurait  assisté  comme 
à  un  assaut  d'esprit  et  d*audace  dont  elle  était  juge  désin- 
téressée ?  L'une  et  Tautre  de  ces  explications  sont  trop  ab- 
solues pour  être  vraies.  Selon  toute  apparence,  l'œuvre 
d* Aristophane  n'était  ni  l'œuvre  exclusive  d'un  parti  ni 
l'expresticAi  partictdtère  d'une  individualité.  Aristophane 
pouvait  Mflmer  les  excès  du  régime  démocratique  dans 
lesquels  il  voyait ,  ainsi  que  les  bons  citoyens ,  d«s  éléments 
de  désordre  et  de  ruine ,  sans  être  pour  cela  un  factieux. 
Si  le  peuple  avait  trouvé  en  lui  un  ennemi  des  institutions 
républicaines ,  nul  doute  qu'il  ne  l'eût  puni  et  que  les  ar- 
chontes n'eussent  interdit  hi  représentation  de  sa  pièce.  Il 
ne firat  pa^  imaginer  à  Athènes  ce  qui ,  malheureusement, 
existait  chez  nous ,  des  systèmes  politiques  et  opposés  tou- 
jours en  présence,  des  théories  qui  développent  chaque 
jour  cofùplaisamment  leurs  hostilités  contre  les  institutions 
existantes ,  et  qui  nédament  impatiemment  leur  héritage. 
A  Athènes,  de  pareilles  solficitations   eussent  paru  in- 
compatibles avec  le  respect  et  l'attachement  que  chaque 
dtoyen  devait  à  l^tatetàla  loi.  D'ailleurs,  si  on  avait 
plusieurs  manières  d'entendre  et  de  pratiquer  la  Répu- 
blique, on  était,  en  général^  d'accord  sur  la  nature  du 
gouvernement.  Les  révolutions ,  lorsqu'elles  eurent  lieu , 
ne  forent,  te  plus  souvent ,  que  des  changements  de  per- 
sonnes au  pouvoir,  c'est^ù-dire  des  révolutions  de  faniille 
qui  n'altéraient  pas  le  fond  des  institutions  et  qui  ne  pré- 
cipitaient pas  tout  à  coup  l'esprit  public  de  la  nation  d'un 
principe  gouvernemental  dans  un  autre  tout  opposé.  Il 
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s'y  a  pas  de  mœurs  politiques,  de  palrietisme  et  de 
croyances  qui  eussent  résisté  à  de  pareilles  secousses. 

Si  la  comédie  des  Chevaliers  ne  fut  pas  Texpression  fidèle 
et  complète  d*un  parti,  puisque  Aristophane  y  couvre  Nicias 
et-Démosthènes,  dont  les  tendances  aristocratiques  étaient 
connues,  d'un  ridicule  qui  va  jusqu'à Todieux,  elle  ne  fut 
pas  non  plus .  il  but  le  reconnaître ,  un  acte  isolé.  Gléoii 
était  détesté  des  bons  citoyens  d'AthteeSi  parce  qu'il  flat- 
tait tous  les  instincts  bas  de  la  multitude*  Homme  dépravé, 
orateur  remuant,  soldat  présomptueux  et  sana  talent,  il  fat 
un  des  conseillers  funestes  du  peuple  athénien ,  et  les  his- 
toriens de  ce  temps  font  de  lui  à  peu  près  le  même  por- 
trait qu'Aristophane.  Rien  donc  d'étonnant  qu'un  tel  per- 
sonnage fût  odieux  aux  amis  d'une  sage  constitution ,  telle 
que  Solon  l'avait  établie,  et  aux  adver^res  des  violences  et 
des  égarements  de  la  démagogie*  Aristophane,  soutenu  par 
la  sympathie  des  citoyens  de  tous  rangs,  encouragé  par  ses 
ennemis  déclaré^  nombreux  surtout  dans  Tancien  ordre  des 
chevaliers,  et  ne  trouvant  ni  sculpteur  qui  osa  fiiire  le  masque 
du  démagogue,  ni  acteur  qmi  osa  le  porter,  pritlui-mème  ce 
rôle  et  le  joua ,  le  visage  barbouillé  de  lie.  Certes,  la  tolé- 
rance politique  était  grande  à  Athènes.  Les  discussions  ora- 
geuses de  l'Agora,  pleines  de  personnalités  et  d'injures,  ren- 
daient l'oreille  peu  chatouilleuse.  Uestdouteuxcependant  que 
lesattaques  dirigées  sur  le  théâtre,  contre  Cléon,  eussent  été 
t4)lérées,  si  un  grand  nombre  de  citoyens  n'était  venu  en 
aide  à  l'audace  courageuse  du  poète.  L'archonte  qui  avait 
autorisé  la  représenlation  de  la  pièce,  la  tribu  et  le  cbo- 
rége  qui  avaient  fait  choix  du  comédodidascale  prenaient 
probablement  fait  et  cause  pour  lui ,  épousaient  ses  ressen- 


—  225  — 

iiments,  soutenaient  vigoureusement  son  œuvre  acceptée 
et  applaudie  déjà  par  eux  à  la  représentation  d*essai  de 
l*Odéon.  Qu'on  se  rappelle  aussi  la  composition 'des  choeurs 
formés  de  citoyens  qui,  volontairement,  s'associaient  à 
Tentreprise  du  poète  et  traduisaient  sans  doute  sur  la  scène 
des  sentiments  partagés  et  ressentis  réellement  avec  une 
énergie  entratnante.  Tout  donc  porte  à  penser  que,  dans 
sa  lutte  contre  Cléon ,  Aristophane  était ,  sinon  l'organe 
d'un  parti ,  —  la  vive  et  indisciptinable  personnalité  d'A» 
ristophane  n'aurait  pu  se  prêter  aux  exigences  d'un  tel 
rôle,  —  au  moins,  sur  certains  points,  l'interprète  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  puissants  et  d'hommes  éclairés 
de  toutes  conditions. 

Ne  cherchons  pas  l'originalité  et  la  supériorité  d'Aris* 
tophane  dans  le  plan  de  ses  comédies,  elle  est  tout  en- 
tière dan^  les  détails.  Rien  de  plus  décousu ,  de  phis  in* 
vraisemblable,  de  plus  négligé  que  l'enchaînement  des 
scènes.  Il  semble  que  Fart ,  le  travail ,  une  habile  combi- 
naison d'incidents  auraient  gêné  l'élan  de  cette  muse 
hardie.  Sa  brusquerie^  son  dédain  des  artifices  de  la  scène, 
ajoutent  en  effet  à  la  puissance  de  son  jeu.  Qu'a-t-elle  be- 
soin de  dissimuler?  Quel  intérêt  à  feindre  ou  à  déguiser? 
Bien  au  contraire ,  plus  elle  sera  firanche,  mieux  elle  sera 
écoutée  et  accueillie.  Ne  sait-on  pas  que  si  elle  a  pris  le 
cothurne,  le  masque,  les  accessoires  de  l'art  scéniqne, 
c'est  uniquement  parce  qu'eRe  trouve  ,  sur  le  théâtre,  plus 
de  liberté ,  un  auditoire  plus  attentif ,  et  une  autorité  qui 
lui  permet  de  rivaliser  avec  l'autre  tribune  l 

Cependant ,  le  décousu  des  pièces  d'Aristophane ,  la  gros- 
sièreté des  images,  la  multitude  at  Fobscurité  des  allu- 
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sions  en  rçudent  l*aQaly$e  détaillée  presque  impossible  ; 
d*ua  aulre  côté ,  pour  expliquer  Fà-propos  de  cette  pluie 
d'épigrammes  qui  juillisseot  à  tout  instant  du  dialogua, 
il  faudrait  faire  suivre  chaque  ligne  de  citatioo  de  dii^ 
ligues  de  couunenUires.  La  difficulté  est  si  grande  quie 
personne  encore,  à  notre  connaissance,  n'a  teinté,  d'une 
manière  sérieuse ,  de  la  résoudre.  Nous  n'entreprendrons 
pas  une  Vache  trop  au-dessus  de  nos  forces,  nous  nous 
bornerons  à  un  petit  nonihre  de  citations ,  ppur  donoer  une 
idée  de  la  pièce  des  Chetalien ,  et  de  la  manière  du  poète 
athénien. 

Nicias  et  Démostiièoes,  deux  esclaves  du  peuple ,  avons- 
nous  dit ,  sont  en  scène.  Las  d*6tre  roués  de  coups  par  le 
Papblagonien  ^  ils  se  lamentent  grotesquement,  et  selon 
Tcxpression  de  Nicias,  àlaCsiçondes  personnages  d'Euri- 
pide. Mais  les  larmes  ne  mènent  à  rien.  «^ 

a  Ce  que  nous  aurons  de  mieux  à  faire  •  dit  Nieia»,  dans 
les  circonstances  actuelles ,  ce  serait  de  nous  prosterner 
devant  les  statues  des  Dieux. 

Dim/9iihène$.  Quelles  statues?  Ëst-oeque  tu  crois  vrai- 
ment qu'il  y  a  des  Dieux  ? 

Nicia».  Sans  dqute. 
'^DémosUiènes.  Sur  quelles  preuves  ? 

JSicias.  Parce  que  je  suis  en  haine  aux  Dieux.  N'est-ce 
pas  juste? 

Démosihènu.  Voilà  qui  e6t4>ien  jépliqué.  » 

La  gravité  de  cette  accusation  pourrait  fiiire  penser  qu'il 
s'agit  là  de  quelque  dém#gO|[ue  du  tempa;  mais  l'esclave 
du  peuple  que  le  poète  met  en  scène  est  bien  Nicia»  le 
général,  l'homme  le  plus  émînent  de  ce  farU,  qu'on  a 
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appelé  le  parti  aristocratique,  trës-iioproprement  selon 
nous,  car  il  n'avait  pas  d'autre  ambition  que  de  revenir 
aux  lois  de  Solon ,  et,  sans  toucher  au  principe  du  système 
électif,  de  restreindre  le  choix  des  magistrats,  le  tirage 
au  sort  des  juges ,  aux  citoyens  des  trois  {dernières  classes, 
c'est-à-dire  qu  il  voulait  exclure  des  charges  importantes 
de  l'Etat  les  salariés  et  les  prolétaires. 

Démosthènes  et  Nicias  s'entretiennent  des  vices  de  leur 
maître  :  «  C'est  un  vieillard  morose  et  un  peu  sourd ,  grand 
mangeur  de  fèves.  »  Le  Paphlagonien  l'a  gagné  en  le  flat- 
tant, en  lui  offrant  le  fruit  d'extorsions  iniques  et  en  lui 
disant  :  «  0  peuple!  c'est  assez  d'avoir  jugé  une  affaire;  va 
au  bain ,  prends  un  morceau,  bois,  mange,  reçois  les  trois 
oboles.  Veux-tu  que  je  te  serve  à  souper  ?  »  Debout ,  le 
fouet  de  cuir  à  la  main ,  il  ne  souffre  pas  que  personne  en 
approche,  a  II  lui  débite  des  oracles,  car  le  vieillard  raf- 
fole de  prophéties.  Quand  il  le  voit  dans  cet  état  d'imbé- 
cillité, il  en  profite  pour  mettre  en  œuvre  ses  intrigues,  jo 
Une  faire  cependant  7  Nicias  ouvre  un  avis  :  c'est  de  boire, 
et  ils  boivent  le  vin  que  Nicias  a  dérobé.  Cette  liqueur  a 
donné  de  Taudace  à  nos  gens,  qui  dérobent  à  Cléon,  pen- 
dant qu'il  dort«  «  gorgé  de  viandes  et  de  gâteaux  prove- 
nant de  confiscations  »,  un  de  ces  oracles  avec  lesquels  il 
gouverne  le  vieillard. 

L'heureux  charcutier  qui ,  d'après  l'oracle ,  doit  être  le 
vainqueur  de  Cléon ,  se  présente  alors  :  «  Homme  for- 
tuné ,  s  écrie  Démosthènes,  ô  toi  qui  aujourd'hui  n'es  rien 
et  qui  demain  seras  au  faîte  de  la  grandeur ,  regarde ,  vois- 
tu  ce  peuple  nombreux  7  Tu  en  seras  le  maître  souverain , 
ainsi  que  du  marché,  des  ports,  de  l'assemblée  ;  tu  foule- 
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ras  aux  pieds  le  sénat  ;  tu  destitueras  les  généraux  ;  tu  les 
chargeras  de  chaînes;  tu  les  emprisonneras;  tu  feras  du 
Prytanée  un  lieu  de  débauche.  —  Mais ,  répond  le  char- 
cutier ,  comment  arriverai-je  à  la  (étc  de  l'État  ;  j'appar- 
tiens à  la  canaille ,  je  n'ai  pas  reçu  la  moindre  éducation , 
si  ce  n'est  que  je  sais  lire  et  encore  assez  mal?  —  Démos- 
ikènes  :  Ah  i  ceci  pourrait  te  foire  du  tort  de  savoir  lire , 
même  assez  mal.  Le  gouvernement  populaire  n'appartient 
pas  aux  hommes  instruits,  ou  du  moins  irréproebables , 
mais  aux  ignorants  et  aux  infAmes. — Le  charcuiier  :  Com- 
ment serais-je  capable  de  gouverner  le  peuple?  —  DémoS" 
thènes  :  Rien  de  plus  facile.  Continue  ton  métier ,  brouille 
les  affaires  de  la  même  façon  que  tu  amagalmes  tes  hacliis; 
cajole  le  peuple  en  lui  promettant  des  vivres  à  vil  prix. 
Tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  entraîner  la  populace.  Voix 
terrible f  esprit  pervers,  impudence  de  halte,  tu  as  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  le  gouvernement.  Va  donc  ! 
ceins  ton  front  d'une  couronne ,  sacrifie  à  la  sottise  et  re- 
pousse vigoureusement  ton  adversaire.  Mille  chevaliers,  gens 
de  bien,  ses  ennemis  déclarés,  sauront  te  défendre.  Tu 
auras  l'assistance  de  tous  les  citoyens  honnêtes  et  bien 
nés,  celle  des  spectateurs,  la  mienne,  et  l'approbation  des 
Dieux.  » 

Cléon  parait  en  ce  moment  avec  son  gros  ventre,  sa 
forte  corpulence.  Le  charcutier,  effrayé,  prend  la  fuite.  Le 
chœur  des  Chevaliers  l'engage  à  ne  pas  perdre  courage  et 
tombe  à  coups  de  poing  sur  Cléon.  A  ses  cris ,  le  char- 
cutier accourt  menaçant.  Les  invectives  commencent.  «  Je 

dénonce  cet  homme,  s'écrie  Cléon,  et  je  soutiens  qu'il 

# 

transporte  le  jus  des  viandes  sur  les  galères  de  l'Etat.  — 


À 
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Le  charcutier  :  Et  moi ,  j'accuse  celui-ci  d'entrer  au  Pry- 
tanée  le  ventre  vide  et  d'en  revenir  le  ventre  plein.  — 
Cléon  :  Je  te  dénoncerai  quand  tu  seras  général.  —  Le 
charcutier  :  Je  t'éreifterai  comme  nin  chien.  -*-  CU(m  : 
Ose  me  regarder  en  foce.  —  Le  charcutier:  Pourquoi  pas? 
J'ai  été ,  comme  toi ,  élevé  à  la  balle.  —  CHtm  :  Je  te  mets 
en  pièce  si  tu  ouvres  la  bouche.  —  Le  chœur  :  Infltoe  scé- 
lérat ,  braillard ,  tout  retentit  de  ton  audace;  le  pays  entier, 
l'assemblée,  les  bureaux  de  finances,  les  greffes,  les  tri- 
bunaux ;  tu  remplis  la  ville  de  trouble  et  de  contusion. 
De  ton  poste,  tu  guettes  les  revenus  publics,  comme  le 
pécheur  guette  les  thons.  C'est  de  ton  impudence,  arme 
inique  des  orateurs,  que  tu  te  sers  pour  traire  les  riches 
étrangers.  Mais,  enfin,  je  puis  me  réjouir  :  un  homme  a 
paru  bien  supérieur  à  toi  en  perversité,  et,  comme  on 
peut  déjà  en  juger ,  il  te  surpassera  en  intrigue ,  en  audace 
et  en  tour  de  passe-passe.  »  La  hitte  recommence  entre  les 
deux  rivaux,  véritables  propos  de  halles,  dont  le  cynisme 
ferait  Irémir  chez  nous  le  masque  le  plus  déhonté,  à  la  des- 
cente de  la  Courtilie.  (Test  un  véritable  catéchisme  poissard 
athénien.  Certes,  l'esprit  ne  manque  pas  dan»  cette  ava- 
lanche d'injures  grossières.  Mais  quel  esprit  !  Et  que  penser 
de  l'atticismc  des  spectateurs  qui  pouvaient  s'amuser  de 
pareilles  saillies  !  Pour  nous,  cependant,  ces  pages  ne 
manquent  pas  d'intérêt  :  les  reproches  que  se  font  Cléon 
et  le  charcutier  nous  initient  à  de  curieux  détails  des 
mœurs  d'Athènes  et  de  ce  gouvernement. 

Le  charcutier  vante  sa  gloutonnerie  et  étale  complai- 
samment  ses  vices.  Le  chœur  l'encourage.  Il  a  trouvé  quel- 
qu'un de  plus  impudent  que  l'impudence  même.  «  Je  ne 
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vous  craÛQs  pas ,  repreqd  Cléon ,  tant  que  le  sénat  sub- 
siste et  que  le  peuple  reste  dans  sa  stupidité.  »  Le  char- 
cutier fait  pompeusement  le  récit  des  escroqueries  de  sa 
jeunesse.  «  Par  Jupiter!  je  jouais  dtt)ons  tours  dans  mon 
enfonce,  i/attrapais  les  cuisiniers  en  leur  disant:  «  Regar- 
dez  donc,  bons  enfants,  ne  voyez-vous  pas?  Voici  le 
printemps ,  les  hirondelles.  Eux  de  regarder,  et  pendant 
ce  temps-là,  je  dérobais  les  bons  morceaux.  S'ils  s'en  aper- 
cevaieint,  je  cacliais  le  morceau  entre  mes  cuisses,  et  je 
niais  eu  attestant  les  dieux  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  orateur  qui 
me  vit  faire  ce  tour  :  «  Cet  enfant  ne  peut  manquer  un 
jour  de  gouverner  l'Etat  I  » 

Cléon,  irrité  d'être  vaincu  en  impudence,  va  se  rendre 
au  sénat  pour  dénoficerj  —  il  ne  saurait  faire  autre  chose 
que  dénoncer,  —  les  complots  du  chœur  et  du  charcutier, 
leurs  intelligences  avec  les  Mèdes  et  le  Grand-Roi.  Le 
charcutier  le  suit,  aprë^  »'ètre  préparé  au  combat,  en  se 
graissant  avec  du  lard  et  en  mangeant  de  Tail,  selon  le 
conseil  des  chevaliers.  Le  chœur,  resté  seul,  commence  alors 
laparabase.  C'est  la  partie  de  la  comédie  où  l'auteur  s'adres- 
sait personnellement  au  public.  On  voit,  par  les  premiers 
vers  de  ce  morceau,  que  le  chœur,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  était  compo^  de  citoyens  qui ,  volontaire- 
ment, s'associaient  au  poète,  parce  qu'ils  trouvaient  dans 
son  œuvre  l'expression  de  leurs  propres  sentiments.  Aristo- 
phane lait  rénumération  des  poètes  qu'a  délaissés  l'ingrati- 
tude des  Athéniens  et  ne  manque  pas  de  les  maltraiter. 
Passons  sur  ces  épigrammes  :  nous  aurons  occasion ,  à 
propos  des  GritiouiUeSj  démontrer  comment  Aristophane 
pratiqi)e  U  critique  littéraire,  et  de  revenir  sur  ces  poètes, 
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ses  contemparaios.  Ai;t  resta,  nous  p*^n  fi^ifU^ns  p^$,  si' 

oous  faisjons  connaître  les  victimes  qt^e  rcncQntre  sur  sa 

route  ei  que  fouette,  de  ses  vers  sangl^iUs,  Ifi  verve  iin{>i- 

to^aUe  du  comique.  Je  regarde  le  premier  acte  des  du- 

valiersy  ei  je  trouve  dé^  le  champ  de  bataille  couvert  de 

blessés.  Ce  sont  Nicias  et  DémostbèneSf  Cléon  le  Papbla- 

Çonieo ,  L^cis  le  deyiu,  Byperbolus  le  démagogue  person* 

nifié  dans  le  charcutier  Agoracrite  ;  c'est  Ëucraties  |e  m^r* 

ch^ud  crétoupes,  Cra^nus»  Iforsimus,  Coaaae^  Mognès, 

Çr^lès,  ces  der(ii<vs,  co^firèr^du  poète.  Que  d'autres  nous 

trouveron3  cucore  parmi  ieshoinmeséminents  de  la  ]Répu- 

Ui^uaqucla  populace  voyait  attaquer  avec  une  joie  furieuse, 

car  les  dcipagogies  vivent  de  défiances,  de  jalousies  et  de 

haines.  I.a  passioQ  de  rég<dité  était  poussée,  chez  les  Atthé-» 

niens,  au-delè  de  toutes  bornes.  On  se  rappelle  la  <)iagràce 

4ç  Btjltiade  et  de  Pbidis^s^  due  à  ce  qtteTun  s'était  fait  re* 

présenter  è  la  tète  de^  soldats  de  Bf aratbon ,  à  ce  «pie  l'autre 

s'était  sculpté  sur  le  bouclier  de  ]|^inerve.  Un  jour,  Périclës 

est  accusé  d'avoir,aans  le  consentement  du  peuple,  employé 

1rs  ressom*cès  de  l'ftat  ^  la  construction  de  ces  édifices 

adniirables,  qui  coûtèrent  plus  de  vingt  millions.  Comment 

so  défend-il?  <<  Citoyens,  leui'  ditril,  je  n;iérite  vos  rq)ro«- 

cbes.  Aussi  prends-j.e  ^  mon  compte  les  édifices  que  j'ai 

élevés,  pourvu  qu'il  me  soit  permis  de  faire  inscrire  sur 

leurs  murs  qu'ils  sont  à  moi  et  que  j'en  ai  supporté  les  frais.  • 

Le  peuple  murmure  alors,  s'indigne ,  se  ûdie,  et  pour 

que  ces  monument^  appartiennent  sans  conteste  à  lui  seul, 

il  donne  à  Périclès  un  bill  d'indemnité!... 

La  pisrabase  terminée,  op  voit  reparfiltrele  charcutier  |out 
fier  de  ^  vi^^^^^  flP*^'  ^  jremp^^  jsur  Gl^op^  d^vaçt  le 
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sénat.  Le  récit  qu'il  en  fiiit  aux  chevaliers  est  des  moins 
flatteurs  pour  le  sénats  le  premier  corps  de  l'État.  Agoracrite 
Ta  emporté  sur  son  rival,  en  flattant  la  gourmandise  des 
membres  de  TAsseniblée,  au  moyen  d'une  vente  à  vil]prix 
des  anchois  et  d'une  distribution  gratuite  de  poireaux. 

Mais  ce  n'est  rien  d'avoir  triomphé  auprès  du  sénat.  Le 
peuple  est  le  maître:  c'est  à  lui  seul  qu'il  importé  de  plaire. 
«  Je  te  traînerai  devant  le  peuple,  dit  Gléon  à  Agoracrite;  — 
il  n'ajoutera  pas  foi  à  ta  parole;  moi,  je  me  moque  de  lui 
autant  que  je  veux. —  Le  charcutier:  Tu  te  crois  donc  bien 
sàrgue  le  peuple  est  à  toi? —  Cléon  :  C'est  que  je  sais  de 
quels  plats  il  faut  le  nourrir. —  Le  charcutiet  :  Oui^  tu  fais 
comme  les  nourrices ,  tu  mâches  les  morceaux ,  tu  en  avales 
les  trois  quarts,  et  tu  lui  donnes  le  reste.  » 

Enfin  paraît  le  bonhomme  Peuple,  pauvre  petit  vieillard 
en  cheveux  blancs,  tout  couvert  d'ulcères,  à  l'aspect  misé- 
rable, aux  vêtements  usés.  Les  deux  rivaux  lui  demandent 
de  décider  entre  eux^  a  pourvu,  ajoute  le  charcutier,  que 
ce  ne  *soit  pas  au  Pnyx.  —  Le  Peufle  :  Je  ne  saurais  siéger 
ailleurs  :  aussi  on  se  rendra  au  Pnyx,  comme  de  coutume. 
—  Le  charcutier  :  Ah!  malheureux!  je  suis  perdu!  Chez 
lui,  ce  vieillard  est  le  plus  raisonnable  des  hommes  :  une 
fois  assis  sur  les  bancs  de  pierre,  il  devient  aussi  sot  que 
celui  qui  attaque  les  figues ,  quand  la  queue  lui  reste  dans 
la  main,  a 

Passage  remarquable,  qui  montre  qu'Aristophane  n'at- 
taquait que  les  excès  démagogiques  et  non  le  principe 
démocratique  en  lui-même. 

Voici  enfm  les  deux  rivaux  en  présence ,  devant  le  peu- 
ple assis  sur  les  JMincs  du  Pnyx.  Ils  tooi  valoir  leur  atta- 
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cliement  à  ses  intérêts  et  les  services  rendus.  —  Je  suis 
connu,  dit  Cléon,  pour  celui  qui  aime  le  mieux  le  peuple 
athénien ,  après  Cynna  et  Sababaccha.  (Ce  sont  deux  cour- 
tisanes célèbres  du  temps.)  Je  Tai  enrichi  des  extorsions 
commises  sur  les  particuliers.  J'ai  à  ma  disposition  di's 
oracles  qui  le  rendront  maître  de  toute  la  Grèce  et   lui 
feront  toucher  5  oboles,  en  Ârcadie,  pour  rendre  la  jus- 
tice.  Tu  calomnies  donc  celui  qui,  j'en  jure  par  Cérès,  a 
rendu  à  l'Etat  de  plus  grands  services  que  Tbémistocle! 
—  0  peuple!  répond  Agoracrite,  l'affection  qu'il  a  pour 
toi  se  réduit  à  se  chauffer  à  tes  dépens*   Ain^i ,  pendant 
qu'il  parle,  il  te  laisse  durement  assis  sur  la  pierre  ;  il  n'a 
pas  les  mêmes  attentions  que  moi  qui  t'apporte  ce  coussin 
que  j'ai  cousu  moi-même.  Allons,  lève-toi  et  repose  plus 
mollement  ces   membres    (Tu>y    ipxiiciSoiv)  qui  ont  tant 
fatigué  à  Salamine.  Et  toi,   misérable,  si  tu  l'aimaîs, 
tu  ne  le  verrais  pas  sans  pitié ,  depuis  huit  mois ,  habiter 
dans  des  tonneaux  et  dans  des  antres...  Tu  repousses  la 
paix  !  tu  entretiens  des  hostilités.  Tu  veux  qu'à  travers  le 
tourbillon  de  la  guerre  le  peuple  ne  s'aperçoive  pas  de 
tes   friponneries,  et  que  la  nécessité,  le  besoin ,  l'attente 
de  son  salaire  le  réduisent  à  n'espérer  qu'en  toi.  Ah! 
quand  il  connaîtra  les  douceurs  de  cette  paix ,  il  te  punira, 
plein  de  fureur  et  de  rage.  Toi,  l'égal  de  Tbémistocle! 
Allons  donc!  Lui,  vivant,  notre  ville  était  opulente,  il  la 
fit  regorger  de  richesses  :  aux  biens  qui  entretenaient  l'a- 
bondance sur  notre  table ,  il  joignit  le  Pirée ,  et ,  sans  nous 
rien    retrancher,   il   nous  procura   de   nouveaux    pois- 
sons! A 

Éloge  singulier,  mais  habile ,  de  Tbémistocle,  qui  de- 
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vaii  être  fort  applaudi  des  Athéniens,  grands  aimateurs  de 
poissons,  comme  nous  verrons.  Agoracrite  continue  à  ac- 
cabler Cléon  qu'il  accuse  de  corruption.  Le  reproche,  di- 
sons-le ,  ne  manquait  pas  de  fondement ,  puisque  déjà  les 
chevaliers  avaient ,  par  un  jugement ,  (ait  restituer  à  Cléon 
5  talents  extorqués  aux  alliés.  Cléon ,  de  son  côté ,  in- 
voque son  activité ,  son  ardeur  à  dénoncer:  «r  Seul,  j'ai 
étouffé  les  conspirations;  il  ne  se  trame  pas  un  complot 
dans  la  ville  que  je  ne  sonne  aussitôt  l'alarme.  —  Le  char- 
cutier :  Tu  fais  comme  les  pêcheurs  d'anguilles  :  quand 
l'eau  est  calme ,  ils  ne  prennent  rien  ;  mais  quand  ils  ont 
agité  la  vase,  la  poche  est  bonne.  De  même  tu  gagnes , 
lorsque  tu  as  mis  le  trouble  dans  la  République,  n 

Le  dialogue  continue  sur  ce  ton;  malheureusement,  il 
tourne  de  plus  en  plus  au  burlesque,  et  s'il  acquerrait 
ainsi  plus  d*intérèt  pour  le  public  athénien ,  il  en  perd  à 
nos  yeux.  C'est  à  qui ,  de  Cléon  «t  du  charcutier ,  gagnera 
le  Peuple  par  ses  dons  et  les  témoignages  de  sa  tendresse. 
Le  peuple  manque  de  souliers.  Agoracrite  lui  en  donne. 
H  y  joint  pour  l'hiver  un  vêtement  à  manche.  «  Voilà , 
dit  le  Peuple,  une  chose  à  laquelle  Tfaémistocle  n'a  jamais 
pensé.  Certes,  le  Pirée  est  une  belle  chose;  mais  l'idée 
n'en  est  pas  plus  belle  que  celle  de  cette  tunique,  n 

Cléon ,  exaspéré ,  adresse  à  Agoracrite  de  furieuses  me- 
naces. Il  le  fera  nommer  triérarque,  il  l'inscrira  au  nom- 
bre des  riches  pour  qu^il  soit  accablé  d'impôts!  Les  deux 
rivaux  quittent  la  scène  un  instant,  et  le  chœur  en  profite 
pour  reprocher  au  Peuple  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
laisse  tromper  par  tous  ceux  qui  le  flattent.  «  N'en  croyez 
rien ,  reprend  le  Peuple.  J'extravague  à  dessein.  J'aime  à 
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boire  tout  le  j(jur  et  à  prendre  pour  chef  un  voleur  que 
je  nourris  :  mais  quand  il  est  bien  engraissé ,  je  lui  fois 
rendre  gorge  et  je  rimnrole.  »  Cléon  reparaît ,  chargé  de 
comestibles,  du  vin,  du  poisson,  un  gâteau,  un  lièvre. 
Mais  le  charcutier  s*approprie  une  partie  de  ces  richesses 
culinaires  et  les  offre,  en  son  norA,  au  vieillard  qui,  tran- 
sporté de  joie,  et  reconnaissant  la  volonté  des  Dieux  dans 
un  oracle  interprété  par  Agoracrite  contre  Cléon ,  donne 
à  ^heureux  charcutier  Tanmeau  d*or,  signe  de  la  toute- 
puissance. 

Le  but  du  poète  est  atteint  :  il  a  montré  Cléon  abattu , 
vaincu  avec  son  arme  favorite,  Timpudence;  mais  l'at- 
taque a  été  si  ardente ,  si  exagérée,  si  cynique  qu'il  sent 
comme  un  besoin  de  se  justifier.  (Toir  les  vers  1273  et 
suivants.) 

La  dernière  scène  nous  montre  Agoracrite  faisant  don 
au  Peuple  d'une  belle  courtisane  qui  personnifie  la  Paix, 
idée  à  laquelle  Aristophane  revient  dans  la  plupart  de  ses 
pièces.  Le  Peuple  annonce  qu'il  changera  désormais  de 
conduite,  et  le  chœur  célèbre  la  régénération  du  peuple 
de  la  belle  et  brillante  Athènes ,  au  front  couronné  de 
violettes  et  de  myrrhe ,  à  la  chevelure  ornée  d'une  cigale 
d'or. 

Telle  est  cette  comédie  des  Chevaliers ,  écrite  il  y  a  plus 
de  2,000  ans ,  et  la  satire  la  plus  puissante  et  la  plus  ori* 
ginale  des  excès  des  démagogies.  Entre  le  despotisme  et 
ta  démagogie,  ces  deux  ëcueils  de  la  mer  orageuse  où 
naviguent  les  gouvappoments  et  les  nations,  la  route  est 
difficile  à  suivre,  et  ce  n'est  pas  trop  pour  l'éclairer  des 
lumières  de' tous  les  temps.  L'œuvre  d'Aristophane  res- 


—  256  — 

tera  donc  comme  un  bnal  qui  signale  aux  démoeratieB 
modernes  labime  démagogique  dans  lequel  a  sombré  la 
puissance  d'Athènes. 

Ou  reste ,  ne  nous  étonnons  pas  outre-mesure  du  spec- 
tacle des  divisions  et  des  luttes  ardentes  qu'elle  met  sous 
nos  yeux.  L'agitation  était  l'état  normal  des  Républiques 
grecques  :  agitation ,  il  faut  en  convenir,  féconde  en 
grands  hommes  et  en  grandes  choses.  Le  calme  et  le  si- 
lence ne  se  sont  emparés  de  la  Grèce  qu'à  la  suite  de  la 
tyrannie  et  n'ont  régné  que  sur  ses  ruines.  Astreinte  aux 
habitudes  régulières  des  nations  modernes ,  aux  conditions 
d'une  existence  politique  dont  les  manifestations  presque 
insensibles  ont  lieu  à  des  intervalles  éloignés,  la  Grèce 
n'eût  pas  été  la  Grèc«,  c'est-à-dire  le  pays  par  excellence 
de  la  virtualité  et  de  la  spontanéité  de  Tintelligence  hu- 
maine. 

A  Athènes,  on  se  disputait  incessamment  le  pouvoir. 
«  La  République  ne  se  soutenait  (1)  que  par  la  discor- 
dance éternelle  entre  ceux  qui  maniaient  les  affaires,  con-  * 
trepoids  unique  qui  faisait  trouver  le  remède  au  mal  et 
dont  le  mobile  était  la  tribune  et  la  comédie.  »  Mais ,  au 
milieu  de  ces  divisions  de  particuliers  devenues  divisions 
de  l'État,  malgré  cette  jalousie  invétérée  des  diverses 
classes  de  citoyens,  les  insurrections  à  mains  armées  sont 
excessivement  rares.  Le  parti  vaincu  attaquait  de  toute  ma- 
nière,  avec  la  parole,  le  parti  vainqueur;  les  chevaliers  et 
Aristophane  traduisaient  Cléon  sur  le   théâtre  et  Tacca- 


(t)  Halarqae,  Traité  de  la  manière  dn  lir$  lu  Poétei^ 
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biaient  de  malédictions,  d'injures  et  de  menaces,  et  Cléon 
n*en  restait  pas  moins  le  personnage  le  plus  important  d'A- 
thènes.  Le    pouvoir  résidait   dans    Félection   |)opulaire. 
Chaque  opinion ,  tout  en  critiquant  vivement  sos  arrêts , 
s'inclinait,  en  définitive,  devant  elle,  et  s'efforçait  de  se 
la  rendre  favorable^  Tune  au  moyen  de  la  tribune,  Tuntre 
au  moyen  du  théfttre.  La  lutte  avait  lieu  publiquement, 
en  plein  jour  et  visière  levée.  Pas  de  ces  sourdes  conspi- 
rations, pas  de  ces  violences  criminelles,  pas  de  ces  ap- 
pels aux  armes  qui,  tant  de  fois,  ont  jeté  parmi  les  nations 
modernes  leurs  clameurs  sauvages.  On  en  appelait  du  choix 
inintelligent  du  peuple   à  son  suffrage  plus  éclairé.  Le 
vaincu  de  la  veille ,  sûr  de  devenir,  par  la  souveraineté  de 
la  raison,  de  la  justice  et  du  nombre,  le   vainqueur  du 
lendemain,  savait  attendre ,  et  presque  toujours  la  patience 
lui  assurait  le  triomphe.  Aussi  voyons-nous  se  succéder^ 
dans  le  gouvernement  des  Républiques  grecques,   toutes 
les  opinions,  tous  les  partis,  élevé$  tour  à  tour  et  retirés 
du  pouvoir  par  la  vague  capricieuse  de  Félection*  populaire. 
Mais  ce  mouvement,  peu  à  peu  rendu  normal  et  régulier, 
comme  celui  de  TOcéan ,  n'avait  rien  d'inquiétant  ;  il  n'é- 
branlait  ni  TEtat  ni  la  société.  Pourquoi?  Parce  que  les  Grecs 
possédaient  deux  vertus  publiques  que  les  États  modernes 
auraient  dû   leur  emprunter  en  même  temps  que  leurs 
arts:  la  première ,  c'était  la  soumission  de  la  minorité  à 
la  majorité;  la  seconde,  c'était  le  patriotisme.  On  dilTérait 
sur  le  choix  des  hommes   les  plus  capables  de   diriger 
TEtat,  sur  les  meilleurs  moyens  de  gouvernement;  on  était 
d'accord  sur  le  but.  F^a  grandeur  de  la  patrie ,  smi  bonheur, 
sa  gloire,  la  prospérité  du  peuple,  tel  était  l'objet  des 

16 


~  258  — 

préoccupationsconsUntes  des  citoyens,  à  quel  rang  et  à 
quelle  opinion  qu'ils  appartinssent.  On  consacrait  Texis- 
tence  entière  ù  cette  œuvre,  on  lui  donnait  toutes  les 
heures  de  la  journée,  toute  Tact i vite  de  la  vie.  Le  pouvoir 
était  disputé  avec  le  désir  d'en  user  pour  le  bien  général 
plutôt  que  pour  la  satisfaction  misérable  d'en  jouir.  Aussi, 
ces  changements  continuels  de  personnes  à  la  tète  de 
l'Etat  furent-ils,, en  général,  salutaires.  La  démocratie 
iaisait  produire  à  chaque  citoyen  arrivé  aux  honneurs  à 
peu  près  ce  qu'il  était  susceptible  de  rendre.  Sous  son 
œil  inquiet,  sous  sa  surveillance  jalouse  et  exigeante,  une 
émulation ,  féconde  en  grandes  choses,  animait  les  hommes 
qui  se  succédaient  dans  l'œuvre  commune  de  la  grandeur 
de  la  patrie. 

§1". 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  une  de  ses  comédies  où  la  verve 
capricieuse  d'Aristophane  ne  s'attaque  à  tout  :  hommes 
politiques  et  événements  du  jour ,  chronique  scanda- 
leuse de  la  ville ,  philosophie ,  socialisme  ,  musique , 
littérature ,  poésie ,  —  chacune  a  une  signification  précise 
qu'elle  doit,  en  général,  aux  circonstances  qui  l'ont  inspi- 
rée. Les  Chevaliers^  les  Acharniens^  la  PaiXi  Liiiêiraia, 
par  exemple ,  sont  quatre  œuvres  qui ,  à  des  points  de 
vue  nouveaux  et  avec  des  arguments  différents ,  dévelop- 
pent évidemment  la  même  thèse ,  la  nécessité  de  mettre 
fin  aux  déchirements  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Sans 
doute ,  hi  verve  du  poète  ne  s'impose  pas  la  servitude  d'un 
cadre  étroit  ;  mais  tout  en  donnant  carrière  à  ses  ardeurs 
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vagabondes ,  elle  revient  toujours  à  son  but.  Dans  les 
Guipu,  ou  les  vices  du  gouvernement  sont  vivement  signa- 
lés, elle  s'attaque  particulièrement  à  ce  goût  des  procès ,  à 
cette  manie  de  pérorer,  qui  étaient  la  passion  dominante  des 
Athéniens,  en  même  temps  qu'elle  montre  les  résultats  dé- 
plorables  de  l'organisation  judiciaire.  Dans  la  comédie  des 
HarannuÊUêu ,  les  conceptions  du  mauvais  socialisme  du 
temps  ,  mises  en  scène  par  le  poète ,  avec  une  hardiesse 
si  sensée  et  si  crue ,  doivent  succomber  sous  Téclat  de 
rire  des  spectateurs  et  sous  l'immensité  du  ridicule. 

Dans  les  Nuées,  interprète  d'une  vieille  société  battue  en 
brèche  de  toutes  parts,  il  pousse  le  cri  de  guerre  contre  les 
novateurs.  C'est  l'effort  désespéré  de  l'esprit  conservateur 
qui,  effrayé  de  sentir  le  sol  trembler  ^us  lui,  repousse  avec 
violence ,  au  nom  de  la  morale ,  de  la  religion  et  de  la 
famille ,  toutes  les  idées  nouvelles  ,  de  quel  côté  qu'elles 
viennent,  et  leurs  interprètes,  quels  qu'ils  soient,  asso- 
ciant dans  ses  terreurs  haineuses  Gorgias  et  Soerate ,  la 
doctrine  qui  tue  et  celle  qui  peut  sauver,  le  mauvais  et  le 
bon  socialisme. 

Les  CrrenauiUes,  les  Thesmaphorks  sont  des  cadres 
ingénieux  donnés  à  la  critique  littéraire ,  et  où  le  poète, 
admirateur  du  vieil  Eschyle,  varie  l'expression  de  ses  cri- 
tiques et  de  sa  haine  contre  Euripide.  Le  Plutuê ,  pre- 
mier essai  de  la  comédie  moyenne  ,  a  une  portée  philo- 
sophique plus  marquée  et  plus  liante  que  les  autres  co- 
médies d'Aristophane.  L'impuissance  ou  Tinsuffisance  de 
la  fortune  pour  le  bonheur  des  hommes ,  les  avantages  , 
au  point  de  vue  social,  de  l'inégalité  de  la  répartition  des 
,  la  nécessité  du  travail ,  source  de  toute  féli- 
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cité  t>t  de  tout  bien^  telles  sont  les  idées  priucipules  donl 
le  [)oète  poursuit  la  démonstration  dans  des  scènes  itigé* 
iiieuses.  Quant  aux  Oiseaux  y  cette  comédie  singulière , 
satire  pleine  de  verve  du  gouvernement  athénien,  pas^ 
torale  à  la  fois  comique  et  charmante ,  tableau  plein  de 
finesse ,  de  grâce  et  de  poésie  de  la  vie  des  oiseaux  i 
il  est  plus  difficile  de  déterminer  quel  sens  précis, 
quelle  portée  pratique  et  actuelle ,  quelle  signification 
particulière  el.e  pouvait  avoir  dans  la  pensée  du  poète. 
Fnut-il  y  voir  une  critique  de  quelque  utopie  socialisie 
du  temps?  Nous  n'oserions  Taffirmer,  car  elle  laisse 
presc]ttc  à  Tutopie  les  honneurs  du  cbamp  de  bataille. 
Ordinairement,  quand  Aristophane  se  fait  Tadversaire  d'une 
idée ,  il  ne  l'attaque  pits  a  demi ,  il  ne  lui  fait  pas  grftee, 
et  ne  labandonne  qu'après  s'être  assuré  de  Ja  victoire 
devant  h»  spectateurs. 

L'analvse  de  la  comédie  des  CkewAven  nous  a  iburiii 
loccasion  de  signaler  plusieurs  des  vices  et  des singuiii* 
rites  du  gouvernement  atliénien.  Il  nous  reste  à  faire  uoo 
étude  plus  déiicHte  et  plus  piquante ,  l'examen  de  l'élat 
des  mœurs  publiques  et  privées ,  et  des  croyances  reli- 
gieuses de  ci'tte  société  célèbre.  Les  comédies  d'Aristo* 
pliane  nous  fournissent,  sur  ce  point,  d'amples  matériaux, 
dont  nous  sonmies  étonnés  que  Thistorien  n'ait  pas  tfà^ 
core  tiré  parti.  Dans  cette  Athènes  d'Aristophane ,  si  dif^ 
férente  de  l'Athènes  classique  de  Rollin ,  ce  qui  frappe , 
au  premier  coup-dœil , c'est  la  ressemblance  des  person- 
nages avec  certains  personnages  plus  modernes,  c'est  la- 
nalogio  du  caractère ,  du  génie ,  des  viœs  et  des  qualités 
do  cette  nation  légère  autant   que  g^rieuse,  avec  le 
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géniti  d'une  population  bien  plus  voisine  de  nous,  et  qui 
semble  avoir  reçu  de  sa  devancière  le  même  héritage  de 
faiblesses  et  de  gloire.  On  dirait  qu'Aristophane»  sous  pré- 
texte de  rire  des  hommes  de  son  temps ,  morts  U  y  a 
plus  de  deux  mille  ans ,  ait  voulu  se  moquer  des  nôtres. 
Avec  quoi  bon  sens  et  quelle  verve  il  fait  justice  de  notre 
immoralité ,  de  notre  scepticisme ,  de  nos  utopies  im- 
mondes, de  notre  égoîsme  qui  se  pare  toujours  des  grands 
mots  de  morale ,  religion  ,  bien  public  !  Avec  quelle 
vigueur  impitoyable  il  flagelle  les  hypocrites ,  les  déla- 
teurs ,  les  sophistes  et  les  démolisseurs  de  la  vieille  comme 
de  la  moderne  Athènes!  Mais  ses  satires  sont  souvent  des 
portraits,  et  nos  lois,  plus  sévères  que  celles  de  son  temps, 
nous  interdisent  ces  perpétuelles  allusions,  qui  ne  laisse- 
raient de  masque  à  aucune  ambition ,  et  qui  rendraient 
la  comédie  de  la  vie  sociale  beaucoup  plus  difficile  à 
jouer  pour  ceux  qui  aspirent  au  premier  rôle.  Nous 
nous  tiendrons  donc  en  garde  contre  les  pièges  que  nous 
a  tendus  Aristophane  :  nous  n'oublierons  pas  que  nous  fai- 
sons de  rhistoire  ancienne ,  que  Tléron  de  Bacc-1)us  n'est 
pas  le  ttiéfttre  du  Vaudeville  ou  des  Variétés ,  que  Paris 
n'est  pas  Athènes ,  et  que  HH.  Bayard  ,  Clairville ,'  etc. , 
ne  sont  pas  Aristophane.  D'ailleurs ,  ce  qui  rend  la  con- 
fusion impossible  entre  le  poète  et  ces  Messieurs  ,  malgré 
tous  le^  rapprochements  qui  naissent  des  sujets  (]U*ils  ont 
traités  et  des  lieux  où  ils  ont  vécu ,  c'est  la  langue  de 
carrefour  que  parient  nos  vaudevillistes ,  c'est  la  langue 
admirable  que  parlait  Aristophane ,  —  phis  que  tout  cela 
encore ,  c'est  soft  génie* 

8  janvier  1851. 
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PAR  M.  DUGAST-MÂTIFEUX. 


Jacques- André  Portail,  fils  et  frère  darcliitectes-voyers 
de  Nantes )  naquit  à  Brest,  vers  la  fin  du  XVII.*  siècle. 
Doué  de  grandes  dispositions  pour  la  peinture  et  le  dessin , 
il  se  rendit  à  Paris,  en  1725,  et  y  surveilla  la  gravure  de 
son  portrait  de  Gérard  Mellier,  d  après  laquelle  vient  d'être 
sculpté  le  buste  de  cet  illustre  Maire,  qui  lui  écrivait  à  ce 
sujet,  le  28  août  de  cette  même  année  :  «  Je  vous  suis  très- 
j»  obligÀdes  soins  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  faire 
»  réussir  la  gravure  de  mon  portrait ,  dont  vous  m  adres- 
»  sez  répreuve.  Elle  est  bien  différente  de  la  première  que 
»  H.  Ferrand  avait  faite.  Je  ne  sais  s*il  lui  a  été  possible, 
»  dans  cette  nouvelle  correction ,  de  se  servir  de  Taucienne 
9  planche  de  cuivre  (I.). 

9  J'aurais  fait  plus  tôt  réponse  à  votre  lettre ,  si  j'eusse 
û  été  informé  de  votre  adresse  à  Paris.  Je  souhaite  trouver 


(0  Portrait  de  Gérard  Hettier,  k  Tàge  do  M  ans  «  d'après  Forlnl, 
gravé  k  Paris  par  F.  Ferraodf  en  17259  petit  in-^*». 
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j»  des  occasions  de  vous  y  rendre  service ,  et  de  vous  assu- 
»  rer  que  je  suis  votre  serviteur,  etc.  n 

MmLÛQ^  force  lettres  de  recommandation  du  magistrat 
de  Nantes,  qui  s'intéressait  à  lui,  Portail  se  concilia,  dès 
cette  époque,  quelques  protecteurs  dans  la  capitale,  entre 
autres  les  frères  Orry  de  Vignory  et  de  Fulvy,  alors  simples 
maîtres  des  requêtes  au  Conseil  d*État.  Il  revint  toutefois  à 
Nantes,  et  y  séjourna  même  encore  durant  plusieurs  an- 
nées. Il  y  peignit  les  tableaux  transparents  qui  produisirent 
un  effet  merveilleux ,  lors  de  l'illumination  et  du  feu  d'arti- 
fice exécutés  à  la  Bourse,  le  18  septembre  1729,  pour 
célébrer  la  naissance  du  dauphin  Louis,  père  de  Louis  XVf, 
Louis  XVIII ,  Charles  X,  etc.  (1)  Dans  le  mémoire  des  frais 
qui  eurent  lieu  à  cette  occasion ,  se  trouve  inscrit  une  allo- 
cation de  80  livres  «  au  sieur  Portail,  pour  trois  portraits, 
et  pour  avoir  raccommodé  les  anciens.  » 

Mellier  n'oublia  point,  dans  cette  circonstance,  de  faire 
valoir,  à  Paris,  les  talents  du  jeune  artiste,  et  de  le  signaler 
aux  puissances  (comme  portent  les  étiquettes  de  ses  car- 
tons de  lettres),  avec  qui  il  était  en  correspondance.  Aussi, 
au  décès  de  sa  veuve  Renée  Tarait,  en  1734 ,  Portail  fut- 
il  chargé,  par  la  famille ,  d'estimer  la  petite  collection  de 
tableaux  et  d'objets  d'art  qu'avait  laissée  le  Maire  de 
Nantes,  qui  n'était  pas  moins  homme  de  goût  et  de  science 
que  grand  administrateur. 

Sur  ces  entrefaites,  Orry,  qui  était  déjà  contrôleur-géné- 

>  > 

rai,  étant  devenu  ministre  d'Etat,  par  la  fiiveur  du  cardinal 

—  — ■ —  ,.-_„■     -  -    . ..  ■        —  — 

(1)  Voir  Vi'mprimé  de  cette  fête ,  k  Nantes,  chez  Nicolas  Verger, 
et  le  VIII.*  vol.  de  la  Mairie  Melliery  pag.  65  et  loiv. 
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de  Fleury,  qui  Taimaît  beaucoup,  et  son  frère  de  Fulvy, 
ayant  été  nommé  intendant  des  finances  et  premier  direc- 
teur de  la  Compagnie  des  Indes,  Portail  se  détermina  à  se 
fixer  à  Paris,  auprès  de  ses  protecteurs.  Leur  crédit  le  mit 
promptement  en  vogue  à  la  Cour  et  dans  le  graod  monde.  Il 
se  fit  admirer  par  une  nouvelle  espèce  de  dessins  aux  deux 
crayons,  à  l'encre  de  Chine,  et  obtint,  de  préférence  à  un 
artiste  célèbre ,  la  garde  des  plans  et  tableaux  de  la  cou-- 
ronne,  à  Versailles.  Cette  place  lui  valut,  outre  une  bonne 
pension ,  un  appartement  au  palais  même  de  cette  rési* 
dence,  et  Un  autre  dans  la  galerie  du  Louvre,  à  Paris*  On  a 
insinué  que  ses  taleiUs  le  servirent  peut-être  moins  qu'une 
belle  figure  et  le  savoir-faire  du  courtisan ,  qui  s*alUe  si 
rarement  avec  le  sentiment  de  Tart.  Mais  il  est  asses  diffi* 
elle  de  concilier  cette  supposition  avec  le  caractère  bien 
connu  du  contrôleur- général  Orry,  qui  avait  un  cœur  droit 
et  la  haine  de  Tintrigue,  au  point  que  ses  procédés  se  res- 
sentaient même  souvent  de  cette  disposition  d'esprit;  aussi, 
quand  on  lui  en  reprochait  la  rudesse ,  répondait-il  :  Sur 
vingt  personnes  qui  nie  font  des  demandes,  il  y  en  a  dix-neuf 
qui  méprennent  pour  une  bête  ou  pour  un  fripon  (1). 


(I)  On  lit.  Il  cet  égard,  dans  le  Journal  historique  etanecdo^ 
tique  de  rtvocat  Barbier ,  poUlié  dernièrement  par  la  Société  de 
PHistoiro  de  France,  sous  Tannée  1745,  mois  de  décembre: 
«  M.  Orrj  sort  de  sa  place  avec  l'estime  publique  et  grand  éloge. 
»  Il  a  fait  voir  qu^il  n*a  que  cinquante  arille  Hvres  do  rente  en 
1»  biens  présents,  indépendamment  de  ses  pensions,  après  qaa- 
»  torze  ans  de  ministère,  et  il  avait  cinquante  mille  écusde  patri- 
»  moine.  On  ne  lui  reproche  que  d'avoir  élé  dur,  ma»  il  faut  l'être 
»  dans  cette  place,  et  la  grande  politesse  y  est  dificilo.  » 

(Tom,  iif  pag.  473,  texte  et  note.) 


—  245  — 

Portail  deviDt  aussi  >  le  24  septembre  4746,  membre 
de  l*ancieoae  Académie  de  peinture  et  de  aco^ture,  établie 
en  1648 ,  qui  forme  ^aujourd'hui  Tune  des  cinq  sections 
de  rinstîtut  national  de  Fraocefvsous  ie  nem  d'Académie 
des  Beaux-Arts.  Voioi  la  partie  du  pvocès^verbad  de  la 
séance  relative  à  sa  réception  ;  ii  semblerait  qu'il  fiit  ad- 
mis pi^tôt  par  fiivQur  et  reconnuissanoe ,  qu'en  vertu  de 
son  mérite  intrios^ue ,  ou  du  moins  qn*U  ne  réunissait  pas 
toutes  les  oouditions  d'art  requiaes,  et  que  ce  choia  laissait 
quelque  diose  à  désirer  :  «  Le  sietv  Jacques- André  Por- 
»  tail  f  natif  de  Brest  ^    garde  des  pbns  et  taUeaua  du 
»  Roi,  ayant  fiût  voir  de  ses  dessins  et  autres  ouvrages  de 
»  sa  composition,  I91  compagnie,  par  estime  pour  ses 
»  talents,  el  en   considération  des  soins  qu'il  se  donne 
tt  pour  l'Académie  dans  les  difléreotes  expositions  ordon- 
a  nées  par  sa  Mifesté  (l)»a  agréé  sa  présentation,  et  Fa  reçu^ 


(1)  Sous  Louis  XV,  il  y  «at,  sa  Lourre,  vingt- quatre  expositions 
des  beaiuc-«ls,  daal  )a  plus  abaudante,  celle  de  1765,  posté- 
rieure au  déeès  de  Portail,  oe  fonmit  que  428  articles  au  livret 
qai  en  fat  imprimé.  Cette  publicité,  qui  constituait  alors  ua  vrai 
privilège ,  était  restreinte  aux  œuvres  personnelles  des  meipbres 
de  rAcadémie  de  peinture  et  de  sculpture.  Depuis,  la  Convention 
nalkmale  déaréta  qae  tous  les  artistes  seraient  indistinctemcfat  ad* 
mis  k  produire  leurs  ouvrages  an  Louvre.  Enfin,  les  expositions 
sont  devenues  amwialles  ùc^tm  18^0  sealement. 

Les  livrets  des  premières  expositions  sont  devenus  fort  rares , 
mais  ils  ont  été  reproduits  daps  le  Cabinet  de  rjmale^r  et  de 
t Antiquaire^  revue  des  tableaux  et  estampes  anciennes  ^ 
par  Thoré  et Chaumemllé ,  grand  in-8.<',  Paris,  HeUcl,  1S42  et 
années  saivautes.  Peut-être  ^j  trouve-t-il  quelques  indicationa 
aoBcamant  PoHaîi,  0^  fpe  «oua  u'aveus  pu  vérider,  n'ayant  sous 
I91  main  ni  éditioai  ori|;inaks  1  ai  réUspaeision.  1 7 
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j*  dans  la  inèiDc  séance ,  académicien ,  sans  cependant 
»  lirer  à  eanséquênce  ;  et  ledit  sieur  a  prêté  serment  entre 
»  les  mains  de  M.  Cazes,  directeur,  chancelier  et  rec- 
»  teur.  n  (Registres  de  l'Acadéinie  de  peinture  et  de  sculp- 
iure,  (EUX  archives  de  l' Institut  national.) 

Quoi  qu*il  m  soit,  Portail  est  mort  célibataire  à  Versailles, 
où  il  se  tenait  ordinairement,  le  4  novembre  1759,  à 
Tàgê  de  63  ans.enThron,  laissant  pour  héritier  un  frère 
cadet,  ancien  architecte -voyer  de  Nantes,  qui  fut,  dit -on, 
un  peu  trop  tard  recueillir  sa  succession.  Elle  con- 
sistait surtout  en  richesses  artistiques,  dont  la  plus 
grande  partie  foi  achetée  pour  le  cabinet  du  roi,  au 
prix  de  60  ou  même  80,000  livres.  Le  reste  dut  être  vendu 
à  Tencan ,  ainsi  que  cela  paraît  résulter  de  cet  extrait 
de  Tinventaire,  rapporté  chez  feu  Nicolas  Portail ,  le  14 
mai  1767 ,  et  déposé  au  greffe  du  Tribunal  civil  de 
Nantes  :  «  Le  nombre  de  quarante-six  pièces  de  différentes 
»  dates,  qui  sont  les  procès^verbaux  d'imeataire,  vente  et 
tt  autres  pièces  au  soutien  desdits  inventaire  et  vente  des 
a  29  novembre  1759  et  jours  suivants,  signée  Allaiiv  et 
»  Rolland,  notaires  à  Paris;  la  vente  en  date  du  10  dccem- 
n  1759,  signé  au  délivré ,  Guillot  «  faits  après  le  décès  de 
»  feu  André  Portail ,  garde  des  tableaux  de  la  couroooe , 
»  à  Paris.  » 

Cette  dispersion  ,  ainsi  que  son  éloignement  précoce  de 
Nantes,  expliquent  comment  îl  y  reste  si  peu  de  traces 
de  Texistence  et  du  talent  de  Portail.  Une  petite  rue,  ou 
plutôt  ruelle,  rappelle  son  nom  dans  le  clottrc  Notre- 
Dame  ,  près  la  place  Dumousiier.  Les  auteurs  de  Texcei- 
lent  article  Nautes  inséré  dans  le  DicHonnaire  des  Ganks 
et  de  la  France ,  par  Tabbé  Expiliy,  en  parlent  avec  quel- 
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ques  détails.  Guimar,  Huet  de  Coetlixan,  LeBoyer*  Gué- 
pin,  Heliinet  se  bornent  à  le  mentionner  ou  bien  ne 
donnent  sur  lui  que  des  indications  vagues  et  fautives. 
Guimar,  entre  autres^  ooupiliant,  ponr  se  Tai^roprier,  le 
teite  des  collaborateurs  d'Expilly,  sans  le  modifier  par  rap- 
port au  temps  ou  il  écrivait^  lait  mourir  Portail  quelques  an- 
nées seulement  avant  la  Révolution  ;  or ,  c'est  en  1759  qu'il 
était  décédé.  Une  seule  fois ,  dans  une  cirooiistanoe  solen- 
nelle, lors  de  Frosullation  des  professeurs  de  l'École  cen- 
trale de  la  Loire-Inférieure ,  en  l'an  IV  de  la  première 
République  française,  il  fut  proposé  panr  le  citoyen  Fran- 
cheteau,  président  du  département,  à  réroulatioo  des 
maîtres  et  des  élèves  de  la  cité  :  «r  Le  pays  sur  lequel 
»  vous  devez  répandre  les  lumières  et  Tinstroction , 
»  leur  dit-il,  n'a  pas  toujours  été  étranger  ans  sciences  ; 
»  Nantes  a  eu  ses  artistes,  ^es  Vtténiteors,  ses  savants, 
9  et  si  la  patrie  peut  proposer  pour  modèle  aux  nmrins 
I»  qui  la  défendent  les  Barin,  les  Vie,  les  Cassard, Tar- 
»  cliitecture  et  la  peinture  citent  aussi  les  Portail,  les 
i>  Bofframl,  le&Errard;  la  poésie,  Jes Bertrand,  les  Deveis- 
»  sières;  les  sciences,  les  Dutens  étales  Bouguer.  j»  (Page 
2  de  Y  imprimé;  à  Nantes,  chez  Malassis,  in-8*.) 

Quant  à  son  talent,  outre  quelques  gravures  de  son 
portrait  de  Gérard  Mellier,  on  n'y  trouve,  en  effet,  à 
notre  connaissance  du  moins,  que  deux  esquisses  ou 
crayons  assez  bien  touchés,  re|>résentant,  fune  un  itité- 
ricur  d'église  belge,  et  l'autre  des  costumes  militaires  du 
règne  de  Louis  XV.  Nous  avons  égalenient  remarqué ,  chez 
le  même  amateur  (M.  Seheult) ,  la  gravure  de  la  première 
vue  de  Charenton ,  peinte  par  F.  Boucher  et  sculptée  par 
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J.-Pfa.  Lebas ,  u  dédiée  k  M.  Portail  «  peintre  du  roi  et  garde 
des  plans  et  ubieaux  de  Sa  Hajesté.  1747.  • 

Si  ses  portefeuilles  forment  un  fond  distinct  du  Cabinet 
des  phnft  et  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale ,  comme 
cela  «miste  aux  manuscrits  pour  les  fonds  de  Dupuy ,  Gai- 
gmibre^t  Foûlanîen,  Deeamps,  etc.,  il  sera  d'autant  plus 
facile  de  s'assurer  s'ils  ne  renferment  pas  d'autres  mor* 
œaux  de  Portail ,  et  surtout  un  certain  nombre  de  ses  des- 
sins ei  esquisses  relatift  à  Nantes*  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  c'eit  lai  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avfdt  exécuté ,  à  la 
demande  de  HeUier,  «  toutes  les  vues  de  la  ville  et  des  {au- 
»  bourgs  à  la  plume^  d'un  très4>on  goût,  ainsi  que  les  des- 
n  sins  de  tous  les  édifice  publics  et  monuments  curieux 
»  qui  s'y  trouvent,  »>  dont  parle  ce  dernier  dans  une  letlre 
au  maréchal  d'Estrées,  ou  il  énumëre  le  contingent  qu'il 
pourrait  fournir  au  père  Lobineau  pour  l'Histoire  de 
Nantes,  dont  ils  projetaient  la  publication»  il*  Tb.  Nau , 
l'architecte,  en  faisant,  l'année  dernière,  des  recherches 
aux  estampes  de  fa  BibUothèque  nationale ,  a  trouvé  une 
vue  de  Barbin,  aaas  beaucoup  d'intérêt,  prise  par  Portail. 
Mous  ne  doutons  point  qu'il  y  en  ait  d'autres. 

Son  frère,  Nicoks-François  Portail,  né  avec  le  XVIII.* 
siècle  et  mort  arcbitecte-voyer  honoraire  de  Nantes ,  le 
30  janvier  176?,  eut  pour  successeur  Jean-Baptiste  Cei- 
neray ,  à  qui  ceite  ville  doit  une  partie  des  édifices  re- 
marquables qui  l'embeUissent ,  tels  que  l'ancienne  Chambre 
des  Comptes,  aujourd'hui  la  Préfecture,  les  hôtels  d'Aux, 
Deurbronoq,  le  quartier  Graslin,  les  quais  Brancas  et 
Fietseiies,  etc.,  qui  ont  été  hAtis  sur  ses  plans. 


PROCÊS-VERBAUX  DES  SÊARCES 


Sianee  du  7  mai  f  851. 

Les  procès-verbaux  des  deux  dernières  s<*ances  sont  lus 
el  adoptés. 

H.  le  Président  donne  lecture  de  plusieurs  lettres. 

MM.  Halgan  et  Thomas,  Louis,  donnent  leur  démission 
de  membres  résidants. 

H.  Le  Cadre ,  médecin  au  Havre ,  remercie  la  Société  de 
lui  avoir  donné  le  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Phelippe  de  Beaulieu  demande  à  échanger  son  titre 
de  membre  correspondant  contre  celui  de  membre  ré$i- 
dant.  —  Adopté. 

A  cette  lettre  en  est  jointe  une  autre  dans  laquelle  M.  Phe- 
lippe de  Beaulieu  rend  compte  des  séances  du  Congrès 
scientifique  de  France,  où  il  assistait  comme  délégué  de 
la  Société  Académique, en  compagnie  de  MM.  Ferd.  Favre, 
Braheix ,  Oliv,  de  Sesmaisoos  et  Démangeât.  Il  ajoute  à 
cet  envoi  celui  des  comptes-rendus  officiels  et  imprimés 
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du  Congrès  scientifique ,  ainsi  que  trois  brochures  dont  le 
titre  suit  : 

i.®  Essai  sur  la  formation  d'un  catalogue  général  des 
livres  et  manuscrits  existant  en  France,  etc.,  par  M.  J.-B. 
Hébert,  notaire  honoraire ,  etc. 

2."*  Exposé  complet  d*un  système  général  d*immatricu- 
lation  des  personnes ,  des  immeubles  et  des  titres ,  par  le 
môme  auteur. 

S.""  La  réforme  administrative  ou  la  sincérité  du  budget 
national,  établi  à  l'aide  de  l'immatriculation,  par  le  même. 

MM.  Aug.  Millet,  médecin  à  Tours,  et  Léon  Gigot,  mé- 
decin à  Levroux ,  demandent  à  âtre  admis  comme  mem* 
bres  correspondants  ;  leur  demande  est  renvoyée  à  bi  Sec* 
tion  de  Médecine.  M.  Cabaret,  médecin  i  Saint-Malo, 
adresse  ,  à  la  Société  Académique ,  une  demande  analogue 
pour  H.  Dobbé,  aide-major  de  1.'*  classe  au  9.*  régiment 
d'artillerie  en  garnison  à  Bourges.  —  Renvoyé  à  la  Section 
de  Médecine. 

M.  Joseph  de  Natale  sollicite  le  même  honneur,  ainsi 
que  le  compte-rendu  de  son  livre  sur  les  terrains  de  Mes- 
sine. Une  commission,  composée  de  MM.  Bertrand-Geslin , 
Caillaud  et  Phelippe  de  Beaulieu ,  est  nommée  pour  exa- 
miner les  titres  du  candidat. 

M.Ch.  Cunat,  président  de  l'Union  LittérairCi  de  Rennes, 
demande  à  s'affilier  à  la  Société  Académique ,  et  à  échanger 
les  publications  de  chacune  de  ces  deux  Compagnies.  Il 
en  sera  référé  à  M.  le  Bibliothécaire. 

M.  Neveu-Derotrie  fait  connaître  que ,  d'après  une  lettre 
de  M.  de  Sainte-Hermine  ,1e  Congrès  de  l'Association  des 
Agriculteurs  du  Centre  et  de  TOuest  se  réunira ,  le  30  mai. 


^  N^j^oléon.  Validée ,  et  qu^  la  Société  iUa4émi<|ue  est  ii> 
vitée  à  y  assister. 

M.  de  Saule; ,  président  de  la  Société  Centrale  d'Agricul- 
ture du  département  de  la  Seine-InEérieure  >  soumet  à  la 
Société  Académique  diverses  publications  destinées  à  être 
propagées  dans  les  camp^gne6,  pour  prémunir  les  agri- 
culteurs contre  les  fraudes  des  débitants  des  prétendus  en- 
grais cooeentréa.  A  Tefet  d  y  remédier ,  la  Société,  prési- 
dée par  H.  deSauloy ,  appelle  l'atleatioB  de  M.  le  Ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  sur  k  nécessité  de  ré- 
gliemeniei:  le  conunerce  des  engrais  artificiels.  Une  com- 
mission ,  composée  de  MM.  Renoul ,  Bobierre ,  Bertin ,. 
IçjtUn ,  Neveu-Darotrie ,  est  chargée  d'examiner  ces  bro- 
chures et  de  seconder  les  efforts  de  la  Société  Centrale  de 
la  Seine- Inférieure. 

M.  le  chevalier  de  Le  Bidart  de  Tumaide,  secrétaire  gé- 
nérai de  la  Société  libre  d'émulation  de  Liège ,  remercie 
M.  le  Président  de  l'envoi  du  diplôme  de  membre  corres^^ 
pondant  qi^  lui  a  été  adressé  pour  lui  et  pour  le  Président 
de  ladite  Société.  Il  adresse,  en  retour,  un  diplôme  de 
na^br^.  co^Bespoiidant  à  M.  la  Secrétaire  général  de  la  So- 
ciété Académique. 

M.  Lotz  invite  la  Société  Académique  à  venir  visiter  une 
madûiie  à  battre  le  grain  de  son  invention.  MM.  Neveu-De- 
rolrie,  Bertrand-Geslin ,  JoUan ,  Huette,  Wolski,  de  Wis- 
mes  et  Démangeât  sont  chargés  de  représenter,  en,  cette 
circonstance,  la  Société  Académique  de  Nantes. 

M.  de  Wismes  dépose  sur  le  bureau  la  proposition  sui- 
vante: 

<c  Je  propose  que  M.  le  Président  de  rAca<lémie  soit 
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chargé  d'adresser  une  pétition  au  Conseil  général ,  pour  lui 
demander  de  voter  les  fonds  nécessaires  à  l'exécution  d'un 
buste  de  M.  Lucas  Championnière,  destiné  à  figurer  dans 
une  des  salles  du  nouveau  Palais  de  Justice.  » 

Cette  demande,  appuyée  par  un  grand  nombre  de  mem- 
bres, est  renvoyée  au  Comité  central. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

I .«  René  Horeau ,  curé  de  Notre-Dame-de-Fontenay,  par 
Benjamin  Fillon,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

2.<*  Biographie  Bretonne,  9.*  livraison. 

3.®  Petit  glossaire  ou  traduction  de  quelques  mots  finan- 
ciers, par  M.  Boucher  de  Perthes. 

4.®  Extrait  des  séances  de  la  Société  d'Agriculture  et  dé 
Commerce  de  Caen,  par  M.  G.  Mancel,  vice-secrétaire.  — 
Année  1850. 

5.<^  Journal  d'Agriculture  et  d'Horticulture,  rédigé  et 
publié  par  le  Comité  central  d'agriculture  dé  la  Côte- 
d'Or,  13.*  année. 

^,^  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  année  1850-1, 
n.«  1 .  Trimestre  d'octobre  1850. 

7.*  Arboriculture  et  Défrichements  de  1810  à  1840, 
par  H.  Phelippe  de  Beaulieu. 

Sur  un  rapport  de  M.  Guéraud ,  M.  Orteux ,  agent-voyer, 
chef  de  l'arrondissement  de  Paimbœuf ,  est  admis  comme 
membre  correspondant. 

Sur  un  rapport  de  H.  Lemoine ,  M.  lé  baron  de  Stassart, 
membre  de  Tlnstitut  de  France ,  est  admis  avec  h  même 
qualité. 

M.  Dugast-Mattifeux  a  la  parole  pour  lire  une  notice  sur 
Jacques- André  Portail ,  peintre ,  né  à  Brest,  vers  la  fin  du 


XVII/  siècle,  et  sur  lequel  il  existe  peu  de  documents  bio- 
graphiques. 

M.  Bobierre  achève  la  lecture  de  son  travail  sur  les  En* 
grais,  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

M.  G.  Le  Borgne,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  contra- 
dictoire du  travail  de  H.  Lemoine ,  lit  une  étude  intitulée  : 
Les  Physiologistes  et  les  Psychologues,  et  s'étudie  à  démon* 
trer  que  Broussais  ne  mérite  pas  les  accusations  de  maté* 
rialisme,  dont  il  a  été  Tobjet,  parce  que  la  physiologie 
ayant  des  mystères  inconnus  jusqu'ici  à  la  science,  il  peut 
se  fiiire  qu'on  arrive  à  des  solutions  relatives  à  la  production 
de  la  pensée  autrement  que  par  le  spiritualisme.  MM.  Mal- 
herbe, Bobierre,  Aubinais  et  Ménard  présentent  quel- 
ques observations  sur  cette  lecture. 

M.  Foulon  demande  à  lire  un  rapport  de  présentation 
avant  le  temps  prescrit.  Cette  demande  est  combattue  par 
MM.  Malherbe  et  Lequerré.  M.  Foulon  retire  sa  proposi- 
tion. 

Séance  extraordinaire  du  21  mai  1851. 

PRÉSlDfiNCB   DE   M.    GRÉGOIRB ,    PRÉSIDSirP. 

Le  procès-verbal  delà  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  Académique  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

1.»  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  d'Angers  et  du 
département  de  Maine-et-Loire,  20.^  année,  I8i9- 
1850. 

2.''  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  des 
Comices  agricoles  du  département  deriléraull.  37.'  année, 
novembre  et  décembre  1850. 
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3.<»  Journal  d'Agricttlture  et  d'Horltctthure ,  rédigé  et 
public  par  le  Comité  central  d* Agriculture  de  la  CAte- 
d'Or.  Octobre,  novembre  et  décembre  1850. 

4.**  Travaux  de  1* Académie  de  Reims;  année  1850-11, 
n.*"  i.  Trimestre  d'octobre  1850. 

5.*  Extrait  des  séances  de  h  Société  d'Agriculture  et 
de  Commerce  de  Caen,  par  M.  G.  Maneefv  tlce^sacré- 
taire,  année  1850. 

•6.^  Bulletin  delà  Société  d'Agriculture,  Industrie^  Sciences 
et  Arts  du  département  de  la  Lozère,  n.**  7  et  8,  9  et  10, 
11  cl  12,  de  juillet  à  décembre  1850. 

7.^  Mémoires  de  la  Société  Natiotielc  des  Sciences ,  de 
l'Agriculture  et  des  ArU  de  LHIe. 

8.^  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
parlements. 

9."*  Conseils  aux  cultivateurs  de  la  Loire- Inférieure 
sur  le  choix,  Tachât  et  Templot  des  engrais  dans  le 
département ,  par  M.  Adolphe  Bobierre. 

10.®  Brochure  sur  la  cuscute,  par  M.  Herpin,  docteur 
à  Metz. 

1  i.""  Destruction  économique  do  l'aluzite  et  du  charan- 
çon, |M)r  le  mùmc. 

Une  lettre  de  HM.  Olivier  de  Sesmaîsons  et  deKergorlay, 
fuu  directeur,  l'autre  secrétaire  général  de  TAssociation 
Bretonne,  invitent  M.  le  Président  de  la  Société  Acadé- 
mique à  faire  un  appela  ses  collègues, pour  s'associer,  d*une 
manière  toute  intime,  aux  travaux  du  Congrès  de  la  So- 
ciété qu'ils  dirigent,  lequel  doK  s'ouvrir,  à  Mantes,  le  7 
septembre  prochain. 
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Après  plusieurs  observations,  présentées  par  MM.  Me- 
nant, Bobierre,  Aubinais,  Mareschal,  il  est  décidé  qu'une 
GOttmission  sera  nommée  à  Teffei  d'examiner  quels 
peuvent  être  les  voies  et  moyens  pour  fiiciliter  cette  re- 
lation. 

M.  l'abbé  Oelalaade  Kl  une  note  exlrtaiement  inté- 
ressante sur  les  espèces  de  vipères  de  la  Loire-Inférieure,  et 
en  particulier  sur  la  vipère  à  trois  plaques ,  espèce  nou- 
velle pour  la  Bretagne.  L'honorable  professeur  relève  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  quelques  savants,  qui  se  sont 
moins  préoccupés  d'étudier  les  Ikits  que  de  suivre  les  traces 
de  leurs  devanciers.  Pour  sa  part ,  il  a  appris  à  se  défier 
des  livres^  aussi  a-t-il  manié  plus  de  quarante  individus 
capturés  par  son  chien,  et  n'avance-t-il  rien  qui  ne  soit 
fondé  sur  rexpérience. 

A  ce  travail  est  annexé  un  catalogue  de  plantes  recueil- 
lies, dans  une  excursion  botanique  dans  le  département  de 
la  Charente-Inférieure,  au  mois  de  septembre  1850. 

M.  Aubinais  donne  communication  d'un  remarquable 
travail  de  H.  d'Orbigny  père ,  sur  les  parcs  ou  bouchots  à 
moules  des  côtes  de  l'arrondissement  de  La  Rochelle, 
industrie  qui  nourrit  environ  trois  mille  habitants  de  la 
contrée. 

M.  Le  Borgne  donne  lecture  de  la  suite  de  son  travail 
sur  les  grandes  épidémies  qui  ont  régné  à  Nantes.  Il 
traite  particulièrement  de  la  maladie  sévissant  sur  cette 
ville  au  XV.'  siècle,  et  que  Tauteur  attribue  à  l'influence 
de  la  coutume  usitée  alors  d'inhumer  les  morts  dans  l'in- 
térieur des  cités.  Passant  ensuite  au  règne  de  Charles  VIII, 
l'auteur  décrit  les  ravages  du  typhus,  qui  se  déchire  pen- 
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(lant  ic  .siège  de  Nantes,  en  1487,  ceux  delà  peste  de  1518, 
ceux  enfln  de  la  syphilis,  importée  par  la  suite  de  Fran- 
çois I*'. 

Séance  du  4  juin  185t. 

PBÉamiRCB  ]»B   M*   OBÉ0Om,  FiMMlit. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Bizeul  père ,  ne  voulant  pas  s'associer  au  vote  du  5 
mars  dernier ,  relatif  à  une  exclusion ,  qu'il  regarde  comme 
politique ,  donne  sa  démission  de  membre  correspou- 
dant. 

MU.  Renaud  et  Lotz  prient  M.  le  Président  de  nom- 
mer une  commission  chargée  d'examiner  leur  nouvelle  ma- 
chine à  vapeur  à  battre  les  blés. 

Renvoyé  à  la  commission  chargée  déjà  d*examiner  une 
autre  machine  du  même  genre  et  nommée  à  la  séance  du 
7  mai  1851. 

•  M.  Cusson  ,  inventeur  d'une  horloge ,  qu'il  api>ella  est- 
lendrier  mouvant ,  invite  la  Société  à  nommer  une  com- 
mission chargce  de  juger  son  œuvre. 

M.  Bisson  ,  inventeur  d*un  système  contraire  à  celui  de 
Co|)ernic,  demande  qu'une  commission  vienne  voir  fonc- 
tionner sa  machine  et  écouter  ses  explications. 

Cette  lettre  donne  lieu  à  un  débat  contradictoire  entre 
MM.  Ménard,  Foulon,  Aubinais,  Huette,  Hignard,  après  le- 
quel il  est  décidé  qu'une  commission  ne  sera  point  nom- 
mée  ^  qu'une  lettre  sera  écrite  à  l'inventeur ,  et  que  les 
membres  de  bonne  volonté  qui  voudront  aller  visiter  M. 
Bisson  ,  seront  seulement  engagés  à  s'y  rendre ,  mais  sans 
titre  de  délégation. 
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M.  Ménard  deiiiande  que  des  recherches  soieut  faites 
sur  riropression  du  travail  de  M.  Lejean  ,  dont  le  manus- 
crit parait  s*étre  étendu  à  des  proportions  qu'il  n'avait 
point  à  répoque  où  la  Société  Académique  Ta  couronne. 
Avis  est  donné  à  M.  Hénard  que  le  Comité  central  est 
saisi  de  cette  question  qu'il  n'a  point  encore  résolue.  Tou- 

« 

tcfois,  il  est  donné  lecture  de  la  lettre  de  l'honorable  doc- 
teur, comme  document  relatif  à  la  question  et  moyen  d'é- 
clairer la  Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique 
sur  M.  Lucas-Championnière  «  membre  de  la  Société  Aca- 
démique et  du  Conseil  général ,  décédé  à  Paris,  le  6  avril 
1851. 

Messuvbs  , 

U  y  a  deux  mois  à  peine ,  lorsque  les  jurisconsultes  les 
plus  illustres  de  la  capitale,  avocats,  magistrats,  profes- 
seurs de  l'École  de  Droit ,  venaient  de  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  l'un  de  nos  plus  cliers  collègues,  M. 
Ortolan  ,  se  fiiisant  l'interprète  des  sentiments  de  tous , 
disait  : 

(f  Lorsqu'un  homme  comme  Championnière  meurt ,  ce 
»  n'est  pas  la  famille  frappée,  ce  ne  sont  pas  les  amis^seu- 
n  lomcnt ,  c'est  la  science  qui  doit  pleurer  sur  sa  tombe. 
»  Quoique  nous  ayons  tous  à  regretter  ici  cet  esprit  bien- 
»  veillant  et  doucement  enjoué ,  ce  caractère  ikcile  et 
•  loyal ,  ces  hautes  qualités  de  cœur  qui  disaient  de  lui 
»  un  ami  si  précieux ,  je  laisse  de  côté  ces  regrets  qui 
x>  nous  sont  personnels  ,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui 


»  s'étendent  plus  loin  ,  et  qu^on  partagera  après  nous. 
»  A  la  nouvelle  si  triste  et  si  inattendue ,  notre  première 
»  exclamation  a  été  ceUe-ci  :  «  Grand  Dieu  !  que  nevient- 
9  on  pas  de  perdre  !  »  La  science ,  en  eifet ,  n'a  pas  il 
»  déplorer  seulement^  dans  la  mort  de  Cliampioonière , 
»  févénement  qui  le  prive  d'un  liomme  à  qui  elle  devait 
»  déjà  des  monuments  durables ,  plus  que  suiBBsants  pour 
tt  une  réputation  ;  elle  a  à  regretter  l'ouvrier  qui  tra* 
0  vaillait  pour  elle  ,  et  de  qui  elle  avait  encore  tant  à  at- 
»  tendre,  j» 

Ces  sentiments  simples  et  vrais ,  nous  les  avons  tous 
éprouvés  dans  le  sein  de  la^  Société  Académique ,  à  la 
première  nouvelle  du  coup  si  funeste ,  qui  nous  enlevait 
l'un  de  nos  collègues  les  plus  précieux  et  les  plus  es- 
timés. Nous  étions  fiers  et  heureux  de  compter  dans  nos 
rangs  M.  Championnière ,  et  nous  avions  l'espérance  de 
profiter  longtemps  de  cette  raison  si  éclairée ,  de  cette 
science  si  variée  ,  si  ingénieuse  et  si  profonde  à  ta  fois. 
Nous  avons  été  cruellement  frappés.  Le  souvenir  de  ses 
belles  qualités ,  de  ses  aimables  vertuil  restera  du  moins 
profondément  gravé  dans  le  cœ\ir  de  tous  ses  collègues. 

H.  Paul  Lucas-Cliampionnière  est  né  à  Nantes ,  le  *l 
mai  J 798:  son  père,  d'une  ancienne  fiimille  de  màgis- 
tratflre ,  avait  pris  une  part  active  aux  guerres  de  la 
Vendée ,  sur  lesquelles  il  a  laissé  des  mémoires  très-cu- 
rieux à  plus  d'un  titre  ;  il  avait  été  membre  du  Conseil 
général  et  députe  de  la  Loire-Iiiférieurc ,  et  il  avait  mé- 
rité Testime  de  toutes  les  &mes  honnêtes  dans  tous  les 
partis. 

Son  fils  atné ,  M.  Paul  Championnière,  après  ses  études 
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au  Lycén  de  Nantes  et  à  la  Faculté  de  Droit  de  Rennes , 
fut  admis  comme  avocat  au  barreau  de  notre  vitle  ;  mais 
la  quitta  bientôt  pour  aller  à  Paris  commencer  cette  série 
de  travaux  importants ,  auxquels  il  consacra  désormais 
toute  sa  vie. 

Il  serait  bien  difficile  de  passer  en  revue  et  même  d'é- 
numérer  toutes  les  œuvres  de  M.  Cbampionnière.  Il  fut 
dès-lors ,  en  effet ,  Tun  des  plus  in&tigables  ,  l'un  des 

plus  féconds  et  des  plus  savants  jurisconsultes  de  notre 

* 

époque  :  il  écrivit  un  grand  nombre  d'articles  remar- 
quables ,  commentaires  ,  recherches  ,  explications ,  etc.  y 
sur  le  droit  français  ;  il  occupa  bientôt  une  place  très- 
honorable  ,  comme  collaborateur,  dans  presque  tous  les 
journaux  et  recueils  savants  de  législation  et  de  jurispru- 
dence :  dans  la  Revue  de  législation  de  M.  Wolowski , 
dans  la  Revue  du  droit  français  et  étranger ,  dirigé  par 
ses  amis ,  MM.  Valette  et  Duvergier  ;  dans  le  Journal  des 
Communes,  auquel  il  a  régulièrement  travaillé  depuis 
1829,  etc.  On  lui  doit  encore  une  série  d'articles  sur 
Tenrcgistrement  et  sur  les  conditions  de  la  propriété  fon- 
cière sous  le  rapport  de  l'impôt,  insérés  dans  le  journal 
le  hroii.  Depuis  1 827  jusqu'en  1836,  il  s'était  acquitté 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès ,  de  la  tâche  impor- 
tante de  rendre  compte  des  audiences  de  la  Cour  de  cas- 
sation dans  la  Gazette  des  Tribunaux  y  et,  à  cette  occa- 
sion ,  il  avait  publié  une  foule  de  notices  sur  toutes  les 
questions  graves  qui  se  présentaient  à  la  décision  de  la 
Cour  suprême. 

Avec  la  collaboration  de  M.  Rigaud  ,  avocat  à  la  Cour 
de  cassation  ,  il  avait ,  de  bonne  heure ,  pris  la  direction 
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d*uii  petit  recueil  périodique  conau  depuis  1819,  sous 
le  titre  de  Contrôleur  de  Tenregistrement;  en  peu  d  années, 
il  avait  complètement  transformé  ce  journal ,  dans  lequel 
il  publia  successivement  la  plupart  des  travaux  qui  de- 
vaient servir  de  matériaux  à  son  grand  ouvrage  ,  qui  parut 
en  1839  sous  ce  titre  :  Traité  des  droits  d  enregistrement, 
de  timbre  et  d'hypothèques  ,  et  qui  devait  fonder  pour 
toujours  la  réputation  de  l'auteur.  Il  le  complétait  deux 
ans  plus  tard  par  un  dictionnaire,  qui  contient  une  analyse 
raisonnée  de  la  doctrine  du  traité. 

Dès  Tannée  1827,  M.  Championnière  s*était  déjà  fait 
cDunaitrc,  en  faisant  paraître  une  édition  annotée  d'un 
ouvrage  posthume  de  Pigeau ,  Commentaires  sur  le  Code 
de  procédure  civile.  En  1844,  notre  collègue  avait  écrit, 
avec  une  verve  piquante  et  originale,  Thistoire  du  droit  de 
chasse  depuis  lorigiue  de  la  monarchie ,  sous  ce  titre  : 
Manuel  du  Chasseur. 

Enfin,  en  1846,  il  avait  publié  le  volume  remarquable, 
sur  lequel  je  crus  devoir  appeler  votre  attention,  avant 
même  que  M.  Championnière  eût  été  admis  h  la  Société 
Académique,  je  veux  prier  de  son  livre  intitulé:  De  la 
Propriété  des  eaux  courantes,  du  droit  des  riverains  et  de 
la  valeur  actuelle  des  concessions  féodales. 

Vous  le  voyez.  Messieurs ,  par  cette  énumération  bien 
sèche  et  bien  incomplète,  j'avais  raison  de  vous  dire«  en 
présentant  à  vos  suffrages,  comme  rapporteur  d'une 
commission  (!.«'  mars  18f9;,  M.  Lucas  Championnière: 
«  C'est  le  travail  d'un  bénédictin  des  temps  passés  ;  c'est  la 
»  science  solide  d'un  jurisconsulte  du  XVI.*  siècle ,  éclairé 
»  par  la  critique  du  XiX.'  » 
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Au  milieu  de  ces  œuvres  si  diverses,  nous  devons  re- 
marquer et  signaler  le  caractère  original  qui  distingue  la 
science  de  M.  Championnière ,  el  qui  doit  lui  assurer  une 
belle  place  parmi  nos  jurisconsultes  et  nos  historiens  du 
droit  français. 

Au  milieu  du  mouvement  remarquable  vers  l'étude  du 
passé,  qui  a  signalé  nos  trente  dernières  années,  M.  Cham- 
pionnière, Tun  des  premiers,  à  propos  des  diverses  ques- 
tions soulevées  par  le  Code  civil ,  8*est  jeté ,  avec  une  ar- 
deur infatigable  et  une  remarquable  sagacité,  dans  les  pro- 
fondeurs mystérieuses  de  l'ancien  droit  féodal;  et  cette 
terre,  encore  vierge,  lui  a  ouvert  ses  trésors.  Depuis  la  révo- 
lution de  1789,  il  semblait  complètement  détruit,  et  deS' 
tiné  à  un  oubli  éternel;  mais,  comme  on  Ta  dit  avec  rai- 
son, il  règne  encore,  non  par  droit  de  promulgation 
légale,  mais  par  droit  de  puissance  paternelle,  sur  beau- 
coup de  parties  de  notre  législation  actuelle. 

M.  CFiampionnière  remonte  donc  hardiment  le  cours  des 
siècles;  il  découvre  les  vicissitudes  et  Torigine  première 
des  prescriptions  les  plus  remarquables  du  Code  :  rien  ne 
Tarrête,  ni  le  chaos  inextricable  de  nos  vieilles  coutumes, 
ni  leur  variété,  ni  leur  obscurité,  ni  le  volumineux  in-folio 
des  feudistes,  qu'il  tire,  l'un  des  premiers,  de  la  poussière 
respectable,  où  les  laissait  injustement  dormir  une  science 
trop  futile.  Il  élargit  ainsi  les  questions  en  apparence  les 
plus  simples  ou  les  plus  abstraites;  et  il  arrive,  à  force  de 
patience,  d'érudition  et  de  sagacité, à  refaire Thistoire in- 
connue de  nos  historiensen  titre,  delà  société  elle-même, 
des  principes  qui  la  constituaient,  des  modifications  que 
les  siècles  ou  les  révolutions  leur  ont  fait  subir.  En  effet , 
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comme  l'a  si  bien  dit  M.  Troplong:  a  La  science  du  droit 
»  est  comme  cette  ctiatne  merveilleuse  dont  parle,  je  ne 
n  sais  plus  quel  conte  oriental,  et  dont  les  anneaux,  quoi- 
»  que  brisés  par  une  force  supérieure,  tendaient  sans  cesse 
•  à  se  rejoindre  et  à  se  ressaisir.  Les  institutions  se  mo- 
»  difient  et  périssent.  Car  il  est  au  pouvoir  de  Ihomme 
»  de  les  métamorphoser.  Mais  ce  qui  dépasse  sa  puissance , 
»  c*est  de  supprimer  Tindestructible  liaison  des  faits  so- 
»  ciaux,  c'est  de  rompre  la  succession  historique,  c'est 
ji  de  détacher  l'effet  de  la  cause  et  le  présent  de  sou 
»  passé*  » 

C'est  surtout  dans  les  deux  grands  ouvrages  de  M.  Cham^ 
pionnière;  c'est  aussi  dans  un  grand  nombre  d'excellents 
articles,  dont  il  a  enrichi  la  Revue  de  Législation  et  de 
Jurisprudence,  que  nous  trouvons  les  qualités  diverses  de 
son  remarquable  talent. 

C'est  à  l'occasion  d'un  procès ,  qu'il  a  écrit  son  livre  sur 
la  Propriéli  des  Eaux  cowranlei  :  il  s'agissait  de  swoir  si 
l'État ,  ayant  été  établi  par  les  lois  de  la  révolution ,  suc^ 
cesseur  des  droits  des  seigneurs  féodaux,  est  bien  fondé, 
comme  tel,  à  revendiquer  hi  propriété  des  cours  d'eau  non 
navigables.  M.  Championnière  veut  prouver  que  cette  pro- 
priété a  toujours  appartenu  aux  riverains,  et  non  pas  aux 
seigneurs.  La  doctrine  contre  laquelle  il  s'élève  est^  selon 
lui ,  le  résultat  de  la  confusion  qui  règne  dans  nos  connais- 
sances sur  les  institutions  seigneuriales;  et  le  voilà,  re-> 
montant  jusqu'aux  temps  de  l'empire  romain,  analysant 
l'époque  féodale  avec  le  plus  grand  soin ,  apportant  des 
idées  toutes  nouvelles ,  des  solutions  fécondes ,  destinées  à 
jeter  le  plus  grand  jour  dans  notre  histoire  :  il  arrive  à  sé« 


parer  nettement,  et  avec  une  grande  abondance  de  preuves, 
toutes  les  coutumes,  toutes  les  institutions  du  fief,  des 
coutumes ,  des  institutions  judiciaires  :  la  célèbre  maxime 
Fief  et  Justice  n'ont  rien  de  commun ,  est  victorieusement 
démontrée. 

Au  reste ,  la  réputation  de  H.  Championnière  était  déjà , 
depuis  longtemps ,  fondée,  surtout  par  ses  ouvrages  sur  les 
droits  d'enregistrement,  de  timbre  et  dliypothèques.  La 
presse  savante  fut  unanime  pour   rendre  justice  à  l'utilité 
et  au  mérite  de  ces  travaux  considérables.  Au   premier 
abord,  la  loi  du  22  frimaire  an  VII,  qui  règle  ces  droits, 
n'est  qu'une  suite  de  tarife,  dont  l'application  machinale 
n'offre  guère  d'attraits  et  de  profits  pour  les  hautes  études 
de  jurisprudences.  Mats,  en  réalité ,  de  toutes  les  lois  fis- 
cales, la  loi  sur  l'enregistrement  est  peut-être,  au  dire 
des  personnes  compétentes  ,  la  plus  remarquable  ,  U  plus 
susceptible  de  soulever  les  questions  les  plus  intéressantes 
de  droit  et  d'histoire.  M.  Championnière  le  comprit  :  et  son 
traité  n'est  pas   seulement  un  ouvrage  spécial,  très-utile 
aux  praticiens ,  et  très-complet  sur  la  matière  ;  comme  Ta 
dit  l'un  de  ses  critiques  les  plus  éminents,  il  restera  dé- 
sormais comme  l'un  des  plus  indispensables  auxiliaires  des 
hautes  études  de  jurisprudence.  Il  examine ,  en  effet,  l'ori- 
gine des  droits  d'enregistrement ,  leur  généalogie  ,  leurs 
vicissitudes  ;  il  montre  qu'ils  viennent  en  partie  de  l'ad- 
ministration romaine,  mais  surtout  des  institutions  féo*- 
dales  ;  il  explique ,  par   l'histoire ,  leurs  transformations 
successives  et  principalement  les  luttes  si  longues,  et  en- 
core  peu  connues ,  des  seigneurs  et  des  légistes,  ces  che- 
valiers en  droit ,  cuirassés  de  textes  latins ,  armés  de  la 


xlij 

loi  romaine  ,  qui  travaillaient  avec  la  persévérance  la  plus 
opinifttre  h  enrichir  la  royauté  des  dépouilles  conquises  sur 
la  féodalité. 

C'est  en  parlant  de  ce  remarquable  ouvrage  que  H. 
Troplong  disait  : 

«r  Après  l'avoir  lu  avec  autant  d'attention  que  de  plaisir, 
»  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  reste  le  roattre  de  la  matière. 
»  Personne  n'en  connaît  mieux  que  lui  l'état  actuel  et  les 
»  origines  éloignées;  personne  n'en  a  exposé  avec  autant 
»  de  fidélité  la  physionomie  et  les  affinités  avec  le  droit 
»  commun;  personne,  jusqu'à  ce  jour, n'en  a  embrassé 
»  l'ensemble  et  les  détails  avec  des  vues  aussi  larges  et 

»  un  talent  aussi  complet Si  je  voyais  quelqu'un  em- 

»  barrasse  sur  une  question  d'enregistrement,  je  lui  di- 
0  rais  :'  <n  Allez  savoir  ce  qu'en  pense  M.  Championnière  ; 
»  je  ne  connais  pas  de  personne  plus  sûre,  de  juge  plus 
i>  compétent,  o  Et  plus  loin  :  «  Des  travaux  si  conscien- 
»  cieux ,  un  si  noble  dévouement  à  des  études  pleines  de 
»  labeur  doivent  avoir  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  s'in- 
»  téressent  aux  progrès  delà  sciencedu  droit;  et  au  milieu 
»  de  la  foule  d'ouvrages,  qui  naissent  pour  mourir  aussitôt, 
»  on  est  heureux  de  voir  s*élever  une  de  ces  productions 
»  trop  rares,  dont  l'avenir  est  assuré  par  des  doctrines 
»  puissantes  et  un  mérite  éclatant.  «> 

M.  Championnière,  fatigué  par  tant  de  travaux,  s'é- 
tait enfin  décidé  à  quitter  Paris;  il  était  revenu  habiter 
sa  ville  natale.  Mais,  pour  un  esprit  aussi  actif,  pour  une 
intelligence  si  laborieuse,  le  repos  n'était  pas  possible: 
nommé,  en  1848,  membre  du  Conseil  général  pour  le 
canton  de  Bouaye,  il  s'était  acquitté  de  ses  devoirs  avec  le 


kële  et  )e  savoir  dont  il  était  capable  ;  et ,  Tannée  dernière, 
il  avait  lu  un  remarquable  travail  sur  la  propriété  des 
terres  vaines  et  vagues  en  Bretagne ,  à  la  suite  duquel  fut 
émis  un  vœu  du  Conseil  général.  Dans  le  même  temps, 
malgré  les  ennuis  d'une  santé  naturellement  délicate,  et 
altérée  par  des  labeurs  incessants,  notre  collègue  conti* 
nuait  ses  travaux  juridiques;  il  allait  publier  un  nouveau 
volume  intitulé  :  Supplément  au  traité  des  droits  d'enre* 
gistrement  ;  il  avait  commencé  plusieurs  travaux  dignes  de 
son  talent  et  de  sa  science  profonde,  sur  la  féodalité;  il 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  précieux  matériaux ,  fruit 
de  lectures  et  d'études  considérables^  lorsque  la  mort  est 
venue  le  frapper,  dans  un  voyage  qu'il  frisait  à  Paris  »  le  6 
avril  1851. 

A  Nantes ,  comme  à  Paris ,  dans  le  sein  de  la  Société 
Académique,  comme  au  dehors,  la  perte  de  M.  Lucas- 
Championnière a  été  vivement  sentie,  unanimement  re-- 
grettée.  Car  les  grandes  et  belles  qualités  de  son  cœur  et  de 
son  esprit  avaient  déjà  depuis  longtemps  vaincu,  malgré 
lui ,  les  obstacles  que  son  exquise  modestie  opposait  à  sa 
juste  réputation,  et  chacun  était  heureux  de  pouvoir  rendre 
hommage  an  mérite  bien  réel  de  notre  collègue.  Nantes,  as- 
surément, comptera  M.  Lucas-Championnière  parmi  ses 
enfants  les  plus  illustres  ;  car  il  est  peu  d'hommes,  même 
parmi  les  hommes  les  plus  distingués,  dont  on  puisse 
dire ,  ce  que  disait  naguère  de  hii ,  sans  craindre  un  con- 
tradicteur ,  Tun  des  jurisconsultes  les  plus  capables  de  l'ap- 
précier :  «  Tout  surpris  qu'il  a  été  par  la  mort ,  à  Tàge 
»  de  la  maturité  et  de  la  foroe  productrice  de  talent , 
»  pour  des  travaux  aussi  importants  que  ceux  auxquels  il 
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D  s*étaitvouét  Cbampionnière^  avec  les  œuvres  qa*fl 
»  restera  en  honneur  dans  la  science,  comme  un  grand 
»  juiisconsulte,  titre  qui  n*est  pas  à  prodiguer  à  tout  le 
»  monde,  comme  un  ingénieux  et  profond  historien  du 
»  droit.  » 


La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

i.^  Annuaire  météorologique  de  la  France,  18S1. 

2.'*  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et 
Arts  de  la  Sarthe ,  H.*  série. 

3.°  Annuaire  de  Brest  et  du  Finistère  pour  1851. 

H.  Cailaud  demande  qu'une  commission  nouvelle  soit 
formée  ou  que  Tancienne  commission ,  chargée  d'exami- 
ner le  système  de  M.  Fontenau ,  sur  les  fusils  à  percus- 
sion, soil  conservée,  pour  apprécier  un  nouveau  travail  de 
rinvonteur.  Après  quelques  observations  de  M.  Ménard , 
l'examen  de  la  nouvelle  ainélioration  est  renvoyé  à  la 
première  commission. 

Sur  un  rapport  de  M.  Champenois  et  sur  un  autre  de 
H*  Foulon  ,  H,  Dunan ,  docteur  en  médecine ,  et  M.  Thé- 
naud ,  littérateur,  sont  admis  comme  membres  résidants. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  M.  Bobierre  sur 
Lavoisier.  M.  Bobierre  est  absent. 

M.  Ev.  Golombel  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Le 
général  Fov ,  études  de  tribune.  Semé  de  citations  em- 
pruntées aux  séances  de  h  chambre ,  et  des  discours  de 
l'illustre  député  de  l'opposition  libérale,  ce  travail  est 
écouté  avec  un  vif  intérêt. 

La  suite  en  est  remise  i  la  prochaine  séance. 
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M.  DugasIpMaUifeux  ,  appelé  pour  une  lecture  sur  Gé- 
rard Meliier  ^  est  absent. 

Comme  cette  absence  est  la  seconde  consécutive ,  con- 
formément à  la  décision  du  2  avril  1851  «  la  notice  de 
M.  Dugast  ne  sera  portée  à  Tordre  du  jour  que  sur  une 
nouvelle  demande  formulée  par  lui. 


ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


DISCOURS 


PtÉSntEIlT    DB    iA    SOCIÉTÉ     ACADÉHIQUE    DE    KANTES  ^ 


1  U  SilHGI  ULIHIIILU  Ml  16  MlUni  ISSI. 


Messieurs , 

Vos  usages  imposent  à  celui  de  vos  collègues  que  vous 
avez  choisi  pour  présider  vos  réunions,  le  devoir  de  parler 
au  nom  delà  Société  Académique^  devant  rélite  de  nos 
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concitoyens  réunis.  Dans  une  occasion  si  solennelle,  j'aurais, 
certes,  mauvaise  gràc^ ,  si  je  cherchais  à  éviter  ce  que  sou- 
vent ,  sans  raison ,  l'on  appelle  un  lieu  commun  oflSciel ,  et 
si  je  sacrifiais  à  une  mauvaise  honte  littéraire  Texpression 
bien  sincère  de  mes  sentiments  de  reconnaissance.  Ce  sont 
les  suffrages  spontanés  et  bienveillants  de  mes  chers  collè- 
gues qui  m'ont  valu  Thonneur,  toujours  périlleux,  de  les 
représenter;  c'est  sous  la  protection  de  leur  indulgence 
bien  connue  que  je  place  aujourd'hui  mes  faibles  paroles. 
Puissent-elles  la  mériter! 

Je  me  suis  toujours  défié  des  paradoxes ,  je  m'en  défie 
maintenant  encore  plus,  et  cependant  je  n'ignore  pas 
quelles  ressources  un  brillant  paradoxe  peut  fournir  à  un 
esprit,  même  légèrement  ingénieux^*  je  n'ignore  pas  que 
souvent  il  a  été  facile  de  séduire,  par  ce  triste  moyen,  des 
auditeurs  qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  et  de  sur- 
prendre leurs  applaudis^ments  irréfléchis.  Mais,  pour  mon 
compte,  je  crois  qu'un  esprit  sérieux  ne  saurait  trop  s'atta- 
cher aux  grandes  et  vieilles  vérités,  ne  saurait  trop  y  son- 
ger, en  parler  trop  souvent  ;  car,  dans  '  l'ordre  intellectuel 
et  moral ,  il  y  a  beaucoup  plus  à  gagner,  pour  l'homme 
comme  pour  la  société,  à  bien  comprendre,  à  développer 
et  à  appliquer  les  éternels  principes,  qu'à  rechercher  des 
idées  nouvelles,  qu'à  édifier  laborieusement  des  théories 
spécieuses. 

Un  homme  d'un  remarquable  esprit,  M.  Thiers,  en 
écrivant  son  livre  de  la  propriété,  semblait  s'excuser  et 
demander  pardon  au  public  de  défendre,  encore  une  fois, 
cette  thèse  antique,  ce  lieu  commun  suranné  ;  il  avait 
tort ,  et  ses  craintes  étaient  mal  fondées  ;  car  il  y  avait 
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mille  fois  plus  de  bon  sens  à  soutenir,  à  expliquer  cette 
vérité  fondamentale ,  qu*il  n*y  avait  de  véritable  talent  dans 
les  ouvrages,  hardis  de  paradoxes  extraordinaires^  auxquels 
il  répondait. 

Aussi  ne  seret-vous  pas  étonnée^,  Messieurs,  de  me 
voir  toucher,  aujourd*hui ,  à  une  question  sans  doute  plus 
d'une  fois  traitée,  mais  qui  n*est  pas  encore  complète- 
ment résolue  :  je  veux  parler  de  la  décentralisation  intel- 
lectuelle ,  et  surtout  de  la  nécessité  de  plus  en  plus  im* 
périeuse  pour  tous ,  de  travailler  au  développement  et  à 
la  propagation  des  saines  doctrines,  des  véritables  lu- 
mières. 

Je  sais  bien  qu'il  existe  encore ,  qu'il  existera  toujours 
quelques  esprits  rebelles  et  chagrins ,  qui  déclament  contre 
les  progrès  de  la  civilisation.  A  les  entendre ,  l'bomAle  est 
bien  plus  heureux,  bien  plus  vertueux,  lorsque  son  intel- 
ligence  reste  étrangère  à  toutes  ces  connaissances  fatales 
qui  doivent  la  troubler  et  la  pervertir,  et  les  siècles  pas* 
ses  valaient  beaucoup  mieux  que  le  nôtre  pour  la  tran- 
quillité des  peuples ,  comme  pour  la  moralité  des  indi- 
vidus. 

Chaque  âge,  vous  le  savez,  a  entendu  répéter  ces  plaintes 
malencontreuses;  et  cependant,  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans,  l'esprit  humain  a  toujours  marché  en  avant,  de  progrès 
en  progrès,  sous  la  direction  et  par  la  volonté  de  Dieu,  qui 
mène  ce  monde  où  Thomme  s  agite.  D'ailleurs,  si  l'on  s'ex- 
pliquait, il  serait  facile  de  reconnaître  que  la  plupart  de 
ces  misanthropes,  ceux  qui,  du  moins,  sont  de  bonne  foi, 
s'effraient  surtout  des  terribles  ravages  qu*ont  causés,  et 
que  peuvent  encore  causer  les  tristes  erreurs,  filles  bâtardes 
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de  rint^lligence.  Mais  ils  se  réuniraient  à  nous  pour  pro* 
clamer  hautement  que  le  développement  sage  et  régoUer 
de  nos  acuités  intellectuelles  est  la  loi  de  l'homme  et  de 
la  société,  la  condition  essentielle  d'une  moralité  plua  éle- 
vée et  plus  ferme  dans  l'individu,  d'une  grandeur  plusdigne 
et  plus  solide  dans  une  nation. 

Cependant,  cette  vérité,  si  généralement  admise,  e8i*elle 
aussi  bien  appliquée  qu'elle  devrait  l'être?  Tandis  que  la 
partie  positive  du  siècle  suivait  résolument ,  tète  baissée, 
sa  marche  victorieuse  dans  Tiodustrie  et  le  progrès  maté- 
riel,  kl  partie  dite  spirituelle  ne  s'est-elle  pas  trop  souvent 
dissipée  en  frivolités?  N'avons- nous  pas  vu  passer,  dans 
tous  les  rangs,  comme  un  souffle  de  confusion  morale,  de 
rel&chement  intellectuel?  Les  efforts  ne  sont-ilspaa  encore 
trop  peu  considérables?  Et  les  provinces  surtout  offrent- 
elles,  aux  nombreuses  populations  qui  les  habitent,  les  rea* 
sources  et  l'élan  nécessaires  à  l'amélioration  des  idées,  à 
leur  propagation  bien&isante  7 

J'ai  souvent  entendu  répéter,  par  les  uns,  avec  un 
orgueil  tant  soit  peu  dédaigneux;  par  les  autres,  avec  une 
résignation  trop  humble  en  vérité  :  —  il  n'y  a  d'idées 
qu'à  Paris;  c'est  là  seulement  que  se  rencontre  la  vie ,  le 
mouvement  de  l'intelligence  ;  partout  ailleurs  l'esprit  vé- 
gète ou  s'endort.  —  Je  crois  qu  il  y  a  là  une  véritable  et  fu- 
neste exagération  ;  mais ,  quand  cette  assertion  serait 
fondée,  devrions-nous  courber  la  tète  et  nous  résigner,  en 
effet ,  dans  une  paresse  silencieuse ,  dans  une  indifférence 
misérable?  Ou  bien  faudrait-il  prêcher,  comme  on  a  par* 
fois  essayé  de  le  taire ,  quelque  croisade  d'une  espèce 
nouvdle,  contre  la  supériorité  de  Paris?  Tel  n'est  pas  mon 
avis. 
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La  Capitale  d'un  grand  pays  comme  la  France  ne  doh 
pas  èlre  seulement  le  centre  où  s'agitent  et  se  décident  les 
intérêts  matériels  et  politiques  de  la  nation  ;  elle  doit  être 
encore  plus  le  centre  dn  mouvement  des  e^>rits,  elle  doit 
être  le  foyer  des  lumières  vers  lequel  convergent  les  rayons 
delà  vie  inteHecluelle  ;  mais,  sans  les  absorber  au  détri* 
ment  de  tous,  mais  à  la  condition  d'éclairer  au  loin ,  d*an 
éclat  vivifiant,  les  diverses  parties  de  la  circonférence. 
Cette  prééminence,  d'ailleurs,  est  trop  naturelle,  trop  na- 
tionale surtout,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  imprévoyance  et  im- 
puissance  tout  à  la  fois  à  vouloir  l'attaquer  et  la  détruire. 
Mais  ce  qu'il  faut  craindre  et  combattre,  ce  sont  les  excès 
et  les  abus  de  la  centralisation  ;  c'est  aussi ,  c'est  surtoirt 
Tindiflérence  intellectuelle  dans  les  provinces.  Supposez,  en 
eflet,  —  et  la  supposition  est  fscile  à  concevoir,  —  que 
nous  tous,  condamnés  à  vivre  loin  du  mouvement  de  la  ca* 
pitale,  nous  renoncions  à  toute  culture  sérieuse  et  véri« 
taUe  de  notre  esprit.  Qu'arriverait-il  ? 

Ici,  les  hommes  uniquement  occupés  des  affiiires  de  leur 
profession,  des  intérêts  de  leur  commerce,  du  soin  de 
leurs  richesses,  auraient  abandonné  le  goût  des  travaux 
intellectuels,  et  resteraient  étrangers  aux  jouissances  éle- 
vées  qu'ils  procurent.  Désormais ,  [4us  de  graves  études , 
plus  de  méditations  fécondes ,  plus  d'aspirations  salutaires 
vers  le  vrai,  vers  le  beau,  cette  éternelle  splendeur  du 
vrai.  Avec  de  (elles  habitudes,  honnêtes,  mais  vulgai- 
res, n'est^il  pas  nécessaire  que  les  caractères  s'affaiblis- 
sent et  s'effacent?  Comment  trouveraient-ils  cette  énergie, 
cette  élévation ,  qui  font  leur  véritable  grandeur,  qui 
constituent  la  dignité  de  l'homme?  Désormais^  plusd'ini* 
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tiative  intelligente,  plus  de  conviction  sérieuse  et  raison- 
née  ;  la  routine  a  remplacé  Télan  ,  la  morale  elle-même 
devient  une  affaire  d'habitude,  et  Dieu  sait,  bien  souvent, 
ce  que  devient  le  cœur  quand  il  n*est  pas  éclairé  par  les 
lumières  de  Tintelligence  ;  enfin ,  en  politique  même ,  la 
faiblesse  timide  ou  laveugle  obstination  de  l'ignorance 
empêchent  de  comprendre  et  d'accomplir  les  devoirs  si 
nombreux  et  si  délicats  du  citoyen. 

Là,  au  contraire,  c'est-à-dire  au  centre,  se  précipi- 
tent avec  une  égale  ardeur  les  aventureux  et  ks  ambi- 
tieux :  les  uns  désertent  ces  contrées  où  leurs  talents  ne 
peuvent  se  déployer  au  milieu  de  l'indifférence  ;  mais  com- 
bien ,  pour  un  petit  nombre  qui  réussit , combien ,  dis-je, 
ne  trouvent  que  labeurs  infructueux  et  amères  déceptions. 
—  Les  autres,  avides  de  bruit  et  de  mouvement,  se  dissi- 
mulant à  eux-mêmes  la  médiocrité  de  leur  esprit,  cachant, 
au  milieu  de  la  foule,  leur  nullité  morale,  mais  tourmen- 
tés par  la  fièvre  de  parvenir,  emploient  tous  les  moyens, 
même  les  plus  mauvais,  pour  arriver  au  but  de  leurs  im- 
patients désirs.  —  Voilât  certes,  des  dangers  redoutables, 
qu'il  faudrait  avant  tout  conjurer ,  si  la  centralisation  in- 
tellectuelle n'avait  pas  ses  limites  ;  car  tôt  ou  tard,  mais  in- 
failliblement, la  grandeur,  l'existence  même  du  pays  serait 
encore  une  fois  compromise. 

Il  y  a  trois  ans,  à  pareil  jour,  celui  de  nos  collègues 
qui  occupait  si  dignement  cette  place,  retraçait  avec  une 
éloquence  chaleureuse  >  au  milieu  de  vos  applaudisse- 
ments, le  mouvement  si  spontané,  si  unanime,  qui  en<* 
traînait  vers  Paris,  à  une  époque  fatale,  les  hommes  de 
toutes  les  parties  du   territoire.  «  Un   lien  secret  et  in- 
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»  tirae,  V0U6  disftit-il^  les  unit  et  lesenchatue  :  c'est  la 
»  solidarité  du  patriotisme!  Un  môme  but  les  convie  : 
»  c'est  le  salut  du  pays  !  Dévorés  du  même  désir ,  ils  dé- 
»  vorent  Tespace.  Ils  arrivent!  Parts  était  sauvé  par  la 
»  France.  Il  n'est  plus  besoin  de  dire,  comme  en  nos  mauvais 
»  jours,  que  la  postérité  chercfaera  sur  les  rives  de  la  Seine 
»  la  place  de  Tancienne  Lutèce.  Non!  Paris  subsistera 
B  dans  sa  splendeur  et  dans  sa  propagande  intellectuelle; 
»  «^  mais  les  gardes  nationales  de  France  n'oublieront  pas 
»  la  route  de  juin  1848.  »  Oui,  certes,  ajouterons-nous, 
ce  fut,  au  milieu  de  nos  deuils  publics,  une  précieuse  con- 
solation ,  ce  fut  une  grande  espérance^  que  cette  unani- 
mité de  sentiments  et  d'action ,  que  cette  initiative  coura- 
geuse prise  par  les  départements.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
qu'il  nous  fiiille  de  pareilles  épreuves  pour  raviver  ou  en- 
tretenir cette  force ,  ce  généreux  élan ,  si  nécessaires  à  la 
vie  d'une  grande  nation  comme  la  nôtre. 

Or,  le  meilleur  moyen  de  prévenir  le  retour  de  tenibles 
désastres,  et  de  continuer  à  marcher  dans  les  voies  du  vé- 
ritable progrès,  c'est  de  répandre  partout  les  lumières,  c'est 
d'élever  partout  et  de  fortifier  les  âmes  par  l'habitude  des 
travaux  de  l'esprit.  Lorsque  l'empire  romain ,  ce  colosse 
si  longtemps  glorieux  de  l'antiquité ,  s'écroula  honteuse- 
ment, —  était-ce  parce  que  les  barbares  qui  l'attaquaient 
étaient  plus  nombreux  et  plus  braves?  —  Etait-ce  parce 
que  les  empereurs  ne  pouvaient  plus  trouver  de  soldats 
capables  de  repousser  encore,  dans  leurs  forêts,  les  en- 
vahisseurs du  territoire?  —  Non ,  vous  le  savez.  —  C'est 
que  depuis  longtemps  la  société  rcmiaine  dépérissait  et 
tombait  d'elle-même  sous  le  poids  de  ses  vices  ;  c'est  qu'il 
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n'y  avait  plus  ni  idées,  ni  vertus  chei  ees  eiloyeBS  ié- 
gradés  :  au  sommet  le  despotisme ,  à  la  baae  le  hideux  es-» 
davage,  au  centre,  surtout,  rindifiérence  tnteUecloelle , 
l'absence  de  croyances  et  de  convictions,  la  seule  passion 
des  jouissances  matérielles.  La  puissance  qui ,  sente  en 
effet,  soit  capable  de  di^uter  l'empire  de  ce  monde  i  la 
force  aveugle  et  brutale  du  nombre ,  ce  n'est  pas  la  force 
disciplinée  d'une  armée ,  quelque  brave ,  quelque  dévoaée 
qu'elle  soit  :  c'est  la  puissance  morale  et  intelleoluelle  ; 
c'est  la  religion  qui  soutient  l'homme  ici*bas ,  en  lui  mon* 
trant  le  ciel;  c'est  ki  science  qui  persuade  et  qui  oon* 
vainct ,  qui  détruit  les  préjugés  et  combat  les  erreurs ,  qui 
nous  permet  enfin  d'accomplir  la  destinée  pénible ,  mais 
glorieuse,  que  Dieu^  dans  sa  sagesse  infinie  «  nous  a  im* 
posée  sur  cette  terre ,  notre  demeure  d'un  instant. 

De  nos  jours,  depuis  trente  ans  surtout,  les  gouverne^ 
ments  ont  compris  qu'il  était  de  leur  devoir,  comme  de 
leur  intérêt,  de  travailler  à  celte  œuvre.  Ainsi  de  nombreu* 
ses  écoles  ont  été  établies  dans  toutes  les  parties  du  terri- 
toire français,  et  leur  amélioration  n'a  pas  cessé  de  préoc- 
cuper les  pouvoirs  chargés  des  destinées  de  notre  pays  : 
l'enseignement  supérieur  a  multiplié  ses  cours  savants  dans 
nos  principales  villes  ;  dernièrement  encore.  Ton  a  voulu 
sans  doute  ouvrir  de  nouvelles  voies  à  la  diffusion  des  lu- 
mières, au  développement  de  l'intelligence,  en  fe^fant  ap» 
pel  à  tous  les  efforts,  en  détruisant  toutes  les  entraves  réel- 
les ou  imaginaires  ;  enfin ,  des  encouragements  précieux, 
trop  faibles  cependant,  viennent  soutenir  le  zèle  de  ceux 
qui,  dans  les  départements,  s'efforcent  de  répandre  autour 
d'eux  les  saines  idées  et  les  méthodes  utiles.  Mais  l'action 
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d'un  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  est  nécessairement  li- 
mitée. C'est  une  vérité  qu'il  faut  sans  cesse  répéter,  dans  no- 
tre siècle  surtout,  et  dans  notre  pays  :  par  un  préjugé  fu- 
neste, qu'il  fiiut  attribuer,  soit  à  notre  caractère  national^ 
soit  à  une  longue  habitude  contractée  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, nous  croyons  beaucoup  trop  h  la  puissance,  bonne 
ou  mauvaise,  de  cet  être  idéal  qu'on  nomme  le  gouverne- 
ment. C'est  lui  qui ,  comme  une  seconde  Providence,  de- 
vrait sans  cesse  penser  et  agir  pour  nous  ;  c'est  lui  que 
nous  voulons  rendre  responsable  de  toutes  nos  souffrances  ; 
beaucoup  vont  même  jusqu'à  se  persuader  de  bonne  foi, 
que,  s'il  voulait,  tout  irait  au  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Et  voilà  pourquoi  peut-être,  l'esprit 
d'opposition  frondeuse  aidant,  et  les  ambitieux  exploitant  à 
leur  profit  ces  fâcheuses  dispositions,  nous  avons  déjà  tant 
de  fois,  depuis  soixante  ans,  essayé  de  nouveaux  gouver- 
nements, sans  avoir  encore  probablement  rencontre  le 
gouvernement  parfeit  au  gré  de  tous. 

L'on  peut ,  en  effet ,  multiplier  les  écoles^  et  dans  ces 
écoles,  multiplier  les  leçons;  mais  les  règlements  soflS- 
ront-ils  pour  donner  aux  maîtres  cette  élévation,  cette 
dignité,  cette  pureté  d'intelligence,  sans  lesquelles  l'instruc- 
tion peut  devenir  même  dangereuse?  L'on  peut  ouvrir  des 
cours  nombreux  dans  les  facultés,  y  placer  des  professeurs 
savants  ;  fiais  les  lois  donneront-elles  des  auditeurs  à  ces 
maîtres  de  la  science,  et  le  génie  lui-même  ne  s'amoin* 
drirait-il  pas  au  milieu  d'une  indifférence  que  les  consti- 
tutions sont  incapables  de  conjurer  ?  Vous  permettez  à  des 
écoles  nombreuses  et  diverses  de  s'élever  sur  tous  les  points 
du  territoire  ;  mais    pouvez-vous  empocher  des  parents 
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imprudents  et  irréfléchis  de  tenter  pour  leurs  eofants  la 
malheureuse  aventure  des  prétendues  méthodes  expéditives 
et  faciles?  Vous  accordez  des  secours  aux  sociétés  savantes, 
aux  artSf  aux  lettres,  à  toutes  les  institutions  libérales  ; 
mais  ces  secours  généreux  sont  insuffisants  et  même  per- 
dus., si  ces  institutions  ne  puisent  pas  en  elles-mêmes  les  for- 
ces nécessaires  à  leur  existence  et  u  leur  bienfaisante  in- 
fluence* 

Sans  nier  en  aucune  façon  Faction  tutélaire  d'une  admi- 
nistration sage  et  éclairée,  pour  le  développement  moral 
et  intellectuel  de  la  société,  je  crois  donc  qu*il  ne  saurait 
remplacer  les  efibrts  incessants  des  individus.  Or,  l'un  des 
côtés  faibles  de  notre  époque,  d'ailleurs  vraiment  remar- 
quable sous  tant  de  rapports,  c'est  une  indifférence,  encore 
trop  grande,  surtout  dans  le  domaine  de  l'intelligence. 
Comparez^  en  effet,  ce  qui  devrait  être  à  ce  qui  est^  exami- 
nez la  vie  de  la  plupart  de  ceux  qui  vous  entourent,  exa- 
minez-vous vous-même,  et  vous  reconnattroz  qu'en  face  du 
but  élevé  que  chaque  homme  doit  se  proposer,  les  efforts 
de  la  plupart  pour  l'atteindre  sont  encore  bien  insuffisants. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  malheureux  dont  le  vice  ou  la 
passion  a  perverti  Tintelligenco  et  dépravé  le  cœur  ;  je 
parle  du  plus  grand  nombre,  de  cette  multitude  dans  la- 
quelle nous  sommes  presque  tous,  qui  n'est  ni  extrême- 
ment bonne ,  ni  essentiellement  mauvaise ,  de  ces  hommes 
tranquilles,  honnêtes,  laborieux  même,  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  plus  particulièrement  le  monde ,  la  société. 
Eh  bien  !  nous  savons  tous,  lorsque  nous  voulons  y  songer , 
quels  sont  nos  impérieux  devoirs  de  chaque  jour  :  les  le- 
çons les  plus  simples  et  les  plus  sublimes  de  la  religion , 
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comme  les  spéculations  les  plus  hautes  de  la  saine  philo- 
sophie, nous  apprennent  que  si  TEtre  Suprême  a  fait 
!'^.»mme  à  son  image,  en  versant  daus  sonftme  un  rayon 
Je  son  intelligence,  c'est  à  la  condition  de  nous  rendre 
dignes  de  notre  céleste  origine ,  en  purifiant  par  nos  ef- 
forts vigilants  cette  intelligence  humaine ,  don  précieux 
de  la  divinité ,  en  la  rapprochant  chaque  jour  de  l'éter- 
nelle intelligence ,  source  de  toute  lumière  et  de  toute 
vérité.  Comment  donc  expliquer  cette  foiblesse  habituelle 
de  notre  conduite,  ces  progrès  lents  et  pénibles  que  nous 
faisons  vers  le  mieux,  si  ce  n'est  par  ce  que  j'appelle  in- 
difiérence  coupable?  Lorsque  nous  lisons  Thistoire  d'une 
de  ces  belles  existences  si  noblement  remplies  par  les  tra- 
vaux de  rintelligence ,  n'arrive-t-il  pas  à  la  plupart  d'entre 
nous  de  rougir  en  quelque  sorte  de  honte,  non  pas  en 
reconnaissant  l'infériorité  de  notre  génie,  mais  en  con- 
damnant ,  par  une  triste  comparaison ,  la  lâcheté  de  notre 
esprit?  Non-seulement  nous  respectons,  nous  admirons  ces 
hommes  illustres,  mais  leur  exemple  semble  nous  rani- 
mer ;  c'est  sur  leurs  traces  que  nous  voudrions  marcher. 
Bien  plus,  nous  sentons  que  c'est  là  notre  devoir,  et  que, 
sans  prétendre  les  égaler,  nous  avons  l'obligation  de  tra- 
vailler, comme  eux,  de  travailler  sans  cesse,  et  pour  nous 
môme  et  pour  nos  semblables.  Malheureusement,  pour 
beaucoup  l'influence  de  l'exemple  dure  trop  peu ,  les 
bonnes  résolutions  sont  vite  oubliées ,  et  l'indifférence  en- 
gourdit encore ,  dans  une  sorte  de  sommeil  léthargique , 
nos  plus  saines  aspirations. 

A   toutes  les  époques ,  cette  indifférence  intellectuelle 
chez  la  plupart,  a  singulièrement  ralenti  les  progrès  de  la 
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civilisation^  et  causé  même  la  plus  grande  partie  de  ces 
catastrophes  sanglantes  qui  composent  presque  toute  l'his- 
toire de  rhumanité.  Mais,  de  nos  jours  peut-être,  elle  est 
plus  redoutable  que  jamais,  parce  qu'elle  est  plus  déguisée, 
et  parce  que  tous,  tous  ^ans  exception,  dans  notre  patrie , 
nous  n'avons  jamais  eu  un  besoin  plus  pressant  de  toutes 
les  forces  de  notre  intelligence,  sagement  dirigée* 

Quand,  par  un  entraînement  fiital ,  irrésistible,  devant 
lequel  les  plus  puissants,  comme  les  plus  habiles,  ont  été 
forcés  de  courber  la  tôte,  la  France,  depuis  soixante  ans, 
marche  de  plus  en  plus  vers  la  démocratie,  n est-il  pas 
nécessaire,  plus  que  jamais,  que  tout  homme,  tout  citoyen, 
sache  désormais  accomplir  ses  devoirs ,  pour  pouvoir  dé- 
fendre ou  réclamer  ses  droits  ;  car  le  droit  périt,  vous  le 
savez,  pour  ({uiconque ,  par  sa  faute,  n'accomplit  pas  son 
devoir.  Quand  chacun,  maintenant  plus  que  jamais,  est 
dans  l'obligation  de  coopérer  à  l'œuvre  sociale,  par  ses  pa- 
roles, par  ses  actes,  aujourd'hui,  demain,  toujours;  chacun 
ne  doit-il  pas,  plus  que  jamais,  fortifier  son  intelligence,  pour 
combattre  l'erreur  et  le  mal,  pour  défendre  la  vérité  et  la 
justice?  Les  hommes  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point, 
vivre  tristement  dans  l'indolence,  sous  le  gouvernement 
absolu  d'un  seul  ;  mais  dans  une  société  comme  la  nôtre  , 
il  (aut  une  activité  incessante,  une  intelligence  toujours  dé- 
veloppée, une  austérité  véritable  de  principes  et  de  con- 
duite; ou  bien,  la  ruine  est  imminente  entre  les  folies  san- 
glantes de  l'anarcbie  pour  un  jour  triomphant ,  et  le  des- 
potisme humiliant  de  la  force  matérielle. 

U  un  autre  côté,  depuis  soixante  ans  également^  par  une 
coïncidence  remarquable  et  sans  doute  providentielle,  1* 
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prit  homain^  dans  le  domaine  des  sciences  et  de  leurs  ap- 
plications, dans  industrie  et  dans  la  production  de  la  ri> 
cbesse  sociale,  a  marché  de  progrès  en  progrès,  de  con- 
quêtes en  c(uiquétes.  Jamais,  dans  un  aussi  court  espace 
de  temps,  il  n'a  signalé  sa  puissance  par  autant  de  mer- 
veilleuses découvertes,  qui  doublent  ses  forces,  qui  multi- 
plient ses  ressources  et  ses  jouissances,  qui  lui  soumettent 
de  plus  en  p!ui  la  nature  docile.  Qui  pourrait  énumérer 
toutes  ces  inventions  si  utiles,  si  extraordinaires?  A  laide 
de  la  vapeur,  l'honmie  pousse  ses  bâtiments  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde,  en  bravant  les  flots  et  les  vents  con- 
traires; partout  se  construisent  ces  chemins  de  fer,  desti- 
nés à  réunir  les  peuples,  même  les  plus  éloignés,  et  à  ré- . 
pandre  de  tous  côtés  les  idées  et  les  richesses  des  nations  ; 
Paris  bientôt  peut-être  rejoindra  Calcutta;  l'électricilé, 
cette  force  mystérieuse,  est  désormais  domptée  ;  la  parole 
vole  plus  rapide  que  Téclair;  elle  franchit  les  mers;  au- 
jourd'hui, c'est  l'Angleterre  qu'elle  rattache  au  continent, 
demain  peut-être  c'est  l'Amérique  elle-même.  L'homme  au- 
dacieux, audaxJapeti  gentis^  s'efforce  même,  avec  une  per- 
sévérance qu'aucim  danger  n'arrête,  de  diriger  à  travers  les 
airs  inconstants  sa  route  encore  incertaine. 

C'est  là ,  sans  doute ,  un  spectacle  magnifique  et  gran- 
diose; mais,  au  milieu  de  ces  progrès  admirables,  il  n'en 
existe  pas  moins  un  danger  réel  qu'il  fiiut  souvent  signaler  ; 
une  tendance  naturelle  et  générale  contre  laquelle  il  est 
nécessaire  de  lutter  :  c'est  le  danger  du  matérialisme ,  c'est 
la  tendance  à  mépriser,  à  négliger  au  moins ,  la  spécula- 
tion pour  l'application.  Je  m'explique.  —  A  une  époque , 
dans  une  société  où  Thomme  poursuit  chaque  jour,  avec 
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une  sorte  d'exaltation  fébrile ,  ses  victoires  sur  ia  matière, 
n*est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne  dirige  tous  les  efforts  de  sa 
voloiUéf  toutes  les  ressources  de  son  intelligence  vers  ce 
but  exclusif?  N*est-il  pas  à  craindre  qu'enivré  par  la  con- 
science de  sa  force ,  il  n'oublie  trop  souvent  que  la  do- 
mination du  monde  n'est  pas  le  seul  terme  de  ses  travaux, 
la  seule  fin  à  laquelle  il  doive  aspirer?  N'est-il  pas  à  crain- 
dre qu'à  force  de  courber  la  tète ,  de  tendre  les  facultés 
de  son  esprit  vers  la  terre,  il  ne  lève  moins  souvent  les 
regards  vers  le  ciel  ? 

En  second  lieu ,  pourquoi  cette  ardeur  immense  à  con- 
quérir le  monde?  N'est-ce  pas  pour  créer  de  nouvelles  ri- 
chesses sociales?  N'est-ce  pas  surtout  pour  arriver  au  bien- 
être  de  l'individu?  Sans  doute,  il  y  a,  dans  chacun  de 
nous ,  une  tendance  naturelle ,  un  instinct  irrésistible  et 
salutaire  qui  le  pousse  sans  cesse  à  multiplier  ses  efforts , 
pour  se  procurer  de  nouvelles  ressources ,  pour  augmenter 
sa  part,  toujours  trop  faible,  de  jouissances  permises.  C'est 
là,  nous  le  reconnaissons  tous,  l'un  des  mobiles  les  plus 
puissants  de  l'activité  humaine.  Tune  des  conditions  les 
plus  essentielles  de  ses  luttes  et  de  ses  progrès.  Mais  pre- 
nons garde  aux  conséquences  de  cette  doctrine  du  bien- 
être  matériel ,  si  elle  est  irréfléchie ,  et  surtout  si  elle  est 
exclusive. 

Elles  sont  terribles  :  elles  produisent ,  vous  le  savez,  ces 
systèmes  plus  ou  moins  bizarres,  ces  théories  imprudentes, 
filles  malheureuses  souvent  d'une  science  imparfaite  et  mal 
dirigée ,  qui  se  repatt  de  l'illusion  chimérique  de  soumettre 
l'homme,  cet  être  libre  et  intelligent,  aux  lois  mathémati- 
ques qui  président  a  l'exploitation  de  la  matière.  Elles  pro- 
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duisent  encore  chez  les  hommes  ignorants  et  souffrants 
une  impatience  de  plus  en  plus  déréglée  d'échapper  aux 
labeurs  et  aux  fatigues  de  chaque  jour.  Au  lieu  de  leur 
frire  comprendre  que  ces  misères  ne  peuvent  que  dimi- 
nuer lentement  par  les  progrès  de  la  civilisation ,  mais  sur- 
tout par  le  perfectionnement  moral  et  intellectuel  des  indi- 
vidus, on  leur  frit  croire  trop  aisément  qu'elles  doivent 
subitement  disparaître,  comme  par  enchantement. 

Au  lieu  de  répéter  sans  cesse  qu*eHes  sont ,  pour  la  plu- 
part, ou  l'effet  nécessaire  de  la  condition  humaine,  ou  la 
conséquence  fatale  des  fautes  et  des  vices  de  chacun,  on 
s*attaque  à  la  société  elle-même  :  c'est  cet  implacable  ty- 
ran qu'il  faut  renverser;  c'est  le  vieux  monde  qu'il  faut 
mettre  en  pièces,  pour  le  rajeunir  plein  de  force  et  de 
bonheur ,  comme  firent  les  filles  du  vieux  Pelias  de  la  fa- 
ble, qui  dépeçaient  le  corps  de  leur  père  infirme  pour  lui 
rendre  la  vigueur  et  la  santé;  imprudentes ,  qui,  dans  leur 
ignorance,  suivaient  le  funeste  conseil  de  la  perfide  enchan- 
teresse Hédée!  Et  c'est  ainsi  que  la  plupart  oublient  trop 
souvent  que  nous  ne  sommes  pas  ici-bas,  sur  cette  terre 
d'épreuves,  pour  jouir  avant  tout,  mais  pour  mériter ,  non 
pas  seulement  pour  vivre  de  la  vie  du  corps,  mais  pour  nous 
élever  par  l'effort  ^  par  le  travail ,  par  la  souffrance  même, 
c'est-à-dire  par  la  vertu,  vers  une  existence  et  plus  grande 
et  plus  digne. 

Cette  tendance  trop  exclusive  vers  la  richesse,  vers  le 
bien-être  matériel,  peut  causer  et  a  déjà  causé  d'autres  ra- 
vages, moins  remarqués  peut-être  et  moins  redoutés,  parce 
que  de  sanglantes  catastrophes  ne  nous  ont  pas  ici  fait  ou- 
vrir les  yeux ,  mais  qui  cependant  sont   assez  périlleux 
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pour  éveiller  notre  attention.  Je  ne  veux  rien  exagérer^ 
mais ,  lorsque  je  jette  les  regards  autour  de  moi ,  je  suis 
souvent  effrayé,  et  toujours  attristé,  en  rencontrant,  pour 
ainsi  dire  à  chaque  instant ,  les  funestes  conséquences  de 
ces  préoccupations,  de  ces  habitudes  trop  uniquement 
matérielles.  Ne  parlons  pas  de  ces  nombreuses  populations , 
forcées  de  gagner  péniblement  1 1  pain  de  chaque  jour  à  la 
sueur  de  leur  front,  et  pour  qui  manquent  encore,  malgré 
tant  d*efforts  généreux,  les  ressources  et  le  temps  nécessai- 
res à  la  culture  et  au  développement  de  leur  esprit.  Hais 
ceux  qui ,  par  un  heureux  privilège ,  sont  appelés  à  jouir  de 
la  richesse  intellectuelle  et  morale  accumulée  par  les  efforts 
des  générations,  savent-ils  tousse  placer  ou  rester  au  niveau 
des  devoirs  importants  que  leur  condition  plus  élevée  leur 
impose?  Et  lorsque,  par  leur  faute,  ils  se  condamnent  à 
rignorance  et  à  l'incapacité,  lorsqu'ils  tombent  dans  les 
mêmes  erreurs  qui  souvent  les  effiraient ,  avec  raison , 
dans  les  autres ,  ont-ils  la  même  excuse ,  mérilent-tls  la 
même  indulgence  ?  J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  cet  im- 
portant siiyet  ;  mais  je  désire  ménager  vos  instants  :  per* 
mettez-moi  cependant  une  courte  réflexion.  Combien,  par 
exemple,  ne  voyons-nous  pas  d'honnêtes  pères  de  famille, 
qui  souvent  ont  conquis  par  un  travail  persévérant  une 
position  honorable,  s'efforcer  avant  tout  de  faire  jouir  leurs 
enfiints  de  ce  bien-être,  objet  de  la  convoitise  générale,  et, 
par  une  complaisance  aveugle,  sans  se  rendre  compte  de 
leur  faute,  sans'en  prévoir  les  résultats,  favoriser  ces  ten- 
dances trop  communes  à  la  vie  bcile  et  frivole?  Combien 
ne  bàtent-ils  pas,  au  moins  de  leurs  vœux  imprudents, 
l'époque  où  leur  fils,  orné  de  quelques  connaissances  su- 
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periicielles  qu*il  oe  tardera  pas  à  oublier  ,  ou  muni  d'un 
diplôme,  obieuu  n'importe  comment,  sera  enfin  délivré  de 
ces  études  fiitigantes,  qu'on  lui  apprend  en  quelque  sorte 
à  dédaigner  ?  Avec  de  telles  habitudes^  après  une  éduca- 
tion si  énenrante»  n'est-il  pas  naturel  que  le  jeune  homme, 
«il  premier  jour  de  cette  liberté  si  désirée,  s'empresse  d'à* 
bandomier  toute  culture  intellectuelle,  toute  étude  sérieuse, 
pour  a'élanoer  avec  ardeur  à  la  poursuite  du  plaisiru  ou  d 
bien-être  ?  Ou  bien  il  passera  ses  plus  belles  années  dans 
un  désoeuvrement  lEital,  qui  déprave  le  cœur  trop  souvent, 
et  détruit  l'intelligence  ;  ou  bien,  exclusivement  préoccupé 
de  ses  iolérèts  matériels,  des  travaux  de  sa  profession  ,  il 
partagera  désormais  chaque  jour  de  sa  vie,  son  existence 
4ont  entière,  entre  les  labeurs  égoïstes  et  vulgaires  qui 
naèiiflDt  à  la  fortune,  et  les  distractions  frivoles  qui,  seules, 
lui  semblent  capables  de  le  reposer  de  ses  fatigues,  de  le 
récompenser  de  ses  efforts.  Combien  môme  ne  rencontrons- 
nous  pas  d'hommes,  parmi  ceux  que  Dieu  a  doués  des 
plus  heureuses  facultés,  qui,  se  laissant  entraîner  à  cette 
pente  fatale,  ingrats  et  coupables  tout  à  la  fois,  ne  con- 
naissent bientôt  plus  que  leur  intérêt  personnel ,  spéculent 
• 

sur  les  ressources  de  leur  esprit,  calculent  tous  les  profits 
matériels  qu'ils  pounoot  en  retirer  «  Texploitent ,  en  un 
mot,  comme  on  exploite  un  fonds  de  terre,  ou  une  machine 
ingénieuse?  Et  lorsque  tant  de  personnes,  par  faiblesse^ 
par  indolence,  par  égoîsme  plus  ou  moins  déguisé,  pri- 
vent ainsi  la  société  du  concours  si  nécessaire  d'intelli- 
gences qui  pourraient  être  fécondes,  faut-il  s'étonner  si  les 
progrès  de  la  civilisation  sont  encore  si  lents  et  si  difficiles? 
Les  plus  nobles  effiorls  ne  sont-ils  pas  entravés  continuel- 

19 
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lement,  moins,  peut-être,  par  la  résistance  des  passions 
et  l*aveugleinent  des  préjugés,  que  par  cette  force  d'inertie, 
que  par  cette  apathie  intellectuelle  et  morale ,  résultat  in- 
faillible de  l'indifférence? 

C'est  là  le  mal  que  chacun  de  nous  doit  combattre  sans 
cesse  chez  lui-même  et  chez  les  autres  ;  c'est  en  le  eom* 
battant  sans  relâche  que  Ton  préviendra  ces  dangers  re< 
dontables  pour  l'individu ,  conune  pour  la  société,  que 
j'essayais  de  vous  indiquer  tout  à  Theure.  Eh  bien  !  parmi 
les  institutions  les  plus  capables  de  développer  et  de  ré- 
pandre le  goût  et  l'habitude  des  travaux  de  Tesprit,  parmi 
les  institutions  qu'il  Enudrait  s'empresser  de  créer,  si  elles 
n'existaient  pas  déjà ,  je  place  au  premier  rang  ces  asso*^ 
dations  littéraires  et  scientifiques ,  qui ,  sous  diverses  dé* 
nominations^  s'élèvent  et  se  fortifient  dans  toutes  les  parties 
de  la  France. 

Trop  longtemps  peut-être  Ton  a  pu  sourire  de  leurs 
prétentions  et  de  leurs  tentatives  ;  trop  longtemps  on  a 
méconnu  leur  importance  et  dédaigné  les  services  consi- 
dérables qu'elles  pouvaient  rendre.  Leur  histoire,  si  je  ne 
m'abuse,  conunence  une  nouvelle  période  :  leur  rôle  gran- 
dit chaque  jour^  et  .grandira  dans  l'avenir,  car  elles  diri- 
gent un  mouvement  intellectuel  de  plus  en  plus  légitime, 
de  plus  en  plus  nécessaire. 

Les  pouvoirs  chargés  plus  spécialement  de  protéger  les 
intérêts  des  départements ,  conseils  généraux  et  conseils 
municipaux,  pressentent  les  résultats  féconds  de  leurs  ef- 
forts et  de  leur  action.  Le  gouvernement  central  lui-même 
leur  accorde  un  appui  de  plus  en  plus  réel,  une  attention 
de  plus  en  plus  méritée.  Il  y  a  quelques  années  seulemmt, 
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on  acceptait  encore  dans  nos  provinces,  comme  articles  de 
foi,  toutes  les  opinions,  tous  les  jugements,  qui  émanaieh 
de  la  capitale  ;  on  se  contentait  de  répéter  assez  mal  ce  que 
d'autres  avaient  mieux  dit;  ou,  si  Ton  inventait,  c'était  le 
plus  souvent  pour  exagérer  les  défauts,  par  une  maladroite 
admiration.  De  nos  jours,  grftce  surtout  à  ces  associations, 
le  mouvement  intellectuel  de  la  province,  par  ses  qualités 
sérieuses»  commence  à  forcer  même  l'attention  de  la  capi- 
tale, jadis  si  dédaigneuse.  Tout  dernièrement,  nous  lisions 
dans  l'un  des  recueils  les  plus  graves  et  les  plus  compé- 
tents de  la  presse  parisienne,  ce  jugement  consciencieux, 
qui  terminait  l'examen  d'une  partie  de  nos  travaux  : 

«  Aujourd'hui^  dit  M.  Ch.  Louàndre,  la  province  soumet 
•  à  un  contrôle  sévère  les  travaux  de  la  science  paris^ienne, 
»  et  elle  les  critique  souvent  avec  raison.  La  seule  diifé- 
j»  rence  notable  est  dans  les  tendances  morales.  Les  écri- 
»  vains  qui  vivent  dans  les  départements  n'ont  pas,  comme 
j»  un  grand  nombre  de  ceux  qui  vivent  à  Paris^  cette  soif 
»  ardente  de  popularité  à  laquelle  on  sacrifie  trop  souvent 
J»  l'honnêteté  des  convictions  et  la  conscience  même  ; . . . 
»  ils  ont  cette  qualité  de  jour  en  jour  plus  rare,  surtout 
9  chez  les  gens  d'esprit,  c'est  tout  simplement  le  bon  sens. 
»  En  histoire  comme  en  politique,  Paris  se  précipite  sans 
»  cesse  vers  les  extrêmes  :  les  uns  réhabilitent  la  Saint-» 
»  Barthélémy,  les  autres  93.  Dans  la  province,  en  politique 
»  comme  en  histoire,  on  est  sévère  pour  tous  les  excès, 
»  qu'ils  aient  été  commis  au  nom  du  peuple  ou  au  nom  des 
»  rois  ;  et  s'il  fiillait  indiquer,  par  un  seul  mot ,  le  parti 
»  auquel  se  rattachent  la  plupart  de  ceux  dont  nous  venons 
»  d'examiner  les  travaux ,  nous  dirions  que  ce  parti  est  k 
»  la  fois  conieryateur  et  progressiste.  • 
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N'allez  pas  croire,  Messieurs,  que  la  mission  des  Sociétés 
Académiques  se  borne  à  produire  ou  à  susciter  des  tra- 
vaux de  cette  nature.  Non.  Leur  rôle  est  plus  étendu ,  car 
c*est  à  elles  qu'il  appartient  surtout  d'ouvrir  la  voie  à  tou- 
tes les  études  généreuses^  de  développer  toutes  les  métho- 
des utiles ,  de  populariser  toutes  les  découvertes  heureuses, 
toutes  les  grandes  idées,  de  rendre  en  un  mot  à  la  vie  in- 
tellectuelle ces  populations  trop  nombreuses  où  le  désœu* 
vrement  et  l ignorance  préparent  la  corruption  des  mœurs, 
Taffaiblissement  ou  la  détérioration  des  caractères,  et 
parmi  lesquelles  grandissent ,  sous  le  régime  de  Tindiffé- 
rence  ou  de  la  préoccupation  exclusive  du  bien-être,  l'ou- 
bli des  vérités  morales  et  des  haines  violentes  contre  bi 
société.  Ces  réunions  volontaires  d'homnoes  intelligents  et 
dévoués,  utiles  et  précieuses  pour  ceux  qui  les  composent, 
ne  sont-elles  pas  d'ailleurs  pour  tous  d'un  grand  exemple, 
d'un  enseignement  élevé?  Si  nous  sommes  aujourd'hui  ras- 
semblés dans  cette  enceinte  municipale,  environnés  de 
nos  premiers  magistrats,  au  milieu  de  nos  concitoyens ,  — 
ce  n'est  pas  par  goût  des  vaines  cérémonies ,  ce  n'est  pus 
pour  satisbire  un  amour-propre  qui  serait  bien  puéril. 
C'est  pour  montrer  solennellement  par  nos  paroles ,  par 
notre  présence,  quelle  est  l'importance  et  la  dignité  des  tra- 
vaux de  l'esprit  ;  c'est  pour  rappeler  à  tous  qu'à  cAté  des 
jouissances  de  la  fortune ,  des  devoirs  de  la  vie  civile  et  po^ 
litique,  des  travaux  du  commerce  et  de  l'industrie,  il  y  a 
une  place  honorable  et  haute  pour  les  jouissances,  les  tra- 
vaux, les  devoirs  de  l'intelligence. 

C'est  aussi  pour  faire  appel  à  tous  ceux  dont  le  concours 
précieux  pourrait  rendre  nos  efforts  plus  utiles,  nos  servi- 
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ces  plus  écUliois.  Je  ne  m'adresse  pas  à  ces  hommes  qui 
vous  répondent  par  de  banales  et  sottes  plaisanteries  sur  les 
Académies  de  province,  ces  honnêtes  filles  qui  n'ont  jamais 
fait  parler  dTelies ,  et  qui  croient,  mais  en  vain,  dissimuler 
sous  l'apparence  d'un  badinage  qui  n'est  plus  spirituel,  la 
stérilité  de  leur  cœur,  l'égoîsme  de  leur  esprit.  Hais  je  m'a- 
dresse  avec  confiance  à  ces  hommes,  nombreux  dans  une 
grande  ville  comme  Nantes,  qui  peuvent,  par  leurs  lumières 
et  leurs  veHus,  travailler  si  heureusement  à  l'amélioration 
réelle  de  ces  contrées,  et  je  leur  dis  :  Craignez  la  solitude  in- 
telleeUielle,  car, 'si  elle  est  ftconde  pour  quelques  rares  gé- 
nies, elle  est  mortelle  pour  beaucoup.  Associez,  au  contrairei 
vos  efforts  à  nos  efforts,  sans  orgueilleuse  prétention,  mais 
aussi  sans  timidité  exagérée.  Ne  croyez  pas ,  à  cause  de 
notre  nom  d'Académie,  qu'il  faille  être  réellement  ou  paraî- 
tre mi  bonune  de  génie,  pour  entrer  dans  nos  rangs  :  il 
suffit  d'être  instruit  et  moral  ;  et  soyez  persuadés,  qui  que 
vous  soyez,  quelles  que  soient  d'Ailleurs  les  occupations  de 
vos  afiaires,  les  devoirs  de  vos  fonctions,  qu'il  vous  sera 
toufours  aisé  d'être  utiles  par  vos  travaux  ou  par  vos  con- 
seils, par  vos  idées  ou  par  vos  encouragements.  Les  résul- 
tau  de  nos  efforts  ne  se  montrent  pas  toujours  immédia- 
tement, mais  ils  sont  assurés  :  il  n'y  a  pas,  en  effet,  une  pen- 
sée généreuse,  un  travail  consciencieux,  une  découverte 
ingénieuse,  qui,  tôt  ou  tard,  ne  germe  et  ne  produise  son  iruit. 
L'on  a  dit  que  les  Français ,  dans  leur  impatience  et 
dans  leur  légèreté,  ressemblaient  beaucoup  aux  entants 
dans  leurs  jeux  :  ils  sèment  aujourd'hui  avec  ardeur,  pleins 
de  joie  et  d'espérance;  et,  dès  le  lendemain  ,  ils  se  hâtent 
de  bouleverser  la  terre  et  détruire  avec  irritation  tout  leur 
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ouvrage  de  la  veille ,  parce  que  le  grain  n'a  pas  encore 
germé  9  parce  que  Tépi  fécond  n'a  pas  encore  paru.  Ne 
méritons  pas  un  pareil  reproche  :  rappelons^nous  souvent 
ce  que  nous  avons  fait,  pour  nous  présenrer  du  découra- 
gement, pour  ranimer  au  contraire.notre  confiance.  Votre 
Secrétaire  général  va  vous  rendre  un  compte  exact  des  tra* 
vaux  que  vous  avez  accomplis  cette  année  :  l'un  de  nos  col- 
lègues les  plus  laborieux  doit  bientôt  vous  présenter  l'his- 
toire de  notre  association  depuis  son  origine.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  pieux  et  digne  hommage  rendu  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière  ;  ce 
n'est  pas  seulement  l'histoire  du  mouvement  intellectuel 
dans  notre  ville  depuis  cinquante  ans;  c'est  plus  encore, 
car  c'est  la  preuve  la  plus  convaincante  de  l'utilité  féconde 
et  positive  de  nos  travaux  ;  c'est  une  réponse  victorieuse  à 
quiconque,  par  légèreté  d'esprit  ou  par  ignorance,  éieverait 
le  moindre  doute  sur  la  nécessité  de  notre  institution,  sur 
les  résultats  sérieux  de  nos  efforts  ;  car ,  depuis  cinquante 
ans ,  il  n'y  a  pas  eu  peut-être  dans  notre  ville ,  dans  notre 
département,  une  seule  amélioration  considérable,  une 
seule  création  vraiment  libérale,  à  laquelle  ne  soit  glorieu- 
sement attaché  le  nom  de  la  Société  Académique. 

Suivons  donc  l'exemple  de  nos  devanciers,  agrandis- 
sons ,  autant  que  nos  forces  nous  le  permettront ,  la  sphère 
de  nos  études ,  le  cercle  de  notre  influence;  appelons  de 
tous  nos  vœux ,  dans  cette  association  libre  de  toutes  les 
intelligences,  sur  le  terrain  neutre  de  la  science  et  du  bien, 
toutes  les  intelligences  qui  comprennent  le  devoir,  qui 
veulent  le  progrès  réel  de  notre  pays  ;  et  souvenons-nous 
toujours  des  sages  paroles  de  l'un  de  vos  honorables  pré- 
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sidents,  qui  terminait  ainsi,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
le  tableau  rapide  et  éloquent  de  votre  histoire  : 
•  ff  La  Société  est  encore  à  son  berceau  ;  ses  langes  se  dé- 
»  tachent  lentement.  La  patience  de  Dieu  doit  être  com- 
»  prise.  Il  est  vrai  que  les  événements  et  les  transforma- 
»  tiens  paraissent  impatienta  de  se  précipiter  ;  peut-être 
9  une  nouvelle  existence  signalera  notre  lendemain  ;  de 
»  nouvelles  conditions  peuvent  être  imposées  aux  relations 
B  des  hommes;  alors  le  concours  de  tous  les  esprits  et  de 
»  toutes  les  sympathies  devient  plus  pressant  et  plus  né- 
»  cessaire  ;  il  se  lève  devant  nous  comme  un  immense 
ji  devoir.  Dans  cette  question,  les  drapeaux  s'effacent,  les 
»  haines  s'oublient,  Tappel  de  l'humanité  n'est  plus  un 
»  cri  de  parti;  c'est  la  voix  de  la  société  tout  entière  qui 
a  cherche  son  pivot.  Elle  le  demande  au  ciel  !  le  ciel  ré- 
a  pondra ....  à  la  condition  de  vos  efforts  et  de  votre 
»  dévouement,  a 
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8BCBÉTÂIBE  GÉHÉBAL  , 


SOI  us  mviin  Di  u  SMairl  icuÉiiiiii  h  lun, 


PENDANT  L'ANNEE  1851. 


Messieurs , 

Une  nouvelle  année  vient  de  s'ajouter  au  demi^siëcle  que 
votre  Société  a  déjà  vécu,  et,  durant  celte  période,  la  part 
de  l'héritage  intellectuel ,  que  les  générations  précédentes 
vous  ont  transmis,  ne  s'est  pas  amoindrie  entre  vos  mains. 
En  même  temps  que  votre  prudence  n'a  jamais  consenti 
que  l'on  portât  aucune  atteinte  à  l'intégrité  du  dépôt  qui 
vous  était  confié,  votre  amour  d'un  progrès  régulier,  con- 
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tenu  dans  les  Utnites  de  la  raison  el  de  la  justice ,  vous  a 
fourni  les  moyens  de  l'augmenter  encore.  Ainsi,  d'une  part, 
un  respect  constant  et  bien  entendu  de  la  tradition  et  de  la 
règle  \  de  Tautre,  un  désir  sage  de  ne  point  demeurer  im- 
mobiles ont  présidé  à  toutes  vos  délibérations ,  ont  animé 
toutes  vos  études  :  ce  sont  les  effets  de  cette  double  in* 
fluence  que  votre  Secrétaire  général  se  propose  de  retra- 
cer à  votre  souvenir,  en  vous  présentant  un  rapide  aperçu 
de  vos  actes  et  de  vos  travaux. 

Il  y  a  un  an,  Messieurs,  le  24  novembre  1850,  vous  vous 
êtes  réunis  dans  la  salle ,  où  je  vous  vois  rassemblés ,  et  le 
cérémonial  de  la  solennité  actuelle  a  signalé  celle  dont  vous 
aviez  alors  le  spectacle.  L'élite  du  dei^é,  de  la  magistra* 
ture  et  de  rarmée  avait  pris  place  sur  cette  estrade ,  où  se 
groupaient  auprèsde  vous  tous  les  hommes  qui  se  rattachent 
ici  par  des  liens  intimes  ou  indirects  au  mouvement  progres- 
sif de  la  littérature  et  de  la  science.  Sous  vos  yeux  se  dé- 
roulait une  foule  d'auditeurs  empressés ,  parmi  lesquels 
se  détachait ,  comme  aujourd'hui ,  un  gracieux  essaim  de 
dames,  que  ne  rebute  pas  la  longueur  et  la  sévérité  du 
compte*rendu  de  vos  séances ,  ou  qui  trouvent  un  dédom- 
magement à  leur  patience  dans  Tespoir  toujours  satisfiiil 
d'un  concert  f^xécuté  avec  talent. 

Cette  compensation  attrayante  n'a  pas  fait  début ,  Tan 
dernier,  à  leur  aimable  exactitude.  Vous  vous  rappelez  , 
Messieurs^  que  H."''  Halder  et  Panaart,  accompagnées  par 
M.  Dobnetscb ,  qu'on  trouve  toujours  tout  prêt  à  obliger, 
ont  chanté  d'une  voix  firatche  et  rompue  aux  difficultés  des 
partitions  lyriques  quelques  romances  ou  quelques  airs 
empruntés  aux  œuvres  des  compositeurs  les  plus  distingués. 
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et  que  M.  Marehot  vous  a  fait  entendre  avec  un  accent  mâle, 
sonore,  itaergique^  des  Stances  à l* Éternité,  qui  ont  excité 
les  applaudissements  les  plus  vife. 

Vous  vous  souvenez  aussi  que  M.  Gély,  votre  honorable 
président,  vous  a  dit  en  style  ferme ,  précis ,  frappé  au 
coin  d'un  bon  sentiment  littéraire,  les  devoirs  imposés  aux 
Sociétés  savantes  dans  la  recherche  et  dans  la  propaga- 
tion des  connaissances  humaines.  H.  Hdberbe,  Secrétaire 
général ,  prenant  ensuite  la  parole ,  vous  a  rendu  un  compte 
exact  et  solide  pour  le  fond ,  élégant  et  lumineux  pour  la 
formé,  des  travaux  qui  avaient  rempli  vos  réunions  men- 
suelles, ainsi  que  vos  heures  particulières  de  veilles  et 
d'études.  Enfin,  la  dignité  de  Secrétaire  adjoint,  que  je  de- 
vais à  vos  bienveillants  suffrages,  me  conféra  l'honneur  de 
vous  exprimer,  au  nom  d'une  commission ,  dont  j'étais  le 
rapporteur,  les  jugements  qu'elle  avait  formulés  sur  les 
Mémoires  envoyés  au  Concours. 

Le  lendemain  de  cette  séance  solennelle,  vous  avespro* 
cédé  à  l'élection  du  bureau  pour  l'année  1851.  Vous  avez 
choisi  pour  président ,  M.  Grégoire  ;  pour  vice-président, 
M.  Malhertie;  vous  m'avez  élevé  aux  fonctions  de  secrétaire 
général ,  et  vous  avez  confié  celles  de  secrétaire  adjoint  à 
M.  l'abbé  Delalande.  MM.  les  docteurs  Le  Ray  et  Deiamare 
ont  été  maintenus  à  leur  poste  de  bibliothécaires.  La  santé 
de  M.  Nuaud  ne  lui  permettant  plus  de  prendre  une  part 
active  à  vos  travaux  d'administration  financière ,  vous  lui 
avez  accordé  le  titre  de  trésorier-honoraire,  et  réservé  à 
M.  Huette  le  soin  pratique  et  réel  de  cette  gestion. 

Vous  avez  ensuite  procédé  à  l'élection  du  Comité  central, 
et  vos  suffrages  ont  choisi  : 
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Pour  le  Section  d'Agriculture ,  Commerce  et  industrie , 
HM.  GoupilleaUf  Wolski,  Renoul; 

Pour  la  Section  de  Médecine,  MM.  Bonamy,  Marcé,  de 
Rivas; 

Pour  la  Sectioa  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  MM.  de 
Wismes,  Vandier,  Simon  ; 

Pour  la  Section  des  Sciences  naturelles ,  MM.  Ducoudray- 
Bour^ault,  de  Tollenare,  Pradal. 

Chaque  Section  a  ensuite  créé  son  bureau  particulier. 

Au  mois  d'avril,  une  dissidence  d'opinion  sur  une 
question  de  scrutin  a  amené  la  démission  de  fonction  de 
HH.  Malherbe ,  Delalande  et  de  Rivas  ;  vous  les  avez  rem- 
placés par  MM.  Mareschal,  Foulon ,  Le  Borgne. 

Quelques-uns  de  voscdlègues  (i),  cédant  à  d'impérieux 
motib  de  santés  ou  de  conscience  engagée  par  un  vote, 
se  sont  retires  de  votre  compagnie.  Mais ,  peut-être,  pou- 
vons-nous conserver  quelque  espérance  de  les  voir  rap> 
)>oiter  à  vos  séances  le  tribut  de  leur  esprit  et  de  leurs  lu- 
mières. Deux  autres  vous  ont  quittés  pour  toujours  ;  ils 
sont  partis  vers  un  monde  meilleur ,  vous  laissant  la  mé- 
moire et  lexeœple  d'une  vie  écoulée  dans  la  culture  sé- 
rieuse et  continue  de  l'intelligence ,  dans  la  pratique  des 
vertus  domestiques  et  civiles ,  rehaussées  de  toute  la  pu- 
reté d*uoe  foi  vraiment  chrétienne. 

L'un  ,  M.  Simonin,  vieillard  plein  de  jours ,  s'est  éteint 
doucement  à  Tège  de  82  ans ,  après  une  carrière  toute 


(1)  MM.  GottrdoD,  Daoet,  Thomas  (Louis),  Halgan  ,  nembres 
résidants  ;  —  M.  Bizeol  père ,  membre  corrospondaDt. 
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remplie  de  travaux  scientifiques  et  d  actions  généreuses, 
que  votre  Président  vous  a  rappelés  dans  une  fidèle  no- 
tice. L'autre ,  M.  Lucas-Championnière ,  moissonné  dans 
la  fleur  de  1  âge  et  du  talent ,  dans  le  temps  même  où  il 
amassait  de  toutes  parts ,  et  avec  une  religieuse  patience, 
les  matériaux  d'une  nouvelle  œuvre  ,  ne  vous  aurait  laissé 
qu'un  souvenir  amer  d'inconsolables  regrets  ,  si ,  dès  ce 
moment ,  son  nom  consacré  par  des  livres^  qui  ne  ces- 
seront jamais  de  faire  foi  en  matière  de  jurisprudence,  n'é- 
tait destiné  à  ne  plus  périr. 

Comme  allégement  à  ces  pertes  que  vous  avez  si  dou- 
loureusement ressenties,  vous  avez  eu  à  admettre  au  nom- 
bre de  vos  membres  résidants: 

M.  Voruz  aîné ,  dont  la  candidature  a  rencontré  chez 
vous  de  profondes  sympathies  ;  M.  Edouard  Derrien  ,  un 
des  industriels  les  plus  honorables  de  votre  cité  ;  M.  Amé- 
dée  Jouvion,  censeur  des  études  au  Lycée  de  Nantes  ;  M. 
Charles  Lechat ,  professeur  au  même  établissement  ;  M. 
Dunan ,  médecin  distingué  ;  M.  Constant  Bar,  qui  promet 
un  auxiliaire  éminent  à  votre  Section  des  sciences  natu- 
relles; M.  Ténaud,  qui  rapporte  de  lointains  voyages 
dans  l'Amérique  du  Sud  une  mine  abondante  de  précieux 
et  brillants  souvenirs  (1). 

HM.  Verger ,  Phelippe-Beaulteux  et  Letenneur ,  revenus 
à  Nantes,  après  une  absence,  ont  repris,  sur  votre  autori- 
sation ,  leur  titre  de  membres  résidants* 


(I)  Sarcles  rapports  de  MM.  de  ToUenare ,  Bobierre  , 
Baoban ,  Champenois ,  Malherbe  9  Foalbn. 


Talbot , 
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L'espèce  de  miliee  éparse^  qui>  sous  le  nom  de  mem- 
bres correspondants,  propage  au  loin  votre  esprit ,  se  pé- 
nètre de  votre  discipline ,  et  vous  apporte ,  en  retour,  son 
contingent  d'idées  graves  ou  ingénieuses ,  s'esi  recrutée 
d'hommes  justement  honorés  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  Ce  sont  MM.  Le  Cadre,  docteur-médecin  au  Havre; 
Cazin  et  Piedvache ,  lauréats  de  votre  dernier  concours  ; 
Léon  Gigot,  médecin  à  Levroux  (Indre);  Orieux,  agent- 
voyer  de  l'arrondissement  de  Paimbœuf  ;  Boucher  de  Per- 
thes,  littérateur  et  publiciste  bien  connu  ;  le  baron  de  Stas- 
sart,  membre  de  l'Institut  de  France  (i). 

Outre  ces  affiliations  individuelles,  vous  avez  yu  trois 
Compagnies  savantes  réclamer  de  la  vôtre  l'honneur  d'é- 
changer avec  elle  leurs  bulletins  et  leurs  mémoires.  La 
Société  Delphihale  de  Grenoble,  par  l'intermédiaire  de  son 
secrétaire  général,  M.  Antonin  Macé,  que  vous  connaissez 
tous,  vous  a  demandé  et  a  obtenu  la  réciprocité  de  ces  com- 
munications fraternelles;  M.  Charles  Cunat,  président  de 
l'Union  Littéraire  de  Rennes ,  est  entré  avec  vous  dans  des 
relations  semblables;  enfin,  M.  le  chevalier  Le  Bidard  de 
Thumaide,  Secrétaire  général  de  la  Société  libre  d'Emula- 
tion de  Liège ,  a  adressé  à  votre  Président  et  à  votre  Secré- 
taire général  un  diplôme  de  membre  correspondant,  auquel 
vous  les  avez  autorisés  à  répondre  par  un  diplôme  du 
même  titre ,  adressé  à  chacun  des  deux  chefs,  qui  repré- 
sentent votre  nouvelle  alliée. 


(1)  Sur  les  rapports  de  MM.  Roaxetu,  Bizeul  fils,  SallionfilSf 
Armand  Guérand,  Gh.  LiTtt,  Lemoine. 
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Comme  pour  justifier  tant  de  témoignages  de  sympa- 
thie «  fondée  sur  une  profonde  estime  «  et  pour  ne  pas  faillir 
aux  obligations  du  passé,  chacune  de  vos  Sectbns,  outre  les 
travaux  élaborés  dans  ses  réunions  privées,  s*est  empressée 
de  venir  vous  offrir,  à  vos  réunions  périodiques,  un  ensem- 
ble de  lectures  variées,  riches  d'enseignements  utiles  ou  de 
réflexions  judicieuses:  c'est  sur  l'analyse  de  ces  diffiérents 
travaux,  que  nous  allons  maintenant  appeler  votre  obli- 
geante attention,  en  lesattribuant,  autant  que  possible,  à  la 
section  dont  ils  émanent. 

SBCTION  BB  ntDECmB. 

Sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Eugène  Bonamy^ 
qui  a  inauguré,  par  un  remarquable  discours  d'ouverture, 
la  suite  de  travaux  actifs,  tout  empreints  d'abnégation  dé- 
vouée, et  la  série  d'élucubrations  studieuses  ou  d'expé- 
riences probantes,  dont  se  composent  les  fonctions  médi- 
cales ,  votre  Section  de  Médecine  a  poursuivi ,  avec  un 
zèle  infatigable ,  sa  mission  courageuse  et  savante.  Je  re- 
grette^ Messieurs,  que  mon  incompétence,  sous  peine 
d'aller  s'aventurer  comme  un  marin ,  par  une  nuit  sans 
étoiles,  au  milieu  d'une  mer  inconnue^  ne  me  permette 
pas  de  vous  rappeler  en  détail  ces  communications  dont 
mon  analyse  ne  serait  ni  raisonnée  ,  ni  raisonnable*  Mais 
je  vous  signalerai,  ne  fût-ce  que  par  le  titre,  les  princi- 
pales études  qui  ont  occupé  les  séances  de  la  Section. 

M.  Gély ,  dont  le  jugement  fiiit  autorité  en  chirurgie,  a 
continué  la  lecture  de  ses  Recherches  sur  les  Plaies  mies- 
tinoles. 
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M.  Mallierbe ,  connu  par  de  précieuses  découvertes  en 
thérapeutique,  a  fait  part  d'une  observation  intéressante 
sur  un  iait  de  ciphalœmaUnne  sous-piriermiien. 

M.  Harcé,  un  de  nos  praticiens  les  plus  liabiies,  a  donné 
connaissance  d'une  lettre  de  Dupuytren  à  une  mère  de 
famille  sur  le  Traitement  de  te  Moroêe. 

M.  AubinaiSy  ajoutant  à  ses  nombreux  travaux  sur 
l'obstétrique  un  mémoire  étendu  concernant  les  Hémor- 
rhagies  ombilicales,  est  entré  dans  d'importantes  considé- 
rations sur  un  sujet  qui  touche ,  d'une  manière  si  intime , 
au  berceau  de  la  vie. 

M.  Letenneur,  esprit  méthodique,  écrivain  clair  et 
précis ,  a  raconté ,  dans  un  Mémoire  sur  l'extraction  de 
l*  Astragale  y  deux  observations  qui  lui  sont  particulières, 
et  dans  lesquelles  il  a  obtenu  un- plein  succès. 

M.  Rouxeau,  secrétaire  de  la  Section,  dans  des  Consi- 
dérations sur  la  fèvre  intermiiêente  pneumonique^  a  éta- 
bli un  point  encore  discuté  de  rbistoire  de  cette  maladie, 
à  savoir  la  possibilité  de  l'intermittence  du  symptôme 
phlegmasique  local. 

Quoique  les  communications  de  H.  le  docteur  Le  Borgne 
aient  été  faites  en  séance  générale ,  nous  croyons  que  le 
titre  même  du  sujet  qu'il  a  choisi  en  rattache  le  dévelop- 
pement aux  travaux  de  la  Section  de  Médecine.  Seule- 
ment, notre  embarras  diminue  un  peu  en  face  d'une  œu- 
vre qui  sort  de  la  spécialité  nosologique  pour  entrer  en 
contact  plus  immédiat  avec  l'histoire. 

Réunissant  par  les  liens  de  la  critique  à  ses  études 
personnelles  les  documents  épars  dans  Travers,  Guépin, 
et  dans  le$  autres  historiens  de  la  ville  de  Nantes ,  M* 
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Le  Borgne  vous  a  lu ,  Messieurs ,  une  longue  et  con- 
sciencieuse monographie  sur  les  maladies  épidémiques 
qui ,  depuis  les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  la  pé- 
riode actuelle,  ont,  à  plusieurs  reprises,  décimé  les  popu- 
lations, déconcerté  les  efforts  de  la  science  médicale, 
plongé  de  nombreuses  frmiliés  dans  la  plus  affreuse  dou- 
leur. Après  quelques  généralités  pleines  d'intérêt  et  ré- 
digées avec  un  esprit  fort  louable  d'indépendance.  Tau* 
teur  divise  son  sujet  en  trois  parties.  Dans  la  première , 
il  trace  le  tableau  des  grandes  épidémies  que  les  historiens 
ont  désignées  sous  la  dénomination  générique  de  pe$teê  : 
il  en  recbei^che  les  causes,  les  effets,  les  remèdes ,  s'atta- 
chant  surtout  à  démontrer  que  ces  cruels  fléaux  dimi- 
nuent à  mesure  que  la  civilisation  augmente.  La  seconde 
partie  a  pour  titre  :  Le  Tfphui  à  NufUe$  en  1703.  C'est 
un  tableau  lugubre  et  sombre ,  page  sinistre  de  l'histoire 
de  Nantes,  où  l'on  voit  à  nu  toutes  les  horreurs  de  ce  mo- 
ment terrible  de  l'époque  révolutionnaire,  alors  que  la 
guerre  civile,  la  fionine,  l'épidémie  et  les  séides  de 
Carrier  se  disputaient  tour  à  tour  leurs  victimes.  Un 
document ,  inecrit  au  progranune  de  vos  lectures,  et 
dont  nous  devons  la  copie  à  l'obligeance  de  M.  Ch. 
Renoul,  qui  se  livre  à  d'activés  et  patientes  recherches  sur 
le  mouvement  de  la  population  à  Nantes ,  peut  servir  d'an- 
nexé et  de  commentaire  à  cette  partie  du  travail  de  M. 
Le  Borgne.  Cette  pièce  significative  est  signée  Dobigny.  La 
voici  : 

«  Rapport  général  des  inhumations  des  cadavres  et  en- 
fouissement des  animaux,  depuis  le  6  nivAse  jusqu'au 
30  theroûdor,  l'an  n  de  la  R^bUque  française. 
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»  Cùimrêt  tmmami  : 

j»  CadivveSt  route  de  Rennes 5,659 

»  Caëivres  à  Gigani i 4,658 

»  Brigands  à  l'arcbe  de  Manves 88 

•  Brigandt  à  l'Eperonnière 24 

»  Cadavres  à  la  maison  Harière 40 

ji  A  Tancien  cimelière,  dit  le  grand  Brigantin.  1,500 

»  Total  général  des  cadavres 1 1,969 

»  En  sept  mois!!  j» 

Le  troisièoae  cbapkre  de  Tom'rage  de  M.  Le  Borgne 
est  inlkidé  :  Le  ckoUra-mailms  à  NanU»,  m  1832. 
L'auteur  a  suivi  jour  par  jour  Tordre  des  faits  désolants 
pour  rhumanité  ou  coosolams  peur  la  science,  auxquels 
rintensité  du  fléau  ou  le  dévouement  des  médecins  a  pu 
donner  lieu. 

Après  cette  diviaion^  M.  Le  Borgne  trace  une  sorte  d'a- 
perçu général  d'hygiène  publique,  depuis  l'antiquité  )us- 
^'à  nos  jours;  et,  tout  en»  faisant  ressortir  ce  qu'il  y  a 
d'admirable  dans  les  conditions  actneiles  de  salubrité , 
comparées  à  ceUes  des  temps  anciens  et  du  moyen*ftge , 
il  sonbaite. qu'on  fasse  mieux  encore,  puisque  déjà  la  dm- 
rite  publique  ou  privée  a  su  avec  tant  de  sagesse ,  d'in- 
telligence et  de  dévouement  trouver  des  remèdes  à  de  si 
grands  maux. 

SBCTiOfI  DBS  SCISnCBS  flATUBBLLBS. 

Votri^  Section  des  sciences  natuitelles.  s'est  livrée,  sous  la 
présidence  de  M.  le  docteur  Moriceau,  aux  délicates  iuves* 
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tigations ,  aux  patientes  études  qu'exige  la  botanique  ou 
ron^mologie,  et  cette  disposition  laborieuse  a  donné  nais- 
sance à  quelques  intéressants  oiénioiref^«  lus  dans  les  réu- 
nions particulières  de  la  Section.  En  outre,  trois  travaux 
d'une  spécialité  moins  technique  ont  été  soumis  à  l'appro- 
bation de  la  Société  réunie. 

Ce  sout  d'abord  deux  notices  biographiques,  écciies  par 
M.  le  docteur  de  Rivas,  Tune  sur  UectotJ'autre  sur  François 
Lemeignen,  de  Machecoul.  GrAce  à  des  notes  circonstan- 
ciées, que  le  biographe  doit  à  la  bienveillance  de  Tbonorable 
M.  Le  Sant ,  il  a  pu  raconter ,  avec  autant  d'exactitude 
que  d'élégance,  la  vie  de  oea  deux  natiifilistea  étninmits, 
jadis  associés  à  votre  compagnie  ^  et  dont  le  nom,  ainsi 
que  las  travaux ,  est  depneuré  populaire  à  Nantes,  qu'ils 
avaient  adoptée  pour  patrie. 

Le  troisième  travail  est  dû  à  M.  l'abbé  Delaiande.  Depuis 
1847,  que  votre  Société  a  reçu  parnalses  membres  rési- 
dants ce  savant  ttcclésiastii|ae,  ches  lequel  l'aménité  affec- 
tueuse et  tolérante  du  caraatère  n'a. d'égale  que  son  im- 
meoae  désir  de  connaître  et  sa  persévérance  à  surprendre 
les  sécréta  de  la  nature,  vos  Secrétaires  généraux  ont  été 
unanimes  pour  louer  le  mérite  de  ses  études  simples,  fidèles, 
pleines  de  bon  sens,  de  bonhomie  et  de  vérité.  Ce  n'est 
pais  du  fond  de  son  cabinet  que  M.  l'abbé  Delabmde  ob- 
serve les  richesses  du  monde  extérieur;  ce  n'est  point  par 
ambassadeurs,  comme  on  l'a  dit  de  Buffon,  qu'il  courtise 
la  nature.  Sit6t  que  les  loisirs  de  ses  fonctions  lui  donnent 
quelques  jours  de  vacances  ou  de  repos,  il  part,  observateur 
curieux  et  attentif,  touriste  infatigable,  la  boite  de  xinc  sur 
le  dos,  le  bAton  ferré  i  la  main,  parcourant  les  plaines,  les 
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ravins^  les  bois,  les  vfâlées  et  les  montagnes,  errant  au 
bord  des  sources  el  des  rivières,  sur  le  rivage  de  l'Océan, 
près  de  Teau  dormante  des  marais,  récoltant  pour  son 
herbier,  et  surtout  pour  celui  de  ses  amis,  toutes  ces  plantes 
aux  merveiReux  tissus,  aux  corolles  gracieuses,  tous  ces 
trésors  grimpants,  embaumée,  épanouis  sous  le  ciel,  fris- 
sonnant au  soufflé  de  la  brise,  ou  tout  imbus  de  vertus 
médicinales ,  que  Dieu  a  semés  à  pleines  mains  sur  la 
terre,  comme  les  étoiles  sur  la  voûte  azurée. 

Quels  livres  peuvent  donner  cette  instruction  acr]uise 
aux  rayons  du  soleil,  sous  le  bleu  pavillon  des  cieux  ?  Quel 
mattre  parle  avec  autant  d'autorité  et  d'éloquence  que  cette 
voix  de  la  création  ?  Les  livres,  les  maîtres,  H.  Dolalande  a 
appris  à  s*en  défler.  Il  vous  la  confessé  lui-même  en  toute 
humilité  dans  sa  piquante  Notice  sur  les  Vipères.  Les  doc- 
teurs de  la  science  ophtblogique  l'avaient  induit  en  erreur  ; 
et,  malgré  son  désir  de  ne  croire  qu'après  examen  et  véri- 
fication, peut-être  cette  erreur  ne  serai t- elle  point  encore 
dissipée,  si  un  professeur,  dans  lequel  il  aura  désormais 
tonte  confiance,  ne  l'en  eût  tiré  fort  à  propos  pour  l'édifi- 
cation des  bibles  el  la  confusion  des  habiles.  Et  ce  profes- 
seur. Messieurs,  quel  est-il?  c'est  son  chien,  c'est  le  fidèle 
Médor. 

Hélas!  Messieurs,  pourquoi  faut-il  qu'une  dangereuse 
maladie,  qui  nous  inspire  en  ce  moment  encore  les  plus 
vives  anxiétés,  soit  venu  attaquer  un  homme  dont  les  jours 
sont  si  précieux  à  la  scienee,  à  ses  élèves,  à  ses  nombreux 
amis?  Espérons,  toutefois,  que  les  soins  dévoués ,  dont 
M.  labbé  Deialande  ne  cesse  d'être  l'objet,  soutiendront  le 
mieux  qui  s'est  manifesté  dans  sa  situation  si  inquiétante  ; 
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confion^^nous  aussi  en  la  bonté  d»  souverain  dUpensatour 
de  la  santé  et  de  la  vin,  auquel  je  erois  pouvoir  adraaaer  au 
nom  de  vous  tous,  pour  la  coi^servatbn  de  notre  coHègue, 
les  vœux  les  plus  sincères  et  les  plus  fervems  (1). 

SSCTION   DBS  SClBffCBS,  LETTRES  BT  ABTfl. 

Présidée  par  Thonorable  M.  HucUe,  votre  Section  des 
sciences,  leltrcs  et  arts  s*est  occupée,  dans  ses  réunions 
privées,  du  projet  de  rédiger  uu  Anntiaire  de  Nantes  et 
de  la  Loire-Inférieure.  D*excellentes  idées  ont  été  mises 
en  avant  sur  ce  sujet  par  MM.  Simon ,  Vandier,  Grégoire  ; 
et  ce  dernier ,  .concentrant  et  combinant  les  différents 
avis,  a  formulé  un  plan  net»  précis,  complet,  auquel  se 
sont  rattachés  tous  ses  collègues,  avec  promesse  de  contri- 
buer ,  chacun  pour  sa  part ,  à  la  rédaction  d  une  œuvre  , 
dont  Tutilité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

Mais  ce  sont  surtout  vos  réunions  générales  que  les 
membres  de  cette  Section  ont  animées  et  enrichies  de 
leurs  lectures  ;  c'est  de  ce  point  que  sont  parties  presque 
toutes  les  communications,  qui  ont  été  pour  vous.  Messieurs, 
Tobjet  d*une  curiosité  attentive,  d'une  appréciation  criti- 
que, d'une  discussion  intéressante,  et  qui  sont,  pour  votre 
Secrétaire  général,  la  matière  la  plus  abondante  de  son 
compte-rendu. 

Sous  ce  titre  :  De  la  veniriloquie  et  de  ses  abus,  M.  C.-(«. 


(\)  Ao  moment  où  ces  lignes  sont  livrées  k  l'impression ,  nous 
apprcnomi  que  lU.'rabbé  DelaUndo  a  succombé.  Respectons  les 
décrets  d*en  baul« 
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votts  a  esquisse,  avec  des  détails  de  pliysiologie, 
eompiétés  fmt  ks  remarques  de  M.  le  dooleur  Ménard ,  le 
prooédé  à  l'aide  daquel  les  cngasiromytbes  produisent  ces 
jongleries  de  parole*  ces  illusions  de  voix  si  surprenantes, 
ces  stftioaiations  sotordea,  quoique  distinctes,  que  la  supers- 
tition ou  rignorance  attribue  à. des  être  ^rnatureb.  Des 
cilaAioiis  curieuses,  e&lraites  de  Dom  Calafiet,  des  réflexions 
piquantes  et  justes,  des  épisodes  spirituellement  racontés, 
empruntés  à  Thistoirc  religieuse  ou  politique  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes,  des  tribus  sanvages  ou 
dés  nations  poUcéns,  ont  répandu  beaucoup  d'attrait  sur 
celle  étude  consciencieuse. 

M.  LVogast-MattifiMix,  dont  la  science  littéraire  et  biblio<- 
graphique  Alait  tout  dernièrement  si  bien  appréciée  dans 
un  actiele  de  la  Itoetie  des  Mondes^  vous  a  lu  une  ncftiae 
complètement  neuve  sur  le  peintre  Jacques-André  Portail , 
fils  et  frère  d'architeotes^voyers  de  Nantes,  né  à  Brest, 
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versb  fin  du  XVII.*  siècle,  et  auteur  du  portrait  de  Gé- 
eard  Mellier ,  d'après  leifuel  a  été  sculpté  le  buste  placé 
iêm  vme  des  salles  de  la  Mairie.  Eloigné  de  Mantes  par  sa 
qualité  de  membre  de  rAeedémie  de  peinture  et  de  aeulp- 
tore,  établie  i  Paris  en  1648,  cet  artiste  distingué  n'a  laissé 
dans  sa  ville  adoq[>tîve  que  fort  peu  de  traces  do  son 
existence  et  de  son  talent ,  quoique  son  nom  soit  rappelé 
par  one  petite  rue,  située  dans  le  doltre  Notre-Dame,  près 
de  la  plaee  Dumouslier.  M.  Dugast  a  donc  bit  segement 
de  représenter  le  souvenir  de  Portail  aux  compatriotes 
d'Errard  et  de  Boiiaiid. 

Le  même  esprit  de  ijéparation  biograpèiqod  a  dirigé  M. 
Armand  Giiéraud  dans  Ins  redierches  qu*il  vous  a  commu- 
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niquées  sur  Cii.  Gaignard,  ancien  principal  du  coUége 
d'Ancenis ,  où  il  était  en  même  temps  profeBseur  de  rhé- 
torique. Doué  d'une  science  étendue ,  d*un  esprit  juste  el 
railleur,  maniant  l'épigramme  avec  finesse  et  la  poésie  arec 
goût ,  auteur  d'un  volume  agréable  et  plein  de  détails  fort 
précieux  d'antiquité,  d'histoire  et  de  topographie,  inti- 
tulé :  Voyage  en  baUon  autour  de  Nantes ,  Gaignard  mé- 
ritait de  sortir  de  l'oubli ,  auquel  l'avait  condamné ,  moins 
sans  doute  un  injuste  dédain ,  que  la  circonstanoe  acci* 
dentelle  de  sa  mort  en  pays  étranger. 

J'aime  et  j'estime  la  tournure  d'esprit  de  M.  Gailaud  ; 
mais  il  faut  que  je  lui  reproche  ses  caprices.  Lorsqu'il 
faisait  partie  de  la  Section  des  lettres,  il  nous  a  lu  de 
bonnes  et  solides  études  sur  la  division  du  temps ,  sur  la 
nH5kitre  et  les  horloges ,  œuvre ,  par  conséquent ,  toute  de 
science  industrielle.  Aujourd'hui  qu'il  est  associé  à  la  Sec- 
tion de  l'industrie ,  il  nous  fait  part  de  fiiMes  charmantes, 
bien  tournées ,  assaisonnées  d'un  sel  naïf  et  délicat ,  dignes 
de  figurer  dans  un  recueil  littéraire.  Ne  convient-il  pas 
quo  M.  Callaud  se  règle  enfin  avec  lui-même ,  et  qu'il 
n'aille  point  ainsi ,  par  mouvements  oscillatoires,  où  le 
porte  sa  feataisie,  un  rôve ,  I  élan  spontané  de  son  imagi- 
nation? Mais  que  dis-je?  Non;  gardez-les,  mon  cher  col- 
lègue ,  ces  vivacités  originales  de  la  pensée ,  ces  rêveries 
aimables,  qui  se  traduisent  par  ces  jolies  infidélités  que 
vous  appelez  le  Coquillage  el  l'Enfant,  les  CheniUei ,  le 
BrouUkxrdy  le  Tofis  %>ert  et  la  GouUe  d'eesu.  Vos  bblos 
ont  un  air  si  piquant ,  une  physionomie  si  franche  de  rai- 
son et  de  naturel ,  qu'il  serait  mi|lheure«x  de  vous  voir 
sacrifier  aux  désirs  d'un  secrétaire,  par  trop*  formaliste, 
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ce^haares  de  méditation  pliilosophique  et  de  poétique 
recueillement  employées  por  ?ous  à  des  œuvres  qui  vous 
valent  ^  à  obaque  tenture ,  les  applaudissements' sincères  de 
vos  ûollègues. 

Vons  devers 9  Messieurs,  à  la  plume  à  la  ft>is  coulante  et 
ferme  de  M«  Dauban ,  deux  études  de  littérature  grecque  , 
oà  rémditioD  ne  nuit  point  à  la  noureauté  des  aperçus,  ni 
la  canslîeîté  des  rapprochements  à  la  saine  appréciation 
du  génie  antique. 

Notre  savant  collègue  nous  introduit  d'abord ,  sur  les 
pas  de  Xénophon-T  dans  le  sanctuaire  respocté  du  gynécée 
at^nien ,  et  il  nous  fuit  admirer  comment  ^  sons  l'empire 
des  doctrines  de  Socrate ,  le  mariage  s'était  élevé ,  même 
dans  Tantiquité ,  à  sa  plus  haute  et  a  sa  pliis  morale  ex-^ 
preaûon ,  i'uiMon  de  deux  cjsars  poor  le  bien.  Sur  quoi 
iouIb,  en  effet,  ia  plus  gronde  partie  du  dialogue  de  Xé- 
nophon,  ayant  pour  titre  :  ï Economique,  et  dont  M.  Dau- 
bas vous  a  présenté  une  judicieuse  et  élégante  analyse? 
Sur  cette  idée  que ,  pour  la  sage  administration  et  Tac- 
efoiasement.de  la  richesse  particulière,  sou  ace  féconde  de 
la  richease  publique,  il  faut, de  toute  nécessité,  l'accord 
intime  «  l'action  combinée  et  intelligente  de  fhomine  et  de 
la  femme. 

Un  jour  I  Société  se  dirige ,  dès  le  matin ,  avec  ses  jeunes 
amis.,  vers  le  temple  de  Minerve,  et  là,  il  iait  rencontre 
d'oni citoyen,  nommé  iscbomachu^  qui  ^  le  renom  de 
gouverner  sa  maison  mieux  qu'aucun  autret.  Le  philosophe 
lui  demande  le  secret  de  cette  merveilleuse  prospérité.  — 
Mon  secrets  fépond  leobonachui ,  cher  Socrate,  le  voiei. 
Quamd  je  reçus  des  mains  de  son  père  et  de  sa  mère  nia 
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feauBe,  âgée  de  quinze  ans  à  peine,  le  jour  mAme  lie 
notre  hyménée,  j'offris  un  sacrifice  aux  IMem,  ea  leur 
demandant  de  m'apprcndre  ce  qui  serait  le  meUlçur  et 
pour  elle  et  pour  moi  ;  puis  je  m'approchai  d'elle  et  M 
dis  :  «  Ma  femme,  je  veus  ai  choisie  entre  totitea,  el  vos 
parents  m'ont  agréé  entre  tous,  comme  élaoÉ,  vous  et 
moi ,  par  notre  éducation ,  par  notre  caractère ,  par  noa 
(|ualités,  bien  assortis  pour  cette  société  du  maiîage:  car 
les  Dieux  ont  composé  avec  grande  prévoyance  ee  cMple 
qu'on  appelle  l'homme  et  la  femme  «  pour  qu'ils  s'aidassent 
Tun  l'autre  en  toute  occasion.  Tout  œ.que  j'ai,  je  voua 
le  donne  ;  tout  ce  que  vous  avee ,  vous  me  le  donnes  ;  qui 
apporte  le  plus,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de  reahercher  ; 
le  plus  industrieux  et  le  meilleur ,  voilà  le  plus  riche  en 
apport.  Hais ,  pour  augmenter  ces  biens ,  nos  defoérs  et 
nos  pouvoirs  sont  différents ,  quoique  égaux.  Il  y  a  deux 
sortes  de  travaux  dans  un  ménage.  Au  dehors ,  le  labou- 
rage, la  surveillance  des  troupeaux  ^  la  conduite  des  ar- 
bres ,  la  récohe  des  fruits  ;  au  dedans ,  la  réception  et  la 
garde  du  U^  et  de  la  laine ,  et  la  distribution  d«  trvvaîl 
aux  ouvrières.  L'homme  fait  par  les  Dieux  plus  fort,  plus 
coiirageiis ,  plus  indiffèrent  à  la  froidure  et  à  la  chatrar , 
dirige  le  dehors.  Semblable  à  la  reine  des  abcMU*  f  qvl 
ne .  sort  jamais  de  la  rudie ,  et  cependant  lui  preête ,  ne 
laissant  jamais  ehâmer  les  mouches  à  miel ,  envoymit  à  ia 
besogne  ceUesquiou^à  bire  leur  journée  a  l'extérieur  , 
recoaiiaiasaDl  tout  ce  que  chacune  apporte^  le  serrant,  le 
faisaot  partager ,  veillant  à  la  fabrication  de  la  cire,  ci 
ayant  soin  des  petits  qui  luusaent,  ooeupatioii  belle, 
douce,  plaisante,  et  qui  la  fait  appeler  là  reine;  telle  ainsi, 


—  289   — 

ma  fenune,  voue  devez  agir  à  Tintérieur ,  dirigeant  les 
serviteur»,  administrant  les  biens,  élevant  les  enfants^ 
récompensant,  punissant,  améliorant  les  esclaves,  ordon< 
nant  (oulas  choses  dans  cet  ordre  qui  fait  la  beauté, 
travailboi  vous-même  soit  à  bkitier,soità  pétrir,  car  le 
travaU  mat  aux  jou|îs  une  plus  belle  couleur  que  le  fard. 
Mais  il  etf,  une  c^pse  à  laquelle  nous  devons  travailler  en 
Goomuo,  et  que  ^s  Dieux  ont  posée  entre  nous  comme  un 
prix ,  auquel  nous  devons  prétendre  tous  les  deux  :  c'est 
de  commander  à  nos  passions  :  celui  qui  sera  le  meilleur, 
soit  riiomme ,  soit  la  femme ,  emportei;a  ce  beau  prix.  » 

Socrate,  souriant  de  bonheur,  applaudit  à  ces  paroles  in- 
spirées par  ses  propres  maximes.  Et  nous,  Messieurs,  ne 
nous  laiaseroQV5-uou3  pas  émouvoir  par  cette  chaste  et  se- 
rein %ure^  sous  laquelle  Xénophon  représente  la  femme 
d*lschomachus,  non  point  esclave,  mais  libre,  mais  reine, 
et  donnée  à  son  mari  comme  une  émule  de  vertu  ?  £n 
mdme  temps  ne  saurons-nous  pas  gré  à  M.  Dauban  d'avoir 
retracé  à  notre  esprit  Timage  naïve  et  pure  du  bonheur 
domestique,  fondé  sur  la  juste  répartition  des  fonctions 
iaborieusea ,  telle  que  la  concevait  et  l'exprimait,  il  y  a  plus 
de  vi^gt  siècles,  un  philosophe  de  la  Grèce,  tandis  qu'à 
aotre  époque  de  civilisation  raflinée  et  de  progrès  indéfini, 
je  ne  sais  quelles  rêveries  emphatiques,  qui  se  croient  ap- 
pelle à  régénérer  le  monde,  trouvent  sublime  de  procla- 
mer l'égalité  complète  des  deux  sexes,  l'émancipation  ab* 
solue  de  la  femme,  c'est-à-dire  une  insulte  aux  lois  de  la 
naMire^  une  insulte  à  toutes  les  traditions  sociales  de  l'hu- 
manité? 

Potu*  former  un  contraste  avec  le  riant  et  frais  tableau, 
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dont  nous  venons  de  reproduire  l'esquisse,  M.  Dauban  nous 
appelle  ensuite  au  Théâtre  de  Bacchus.  Mélons«nous,  par 
la  pensée ,  à  la  foule  qui  s*élance,  tumultueuse,  bruyante, 
railleuse,  sur  le  marbre  des  gradins.  La  pièce  est  d'un 
poète  qui  cauhe,  comme  ftabelais^  sous  le  dévergondage 
d'une  imagination  obscène,  sous  le  cynisme  des  plaisante* 
ries,  sous  la  grossièreté  bouffonne  de^  sarcasmes,  SOQS  la 
hardiesse  insolente  et  brutale  des  personnalités ,  une 
finesse  d'apropos,  une  justesse  rigoureuse  de  bon  sens, 
une  profondeur  de  raison,  qui  fait  le  triomphe  de  ses  parti* 
sans  et  le  désespoir  de  ses  ennemis.  Cet  auteur  s'appelle 
Aristophane;  sa  pièce  est  intitulée:  Les  Chemtien.  Le 
principal  héros  est  un  certain  Cléon,  démagogue  inepte  et 
turbulent,  tout  bouffi  de  nullité  orgueilleuse,  lequel  a  sur- 
pris la  faveur  du  peuple,  qui  Ta  inutesti  d'un  commande- 
ment d'importance  en  le  chargeant  de  mener  à  bien  le 
siège  de  Sphactérie.  Cléon  est  tout  puissant  dans  Athènes  ; 
mais  qu'importe  à  Aristophane?  Quand  un  poète  comique 
a  pris  au  sérieux  la  mission  imposée  k  son  génie,  il  ne 
transige  point  avec  le  vice  qu*il  veut  flétrir,  avec  l'idole 
fangeuse  qu'il  veut  briser  :  il  va  droit  à  son  ennemi,  le  sai- 
sit corps  à  corps,  l'étreint  à  la  gorge  avec  une  courageuse 
audace,  et  ne  le  lâche  que  vaincu,  terrassé,  et  demandant 
merci.  Tartuffe  aussi  était  bien  puissant  sous  Louis  XIV, 
et  cependant  Molière  a  eu  raison  de  Tartuffe  :  Aristophane 
aura  raison  de  Cléon.  Ce  n'est  point  par  des  alluf  ions  ma* 
lignes,  p:)r  dos  traits  rapides  et  fugitifs  qu'il  va  l'attaquer, 
c'est  sa  personne  même  qu'il  traduit  sur  la  scène,  povr  le 
flageller  d'une  lanière  sanglante,  peur  lui  reprocher  ses  ra- 
pineSf  ses  flagorneries,  ses  débauches,  pour  entasser  "sur 
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hii  toutes  les  accusations,  qui  peuveat  rendre  un  homme 
odieux  et  méprisable.  Et  ce  peuple  athénien  si  spirituel, 
mais  si  mobile,  si  frivole^  si  inconstant,  croyez-vous  que  le 
fouet  du  poète  l'épargne  ?  Non;  Aristophane  ïù  représente 
sous  les  traits  d'un  vieillard  irascible  et  radoteur,  que  sa 
faiblesse  livre  aux  charlatans,  qui  Tendoctrinent  avec  le  plus 
d'impudence.  Un  charcutier,  voilà  quel  doit  être  le  chef  de 
l'Etat  S  O^r,  que  (aut-il  faire  pour  gouverner  les  homn^es? 
Brouiller  les  affiires  de  la  môme  manière  qu'on  amalgame 
ua  hachis,  cajoler  la  multitude  par  des  propos  de  cuisine  ; 
et,  dtt  moment  qu'on  a  ce  qu'il  fiiut  pour  entraîner  la  po- 
pulace, voix  terrible ,  esprit  pervers,  impudence  de  halle, 
on  a  toutes  les  qualités  requises  pour  le  gouvernement. 
Avec  cola>  qu'on  sacrifie  tant  soit  peu  à  la  Sottise,  et  Ton 
est  maître  du  terrain.  Vou3  le  voyez*.  Messieurs,  si  Aristo* 
phane  ne  caresse  .pas  Cléon,  il  ne  flatte  pas  non  plus  son 
auditoire;  il  lui  dit  de  dures  vérités,  jusqu'à  l'heure  où  les 
yeux  s'ouvrent,  ou  te  peuple^  las  d'obéir  à  des  intrigants 
qui  le  jouent>  et  renonçant  au  régime  que  le  poète  comi- 
que appelle  risibleroent  la  République  des  Badauds,  re- 
vient à  cette  époque  toute  resplendissante  de  gloire  et 
d^indépendance,  lorsque  Athènes,  la  chevelure  ornée  d'une 
cigale  d'or,  le  front  couronné  de  violettes,  était  la  maîtresse 
de  l*Attique  et  de  la  Grèce  entière,  prosternée  devant  les 
héros  de  Salaroine  et  de  Marathon.    . 

Telle  est.  Messieurs,  en  substance,  la  seconde  étude  que 
vous  a  lue  M.  Dauban:  seulement,  il  vous  a  fait  pénétrer, 
mieux  encore  que  ne  le  peut  ma  plume  moins  exercée  que 
la  sienne,  dans  les  secrets  de  la  composition  de  l'auteur 
grec.  Son  pinceau  délicat  a  donné  plus  de  contours  et  plus 


—  292  — 

■ 

de  relief  aux  tableaux  dont  il  vous  a  déroulé  la  butasque 
ordonnance  :  il  vous  a  fait  saisir  plus  nettennent  et  plus  in- 
timement, à  propos  d'une  œuvre  particulière  ^  le  caractère 
d*un  poète  cruel ,  mordant ,  implacable ,  saua  vergogne , 
sans  pitié,  sans  respect  des  bienséances  littéraires  et  so- 
ciales, mais  dont  les  écarts  burlesqaes  ou  injurieux  oui 
pour  explication  ,  sinon  pour  excuse ,  cette  maxime 
empruntée  à  la  piè^^e  môme  des  ChetHJiUirs  :  «  La  satire 
exercée  coiUre  le  vice  n  a  jamais  rien  d'odieax  ;  elle  est  aux 
yeux  des  hommes  sages  un  homoiage  rendu  à  la  rerlu.  a 

De  cette  excursion  dans  le  domaine  d'un  passé,  qui  est 
plus  éloigne  de  nous  par  la  chronologie  que  par  les  meaurs 
politiques  >  M.  Uauban  nous  a  ramenés  au  temps  actuel, 
en  vous  rappelant  la  vie ,  les  actes  et  les  écrits  de  l'un  de  vos 
compatriotes  les  plus  respectables  et  les  plus  respedés. 

Le  15  juin  1851 ,  la  tombe  qui  se  referaiait  sur  les  dé- 
pouilles  mortelles  de  M.  le  président  du  tribunal  civil , 
réunissait,  |)our  un  dernier  adieu  ,  «  non-seulement  le  cor- 
tège ofliciel  des  membres  du  clergé,  de  l'année  et  de  la 
magistrature ,  mais  un  nombreux  concours  de  citoyens  de 
tout  ordre,  dç  toute  condition.  C'est  que  la  pecte  éprou- 
vée ne  {Uouge^it. pas  seulement  une  famille,  des  amis, 
dans  la  plus  profonde  tristesse  :  c'était  un  deuil  public  qui 
frappait  la  cité.  Elle  perdait  le  magistrat  intègre ,  qui ,  du- 
rant vingt  années,  avait  occupé  dignement,  tout  entier 
aux  devoirs  de  sa  charge,  plein  de  cette  fermeté  et  même 
de  cette  brusquerie  franche ,  qu'on  pardonne  au  caraotère 
breton,  le  premier  siège  de  rauloritéjudiciaireèNMiea. 
Mais  il  ne  suflSt  pas,  pour  exciter  de  sympathiques  re* 
grets ,  qu'un  homme  se  soit  acquitté   avec  une  loyauté  ri  - 
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goureuse  des  fonctions  qui  lui  étaient  dévolues  ;  il  faut, 
pour  inspirer  le  sentiment  unanime  d'une  douleur  vraie  et 
durable,  qu'il  ait  donné  des  gagnes  sérteui  de  l'élévation  de 
son  cœur,  de  la  pureté  inaltérable  de  ses  convietions ,  de 
son  dévouement  sans  réserve  à  ces  principes  de  droit  ab- 
solu ,  qui  servent  de  base  à  tout  ordre  social ,  fondé  sur  le 
respect  dû  à  la  loi.  La  vie  entiè^  de  M.  Hyacinthe  Colom- 
bel  a  été  comme  une  éclatante  proclamation ,  comme  une 
mise  en  œuvré  incessante  de  ce  libéralisme  éclairé,  qui , 
en  89,  ouvrit  à  la  France  les  perspectives  inconnues^  mais 
légitimes,  d'un  nouveau  droit  politique ,  enté  sur  la  rai- 
son ,  sur  Téqaité ,  sur  le  consentement  réciproque  d'une 
nation  libre -^  déléguant  l'autorité  suprême,  et  d'un  pou- 
voir acceptant  sans  arrière-pensée  un  mandat  de  probité , 
d'honneur  et  de  patriotisme.  Ainsi,  Messieurs,  raconter 
la  vie  de  M.  Colombel ,  c'est  raconter  l'histoire  du  libéra*- 
lisme  à-  Nant^  :  tâche  délicate,  difficile,  surtout  pour 
certains ,  et  dont  M.  Dauban  s'est  cependant  tiré'  avec  un 
rare  bonheur  de  prudente  réserve  et  d'in<iépendante  im- 
partialité. 

Il  vous  a  dit  comment  le  jeune  Colombel ,  né  sans  for- 
tune ,  mai^  ayant  su  tout  d'abord  par  son  caractère  ré- 
solu,  sa  franchises  sa  générosité,  se  concilier  Taifection , 
l'estime,  la  confiance  de  ses  camarades,  fut  élu,  en 
1797,  il  l'âge  de  seize  ans,  capitaine  de  la  Compagnie  des 
Elèves  de  la  Patrie ,  pour  marcher  avec  la  jemïcsse  de  Fou- 
gères ,  SQ  viHe  natale ,  contre  les  colonnes  vendéennes  ; 
comment,  parvenu  à  la  virilité,  il  entra,  comme  volon- 
taire, dans  une  compagnie  d*arttllerie  ,  et  soutint ,  pen- 
dant trois  années,  cette  guerre  terrible  de  baies  et  de 
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buissons,  où  républicains  et  royalifites  se  disputaient  à 
coups  de  fusil,  non  pas  seulement  le  triomphe  de  leurs  doc  - 
ti'ines,  mais  le  sol  même  de  la  France.  Bientôt,  quand  le 
génie  du  Premier  Consul  a  désarmé  les  partis ,  Hyacinthe 
Colombel  se  livre  exclusivement  à  Tétude  du  droit  avec 
cette  àpreté  au  travail,  cette  ténacité  de  résolution,  qui 
garantit  le  succès  à  tout  Jiomme pauvre,  mais  décidé  à  se 
créer  ijn  avenir.  Reçu  licencié  à  la  Faculté  de  Rennes ,  en 
1807,  il  fui  nommé,  en  1811 ,  juge  suppléant  au  tribu- 
nal civil  do  Nantes.  Les  premières  années  de  sa  vie  d'avo- 
cat furent  dures  et  pénibles.  Un  jour  même ,  le  coMir  navré 
de  voir  ses  humbles  ressources  &illir  à  ses  premiers  be- 
soins, il  est  près  de  succomber  à  une  sinistre  tentation  : 
déjà  les  eaux  du  fleuve ,  qui  coule  à  ses  pieds ,  inspirent  à 
son  triste  courage  les  projets  les  plus  sombres  :  le  senti- 
ment du  devoir^  ce  mobile  de  toute  sa  conduite ,  l'em- 
porte sur  les  suggestions  impies  du  désespoir.  Son  âme,  ainsi 
retrempée,  acquiert  une  nouvelle  énergie.  Ausai ,  soutenu 
par  une  confiance  sincère  dans  la  droiture  de  ses  opinions, 
traverse-t-il ,  le  front  haut,  la  contenance  ferme  et  assu- 
rée, non  comme  uft  feictieux  et  un  rebelle,  mais  comme 
un  adversaire  loyal ,  les  difficiles  années  de  lar  Restaura- 
tion. Enfin,  Juillet  1830,  à  Nantes,  comme  dans  la  France 
entière,  donne  gain  de  cause  à  l'opposition  libérale ,  dont 
Colombel  Qtait  ici  Tun  des  défenseurs  les  plus  éloquents, 
MM.  Varsavaux,  Petitpierre,  Démangeât  et  Ferdinand 
Favre  les  soutiens  les  plus  actifs  et  les  plus  dévoués.  La 
place  que  Colombel  occupait  à  la  tête  du  barreau  nantais , 
la'part  périlleuse  qu'il  avait  prise  à  la  lutte  contre  le  ré- 
gime déchu ,  ses  convictions  arrêtées ,  ses  talents  le  dési- 
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gnaieot  natureUemeat  au  choix  du  Gouvernement  nou- 
veau pour  la  présidence  du  tribunal  civil ,  qu'une  démis- 
sion laissait  vacante  :  il  y  fut  nommé  le  23  août ,  et 
installé  sur  son  siège  le  16  septembre  1830.  La  même 
année,  la  distinction^  dont  il  avait  été  Tobjet,  fut  confir- 
mée par  uu  témoignage  éclatant  de  lestime  deses>conci- 
toyens:  Colombel,  élu  membre  du  Conseil  général,  fut 
choisi  pour  le  présider;  et  bientôt  la  croix  de.  la  Légion- 
d'Honneur ,  récompense  de  ses  longs  services,  fut  placée 
sur  cette  poitrine  si  noblement  digne  de  la  porter. 

Dès-lors,  Messieurs,  l'activité  desprit,  la  persévérance 
de  volonté,  <^i  avaient  donné  à  sa  vie  une  "direction  con- 
stante, un  but  fixe  et  précis,  se  tournèrent  sans  réserve 
vers  les  devoirs  de  sa  fonction  ou  vers  des  travaux  de 
jurisprudence,  les  uns  insérés  dans  vos  Annales,  les  autres 
publiés  à  prt.  Cependant,  la  révolution  de  Février  ramena 
encore  Cok>ml)el  à  cette  vie  pubhque  ,  qu'il  avait  échan* 
géepourle  calme  d'une  retraite  laborieuse.  Lorsqu'une 
compagnie  de  vétérans  se  forma  spontanément  pour  s'ad- 
joindre à  la  garde  nationale,  Cplombel  voulut  en  £iire  par- 
tie :  il  futacGueilli  à  bras  ouverts  ;  et ,  d'une  voix  unanime, 
à  cinquante  ans  de  distance ,  comme  en  1797 ,  on  lui  con- 
fia une  seconde  fois,  au  nom  de  la  République,  la  garde  du 
drapeau  tricolore.  Mais  la  cruelle  maladie ,  dont  il  était  at- 
teint, ne  lui  permit  pas  de  demeurer  longtemps  au  poste 
honorable  qui  venait  de  lui  être  commis.  Les  ravages  du 
mal  furent  bientôt  si  rapides ,  que  les  secours  de  l'art  de- 
vinrent impuissants  à  ranimer  une  organisation  ép^isée  par 
lexcès  des  veilles  et  des  travaux. 

Le  14  juin  1851 ,  Colombel  s'est  endormi  dans  le  repos 
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d'une  mort  chrétienne,  léguante  ses  concitoyens  TeKem- 
pie  d'une  carrière  où  tout  se  tient,  où  tout  s'enchatae,  où 
toutes  les  actions  suivent,  sans  dévier  ,  la  ligne  du  devoir; 
à  la  nnagistrature  nantaise,  qui  fait  en  lui  une  perte  im- 
mense, et  qui  lui  payait,  ces  jours  derniers,  par  hi  bouche 
de  M.  Habasque^  un  juste  hommage  de  regrets,  Tautorité 
de  la  science,  un  inaltérable  amour  de  hi  justice,  un  dé- 
vouement sans  bornes  à  la  loi  et  à  la  patrie  ;  à  ses  col- 
lègues de  la  Société  Académique  de  précieux  ouvrages  et 
le  texte  en  action  d'une  biographie,  qui  a  déjà  trouvé  son 
éloquent  écrivain  ;  au  dernier  fils  qui  lui  survit  un  nom 
sans  tache,  une  mémoire  irréprochable,  une  belle  vie  à 
imiter. 

Ce  pieux  devoir,  n*en  doutez  pas ,  Messieurs  ,  cette  tft- 
che,  désormais  sainte  et  sacrée  comme  tin  culte  de  famille, 
comme  la  volonté  d'un  mourant,  le  fits  dont  nous  parlons 
saura  dignement  la  remplir.  N'avez-vous  pas  pour  garant 
de  sa  fidélité  aux  traditions  paternelles  ses  œuvres  littérai- 
res ,  les  seules  qu'il  me  soit  permis  de  juger  ?  Laissons 
de  côté ,  en  effet ,  Thomme  public ,  auquel  ses  concitoyens 
ont  remis  la  gestion  des  affaires  de  leur  cité ,  TaVocat  à  Tes- 
prit  pénétrant  et  sûr,  au  coup  d'œil  juste  et  rapide^  à  la 
parole  nette,  incisive  et  chaleureuse,  et  n'apprécions  ici 
que  les  écrits  d'un  collègue.  Disons  seulement  qu'il  est  bien 
diflicile,  même  dans  une*  analyse  littéraire ,  de  séparer  une 
œuvre  dé  l'auteur  qui  Ta  composée.  Le  choix  seul  du  su- 
jet  ne  trahit-il  pas  les  préoccupations  ,  les  tendances,  les 
habitudes  d'esprit  de  celui  qui  le  traite  ;  et,  par  suite,  l'in- 
duction de  l'auditeur  et  du  lecteur  ne  perce-t*elle  pas  le 
demi-jour  de  la  phrase ,  ne  voit-elle  pas  à  pleiA  Pbotnme 
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so,i}$  te  oMiitaBtt.  dtt  sftjle  ?  Eh  bieBl  Meeei^urs,  t'i^en 
esl  ainsi ,  on  |ieul  dire  qu'on  sent  covrir  à  trarers  les 
oeuyitM  de.  M.  Ëvarisie  Colombel  comme  le  souffle  héré- 
dilaire  des  idies  à  la  propagation  et  au  sueoè»  desquelles 
soja  .père  a  ¥«iié  toute  une   vie  de  luttes  et  de  labeurs. 
Quollea  c^mmuticationa  vous  a-t-il  oifertes  eette  année, 
où>  malhâareiMeœent  pour  votre  Secrétaire  général^  son 
inépuisable  fécondité ,  celte  facilité  de  coneeption  etd'esé- 
cution,  quîy  cbez  lui,  suffit  à  tout,  a  été  condamnée  à 
un  douloureuK  repoa  ?  Des  études  sur  le  générât  Foy ,  e'est- 
à-dire  une  esquisse  de  œtte  période  émouvante  où  se  pro- 
duiraient à  la  triimne  nationale ,  par  oxplosions  et  par 
vives  aaiUies ,  -les  sentinents  patriotiques  refoulés  dans  le 
coeur  des  iâbéraux«  Aussi ,  c'est  à  la  tribune  que  M.  Ewarisle 
Cglombel  a'Attaobe  à. nous  peindre  Tuo  des  plus  gramls 
oe^leursderQppQSÎIioo  des  quîoseamiées  ;  non  pas  ^  comme 
Timon ,  en  empruntant  à  uiie  palette,  étiiiceiante  des  plus 
ricb^  couleurs  t  maisimprégnéesussidunç  verve  trop  mo- 
queusOf  ces  traits  léaus  et  déliés,  ces  nuanccB  fines  et 
subtiles  dont  se  compose  les  portraits  du  Livre  dMOrtUeurs: 
la  touche  de  noUe  collègue  est  toujours  ample ,  large ,  sé- 
vère, pleine  de  grandeur  et  de  dignité.  Nous  ne  voyons 
avec  liû  que  k  cûté  sérieux,  et  triste*  parfois,  de  ces 
tournois  parlementaires ,  que  Tardeur  emportée  de  ees  dis- 
cussions br41anteS|0àlegénie  de  la  France  constitution- 
nelle sensblait  s'éveiller  ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  à  des  accents 
incouniis,  alors  que  l'amour  de  hi  liberté  remplaçant  la 
soit  de  la  gloire  dans  Tàme  d'un  peuple  généreux  et  pas^ 
siomié,  il  relevait  la  tête  et  revendiquait  ses  droits  im-* 
proacriptibles,  par  la  bouche  des  Hauuel,  des  Beiqamin 
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Constant  f  des  Royer-CoUiurd  méme^  ao&quels  répondaient, 
avec  toute  la  ferveur  d'une  foi  ardente  et  convaincue,  dans 
la  monarchie,  les  de  ViUèle,  les  de  Serre,  les  de  Marti- 
gnac,  les  de  Bonald  ;  alors  enfin  que,  du  milieQ  d'un  détNit 
acharné,  s'échappait  des  cœurs  palpitants,  des  lèvres  émues, 
quelques-unes  de  ces  paroles  saisissantes,  que  les  ailes  de 
Teathousiasme  portaient  en  un  clin  d  œil  jusqu'aux  extré* 
mités  du  royaume. 

Ces  paroles.  Messieurs,  que  M.  Cobmbel  compare  avec 
justesse  aux  médailles  de  bronxe,  destinées  à  transmettre 
à  la  postérité  les  souvenirs  de  l'histoire,  notre  auteur  ne 
les  cite  point  au  iiasard,  sans  ordre,  à  l'improviste  ;  il  les 
encadre  dans  le  récit  animé  de  la  lotte  qui  les  a  provoqvées, 
et  il  semble  qu'elles  puisent  une  vigueur  de  jet  nal'f  «  d'ac- 
tualité  spontanée  dans  le  choc  de  la  mêlée,  dans  le  feu 
croisé  des  interruptions,  que  le  pinceau  dn  lnogr^>be 
saisit  et  reproduit  avec  toute  l'énergie  de  la  vérité*  Où 
voit,  en  le  lisant,  qu'il  a  pris  part  aussi,  dans  un  temps 
de  bataille  parlementaire ,  aux  agitations  de  la  carrière 
représentative,  et  son  style  se  colore  de  ce  reflet  original 
que  ne  donne  point  le  travail  du  cabinet ,  mais  qui  est  dû 
aux  leçons  de  l'observation  et  de  l'expérience» 

Les  études  littéraires  que  vous-  a  communiquées  M. 
Charles  Livet ,  n'ont  pas,  si  je  puis  dire ,  cette  sorte  de 
fougue  tempérée,  qui  fiiit  le  caractère  et  le  charme  des 
écrits  de  M*  Colombel  ;  majs  elles  se  recommandent  par 
des  aperçus  ingénieux,  des  remarques  flnes,  dont  vous 
avez  apprécié,  avant  moi ,  l'aimable  délicatesse  e^  la  gra* 
cieuse  subtilité.  C'est  à  des  époques  calmes ,  rangées ,  fa- 
çonnées à  l'obéissance  politique  et  littéraire,  que  notre 


—  299  — 

jeune  collègae  va  démander  les  malériaux  de  ses  investi- 
gations minutieuses,  les  textes  sur   lesquels  il  aiguise  la 
pointe  émoulue  de  ses  pénétrantes  analyses.  Le  règne  de 
Louis  XIII,  j'allais  dire  de  Richelieu,  le  temps  où  naquit 
rAcadémie  française ,  où  fleurit  l'hôtel  de  Rambouillet , 
où  s'épanouit  le  langage  des  Préciemes ,  voilà  Tobjet  de  ses 
pirédileelions ,  de  ses  recherches  favorites.  De  ce  pèlerinage 
éradit,  accompli  à  travers  les  premières  années  du  XVIi/ 
siècle,  H.  Livet  vous  a  rapporté  un  travail  complet  et  de 
toutes  pièces  sur  un  compatriote  de  Malherbe,  homme 
d'esprit  et  de  bons  mots,  agréable,  nécessaire  même  au 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  lui  payait  en  riches  et  nombreux 
bénéfices  la   monnaie  de   ses   saillies  pétillantes   et  de 
son  intarissable  gatté  ;  sur  un  poète  comique,  dont  les 
pièces  ont  fourni  quelques  traits  à  Molière  ;  sur  l'un  des 
cinq  auteurs,  qui   travaillaient  en  haine  du    Cid  et  de 
Corneille ,  mais  aussi  en  dépit  de  Minerve  et  des  Muses ,  aux 
tragédies  de  Son  Eminence  ;  sur  un  des  fondateurs,  ou  tbut 
au  moins  un  des  parrains  de  l'Académie ,  où  il  occupa , 
courtisan  déréglé,  maître  consommé  en  Fart  de  la  flatterie 
basse  et  assidue,  ahbé  incrédule,  aimant  le  jeu  et  la  bonne 
chère,  le  fauteuil  $ur  lequel  devaient  s'asseoir  un  jour 
Joseph  Chénier,  l'auteur  de  Charks  fX  et  de  fVMre, 
Chftteaubriand ,  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme;  en  un 
mot ,  sûr  François  Métel  de  Bois-Robert.  M.  Livet  vous  a 
initiés,  Messieurs,  à  toutes  les  phases,  à  tous  les  secrets  de 
la  vie  anecdotique  et  poétique  de  son  héros,  ainsi  qu'à 
l'analyse  la  plus  succincte  de  ses  pièces,  avec  une  abondance 
de  fiiits,  une  fécondité  de  détails,  peut-être  un  peu  luxu-* 
riante  et  superflue.  Je  crains  au  moins,  pour  ma  part,  je 
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le  dis  avec  franchise,  que  Teicès  mâme  de  ses  qualités 
consciencieuses  ne  fasse  contracter  à  l'esprit  de  noire 
jeune  collègue  des  habitudes  de  minutie  poiutiUefiset 
qui  nuiraient  à  ki  précision  mâle  de  la  pensée ,  tu  aarf , 
à  Télan,  et^  pour  ainsi  dire,  à  la 'saoté  vigaorwae 
de  Texpression.  Aussi  lui  conâeillerais-je  de  rownrer,  d^ 
concentrer  davantage  toute  cette  affloreaceiice  de  roolf  et 
d'idées,,  près  de  s'envoler,  comme  la  pouasièi^  émaîMée 
d'une  aile  de  papillon ,  afin  de  donner  plus  de  corps  ^  plua 
de  substance ,  ui^e  maturité  plus  robuste  à  la  richesse , 
longuement  amassée ,  des  documents ,  que  sa  critiqua  met 
en  œuvre  avec  un  asèle  si  méritoire,  une  pati/^nce  si  digne 
de  vos  éloges. 

C'est  cette  espèce  de  tfenue  sévère  dans  la  mâditaiioD ,  de 
sobriété  réservée  et  de  solidité  concise  dans  te  style  «  que 
vous  vous  êtes  plu  à  constater  et  à  encourager  oL»  M» 
Albert  Lemoioe.  Par  tempérament  et  par  état ,  il  se  platt  à 
diriger  sa  pensée  vers  les  réflexions  graves ,  vers  les  eoi^- 
dérations  élevées,  vers  les  déductions  rigoureuses ,  qui 
sont  comme  le  fonds  essentiel  de  la  psychologie  :  son 
esprit ,  en  défiance  contre  les  séduetioos  de  la  sensibilité , 
va  nettement ,  froidement ,  fièrement  -  à  son  but ,  sans 
interrompre  un  seul  instant  sa  n>arcbe  directe  et  logM|iie. 
En  ce  sens,  l'étude  que  votre  collègue  vous  a  lue  sur  k 
Doctrine  phUoêophique  et  manàe  de  BroussaiSj  vous  a 
donné  la  mesure  des  qualités  distinguées  qui  signalent  déjà 
chez  lui  le  penseur  et  l'écrivain.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler,  Messieurs,  que ,  dans  son  remarquable  essai ,  afin 
d  éviter  toute  confusion ,  M.  Lemoine  témoigne  «  avant  tout  « 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  lespect  pour  cekii  qui  ^ 
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fMndaoi  trente  aiM ,  prodigua  ses  soins  à  nos  soldats^  qui 
trafaiHa  plostavd  à  former  des  praticiens  habiies,  à  miner 
les  fruBses  ihéoties-  médicales ,  à  eherefaer  et  à  établir  la 
▼érité  :  encore  moins  attaque-t-il  le  caractère  ou  la  conduite 
de  BroMsiis;  au  contraire,  il  rend  pleine  justice  au  pro- 
leasear  ilfaietre,  qae  M.  le  docteur  Aubiuais,  dans  une 
diseassiDtt  soulevée  à  peopos  de  cette  leôlore,  vous  ajuste- 
ment  reppésealé  comme  un  gafamt  homme ,  un  ami  probe 
etsAr,  msllre serviabie )  vieux  soldat  breton,  plein  d'hon- 
neur et  de  dévouement  à  son  pays  ;  mais  sa  dialectique  vive 
et  rapide  provoque ,  défte ,  comiMit  à  outrance  le  bouillant 
ohampioii ,  te  propagateur  opiniâtre  du  matérialisme*  Ueapt 
dits  mêmes  armes  que  son  adversaire,  Tironie  pressante  et 
rargwnentalion  serrée,  votre  coUègne  assiège  le  système 
piiitoBO||hique  de  Bri^ussais  dans  les  syllogismes  sophisti- 
ques, oùeon  dédain  se  retranche,  et  il  le  bat  en  brèche , 
en  pottseant  k  sa  conséquence  la  plus  absolue  chacune  des 
prénriises  oontradicloires  qu'il  prétend  établir.  Par  là ,  il  en 
démontre  la  fausseté  en  théorie  et  le  danger  en  pratique;  il 
signale  les  tristes  et  déplorables  effets  de  cette  doctrine 
étroite  -i  qui  -flétrit  et  dessèche ,  comme  un  air  méphitique , 
et  cpii  roule^  de  déeeptfons en  déceptions,  jusqu'au  doute , 
ce  suicide  de  l'i^lèRîgence,  et  jusqu'au  désespoir,  ce  suicide 
duem«r. 

Coaqbettre  ainsi  Broussais ,  un  des  révolutionnaires  les 
plus  bardiset  les  plus  radicaux  en  même  temps  qu'un  des 
Téformateum  les  plus  accrédités  de  la  science  médicale , 
e'étaiit,  Meesieum ,  s'expoeer  à  froisser  quelques  susceptibi- 
Hlés  légitimes  parmi  les  membres  de  votre  Section  de  mé- 
deolne.    Au  nom  de  la  physiologie  qu'il  crevait  attaquée 
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par  M.  Lemoina,  M.  Gabriel  Le  Borgne  a  reksvé  le  gaol 
de  défi,  et  dans  une  expoeition  écrite  de  verve  ^  éUjée  de 
citations  imposaotcs  et  décisives  selon  lui  «  il  s'est  étudié 
à  infirmer  ia  valeur  de  la  conclusion ,  à  laquelle,  venait 
aboutir  rargomeotation  de  son  adversaire.  U  faut  ta  conver 
nir  :  du  point  de  vae  où  il  s'est  placé,  M.  Le  Borgne  n'a  pas 
tort  de  revendiquer,  dans  ce  jeu  mystérieux  de  la  vie  iatel- 
leclttolk»^  ia  part  qui  revient  aux  principes  oc^^aiqttes., 
l'action  maniC^^te ,  Tinfluenee  incontestable  du  corps  sur 
l'esprit.  Bossaet  Ta  dit  avec  cette  hauteur  de  raiaoft  qui 
appartient  au  génie  :  «  L'âBie  et  le  corps  oe  font  enseoiUe 
qu'un  tout  naturel.  Aussi  troHveH-on  dans  toutea  nos 
opérations  qudque  chose  de  l'âme  et  quelque  eboee  du  corps, 
de  sorte  que,  pour  se  oonnattre  soi-même,  il  ne  fimt  pas 
seulement  savoir  distinguer,  dans  chaque  acte,  ce  qui  appar- 
tient à  l'une  d'avec  ce  qui  aj^Hinient  à  l'autre;  mais  encore 
remarquer  tout  ensemble  comment  deux  parties  de  si  diSe- 
reme  nature  s'entr'aident  mutuellemeot.  »  Puisqu'il  en 
est  ainsi ,  M.  Le  Borgne  était  fondé  à  réclamer,  au  nom  de 
la  physiologie ,  contre  ce  qu'il  s'imaginait  voir  d'exclusif 
dans  le  spiritualisme  de  M.  Lemoioe.  Toutefois,  l'écueil, 
contre  lequel  est  venue  échouer  sa  réfiiti^ion ,  c'est,  seloii 
nous ,  la  même  afiirmatiou  exiclusive  qu'il  reprochait  à  son 
contradicteur,  cest  la  prédominance  qu'il  a  Cfu  devoir 
attribuer  aux  fonctions  organiques  sur  l'action  du  principe 
l>ensant.  Aussi  la  polémique  ne  seat-elle  pas  bornée  au 
travail  de  M.  Le  Borgne  :  un  troisième  jouteur  est  entré 
dans  la  lice.  M.  le  docteur  Padioleau  a  pris  à  partie 
chacune  des  doctrines  dissidentes,  et  s'est  attaelté,  par 
surcroit,  eu  traçant  une  histoire  des  fluctuaticDS  de  la  pbi- 
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loaophie  en  regard  de  la  stabilité  du  dogme  chrétien,  à 
fiiire  le  prooès  de  t'éclectisme ,  aaquei  il  demande  de  for- 
muler fion  programme,  et  qu'il  accuse  d'avoir  produit,  en 
médecine f  la  doctrine  physiologique,  éclose  sous rinfluence 
de  Brottsaais.  Vous  vous  le  rappelez.  Messieurs,  M.  Le- 
moinen'a  pas  esquivé  la  lutte.  Une  discussion  sérieuse, 
suivie  9  substantielle  s'est  ouverte  alors  entre  les  partisans 
des  sjstèoies  contraires  ;  et,  si  chacun  s'est  retiré  avec  son 
avis,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  querelles  religieuses, 
pUloeopbîques,  politiques  et  littéraires,  au  moins  Tin- 
stroction  des  auditeurs  a-t-elte  été  complète^  et  le  choix 
laissé  possible  h  leur  hésitation. 

Potirma  part.  Messieurs^  s*il  m*est  permis  de  ro'ériger 
en  juge  du  camp,  en  appréciateur  impartial  du  débat, 
qui  s*est  ému> entre  les  opinions  phiiosophiqu(<s  de  Brous- 
sais  et  eellea  de  ses  adversaires,  je  n'hésite  point  à  me 
prononcer  pour  la  doctrine  qui  nie,  réfute ,  combat  et 
détruit  la  sienne  ;  et  mon  opposition  n'est  pas  l'effet  d'une 
velléité  de  résistance,  dun  besoin  de  controverse,  d'un 
stérile  amour  de  discussion  et  de  polémique.  Non, 
Messieurs  ;  je  vais  à  cette  doctrine,  parce  que  je  cède  à  ma 
nattire^  sans  doute,  mais  anasi  parce  que  telle  est  ma  conviction 
réfléchie,  profonde,  inébranlable  ;  je  vais  à  elle,  parce  qu'elle 
satisfait  ma  raison  ,  parce  qu'elle  élève  mon  coeur  et  mon 
intelitgence ,  parce  qu'elle  étend  jusqu'à  l'infini  la  sphère 
de  mon  imagination  et  de  mes  pensées;  je  vais  à  elle, 
parce  qu'elle  éclaire  et  échauffe  mon  âme  d'un  pur  rayon 
d'amour  et  d'enthousiasme ,  parce  que ,  dans  les  beaux-arts , 
etie-me  iftontre  un  idéal  de  grandeur  et  de  beauté,  que 
les  sens ,  abandonnés  à  leur  fiiiblesse ,  ne  peuvent  atteindre , 
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nÎG<Hnpi*en<ire  ;  je  vais  à  elle,  parce  qoe,  daiwleadéfirillances, 
dans  les  amertumes,  dans  les  malheurs  de  la  vie ,  eUe  me 
console,  m'afferinii  et  me  rend  leoovrage,  parée  qu*6He 
ne  borne  point  à  notre  existence  pasiagère  mes  tendresses 
el  mes  espérances  ;  je  vaid  à  eHe ,  paroe  que ,  ne  tenant  pas 
compte  de  la  fiitalité  de  notre  organisme ,  elle  prodame  Vègà- 
lité  des  faiUeset  des  forts  sons  le  jovg  abstrait  d'ime  loi  éma- 
née de  Dieu  même ,  parce  qu'elle  donne  raison  à  Socrate 
contre  lêa sophistes,  à  FEvangile  et  à  la  Croix  caiilre  le  sabre 
et  le  Coran ,  à  la  philosophie  cartésienne  de  Bocaoet  et  de 
Fénelon  contre  le  despotisme  paradoxal  de  Hobbea  et  les 
négations  irréligieuses  du  baron  d'Holbach  ;  je  vais  à  elle 
enfin,  pat  ce  qu'en  esthétique,  en  morale,  en  religion, 
en  politique,  le  matérialisme ,  c'est  l'asservissement ,  c'est 
l'esdavage  ;  parce  qu'en  politique ,  en  religion ,  en  morale , 
eo  esthétique,  le  spiritualisme ,  c'eat  raffhMichissement,  c'est 
la  liberté! 

SBOnom  D'iGMCULTtBB  ,  COMMBRCB  BT  mDUSTBIB. 

J'ose  à  peine  répéter ,  Messieurs,  cette  vérité  bamde,  qve 
les  travaux  d'observation  et  de  théorie,  en  ce  qui  concerne 
chacune  des  branches  de  la  Section,  dont  il  me  resie  à  voœ 
entretenir,  valent  moins  que  la  pratique  toute  pure  «  que 
la  triture  de  l'expérience,  que  l'afpplicatîoo  jonraelièBe  des 
procédés  et  des  méthodes;  Epargner  le  tempe  et  raigent, 
simplifier  les  rouages  et  les  ressorts,  ménager  les  forées  de 
l'homme,  lutter  contre  la  routine,  et  capendaDl  aussi  eontffe 
les  innovations  téméraires  ou  diapeudieuses ,  appaendre  au 
cultivateur,  à  l'industriel,  au  commerçant,  les  moyena  d'ac^ 
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crollre  set  reMOurees  «t  ses  revenus,  pour  les  répandre  à 
son  tour  en  rosée  féconde  sur  les  autres  rameaux  de  la 
filmiUe  humaine ,  c*est  une  acienoe  que  ne  peuvent  guère 
enseigner  les  ménoires  et  les  brockares.  Cependant  >  il 
n'est  pas  mauvais  que  de  bonnes  idées ,  des  résomés  bis* 
toriques  finis  pour  élucider  un  point  en  Ktige,  des  conseils 
présentés  sous  une  forme  simple,  brève  et  limpide,  viennent 
aider  auk  démonstrations  de  rosagfs^  aux  leçons  de  Tha- 
bit«de«  A  oet  égard,  Heasiours,  nous  croyons  que  plusieurs 
de  vos  collègues  ont  bien  mérité  de  leur  Section  et  de 
votre  Société  tout  entière,  non-seulenient  en  propageant 
par  Texemplo  de  saines  doctrines  d'économie  sociale,  mais 
en  puUinnt  plusieurs  travaux  utiles  sur  des  questions  affé- 
rentes a  leur  spéoialké. 

l>e  ce  nonidiire  est  le  travatt  que  vous  h  hi  M.  Bobierre 
sur  la  question  des  engrais  dans  le  département  de  la 
Loire^^Inférienre ,  ahraî  que  ses  Conseils  aux  cultivateurs 
sur  le  choix  ,  l'achat  et  l'emploi  des  matières  fertilisantes. 
Déjà  M.  Bertin  ,  dans  phisieurs  ^  écrits,  en  avait  fiût  sentir 
toute  rimportonce.  M.  Bobierre  est  venu,  à  son  tour,  en  dé- 
montrer rindispeneable  nécessité,  et  ses  instructions,  eoo- 
firmées  par  une  expérience  de  chaque  jmr ,'  aanctionnées 
par  une  législation  répressive ,  à  Iv  promulgation  de  la- 
quelle il  a  si  laborieusement  travaillé  depuis  quelques 
années,  constatées  enfin  dans  leur  oflhMieité,  par  une  éco- 
nomie de  près  dm  million,  font  désormais  autorité  dans 
le  monde  agriooio,  à  ce  point  que  les  pins  hasts  ténaoi- 
gnages  d'estime  lui  ont  été  décernés  dans  «ne  récente 
soiemiité. — Les  oovragesde  MM»  Meveu^Dorotrie  etMielippe- 
Beaulievx  sont  recommandaMes  ati  même  titre  que  ceux 
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de  M.  Bobierre,  par  le  désir  d'être  utiles  et  de  faire  avancer 
la  science.  L'un  vous  a  adressé  un  remarquable  mé- 
nu>ire  sur  Tagrieuliure  ea  Bretagne,  ainsi  qu  une  réponse, 
qui  nous  semble  ealég<Nrique  et  pérea^>toire,  à  l'une  des 
questions  proposées  p#r  le  Congrès  de  l'Assoeiation  agri- 
cole du  centre  de  l'Ouest^  tenu,  en  mai  dernier,  à  Napo- 
léon-Vendée ;  l'autre  vo«s  a  fait  pari  d'une  broci)ure  pleine 
de  savants  détmis  sur  l'histoire  de  l'arboriculture  et  du 
défricbeoieht,  depuis  1810  jusqu'à  1840.  Vous  lui  devez 
aussi  l'envoi  des  eomptes^rendus  des  séances  du  Congrès 
scientifique  de  France,  tenu  au  Luxembourg,  en  février 
1851,  où  il  assistait,  comme  délégué  de  votre  Société,  en 
compagnie  de  MM.  Ferdinand  Pavre^  Braheix ,  Démangeât 
et  Olivier  de  Sosmaisons.  C'est  un  voluminnux  et  précieux 
dossier,  composé  de  vingt  questions  ampleme.it  détaillées,  et 
dont  la  patience  dévouée  du  respectable  H.  Vandier  n'a 
pas  eu  peur  de  dresser  un  inventaire  analytique,  que  vous 
avea  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  et  le  plus  grand  profit. 

Par  l'êntreroiso  de  M.  le  docteur  Aubinaia,  H.  d'Orbigny 
père,  un  de  vos  membres  correspondants  de  la  Rochelle, 
vous  a  comnMmiqué  une  notice  des  plus  intéressâmes  sur 
les  parcs  ou  'bouchots  à  moules  des  côtes  de  la  Charente- 
Inférieure,  industrie  qui  nourrit  environ  trois  mlUe  habi- 
tants de  la  contrée. 

M.  Armand  Guéraud  vous  a  remis,  au  nom  de  M.  Mo- 
reau  de  Jonnèa,  deux  vohiifaes ,  dont  le  titre  seul  indique 
riœportanoe,  et  dans  lesquels  vos'  travailleurs  puiseront  de 
précieux  <fecuments  :  c'est  une  SkUiitiqm  de$  petiptoi  de 
tanHqmti.  Le  nom  de  l'auteur  atteste  ce  que  vaut  l'ouvrage* 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  menabres  de  k  Seolion ,  q« 
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nous  occupe  ^  ne  sont  pas  demeurés  indifférents  aux  tra- 
vaux du  Congrès  que  rAssocialion  Breionpe  a  tenu  à 
Nantes  au  mois  de  septembre  dernier ,  sous  la  direction 
de  M.  Olivier  de  Sesmaisons  et  sous  la  présidence  de  M. 
Lacrosse,  aujouiMl'bui  ministre  des  travaux  publics*  Leur 
place  naturelle  était  dans  le  bureau  ei  dans  les  commissions 
dû  cette  honorable  et  utile  compagnie:  ils  n'ont  pas  fiiilli  à 
leur  tâche  ;  et  quelques-unes  des  propositions  qu*ils  ont 
faites  aux  divers  comités  ont  été  agréées  par  leurs  collègues. 
Enfin ,  Messieurs ,  votre  Société  n'est  pas  restée  étran- 
gère à  ce  qu'on  peut  appeler  la  question  vitale  du  com- 
merce nantais,  je  veux  dire  l'amélioration  de  la  Basse* 
Loire.  On  ne  peut  nier  même  qu'elle  n'ait  pris  l'initia- 
tive du  mouvement  qui  s'est  produit  et  qui  se  produit 
encore  autour  de  ce  point  de  controverse  économique  et 
sociale ,  puisqu'elle  a  ouvert  ua  concours  sur  les  résultats 
|)assi  blés  d'avenir  et  de  prospérité  attachés  à  racbèvement 
du  bassin  à  flotde  Saint-Nasaire  et  à  la  navigation  maritime 
du  lltiuve.  Depuis,  la  question  a  marché.  Sous  l'intelligente 
influence  de  la  Préfecture  et  de  la  Mairie ,  la  Commission 
municipale,  le  Comité  du  génie  civil  et  militaire ,  la  Cliara- 
bre  de  commerce ,  le  Cercle  maritime ,  le  Conseil  général , 
ont  exposé  leurs  idées ,  ont  émis  leurs  vœux  par  l'organe 
de  MM.  Chérot,  Allard,  Garnier,  Quéral,  Ajrn9U6«Rivière: 
M.  Magne,  ex -ministre  des  travaux  publics,  s'est  porté  ga- 
rant, lors  de  son  passage  à  Nantes ,  qu'il  insisterait  auprès 
du  Gouvernement  pour  Tallocation  des  sonunes  nécessaires 
à  l'entreprise  :  tout  récemment ,  les  représentants  de  la 
Loire-Inférieure,  sans  exception  et  d'un  commun  accord^ 
ont  bit  la  deoumde  que  les  200,000  fr.  imputés  sur  cet 
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article  a«  budget  de  l'Etat  fussent  élevés  a«  chiffre  de 
400,000  :  enàû,  H.  ie  Président  de  la  République ,  dans 
8oa  Message  du  4  ooyeinbre ,  a  fait  plus  qu'une  aHusion 
directe  à  l'exécution  de  cette  oeuvre  réparatrice;  tant  de 
voix  unies  pour  lut  signaler  la  situation  précaire  du  port 
de  Nantes  et.  la  nécessité  urgente  d'un  remède  prompt  et 
efficace,  ont  éveillé  sa  solKeitude  et  provoqué  de  sa  part 
une  promesse  formelle,  que  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics avise ,  en  ce  moment  même,  aux  moyens  de  réaliser. 
Dans  la  sphère  modeste  de  ses  attributions,  la  Société  Aca- 
démique s'est  préoccupée  des  voies  par  lesquelles  les  idées 
théoriques  relatives  à  l'amélioration  du  fleuve ,  pourraient 
passer  daii6  le  domaine  des  fciits.  Vous  avez  entendu , 
Messieurs  t  M.  Evariste  Colombel,  dans  un  écrit  ,  richo 
de  documents,  empruntés  aux  archives  municipales ,  vous 
faire  l'historique  de  la  question  pendant  le  XVIIl.^  siècle: 
c'est  un  mémoire  consuHatif  qui  aide  parfiiitement  à  com- 
prendre, sinon  à  résoifedre  le  problème  actuel.  Outre  ce 
travail  f  vous  avez  re<^u  de  M.  Lorois  une  brochure  inté- 
ressante sur  le  même  sujet.  Hais  c'est  surtout  par  un  rap- 
port vivement  applaudi ,  dû  à  M.  Gottin  de  Melville,  sur 
un  Mémoire  du  respectable  M.  Duboohet ,  que  vous  avez 
élé  portés,  vous  aussi,  vers  ce  courant  d'idées,  de  pro- 
jets et  de  concours  effectif,  qui  pousse  aujourd'hui  vers 
une  solution  définitive*  Passe  Dieu  maintenant  qu'elle  soit 
prochaine  ! 

i 

OEDVRES    OFFERTES  ▲  LÀ  SOCIÉTÉ. 

Indépendamment  de  ces  travaux ,  qa«lq«es«-ttns  do  vos 
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collègue»  oat  pris  la  parole  dans  vos  eéunioDs  générales, 
soll  povr  proposer  des  réformes ,  soit  pour  discuter  des 
points  cooleatablest  soU  pour  denander  dce  éelaivcisse-i^ 
naents  sur  une  leiDiure,  soit  pour  réclamer  des  reciifksatieoB 
au  procès-verbal.  C'est  uoiquemeiU  pour  être  bislorien  fi- 
dèle,  queje  mentionne  cesiails,  sans  les  coaMienter,  saaa 
les  )uger.  Ainsi  qu*on  Ta  dît  aveo  jusiease  dans  une  de  vos 
séances  mensueiles^  votre  foyer  intioae  doit  être  respecté 
comme  celui  de  la  famille  ;  et  personne  de  vous  n*a  à  ré- 
pondre qu*à  lui-même  de  la  direction  de  ses  pensées,  de 
rémission  de  ses  avis,  des  inspimiioas  de  sa  conadence. 
Hais  je  regarderais  comme  une  lacune  regaettable  de  ne 
pas  vous  rappeler  les  mtivres  et  les  brochures  qui  vcm  ont 
été  adressées  par  vos  membres  résidants  et  correspoodants , 
ou  par  des  personnes  de  cette  ville ,  qui  ont  voulu  se  placer 
sous  votre  patronage. 

M.  Lejean,  dont  vous  avez  couronné,  il  y  a  deux  ansi,un 
mémoire  sur  les  bistiMriens  de  Bretagne,  vous  a  adressé 
une  bonne  notice  sur  la  ville  de  Carhoix. 

M.  Artbur  de  la  Borderte  a  déposé  sur  votre  bureau  une 
notice  remUrqoablesur  le  CnHiintim^  à  Viitéy  une  autre  sur 
les  lûi$  4'Hawel^k^JhH ,  un  9i$/^ur$  mr  le  rdfa  hisiari^Mâ 
deiSobsids  en  Bretagne ^  et  une  vie  de  Cradton-i#tiiT,ex* 
traite  de  ta  Biographie  Bretonne. 

Vous  avez  reçu  du  laborieux  rédacteur  de  ce  recueil  vrai- 
ment patriotique,  rin&tigable  M.  Levot,  plusieuca  livrai* 
sons  de  cette  œuvre  si  digne  d'être  encouragiée^  et  parmi 
les  articles  de  Tune  d'elles  vous  avez  pu  lire  avec  intérêt 
une  vie  de  P.  Grélkr^  dont  votre  coUàgue,  M.  Armand 
QuAmud ,  a  fourni  lea  principaux  doeumenta* 
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H.  Benjamin  Fillon,  de  la  Sooiété  des  Antiquaires  de 
France,  auquel  vous  devez  déjà  la  touchante  description 
de  la  villa  et  du  tombeau  d'une  femme  gallo-romaine ,  dé- 
couverts à  Saint*Médards«des-  Prés,  au  milieu  même  de  la 
Vendée,  vous  a  fait  part  de  sa  notice  sur  René  Monau^ 
cwré  de  Notre-ikLfne  d$  Fontenay. 

M.  Antonin  Macé,  qui  a  eu  jadis  rhonaenr  d'être  votre 
Secrétaire  général ,  voua  a  envoyé  de  Grenoble  une  excel- 
lente étude  sur  la  papauté ,  ses  destinées  passées  et  sa  mis* 
sion  à  venir. 

M.  Le  Bidart  de  Thumaide ,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété libre  d'émulation  de  Liège,  8*est  mis  en  communi- 
cation avec  vous  par  d'intéressantes  brochures  littéraires  et 
judiciaires. 

L'un  de  vos  lauréats  de  Tannée  dernière  i  M.  Cazin,  vous 
a  fait  parvenir  un  travail  curieux  et  pratique  sur  la  culture 
du  pomraier.^ 

Les  Petites  SotuUon$degrainie$quesikm$^^v  M.  Boucher 
de  Perthes,  sont  un  charmant  petit  volume  où  Tesprit 
frondeur  et  inalinne  bit  pas  tort  à  la  justesse  des  réflexions. 

La  Société  d'Horticulture  de  Nantes  vous  a  adressé  son 
Afmuairê  ou  Almanaek  de  t  HarticuUeur  ;  c'est  un  bon 
exemple  qu'elle  nous  a  donné  :  il  faut  l'imiter  le  plus  tôt 
possible. 

M.  de  Toilenare  a  continué  ses  envois  de  Cartes  can- 
Um0U$  delà  Loire-Inférieure^  dessinées  et  rédigées  avec 
un  soin  si  par&it,  sous  le  patronage  de  l'autorité  préfec- 
torale. 

Madame  Joséphine  Le  Borgne  vous  a  faK  part  d'un 
excellent  livre  intitulé  :  Metdame  d$  Yakaur  ou  Malheur 
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et  Réiignaiion.  Noas  connaissons  p«u  d'œuvres  plus  dignes 
d'è&re  mises  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

Mademoiselle  Elisa  Horin,  auteur  d*élégantes  notices 
insérées  dans  la  publication  de  M.  Charpentier  sur  Nantes 
et  la  Lpire-loférieure ,  rous  a  adressé  de  gracieuses  compo- 
sitions poétiques ,  où  domine  surtout  un  doux  sentiment  de 
pieuse  délicatesse  et  une  patriotique  affection  pour  la 
Bretagne.  Parmi  ces  pièces,  nous  avons  surtout  remarqué  un 
Hymne  à  Smnte-Ànnej  une  romance  adressée  à  la  même 
patronne  des  marins ,  le  Moii  de  Marie ,  le  Jonr  des  morts , 
la  ChapeUe  de  Bethléem ,  et  Xînaugaration  du  Chemin  de 
Fer  d'Angers  à  Nantes. 

M.  Boulay-Paty  vous  a  envoyé  le  volume  de  Sonnets 
qui  lui  a  valu  tant  d  éloges  mérités  dans  la  presse  parisienne 
et  nantaise,  œuvre  de  tendres  rêveries ,  de  doux  abandons, 
d'adorables  épanchements,  caressée  pendant  vingt  années, 
et  dont  votre  ancien  président,  M.  Eugène  Lambert,  a 
inséré  dernièrement,  dans  le  Moniteur^  une  analyse  pleine 
de  profondeur  et  de  charme. 

Enfin,  M.  Albert  Lemoine  vous  a  offert  son  Etude 
sur  Charles  Bonnet^  de  Genève ,  travail  sérieux  qui  lui 
a  valu  le  grade  de  docteur  ès-lettres  ;  et ,  par  une  chance 
heureuse,  il  m*a  été  permis,  au  même  titre ^  de  vous  offrir, 
peu  de  temps  après,  mon  Essai  sur  la  légende  d'Alexandre 
le  Grand  dans  les  Romans  du  XIL^  sOde. 

Voilà,  Messieurs,  quel  a  été  Tensemble  de  vos  travaux 
et  de  vos  actes  pendant  le  cours  de  cette  année.  En  les 
voyant  groupés  ainsi,  nous  ne  pouvons  nous  défendre,  pour 
vous  et  pour  nous-même,  de  ce  plaisir  secret,  de  cette 
joie  intime  qui  est  la  récompense  d'un  devoir  scrupu- 
leusement accompli. 
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Il  y  a  plus,  oous  cessoos  de  trouver  ingrate  et  stérile  la 
tâche  que  vos  précieux  suffrages  nous  ont  imposée.  Le 
spirituel  et  malideui  Cbamfort  a  comparé  les  hanagoes 
académiques  à  des  feux  d'artifice  «  qui  ne  sont  plus,  après  la 
fête,  que  fumée  légère  et  vapeur  livrée  au  vent;  mats  grâce 
à  la  valeur  sérieuse  des  œuvres  que  nous  avons  eu  rboooeur 
d'analyser ,  ce  rapport,  qui  serait  fitible  •  abandonné  à  l'in- 
suffisance de  son  rédacteur,  aura  peut*  être  une  existence 
moins  éphémère;  et  les  matériaux  éprowés  dont.il  lut  a 
été  doiioé  de  faire  usage ,  assureront  une  solidité  plus  du- 
rable à  Thumble  édifice  de  son  compte-rendu. 

Nantes,  le  15  novembre  1851. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÊA^CES. 


Séance  du  2  juiUei  185t. 

PBÉSIDSRCB    DE  M.    GBÉGOIBE,    PRÉSIDENT. 

M.  le  Président  donne  le.  ture  de  plusieurs  lettres  sans 
grave  intérêt  pour  la  Société. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  écrit  qu*il  met 
à  la  disposition  de  la  Société  Académique  de  Nantes  la 
somme  de  300  fir.  à  tltrt'  d'encouragement. 

Conformément  à  la  décision  piise  à  la  dernière  séance , 
qu'il  serait  référé  au  Comité  central,  saisi  de  la  question , 
d'une  demande  d'enquête  formulée  par  M.  le  docteur  Mé- 
nard,  au  sujet  de  l'impression  du  manuscrit  de  M.  Le 
Jean ,  avec  ce  titre  :  La  Bretagne ,  son  Histoire  et  ses 
Historiens,  par  M.  G.  Le  Jean,  outrage  couronné  par 
la  Société  Académique  de  la  Loire- Inférieure  et  publié  par 
ses  soins,  M.  Grégoire,  président,  prie  M.  le  Secrétaire 
général  de  donner  lecture  des  résolutions  que  le  Comité 
central  a  consignées  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
extraordinaire  qu'il  a  tenue  le  10  juin  1851. 
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Cette  lecture  est  suivie  d'une  discussion  des  plus  vives 
à  laquelle  prennent  part  HM.  Hénard ,  Simon ,  Dugast- 
Mattifeux,  Aubinais,  Grégoire^  Dauban,  Ducoudray-Bour- 
gault^  Hignard,  Talbot,  Lemoine^  Foulon,  Malherbe, 
Guéraud ,  Thibeaud ,  Padioleau ,  et  qui  se  termine  par  le 
rejet  de  toute  pensée  de  blâme  public  infligé  aux  éditeurs 
du  travail  de  M.  Le  Jean. 

Séance  du  9  juillet  1851. 

PfiÉSmENCB  DE  M.   6BÉ601BB,  PRÉSIDENT. 

La  lecture  du  procës*verbal  donne  lieu  à  quelques  ob- 
servations de  MM.  Simon,  Ménard  et  Grégoire.  Les  recti- 
fications demandées  sont  faites. 

La  Société  renvoie  à  une  commission  une  proposition 
de  MM.  Ménard  et  Talbot,  relative  à  la  publicité  à  don- 
ner aux  travaux  et  aux  actes  de  la  Société  Académique. 

Sur  un  rapport  de  M.  Bizeul  fils,  M.  Cazin,  docteur- 
médecin  à  Boulogne-sur-Mer ,  est  admis  comme  membre 
correspondant. 

M.  Rouxeau,  secrétaire  de  la  Section  de  Médecine, 
donne  lecture  des  travaux  de  cette  Section ,  pendant  le 
premier  semestre  de  1851. 

M.  Dauban  lit  une  notice  biographique  sur  M.  Hya- 
cinthe Colombel,  président  du  Tribunal  civil  de  Nantes. 

Séance  du  6  août  1851. 

PEÉ8IDB11CB   DE  H.    GBÉGOIRB  ,  PBÉ8IDE1ÎT. 

Le  procëS'Verbal  est  adopté,  après  quelques  observa* 
lions  de  M.  Ménard, 
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Remise  est  faite  à  M.  le  Président ,  par  le  Secrétaire 
général,  d'un  travail  de  M.  Lafon,  liorlogor,  sur  la  ques- 
tion mise  au  concours  pour  1851.  Ce  travail,  étant  si- 
gné, ne  peut  être  admis  à  concourir. 

M.  Wolski  invite  la  Société  à  venir  assister  aux  expé- 
riences de  son  cuira^er  aquatique.  Une  commission  est 
nommée  à  cet  effet. 

M.  Bonamy,  président  de  la  Section  de  Médecine, 
donne  avis  à  la  Société  qu'il'a  été  décidé  qu*à  l'avenir 
le  titre  de  membre  honoraire  de  la  Section  de  Médecine 
serait  accordé  à  tous  les  titulaires  âgés  de  soixante  ans 
accomplis. 

M.  Simon  lit  un  rapport  sur  la  proposition  de  MM. 
Ménard  et  Talbot,  relative  à  la  publicité  à  donner  aux 
travaux  et  aux  actes  de  la  Société  Académique.  La  So« 
ciété  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport ,  qui  demande 
l'interdiction  de  la  publicité  donnée  aux  actes  adminis- 
tratifs, mais  qui  accorde  celle  donnée  aux  actes  littéraires 
de  la  Société  Académique. 

M.  le  docteur  Padioleau  lit  une  réfutation  du  travail  de 
M.  Lemoine  sur  Broussais. 

Une  discussion  s'élève  entre  le  lecteur  et  celui  qu'il 
contredit. 

MM.  Foulon,  Aubinais,  Ménard  et  Talbot  ajoutent  quel- 
ques  observations. 

Séance  du  3  septembre  1851. 

PEÉSIDBNCE  DB   K.    ORÉGOIBE ,    PRÉSIDEIIT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  après  une 
observation  de  M.  Foulon. 
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M.  le  Président  donne  le  titre  de  plusieurs  ouvrages 
adressés  à  la  Société. 

M.  Letenneur ,  revenu  de  son  absence,  demande  à  re- 
prendre son  titre  de  membre  résidant.  —  Accordé. 

H.  Piedvache,  docteurs-médecin  à  Dinan,  est  admis  en 
qualité  de  membre  correspondant^  sur  un  rapport  de  M. 
Sallion  fils. 

M.  Le  Borgne  continue  ses  lectures  sur  les  grandes  épi- 
démies à  Nantes. 

H.  Callaud  lit  plusieurs  fables. 

Séance  du  1."  octobre  1851. 

PBÉSIDENCE  DE   H.    6EÉ60IBE ,   PBÉSIOBNT. 

H.  le  Président  donne  le  titre  de  plusieurs  ouvrages 
adressés  à  la  Société. 

M.  Vandier  commence  une  lecture  intitulée  :  Analyse 
des  séances  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  tenu  à 
Paris,  en  février  1851. 

M.  Guéraud  lit  des  notes  biographiques  sur  P.  Grelier. 

M.  de  Rivas  lit  une  notice  sur  Hectot,  et  une  autre  sur 
Lemcignen. 

M.  Léon  Gigot,  médecin  à  Levroux,  est  admis  comme 
membre  correspondant. 

Séance  du  5  novembre  1851. 

PBÉSmENCE   nE   M.    GBÉGOIBE,    PBÉSIDENT. 

M.  le  Président  donne  le  titre  des  ouvrages  offerts  à  la 
Société. 


M.  Foulon  présente  une  proposition  relative  aux  jetons 
de  présence  imposés  aux  membres  du  Comité  central  et 
du  Comité  des  Annales.  —  Adopté. 

M.  Simon  lit  un  rapport  sur  une  proposition  de  M. 
Dauban,  relative  aux  délais  des  admissions.  La  Société 
adopte  les  conclusions  du  rapporteur,  qui  demande  la  sup- 
pression du  mois  d'affiche. 

M.  de  Wismes  propose  que  le  scrutin  reste  ouvert ,  les 
jours  d'élection ,  jusqu'à  la  fin  de  la  séance.  —  Rejeté. 

Sur  un  rapport  de  H.  Ch.  Livet^  H.  Boucher  de  Per- 
tbes  est  admis  comme  membre  correspondant* 

MM.  Vandier  et  Guéraud  achèvent  leur  lecture  com- 
mencée à  la  dernière  séance. 

Séance  publique  du  16  novembre  1851. 

M.  Grégoire  prononce  le  discours  d'usage. 

H.  Talbot  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société , 
pendant  Tannée  1851. 

Accompagnés  par  M.  Dolmetsch ,  MM.  Altairac,  Legrand 
et  Jousse ,  H."*'*  Voiron ,  Rouxeau  et  ftnBvrt  font  en- 
tendre divers  morceaux  de  chaut  daus  l'intervalle  des 
discours. 

Séance  du  17  novembre  1851. 

PBÉSIDENCE  DB   H.    6BÉG0IRE,   PBÉSIBENT. 

EIccti^Ds  dtt  Bnrean  et  du  Comllé  oeMral  poar 

Président^  MM.  Mabeschal. 
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Yice- Président  ^        MM.  Vàrdier. 

Secrétaire  général^  Foulon. 

Secrétaire  adjoint ,  Davban. 

Bibliothécaires^  Le  Rat  et  Delamabbe. 

Trésorier  honoraire  y  Nuaud. 

Trésorier,  Huette, 

Section  d' Agriculture ,  Commerce  et  Industrie. 
MM.  RsnouL. 

BOBIBBRE. 
WOLSEi. 

Section  de  Médecine. 

MM.  Marge. 
Le  Bobgeie. 

BONAHT. 

Section  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts. 

mm.  coloubl. 
Lbhowb. 
Dugast-Mattifbux. 

Section  de$  Sciences  natureUee. 

mm.  d0c0udbat-b0ub6aui.t. 
Prabal. 
Abbé  Dbialaudb. 
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POrVUTION  D8  L4  VIILR  DR  1I4NTES, 


PAR  M.  J.-C.  RENOCL. 


Le  dénombrement,  à  cerUines  époques,  des  habitants 
qui  viennent  se  grouper  dans  une  cité,  peut  paraître,  au 
premier  coup-d'oeil,  sans  importance  réelle.  Cependant,  de 
nos  jours  et  avec  la  législation  qui  nous  régit ,  cette  con- 
statâtion  a  une  utilité  administrative  qu'on  ne  peut  contes- 
ter. A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  dire  aussi  qu'elle 
devient  le  sujet  d'études  également  profitables.  L'accroisse- 


ment  ou  la  réduction  de  la  population  peut ,  en  effet,  ser- 
vir de  mesure  pour  apprécier  la  salubrité,  la  prospérité 
d*une  ville,  Timportance  des  travaux  qui  s*y  exécutent, 
les  ressources  qu'elle  peut  offrir  ou  qui  lui  manquent.  C'est 
donc  là  comme  lyie  xpns^upnc^,  comqie  une  déduction 
dont  les  hommes  (pratiques  «ont  appelée  à  rechercher  la 
cause,  et  de  ces  études  résultent  presque  forcément  des 
améliorations  dont  je  pays  profite. 

Le'travail  que  Aôds-' voué  livroAs^  n'a  âans  douté  qu'une 
importance  bien  secondaire.  Nous  avons  voulu  seulement 
réunir  dans  un  cadre  resserré  les  divers  tableaux  de  la  po- 
pulation de  notre  ville.  Ce  but ,  croyons-nous ,  n'est  point 
sans  utilité.  En  tout  cas,  la  position  que  nous  occupons, 

ifoiuif  r.à  ce  tra/ail  Minils  grand  mérite 
qu'on  pouvait  en  attendre ,  celui  de  l'exactitude. 

En  présentant  ainsi  le  inouvenent  de  la  population  de 
Nantes,  nous  aurions  désiré  pouvoir  le  signaler  dans  le 
passé,  ^1^  éxAfce  Ifi  marché  progressive:;  ef,  eodstatcr  liins 
le  développement  successif  de  notre  belle  cité.  Mais,  quel 
qu'ait  été  notre  désir  à  cet  çgard ,  nous  nous  sommes  trou- 
vés dans  l'impossibilité  de  le  réaliser.  Les  nombreux  docu- 
ments que  nous  offrent  nos  archives  municipales  ne  nous 
ont  rien  fourni  à  cet  égard ,  et  nous  pouvons  douter  en- 
core que,  sous  l'ancienne  Monarchie,  il  ait  été  fait  un  dénom- 
brement régulier  de  notre  population. 
1789  Mais  une  ère  nouvelle  commence  ;  l'heure  de  notre  éman- 
cipation politique  vient  de  sonner;  et,  en  1789,  un  des 
premiers  soins  des  Pouvoirs  nouveaux  qui  venaient  de  se 
constituer  en  France,  fut  d'ordonner  un  dénombrement 
général  de  la  population ,  afin  de  répartir  les  charges  pu- 
bliques d'une  manière  plus  rationnelle  et  plus  équitable. 
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La  ville  de  Nantes  fut  divisée  en  quinze  districts;  pour 
la  première  fois,  le  numérotage  des  maisons  fut  obligatoire  ; 
puis ,  on  procéda  au  vecensemest  par  chaque  district. 

Comme  ce  document  est  le  presiier  qai  fixe  d'une  ma- 
nière précise  la  pojpulatioo  de  Botre  ville ,  nous  croyooà 
devoir  le  reproduire  à  pea  près  textucttement  : 

.BabitanUik 

.{."district.  Saint-Jean,   Saint- Laurent,  Sainte- 

Radégonde  et  Notre-Dame 2,310 

2.'     id,        Saint-Denis  et  Saint-Vincent* ....     2^734 

3.«     id.        Saint-Léonard 2,467 

4.*    id.        Saint-Clément,  aller  à  la  chaussée  de 

Barbin  et  à  rÉperonnière 7,916 

5.*    id.        Saiiit-Sinitlitni ,  la  partie  en  ville, 

place  Bretagne ,  M archtx ,  Sainte- 
Elisabeth 4,794 

6/     id.        Saiiit-Similien ,  aller  jusqu'à  Séinl- 

.  Lazare  au  Guénfu>reau« 9y833 

7.«     id.         Saint-Saturnin 2,902 

* 

SLL.id*        Sainte-Croix  ,  jusque  y   compris  le 

pont  de  hr  ^Ile-Croix..  * 3,097 

9.'     id.        Ile^Feydeau  ^  les  quais  de  THôpital , 

de  rile-Glorieiteet  de  la  Maison- 
Rouge 3,534 

!Lès  Ponts  et  qùartrgrs  de  la  Hagde- 
leine 2;094' 
'    Grande  et  Petite-Biesse 1,529 

11/.,  id.        V(!rtais,P{rmil;Sainl-Jacques, Bonne 

Garde,  Pont-Rousseau 4,71 1 

A  r.eporler • .   47,921 
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HéMMbU. 

Report 47,921 

12.*  district.  Sanit-NicolM^  dsns  la  vtUe,  qiai 

AraniaB  «t  p6nt*.  ;»....% 3,129 

13.*    id.        Port^-au^-Vift,  h  partie  de  la  Fosse 

jU8«pi'è  la  rue  ;Da«pkiDe 7,0Si 

14.^    td.        Quai- de  la  Fosse,  depuis  la  rue 

Dauphine  jpsqu'^  la  Verrerie.  • . .  4,637 

iLe  quartier  du  Sanilat,  Launay... .  1,930 

LlBermitage 3,547 

•  •  •  _ 

«8,198 
131  barques  et  bateaux  v^a  aoUrité  siir  la  ri- 
vière ,  à  5  persofliies  par  baleau 655 

Voyageurs  des  deux  sexes,  noo  odmpris  dans  le 

déttombremeut ,  évalués  à 2,000 

1/10.*  d'habitants  omis  ou  qui  se  sont  soustraits 
aux  recherches. 6^818 

Total  de  la  population 77,671 

Ce  chiffre  de  77»671  se  subdivisait  comme  suit  : 

Hommes  :    Cbefr  masculins.  • 13,990 

Enfimts ,  14,950 

Domestiques ...•     1,781   ^  ^^^'^^ 

Ouvriers  et  peusionuaires. .     7,179 

Femmes  :    Femmes  et  filles 32,385 

Domestiques k 5,415  }  39,771 

Ouvrières  et  pensionnaires  •     1 ,97 1 


^ 


77,671 
Le  nortibM  dès  ménages  était  reconnu  de  17,659. 
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Les  hommes  de  garde  étaient  recensés  par. ...   10,103 
—      exempts 3,910 

Total  des  hommes  de  garde 6^93 

Cette  population  de  77,671  âmes  était  certainement 
Tune  des  plus  élevées  d'aucune  ville  de  France  à  cette  épo* 
que.  Meîs  il  but  aussi  se  rappeler  que  Nantes  jouissait  alors 
d'une  prospérité  commerciale  qu'elle  n*a  guère  revue  depuis. 

En  1796  (Pan  IV  de  la  République) ,  un  nouveau  recen-  179^ 
sèment  fat  ordonné  par  les  administrateurs  de  la  commune. 
Le  résultat  en  diffère  peu  de  celui  de  1789.  Le  voici,  tel 
qu'il  ftt  arrêté  et  certifié,  le  11  vendémiaire  an  V,  par 
les  administrateurs  municipaux ,  alors  en  fonctions,  Hau- 
daudine,  D.  Colas,  Jacques  Lecadre,  Ogier,  Douillard 
père,  Fourny  père,  et  par  Caveneau,  commissaire  en  chef, 
et  J.-M.  Dorvo ,  commissaire. 

Hommes  mariés  ou  veufs . .   15,799 

Femmes  mariées  ou  veuves 19,364 

Garçons  de  tout  Age 1  i,999 

Filles  id 24,656 

Défenseurs  de  la  patrie 2,344 

77,162 

Ce  recensement  présente  cette  eeule  observation  à  faire  : 
c'est  que  le  nombre  des  femmes  excède  d'une  manière  notable 
celui  des  hommes,  puisque,  sans  tenir  compte  des  militaires, 
cet  excédant  est  de  près  de  14,000.  Hais  il  ne  faut  point 
aussi  perdre  de  vue  que  l'on  était  alors  presque  encore  à 
ces  jours  né&stes  où  le  sang  des  hommes  surtout  avait 
tant  coulé  à  NtmCes,  où  l'émigration  et  bien  d'autres  causes 
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tenaient  éloignée  de  notre  pays  la  population  virile.  On  verra, 
du  reste ,  que  cette  différence  entre  le  nombre  des  hommes 
et  des  femmes  s'est  toujours  présentée  dans  notre  ville , 
mais  évidemment  dans  de  moindres  proportions. 

1802  En  1802,  divers  documents  apprennent  que  la  munici- 
palité regardait  le  chiffre  de  la  population  comme  fixé  à 
77,356 ,  et  c  était  sur  cette  base  que  s'établisaait  hi  matrice 
des  contributions. 

1804  En  1804  (24  lloréal  an  XII),  le  préfet  Bellevitie  écrit 
au  Maire  pour  connaître  le  montant  de  la  population. 
Le  maire,  M.  Deloynes,  répond  bravement  que  cette  popu^ 
lation  est  de  100,000  Ames.  Le  Préfet  a  le  bon  sens  de 
trouver  celle  évaluation  exagérée,  et  il  prescrit  un  nou- 
veau recensement,  qui  donne  à  peu  près  le  môaie  résultat 
que  les  précédents. 
1806-1807  En  1806  et  1807,  une  correspondance, qui  caractérise 
bien  1  époque,  s'établit  entre  le  Préfet  du  déparlement  et  le 
Maire  de  Nantes,  au  sujet  d'un  nouveau  recensrnieot.  Nous 
pouvons,  enlro  autres,  citer  cette  partie  d'une  lettre  du  préfet 
Belleville,  à  la  date  du  20  octobre  1806. 

«  Je  vous  prie  de  m  adresser,  sous  huUaiM,  un  état 
»  comportant  le  nombre  de  garçons,  filles,  hommes  ma- 
»  ries,  veufs  et  veuves  distant  maintenant  dans  la  ville  de 
j>  Nantes,  et  celui  des  militaires  fournis  par  votre- com- 
»  mune  et  qui  sont  encore  présents  aux  années,  a 

Et  cette  autre ,  d'une  lettre  du  28  mars  1807,  du  préiet 
Decelles: 

«  Si,  dans  trois  jours,  MM.  les  Commissaires  n'ont  pas  dé- 
))  posé  leur  travail  dans  vos  bureaux,  j'en  porterai  plainte 
»  et  provoquerai  leur  destitution ,  en  informant  le  Ministre 
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9  que  c'est  à  leur  négligence  qu  on  peut  attribuer  la  non- 
»  exécution  de  ses  ordres.  » 

On  le  voit,  la  volonté  si  ferme  du  chef  de  TEtat  trouvait 
dans  ses  délégués  directs  une  volonté  aussi  énergique  que 
la  sienne.  La  forme  était  sans  doute  un  peu  brutale ,  mais 
chaoofi  savait  quMl  blkit  obéir  et  agir,  et  chacun  obéissait 
et  agissait.  Les  choses  marchaient  ainsi ,  et  chaque  affaire 
arrivait  à  point.  Nous  sommes  aujourd'hui  un  peu  loin  de 
ce  système  admiûistrairf  ^  auquel ,  du  reste ,  on  aurait  peine 
à  se  soumettre.  Mais  nos  formes  bureaucratiques ,  les  len- 
teurs, les  tergiversations  que  viennent  provof|uer  et  aug- 
menler  encore  cent  degrés  de  juridiction,  valent-elles 
mieux  pour  i'expédition  des  affaires?  Parfois,  en  vérité,  il 
serait  permis  d'en  douter....  Mais  passons. 

Les  huit  jours  fixés  par  le  Préfet  pour  faire  un  pareil 
travail,  ne  pouvaient  évidemment  suffire.  Le  Maire  y  mit 
toute  l'activité  possible,  et,  le  26  novembre,  ce  recense- 
ment était  achevé  et  constatait  une  population  de  77,234 
individus. 

Ce  chiffre  du  recensement  de  1806  fut  seul  reconnu 
comme  authentique  par  le  Gouvernement,  jusqu'en  1820. 
Seul  aussi  il  servit  jusqu'à  cette  époque  à  établir  à  Nantes 
la  base  des  contributions  et  celle  du  contingent  de  la 
conscription.  Nous  verrons  plus  tard  à  quelle  vive  réclama- 
tion il  donna  lieu  de  la  part  du  Maire. 

En  1808,  on  voulut  contrôler  ce  recensement  de  1806,      ^^^^ 
évidemment  fait  un  peu  à  la  hâte.  Ce  nouveau  dénombre- 
ment donna  cependant  à  peu  près  le  même  résultat.  H  se 
résumait ,  en  effet,  ainsi  : 
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Population  effective 67,553 

Militaires  aux  armées 6,607 

Marins  au  service 3,196 

77,356 

Cette  population  municipale  de  67,553 ,  présent* 
r  29,681  hommes. 
'  i  37,872  femmes. 
Ainsi ,  à  cette  époque ,  une  6eB  plus  brillantes  île  l'Ëm* 
pire,  sur  une  population  virile,  recensée  à  Nanles,  de 
39,48i, 

29,681  formaient    la    populatioii    sédentaire  , 
composée  surtout  des  hommes  mariés, 
vieillards ,  enfants,  etc. 
9,803  c'est*à*dire  à  peu  près  toute  la  population 
valide  était  aux  armées. 

39,484 

Il  faut  lavouer,  eu  présence  de  pareils  chiffres,  on  est 
bien  forcé  de  reconnaître  que  la  gloire  mililuire  a  sans 
doute  un  éclat  qui  peut  séduire;  mais,  qu*en  réalité,  elle 
coûte  cher  aux  nations. 

Mais  alors  le  prestige  de  cette  gloire  enivrait  toutes  les 
têtes,  et  Ton  croyait  même  devoir  se  montrer  (ler  des  sacri- 
fices que  Ton  simposail.  Cet  état  de  recensement,  que 
nous  venons  de  reproduire  et  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si 
affligeant,  porte  en  marge,  comme  un  titre  d'honneur,  ces 
mots  écrits  à  Tencre  rouge  : 

a  Mis  sous  les  yeux  du  chef  du  Gouvernement  à  son  pas- 
0  sage  à  Nantes,  le  8  août  1808.  d 
1809         1809.  Comme  on  le  voit,  plusieurs  recensements  suc- 
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cessifs  avaient  eu  lieu  à  Nantes,  et  le  chiffre  de  la  popula- 
tion semblait  stationnaire. 

Cependant,  par  lettre  du  7  juin  1809,  le  préfet  Decelles 
réclame  encore  un  nouveau  recensement,  fait,  pour  la  pre- 
mière fois  et  pour  plus  de  régularité,  par  canton  de  justice 
de  paix.  Le  principal  motif  qu'il  met  en  avant  poor  deman- 
der c^  travail ,  est  :  «  Que  la  matrice  du  rôle  de  la  contri- 
j»  bati^n  personnelle  de  Nantes ,  qui  a  servi  à  Texpédition 
j»  des  rdies  de  1808  et  1^9,  est  tellement  surchargée  de 
»  chiffres  et  de  ratures,  qu'il  paraît  impossible  d'en  faire 
»  usage  pour  Texercice  de  1810.  » 

Ce  motif,  pour  un  travail  toujours  long  et  difficile,  nous 
pAffiU  aujourd*M  as$ez  futile;  mais  à  «oe  demande,  qui 
n'était  autre  chose  qu'un  ordre  précis ,  il  n'y  avait  pas  alors 
d'objection  k  faire. 

Aussi,  le  16  juin,  arrêté  du  Maire,  qui  ordonne. ce  re- 
^ea^eqoant  pour  le.i/'  septembre,  au  plus  tard.  Une  in- 
struction minutieuse  et  détaillée  qsI  rédigée  pour  les  Commis- 
j^pefi  de  police ,  qui  sont  autorisés  à  s'adjoindre  le  nombre 
d€|  collaboralcjurs  qu'ils  croiront  nécessaires.  Il  est  alloué 
10  c.  par  article  pour  frais  d^à  con^ctiou  et  mise  au  QfSt  des 
états;  un  crédit  de  2,000  fr.  est  ouvert  au  budget  de  1809 
pour  frais  de  ce  recensement.- 

Le  travail  se.  fit  dans- les  ii^pis  ^uivapts  et  fut  arrêté  au 
mois  d'octobre.  En  v(ho^  je  relevé  : 

1/' Canton.      9,052  habitants. 
2,»      ^        11,161 
a.»      —      .  14,384 
4.^     —        11,685. 

..  A.  reporter; ....     46,282  habitants. 
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Report 46,282  habitants. 

5.'  Canton .     1 5,697 
6.'      —  6,455 

68,434  habitants. 


Comme  on  peut  le  remarquer,  ie  chtfre  de  67  à 
68v(K)0  âmes  parait  avoir  élé,  à  cette  époque,  celui  réel  de 
la  population  de  Nantes;  car,  dans  les  précédents  reeense- 
ments,  on  n'arrivait  à  celui  de  77,000  qu'en  y  comprenant 
les  militaires  et  les  marins  au  service ,  et  it  est  clair  que  ce 
n'était  que  bien  fictivement  qu'ils  iiguraient  ainsi  dans  la 
population  normale. 

Ce  recensement  de  i  809  fat  le  dernier  bit  sous  TEm- 
pire. 
1814  1814.  Nous  sommes  en  1814.  Le  canon  des  batailles  a 
cessé  de  gronder,  et  un  avenir  de  paix  semble  s'ouvrir  enfin. 
L'autorité  préfectorale  réclame  un  nouveau  dénombrement 
de  la  population  de  la  ville. 

Ce  recensement  eut  lieu  dans  les  derniers  mois  de  1814, 
et  fut  arrêté  en  avril  4815,  par  H.  le  baron  Bertrand^ 
Geslin,  qui  remplissait  momentanément  les  fonctkms  de 
Maire. 

Le  résultat  en  était  : 


!.•' Canton. 

9,579  habitants. 

2.e      — 

11,902 

S.«      — 

14,960 

4.*      — 

11,000 

5.»      — 

13,684 

6.»      -^ 

5,942 

• 

67,0<7'lmb(iants. 

—  15  — 

On  le  voit,  ce  chiffre  de  67,000  âmes  se  retrouvait  en- 
core. 

Il  paraît  cependant  que ,  jusque-lfi ,  les  divers  recense- 
ments ne  s'étaient  pas  faits  avec  toute  la  régularité  désira- 
ble. C'était  l'opinion  du  Préfet,  et  F  Administration  muni- 
cipale elle-même  semblait  la  partager.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  plusieurs  lettres.  Le  23  juillet  1816,  entre 
autres,  M.  Brosses,  préfet,  en  feisait  l'observation  et  invi- 
tait le  Maire  à  lui  donner  des  renseignements  exacts  sur  la 
population  de  Nantes.  Voici  un  extrait  de  la  réponse  du 
Maire ,  à  la  date  du  5  août  : 

(f  Le  recensement  fait  fin  de  181  i  ,  n'offre,  par  sa  ré- 
»  capitulation,  qu'une  population  de  67,067  individus;  et, 
»  dans  ce  nombre ,  ne  sont  point  comprises  les  parties 
*  rurales  des  1.*',  2.®  et  4."  cantons.  Celte  omission,  avec 
»  ce  qui  a  été  négligé  dans  les  5.'  et  6.*,  peut  présenter 
»  on  surcroît  de  3  à  4,000  habitants  » 

Il  faut  aussi  savoir  qu'alors  le  contingent  pour  l'armée 
était  fixé  en  raison  du  chiffre  de  la  population  reconnue. 
Le  Gouvernement  mettait  ainsi  beaucoup  de  sollicitude  à 
connaitre  si  ce  chiffre  était  exact  où  s'il  no  recevait  pas 
quelque  accroissement.  Mais  cette  disposition  de  la  loi  était 
fort  onéreuse  aux  villes,  et  il  n'est  point  étonnant  qu'elles 
clierchassent  de  leur  côté  à  dissimuler  un  peu  le  nombre 
de  leurs  habitants.  Les  lois  du  il  octobre  1830  et  21 
Hiars  1832,  qui  établissent  te  conting^t  sur  le  nombre 
de  ceux  appelés  à  en  faire  partie,  sont  de  beaucoup 
plus  conformes  aux  vrais  principes  de  raison  et  de  jus* 
v^  tice. 

Du  reste ,  quel  qu'eût  été  le  résultat  des  divers  recen* 
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sements  faits  depuis  1806  ,  celui-là  seul ,  qui  fixait  la  po- 
pulation à  77,234  individus  ,  était  toujours  admis  par  le 
Gouvernement;  jusqu'en  1820,  il  ne  voulut  point  en  re- 
connaître d'autre. 

1816  1816.  Cette  prétention  donnait  lieu  à  d'incessantes  récla* 
mations  de  la  part  de  l'Administration  municipale.  En  1816, 
elle  en  souleva  une  que  nous  croyons  devoir  faire  con- 
naître :  il  s  agissait  de  fixer  le  montant  du  cautionneaieot 
des  notaires.  Ces  fonctionnaires ,  se  prévalant  4u  releiré 
quoffraient  les  derniers  recensements ,  maintenaient  ijue 
le  nombre  des  habitants  intra-muros  était  au-dessous  de 
70,000  ,  et  que  leur  cautionnement  devait  être  fixé  en 
conséquence. 

Le  Préfet,  de  son  côté,  maintenait  vivement  le  contraire. 
Par  lettre  du  31  août ,  il  consulta  le  Maire  à  œt  égard«  Il 
alla  même  jusqu'à  demander  que  le  dénombrement  de  la 
population  fut  renouvelé.  Mais  le  temps  de  TEmpire  était 
passé;  le  Maire  ne  ju];ea  point  convenable  de  faire  ce  nou- 
veau travail.  Il  répondit  seulement  au  Préfet ,  à  la  date 
du  5  septembre,  qu'en  effet,  d'après  le  dernier  recense- 
ment ,  la  population  urbaine  était  au^-dessous  de  7^,000 
ftmes. 

1819  181 9.  L'époquequinquennale  du  recensement  était  1819. 
Le  24  juillet  1818,  H.  Louis  Levesque^  alors  maire ,  fit 
donner  aux  Conunissaires  de  police  l'ordre  et  les  instruc- 
tions nécessaire^  pour  y  procéder.  Ces  derniers  se  mirent 
à  l'œuvre  ;  et ,  le  8  août  1820 ,  ce  recensenaent  reçut  la 
sanction  du  Maire. 
Le  résultat  en  était  : 


—  \7  — 

t,"  Cfituton.  10,205  iuJividus. 

2.«  .  •  r-  .12,840,     —,  ,       ; 

3/        ~TT  14,512      — 

4.'        —,       9,996  ,  — 

5,-        —  14,259    j  — 

6.'        -r  6,615    '  -^. 

68,427  individus. 

•  Dans  06  déooitibraiiient ,  la  population  rurale  était  com- 
prise pour.  ...*.« « 4)B74 

Ce  qui  laissait ,  pour  la  population  agglo- 
mérée .  i »«..•«. , 64,053 

68,427 

Ce  dernier  chiffre  se  décomposaiti  du  rest«, 
comme  suit  : 

Hoflimes 30|829   \ 

Fenunes. 36^62    (     68,427 

Mi litaireftau]^  armées.. «  1,436  ) 
Uéaag^s,  21,254. 
A  l'occasioD  de  ce  recensement ,  la  lutt«  dont  nous  avons 
parié  devint  plus,  vive  entre  le  Préfet  et  le  Maire  de 
Nantes.  M.  Levesque  renouvela  ses  réclamationa  de  la 
uûaaière  h  plus  pressante.  11  soutenait ,  du  reste ,  avec 
raison  ,  qu|eD  préseiiee  du  résultat  de  ce  rec8nl^efflen^  il 
ny  avait  paa  juatice  h  maiaienir  le  contingent  sur  la  base 
dq  chiffre  de  77,234  liabitauta,  dooDé.  par  .le  receiiasmeot 
do  1806. 

M.  le  préfet  Brosses  s'y  refusait  eiMorè  et  prétendait 
même  fiiire  feconaenoer  le.  tjwvail  aux  Commissaires  de 
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police;  H.  Levesque  s'y  opposa  én^rgiquement  et  main- 
tint l'exactitude  du  recensement  dont  il  ordonna  l'inser- 
tion aux  registres*  des  arrêtés  municipaux. 

Jusqu'ici,  depuis  17^9,  nous  avons  vu  1»  population  de 
Nantes  se  réduire  plutôt  (fie  s*accrotlre.  Dans  la  période 
de  1789  à  IStSr,  Ténfiigration ,  la  guerre  civile,  l'appel 
aux  armées^  les  difficultés  d'un  commerce  régulier,  du- 
rent évidamnaant  %u  être  kia  causes  principales.  De  1815 
à  1820  ,  nous  avons  deux  recensements  ^ui  no  signalent 
encore  aucun  accroissement ,  mais .  nous  ne  sommes  pas 
éloignés  de  croire  que  Tioiérèl  coineiunal  entra ,  comme 
nous  Tnvons.  dit,  pour  quelque  chose  dans  un  résultat 
que  l'on  n'était  pas  fikché  d'obtenir. 
1825  1825*  Maintenant,  nous  allons  voir  des  dénombrements 
mieux  faits  et  constafam  aussi  une  progression  graduelle 
et  successive  de  la  population. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ce  fut  vraiment  à  partir  de  cette 
époque  que  les  bienhits  de  la  paix  coimnencèrent  à 
faire  sentir  leur  salutaire  influence.  On  se  rappelle  ,  en 
effet ,  combien  furent  agitées  les  premières  années  de  la 
Restaorotion,  combien  furMt  surexcitées  tes  passions  po- 
litiques que  ia  rentrée  de  l'Empereur  et  les  évél)emen|s 
qui  en  forenl  la  conséquence  ,  étaient  venus  raviver^ 

Ce  ne  fat  dsnc,  en  réalité,  qu'à  partir  de  .1920,  q«e  les 
esprits  plus  calmes  purent  se  livrer  à  des.  projets  d'avenir, 
et  que  le  comsnerop ,  les  travaux  qui  se  mtUipliaient,  pu- 
rent prendre  une  actiirité  eC  une  extension  toutes  favorables 
au  développement  de  la  population  des  villes,  en  y  attli- 
rant  un  grand  nmnhre  d'étrang¥>rs; 

€e  Insultât  ser  bit  rfvnbrquer  à'mm  manière  sensible 


M 


/ 
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dbns  le  recensement  qui  eut  Ueti  en  1{I25,  et  qoi  ftit  ffinsi 
amftté: 

1."  Canton.  11,188  individus. 

2,t  —  16,755      ^ 

3.«  ~  16,147      — 

4.«  —   '  12,329       — 

5/  —  ■  17,975      — 

6/  —  8,303       — 

81,697  individus. 

Ce  chiffre  de  8i«£97  individus  se  décomposait  comme 
suit  r  I  ; 

Population  urbaine  aggloméi^e .  •     67,067  | 

—  rurale». 4,672      ^**^^® 

—  mobile  ,  se  comrposatit 
-des  ouvriers  ambulants, 
voyageurs,  marins,  ma- 

-  -  -  riniers ,  elc 9,958 


j   >  t 


$  *  *»* t    !i I  ) 

.81.697,.,.,  ., 


t  • 


Le  nombre  de  71,739,  formant  la  popàlaribrïwmrtici- 
pale,  présentait:  m  : 

Hommes» 30,l«l'  )        ;» 

Femmes 41,55S  f  ^*»»^^^    • 

1830.  Nous  aurons  désormais  peu  d'observations  à  pré-  1330 
senter  sur  les  divers  reèensements  qtri  vont  se  succéder. 
Tous  se  font  régulièrement  aux  époques  déterminées,  et 
le  soin  qu*on  semble  j  apporter,  dorme  lieu  de  croire 
qu'ils  sont,  autant  qu'il  est  po^ble  dffns  un  pareil  travail, 
rext>rés8ton  de  la  yérité.  -'^ 


30; 


Vo^  le  relevé  de  oeliû  qui 

fut. feu  en. 

1830,  et  arrêté 

le  6  septembre  1831 ,  par  M. 

Soubzmain , 

alors  maire  de 

Nantes  : 

ft 

1."  Canton. 

12,393  habitants. 

2/      -- 

16,045 

3/     —  : 

15,262 

4.»      —   . 

13,324 

, 

5,«      •- 

17,745 

6.«      — 

8,912 

■   - 

83,681  habiunts. 

....    à         - 

La  décomposition  de  ces  83,681  habitants  donnait: 

Population  municipale  : 

• 

Hommes..... 

..   31,860. 

j 

Femmes  •  «  « . . 

..   44,075 

75,935 

Mobile 

. .     7,74  6 

■■^^^^•^■•^^  •  w  •  ^  •  ^ 

83,681 

On  peut  toujours  remarquer  que  le  nombre  des  femmes 

continue  à  se  maintenir  plus  élevé  que  celui  des  hommes. 

>     •     ■        * 

Ig30         En  1836,  nouveau  recensement  dont  le.  résultat  çst  à 
peu  près  le  même  que  celui  du  précédent*. 

H  présente  une  population  raunicipi^le  df^  75,895  indi- 
vidus ,  ainsi  répartie  : 


l/'CantQO. 

.     11,084 

2.'      — 

14,497 

3.«      — 

13,950 

4.'       r- 

13/)80 

5.'      —, 

1 

15,382 

6.'      — 

7,90? 

75,895 
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Report 75,895 

Population  mobile 10,000 

Total  de  la  population 85,895 

Ld  population  municipale  présentait  : 

«<>■»•»«* -^i.flse  j 

'     '       Femmes 43,959   ) 

Le  nombre  des  ménages  fut  constaté  de  20,713. 
Ce  ^recensement  fut  arrêté  por  le  Maire,  M.  Ferdinand 
Favre,  le   22  novembre  1836  »  et  adressé  à  M.  Maurice 
Pwal  »  alors  préfet. 

Uu  crédit  de  1,200  fir.  avait  été  demandé  au  Conseil 
muxiicipal  pour  indemnité  aux  Commissaires  de  police ,  et 
inscrit  au  Budget  supplémentaire  de  1836* 

1841.  \j^  receusemeot  suivant  eut  lieu  en. .1841.  Il  si-     1841 
gnale  un  f,ouvçl  accroissement  de  population. 

.     ..  l."C»nton>     12,t6P 

...,,.     ...;,  ..     2.«      —         1.8,124 

.  ;  ,., ;      ?••  .    —  .  '     14,183- 

.  ,,  ,4.'      —         14,390 
,    .    .._,.  ..,      ,5.',..-..   „  15.083       .       i  •    .. 
-,  .1    .  6.'      — .  9,444, 

I  ^^^m^   I  . 

83,389  individus. 

Ce  chiffre  de  83,389  individus  présenlait  les  subdivisions 
suivantes  : 

Population  municipale 76,870 

Mobile  recensée  i  comprenant  la  gariiison  , 
les  hôpitaux,  collèges^  etc '. . . . .     6,519 

83,389 


I     i 
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•Pppqlatipn  urbaine  .agglomérée.. . , .  • .  78,146 
..    —         rurale 5,243 

83,389 

-■   -     Hommes 37,095 

Femmes • 46,294 

"837389" 

Ménages:  21,889.  * 

On  a  pu  voir  que,  sur  tes  derniers  recensements,  on  a 
cessé  de  faire  figurer  les  militaires  soiîs  tes  drapeaux.  A  partir 
de  celui  de  i84l ,  on  cesse  aussi  de  comprendre  une  po- 
pulation mobile  fixée  à    peu  près  par  approximation.  La 

■ 

population  flottante  est  elle-même  soumise  au  recensement, 

sous  le  tili'e  de  :  Popùtation  ftàttante  en  bloc^  tnais  forme 

toujours  un  article  distinct. 
II. 

Dans  cette  même  année  de  1841 ,  en  conformité  'des 

instructions  du  Ministre  *des  Cultes  et  d'uùe  dépèche  du 
préfet ,  M.  Chaper ,  en  date  dh  11  novembre  1840,  il  fut 
procédé  au  dénombremerlt  spécial  des  habitants  de  Nantes, 
appartenant  au  culte  hébraïque.  Il  fut  constaté  que  la  po- 
pulation Israélite  était  ici 'seulement  de  154  individus. 
-1847  1847.  L'accroissement  constaté  dans  le  recensement  de 
184 1  se  prononce  eiibôre  davantage  dans  celui  de  1847,  qui 

présenta  :■  '       ^ 

I." Canton.     14,738  Ames. 

*  • 

2.»  —  20,42*2 
3.«  —  i  4,740 
4.«      ,—      ■  15,406 

I  I  •      •  ■  '  1 

5.'       —         17,167   . 
6.«       —         11,721 

94,194  âmes. 


'    •  I 
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DoD(  les  subd  i visions  s'établissaieni  : 

PopuIalioQ  municipale 88,250 

—      flattante  en  bloc 5,944 


94,194 


PopulatifHi  nrbaine^glooiérée 88,937 

.—        rurale 5,257 


94,194 


iioinines 44,654 

Femmes 49,540 


94,194 
Maisons  :  S,7S8. 

Ménages  urbains 21,642   )  *    ^  ^^^ 

^  ]  22,809 

—     rnrttux 1,167  ) 

Les  frais  de  ce  recensement  s'élevèrent  à  2,800  fr. 

l&5i*Nous  arrivons  enfin  au  dernier  recensement  f^iit     l^^l 
cette  année  même.  Un  soin  particulier  a  présidé  à  ce  travail, 
que  nous  croyons  pouvoir  regarder  comme  régulièrement 
fiEiit. 

Voici  quel  en  est  le  résultat  : 

l.e'CauLon.     15,402 

2.«  —  17,445 
3,e       ^        46^885 

4.«  —  13,998 
5.«  ~  16,916 
6/      —         i  1,667  91,303  popabtfoi^  muiitàipate. 

Population  flottante  en  bloc 
recensée  à  part 5,059 


•  t<  I 


I  • 


Total  de  la  population. . .  96,362 
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Soit  :  population  agglomérée  sédentaire. . i  85,869 

—  —         flottante 5^059 

-^  _-*       '  rurale 5^134 


96,362 


Ainsi,'  ta  population  iMnieipate  éë  Navales  est  aujour- 
d'hui de  91,303  habitants,- ce  qui  présente  un  excédant, 
sur  le  précédent  recensement  de  1847,  de  3,053  individus. 
Voiei  «MMument  se  décompose  ce  chiffre  de  91,303  : 

Garçons 24,13'^ 

Hommes  mariés...   15,92è   \  41,621 

Veufs 1,458 

Filles 28,527 

Femmes  mariées .. ..  ft5J89   }  49^682 
Teiwes  «  <.\  » S,3i66 


9t,303 


90,669 


Fraoçais.d'oqigine. . . .  .  90tGK)7 
—     .natur4ilisés. .  .•          62 
Étrangei*s 634 


•  I 


91;303 


Catholiques  romains ;•»..!•   90,686 

Autres  communions 4  ,,,u        617 


91,303 


Ce  receufiem^nt  constate  également  qu  il  existe  dans  la. 
commune  : 

t  ■ 

•       ■ 

24,786  ménages. 
6,133  maisons. 

•     •    ;»  •  '   .!    !        ■ 

1"  •  ■       •    1  ■ 
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fl 

534  rues. 

125  villages  ^t  hameaux. 
Un  crédit  de  7,000  fr.  a  été  voté  par  le  Conseil  muni- 
cipal pour  couvrir  les  frais  de  ce  dernier  receudement. 

Nous  avons  ainsi  parcouru  les  divers  recensements  de 
notre  population  4ue  oouâ  avons  vue  s'accroître  sUccessi- 
vemeai  d  une  niiinière  assez  ootable.  U  nous  nes&e  main- 
tenant à  rechercher  quels  ont  pu  être  les  éléments  de  cet 
accroissement. 

Mais  y  pour  faire  cette  «pprédiation  9  nous  ne  rem6il- 
terons  point,  comme  nous  lavons  fait  pour  le  recensement, 
juaqu'tt  1789»  Les  années  qui  suivirent  cetl«  première  pé- 
riode virent,  en  e^t,  se  dérouler  de  si  irisites  événements, 
tHDt  de  difficultés,  ^  parfois  même  tant  de  dangers  exis- 
taient pour  faire  régulariser  les  actes  de  Tétat-civil ,  que 
lea  documents  que  Ton  pourrait  offrir  présenteraient  na- 
turellement de  très-grandes  îneertitudes. 

Puis,  dans  quel  but  mettre  en  regard  les  ttaisaa nées )Bt 
les  décès  à  una  époque  de  deuil  et  de  guerre  civile?  A  une 
époque  qui  pût  produire  une  pièce  authentique  celle  que 
cette-ci ,  que  nous  avoos  trouvée  dans  nos  archive»  mmii- 
cipales ,  et  que  nous  avonti  lue  la  rougeur  au  front  '  et  l'a- 
nieriufne  dans  l'âme  !    ' 

«  Rapport  général  des  iidiumations  des  cadavres  et 
»  enfouissement  des  animaux  crevés,  depuis'  le  B'  nivôse 
»  jusqu'au  30  thermidor^,  Y  ai}  deuxièmi^  de  la  Républiifiie 
»  franoaicse  une  et  indivisible  et  impérissable. 

Çaflavreé  humaiûs  :    .  .    i    . 

Cadavres  roule  de  ReBbnçs,  •  •  « .  J.. .  w  ; .     5,6S9  ' 

•  '      '  A'  reporter.  .\  .' •  5,é59  ' 
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Report 5,659 

Cadavres  à  Gigant 4,658 

Brigands  à  l'arche  de  Mauves 88 

Brigands  à  rEperonnière 24 

Cadamres  à  la  maison  de  la  Mtnèrè. ...  40 
A  l*anden  eimetière,  dit  lo  Grand-Bri- 

gaiiUn ,  cadavres 1,500 

Total  générai  des  cadavres 11,969 

Et  cela,  dans  7  mois!!  lorsfQe  la  mortalité anoualle  de 
Nantes  est  d'enviroo  2,200. 

Ce  rapport  est  dun  stetir  Dobigay ,  nommé  par  arrêté 
du  Conseil  génrVal  de  la  commune  de  Nantes ,  en  date  du 
26  uivose  :  C^mmiêsairê  aux  inhmnùtUms  deê  eaéavreê 
et  enfouisêement  dés  animaux  crevés. 

Un  autre  docun^ent  peut ,  du  reste ,  donner  la  mesure 
de  rimportanco  des  fonctions  de  ce  sieur  Dobigny. 

Cette  pièce  porte  pour  titre  : 

ir  État  des  paiements  faits  p4ir  les  commissaires  chargés 
»  de  rinhuination  des  morts  de  cette  commune  et  de 
»  lenfouissoment  des  animaux  d'iceile,  depuis  le  21  g^- 
»  minai  iasifQ'au  9  thermidor,  inclusivement,  a 

Cet  état  constate  qu  une  somme  de  12,740  fr.  fût  psyée 
par  la  coronHine,  pour  ce  service  d'inhumations,  pendant 
moins  de  quatre  mois. 

Mous  le  répétons,  ce  n'est  point  une  semblnble  époque 
qu'il  faut  consulter,  lorsque  Ton  veut  se  (aire  une  idée 
exacte  du  mouvement  nermai  do  la  popuiation. 

Nom  avons  vu,  d'ailleurs,  que,  depuis  1789  jusqu'en 
1810^  le   chiffre  de  la  pppulatiou  cjiait  demeuré  à  peu 
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près  ^tationnaire.  Nous  ne  croyone  donc  pas  devoir  re- 
monter aurdelà  de  cett^o  dernière  époque  pour  les  ta- 
bleaux des  naissances  et  des  décès,  que  uous  allons  pré- 
senter. 

Pour  rendre  plus  bciles  ks  déductions  à  tirer  de  ces 
tableaux ,  nous  les  diviserons  par  séries  de  dix  années. 

La  première  comprend  les  10  années  de  1810  àM820 
esbolu^î vement ,  Bt  j>réaente  : 

Naissances 19,57(1 

Décès 17,942 

Excédant  des  naissances (  ,634 

La  seconde,  les  années  1820  à  1830. 

Naissances «••...     24,040 

Décîès 22,585 

Excédant  des  naissances 1,455 

La  troisième,  les  années  1830  à  1840. 

Naissances 25,808 

Décès 25,169 

Excédant  des  naissances 639 

Dans  cette  période  se  trouvent  les  deux  an- 
nées 1832  et  1834,  qui  furent  signalées  par  le 
choléra  et  qui  présentèrent  : 

La  1/%  3,460  décès,  contre  2,411  naissances. 
La  2.S  3,149  —  2,565        — 

La  quatrième,  les  années  1840  à  1850. 

Naissances 28,278 

Décès , 26,150 

Ebbcédant  des  Misaaiicas 2,128 

A  reporter 5,856 
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Report .'......        5,856 

Dans  cette  dernière  période  se  trouve  aussi 
YBTttée  1849,  qui  fût  pareillement  frappée  de 
choléra  et  qui  offrit  : 

3,596  décès,  contre  2,796  naissances: 


*  «  »  p» 


5,856 

Ainsi,  dans  cet  espace  de 40  années,,  de  1810^  f850, 
Taccroissenrifent  de  la  population  à  Naîites,  par  rexcédant 
des  naissances  sur  les  décès ^  a-  été  seulement  de  5,856 
individus.  .    .    .       •    • 

Or,  en  1810,  ngtis  irouvoos  la  population  ,  à 
iNantes,  de. ...  t  ..*....  • - 68,434 

Le  dernier  recenscmeiit  .constate  qu  elle  .  est 
aujourd'hui  de i^ . . . .  ;.     96,362 

La  différence  ei)  plus  est  donc  de^.  27^928 

96,362       96,362 

•       •  •       •       •  • 

Si  donc,  comme  élément  de  ceite  différence  de.       27,928 

on  fait  entrer  le  chiffre  de...  * 5,856  . 

représentant  Texcéilant  des  naissances, 

on  trouve  encore  un  surcroît  de., . .     22,072  ,    27,928 

Il  est  manifeste  qufc  ces  22,072  individus  qui  sont  adisi 
venus  accroître  la  population  de  Nantes,  depuis  1810, 
sont,  comme  noiis  l'avons  dit  danè  un  précédent  travail, 
des  étrangers  et  surtout  des  habitants  de  nos  campagnes 
qui  ont  pris  leur  domicile  dans  notre  ville.* 

Nous  allons  maintenant  décomçùéev  ce  oiiiffre  des 
naissances,  afm  que  Ton  puisse  établir  quelques  compa- 
raisons. 
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1^  période  de  1810  à  1820(Mrésônte,  d'âpres:  lea  rele 
Té9t>Arctels,  19^576  naissances^  soit  : 


Enfants  légitimes . 

Enfants  naturels. . 
Exposés 


16,801 


garçons..     8,728 

(îlles 8,073 

l  garçons..     1,237  | 

(filles 1,108) 

430 


.   19,576 


"'  "MîtIs  il  y  a  ici  une  remarque  à  faire.  Le  chiffre  de  430, 
pour  les  enfants  abandonnés,  ne  s'applique  qua  1818  et 
1819.  Avant  cette  époque,  letat  général  des  naissances  ne 
comprenait  ni  les  eA&ntâ  anonymes  ni  ceux  abandonnés , 
qui  iiguraient  sur  un  relevé  particulier.  Or,  le  nombre  de 
ces  enfants,  pour  les  années  181^  è  1817,  a  été: 

Anonymes 810 

Abat)dQnnés. . . .     1,596 
Le  nombre  de  ces  enfants,  poor  In  période  de    1810 
k  IHW,  a  donc  été ^  en  réalité,  de  2,836. 

Période  de  1 820  à  1 830.  —  Naissances 24,040 


2/1 06 


soK  : 

(  gnrçôns 
Enfants  légitimes.  (  .,. 

(filles.  . 

(garçons 
fiUea.  • 
I  garçons 
filles.. 


9,609 
9,315 
1,347 
1,407 
1,196 
1,167 


18,923 


2,754 


2,36a 


24, Me 


50  — 


Période  de  1830  à  iMù.  -^  NabsaAces 25,808 


Soit  : 

En&nts  léuilimes.  {  „  , 

"*  I  filles. . . 

Enfonts  naturels. .  !  5,. 

{ filles. . . 

Knfants  exposés  -  -{Z,.. 


10,536 
9,987 
1,544 
1,416 
1,194 
1,131 


20,533 


2,960 


2,325 


25,808 


Période  de  1840  à  1850.  —  Naissances 28,278 

Sait  :  . 

Enfants  légîlimos.  j  ^^*  •   "'***  122,354 
^  {tilles 10,981) 

Enfanls  naturels..   «T"''*     *'*"!   3.754 

Milles 1,799 1     ' 


Enfants  exposés  •  • 


garçona«,     1,104 
fiUes 1,066 


2,170 


28,278 


Ainsi,  dans  cette  période  de  40  années,  de  1810  à  1850, 
le  chiffre  total  des  naissances  a  été  de 97,702 

A  quoi  il  faut  ajouter ,  pouf  le  nombre  des 
enfiEints  anonymes  et  abandonnés ,  non  compris 
dans  le  relevé  de  1810  à  1817.  • 2,406 

Total  général  des  naissances .   1 00, 1 0  8 


Et  ce  chiffre  se  décompose  comme  suit  ? 

garçons..  40,246 
filles 38,355 


Enimts  légitimes. 


78,601 
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Report 78,601 

r  r    .        .1       (garçons..     6,083  L.^,^ 
Ënmots  naturels. .{ ^  '        }lit813 

(filles 5,730) 

Enfe.us  exposés..   f«'««"^--     ^•"^8.884 

(filles 4,364  ) 

—      anonymes  de  1810  à  1817...        810 


100,108 


Et  la  proportion  se  trouve  être  : 

Pour  les  enfants  légitimes.. .     79     15  p.  V» 

—  naturels . . ,      1 1     90   — 

—  exposés....       8     95    --^ 
Disons, à  Thonneurde  notre  ville,  que  celte  proportion 

des  enfcwUs  nalurt>ls  est  bien  moins  élevée  à  Nantes  que 
dans  la  généralité  des  autres  villes.  A  Paris,  elle  est  de 
plus  de  32  p.  Vo  ;  à  Bordeaux ,  elle  s'élève  ménie  jusqu'à 
35  p.  7o* 

Le  nombre  des    enfants  abandonnés  a   présenté    une 
moyenne  pour  chaque  année  : 

De  1810  à  1820  de 203 

1820  à  1830  de 236 

1830  À  1840  de 233 

1840  à  1850  de....  217 
Les  documenis  ofiicicis  que  nous  avons  eus  aous  les 
yeux ,  établissent  que  cette  mayeane  a ,  depuis  quelques 
années ,  sensiblement  baissé.  Doit-on  en  attribuar  la  oauae 
au  développement  d'ua  sentiment  moral ,  ou  h  des  oiesui^s 
administratives?  Nous  l'ignorons.  Ce  que  nous  poitvoas 
dire,  c'est  que  le  nombre  des  enfaïUs  exposés  qui,  dans 
les  années  1840  à  1847,  avait  semblé saccrottre  et s'étwt 
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constamment  élevé  chaque  année  de  250  à  280  ;  qui , 
nzêmc ,  avait  encore  été ,  en  1847 ,  de  266 ,  est  subitement 
tombé,  en  4848,  à     60 

1849,  à  113 

1850,  à     82 

Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  réduction ,  qn  est  tou- 
jours heureux  de  la  constater. 

t^es  enfants  morts-nés  n'entrent  point  dans  le  relevé  des 
naissances.  Nous  nous  contenterons  dVn  donner  le  nombre 
depuis  20  ans  :   ' 


1830.... 

138 

1840... 

.   144 

1831.... 

159 

1841... 

159 

1832 

.   131 

1842... 

134 

1833... 

132 

1843.;. 

.   153 

1834*.. 

142 

1844... 

.   145 

1835..., 

138 

1845... 

180 

1836 

153 

1846... 

.   177 

1887. 

148 

1847... 

.   203 

1838..., 

165 

1848... 

.   174 

1839..., 

141 

1849... 

.   177 

■ 

1,447 

4 

3,093 

1,646 

Ainsi,  cest  à  peu  près  la  proportion  d'un  enfant  sur  20. 

Nous  terminerons  ces  aperçus  sur  les  naissances  par 

une  dernière  remarque  :  c'est  que  lés  naissances  moyennes 

annuelles  des  garçons  présentent  un  excédant  sur  celles 

.  des  (iites.  Cet  exeédant  est  d'environ  1/16:  C'est  ia  pro- 

portioD  qui  existe  aussi  généralement  en  France. 

Nous  pourrions  présenter  sur  les  décès  à  peu  près  le 
même  travail  que  sut  les  naissances,  tnals  nous  n'en 
voyons  pas  l'utilité.  Noua  dirons  seulement  que  les  relevés 
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nous  ont  permis  daconstatar  que  les  décédés  jusqu'à  l'âge 
de  16  ans  entrent  pour  à  peu  près  un  tiers  dans  la  to* 
tajité  des  décès. 

Voici ,  du  reste  »  le  relevé  général  des  décès  qui  ont 
été,  comme  nous  l'avons  établi ,  de  91,846  dans  la  pé- 
riode que  nous  examinons. 

au-dessous       Hommes.       Femmes, 
de  16  ans. 


1810  à  1820.... 

6,264 

5,331 

6,347 

1820  à  1830 

7,450 

7,327 

7,808 

1830  à  1840.... 

8,209 

8,181 

8,779 

1840  à  1850 

8,867 

8,492 

8,991 

30,590         29,3âl         31,925 

■«•■«HMHM  mmmmmmm^am         aaHiMHHHa 


91,$4« 

Une  chose  qui  frappe,  c'est  que,  à  Nantes,  le  nombre  des 
naissances  des  filles  est  inférieur  à  celui  des  garçons;  que, 
néanmoins,  la  population  des  femmes  excède  constam- 
na^qt  celle  des  hommes ,  et  que^  par  une  conséquenoe  na- 
turelle, la  mortalité  des  femmes  est  plus  élevée  que  celle 
des  hommes. 

La  seule  explication  que  nous  puissions  donner  k  cette 
anomalie ,  c'est  que  les  femmes  étrangères  à  notre  ville 
doivent  y'  arriver  en  plus  grand  nombre.  C'est  la  seule 
cause,  suivant  nous ,  qui  puisse  expliquer  cet  excédant 
dans  la  population  et  dans  la  mortalité  des  femmes. 

Les  mariages ,  à  Nantes,  ont  été: 

De  1810  à  1820,  de....  5,462 

1820  à  1830,  de 5,813 

,    3 
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De  1830  à  1840,  de....  6,587 
1840  à  1850,  de....  7,256 
Il  y  a  ici  une  marche  ascendante  assez  marquée ,  mais 
elle  est  en  raison  de  l'augmentation  progressive  de  la  po- 
pulation. 

Nous  terminerons  ce  travail ,  en  donnant  l'état  des  nais* 
sances  et  des  décès  de  1850  et  1851 ,  qui  ne  se  trouve 
point  compris  dans  les  relevés  que  nous  avons  présentés. 

18S0.  1851. 

Les  Baîssances  ont  été  de 3,528  2,8'^ 

1858.  1851. 

'— --•i.'Sr:::  SI  «     «1  « 

%,n%  2,896 

18S0.  1851. 

Les  décès  ont  été  de 2,136  2,424 


1850.  1851. 

Au-dessous  d'un  an. . . .  311  455 

De     I  à      5 171  275 

De    5  à    10 61  115 

De  10  à     15 61  50 

D«  15  à    20 63  78 

De  20  à    30 221  194 

De  30  i    40 214  186 

De  40  à    50 193  173 

A  rqftorter. 1,295  1,526 
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Report 1,295  1,526 

De  50  à    60 222  231 

De  60  à    70 229  239 

De  70  à    80 249  259 

De  80  à    90.... 123  .  152 

De  90  à    95 14  13 

De  95  à  100 5  4 

2,136  2,424 

1850.        1851. 
Les  enfants  morts-nés  ont  été  de.  •  •     187  205 

Les  mariages  de 772  73  3 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commerçant ,  ce  travail 
n'est  que  la  reproduction  des  matériaux  officiels  que  pos- 
sède notre  municipalité.  Notre  seul  mérite  est  de  les  avoir 
réunis  et  d'en  avoir  fait  un  corps  qui  peut  offrir  des 
points  de  comparaison.  Nous  avons  pensé  que  ces  docu- 
ments pourraient,  parfois,  être  bons  à  consulter.  Nous 
aurons  ainsi  rendu  service  aux  hommes  d'étude  à  qui  la 
recherche  de  ces  matériaux  n'eût  pas  été  sans  dlHiculté. 

Nantes,  15  janvier  1852. 
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LITTÉRATURE  PERSANE. 


CHAPITRE  IX. 

SU1TB. 

Qaatrièaie  et  clnqvlèaie  rene^nir^s* 

L'improvisateur  turkoman  s'est  déjà  révélé  à  nous  sous 
plusieurs  aspects  :  nous  l'avons  vu  fils  soumis  et  guerrier 
intrépide;  après  s'être  montré  poète  énergique  et  guerrier , 
il  a  exprimé  d'une  manière  touchante  les  sentiment^  du 
plus  tendre  père; à  présent,  nous  Talions  voir  amoureux. 

Les  amours  de  Mars  et  Vénus  sont  un  vieux  symbole 
d'une  étemelle  vérité.  La  beauté  est  facilement  séduite  par 
la  gloire;  et,  suivant  la  loi  des  contractes  sfiii&  doute,  son 
cœur  timide  et  compatissant  s'enflamme  au  simple  récit  des 
actions  d'un  brave;  l'éclat  des  armes  éblouit  ses  veux  faits 
pour  des  spectacles  plus  doux,  et  cet  éblouissement  une 
fois  produit ,  elle  ne  voit  plus  rien  de  comparable  au  héros 
qu'elle  a  rêvé;  son  imagination  lui  prête  des  charmes  dont 
la  réalité  évidente  ne  le  dépouille  pas.  Les  cheveux  blancs 
de  Zal  Zer  n'ont  point  empêché  Roudabeh  de  se  donner  à 
lui  ;  on  connaît  la  funeste  passion  de  Desdémone ,  la  noble 
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fiHe  d^  TeniM,  potAr  son  aventurier  more,  btuttl  et  jalonx  ; 
à  présent ,  c'est  Nigliara ,  rien  moins  que  la  fille  de  Hou- 
rad  (t) ,  sifKan  de  Cônstatatinople ,  qui ,  sur  Técho  dé  sa  re- 
ttoniittèe ,  s'éprend  d'un  violent  amour  pour  le  béros  de 
Tchamly  BiH.  o  Vt  parle  pas  dliomme  devant  les  femmes, 
ncnks  a  déj^  dit  Pirdousi ,  car  le  cœur  de  la  femme  est  la 
demetrre  du  1)iv,  et  ces  discours  font  nattre  des  ruses  eii 
elle.  »  Nigbata  confirmera  la  vérité  de  cette  parole  du  sage. 
Matgré  les  hautes  murailles  dont  Te  sérail  est  entouré  sept 
fois ,  la  belle  et  amoureuse  princesse  trouve  le  moyen  de 
faire  fràurenir  à  Kourroglou  «  par  l'intermédiaire  d'un  pau- 
vre hère  nomnïé  Belly  Ahmed ,  son  portrait  et  un  billet 
dont ,  dont  voici  la  teheur  littérale  : 

«r  O  toi ,  qtri  les  appelé  kourroglou  !  La  gloire  de  ton 
nom  a  jeté  un  charme  sur  les  régions  de  Turquie.  J'ai  ap- 
pris que  tu  avais  enlevé  le  bel  Ayvaz  de  la  citadelle  d'Orfa. 
Mon  nom  e^  Nighara.  Je  suis  princesse  et  fille  du  sultan 
Mourad.  Je  te  dis,  pour  que  tu  l'apprennes,  si  tu  ne  le  sais 
déjà ,  que  depuis  longtemps  j'éprouve  un  ardent  désir  de  te 
voir.  Si  tu  es  homme  de  courage ,  viens  à  Stamboul  et  en- 
lève-moi. » 

Ce  poulet  est  clair,  précis,  d'un  bon  style,  et  tel  enfin 
que  ne  le  pourrait  mieux  dicter  une  pensionnaiVe  de  cou- 
vent bien  tievée.  Kourroglou  ne  se  donne  pas  le  temps  de 
fe  lire  deui  fois,  son  imagination  prend  feu,  il  enjambe 
Kyrat  et  te  voilà  parti  pour  Cônstantinople.  Sa  conduite* 
datis  cette  grande  ville  ennemie  mériterait  qu\>n  l'y  suivît 
pas  à  pas;  mais,  abréviatenr  critique  autant  que  traduc- 

(1)  Amurat  lY,  très-probablement. 
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leur,  j'irai  plus  droit  au  but ,  non  pas  sans  inviter,  ceux  qui 
le  pourront  &ire ,  à  lire  en  entier  l'épopée  de  Kourroglou. 
Ils  y  trouveront  la  source  des  émotions  les  plus  vives  et  les 
plus  variées  ;  à  l'admiration  succédera  chez  eux  l'indigaft- 
tion  ou  la  colère;  au  rire  le  sentiment;  ils  y  trouveront  du 
bouffon  et  du  sublime,  du  terrible  et  du  tendre,  du  pas- 
sionné et  du  délicat,  du  Rabelais  et  du  Sbakspeare,  du 
Molière  et  du  Victor  Hugo,  du  Byron  et  du  Lamartine,  cv 
c'est  un  merveilleux  assemblage  de  tous  les  contrastes,  de 
toutes  les  oppositions. 

Kourroglou  est  donc  maintenant  dans  la  capitale  du 
Grand  Turc,  auquel  il  va  jouer  un  tour  de  son  métier. 
Après  avoir  terminé  ses  préparatife,  pour  lesquels  il  n*a 
point  épargné  les  tomans,  car,  avant  Figaro,  il  savait  que 
l'or  est  le  nerf  de  l'intrigue,  il  revêt  la  longue  robe  blanche 
des  mollahs,  couvre  sa  tête  d'un  turban,  cache  un  poignard 
dans  son  sein ,  et,  le  rosaire  dans  une  main ,  le  bâton  de  pè- 
lerin dans  l'autre ,  il  se  présente  aux  portes  du  sérail ,  se 
donnant  pour  un  envoyé  du  sultan  alors  en  pèlerinage  à 
la  ville  sainte  de  la  Mecque.  Grâce  à  un  firman  apocryphe 
qu'il  a  fait  fabriquer,  il  franchit  les  sept  redoutables  portes 
du  palais:  «  De  cette  manière,  dit  le  rapsode,  qui  ne  peut 
contenir  son  indignation  dans  cette  circonstance  critique,  il 
fut  permis  à  ce  truand  des  truands,  à  ce  larron  capable  de 
couper  le  sein  d'une  mère  allaitant  son  en&nt ,  de  pénétrer 
*  dans  le  harem.  »  On  ne  voyait,  de  tous  côtés,  que  parterres 
fleuris ,  et  quatre  vastes  pièces  d'eau  servaient  de  réservoirs 
à  autant  de  fontaines  jaillissantes.  Kourroglou  plia  son 
manteau ,  le  posa  au  bord  de  l'ui»  des  bassins ,  s'y  accroupit 
les  jambes  croisées,  et  jetant  les  yeux  sur  ces  magnifiques 
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jardins  «  au  milieu  desquels  s'élevait  le  palais  de  la  princesse 
Nigbara  entouré  de  kiosques  élégants,  il  l'aperçut  elle- 
même  en  compagnie  de  plusieurs  belles  jeunes  femmes  de 
sa  suite  vidant  des  flacons  de  vin ,  en  digne  fille  de  son 
père  (1). 

Une  des  femmes  qui  s'était  détachée  du  groupe  pou 
aller  puiser  de  l'eau  »  —  quoiqu'il  ne  paraisse  pas,  suppose 
assez  peu  charitablement  George  Sand ,  que  Nigbara  ait  eu 
l'habitude  d'en  mettre  beaucoup  dans  son  vin ,  —  aperçut 
le  faux  mollah.  Il  tenait  les  yeux  modestement  baissés  et 
demi-clos  comme  un  pieux  derviche ,  et  débitait  ses  orai- 
sons sur  les  grains  de  son  rosaire ,  d'un  air  de  componction 
hypocrite.  —  «  Homme,  que  cherches-tu  ici  dans  le  ha- 
rem du  Grand-Seigneur?  lui  dit  la  suivante.  » 

—  Honuue!...  Quel  nom  est-ce  là?  Fille  impure,  ta 
bouche  n'est-eile  pas  assez  grande  pour  prononcer  le  saint 
nom  d'Hadji  (2)  ?  Ne  peux-tu  me  féliciter  mieux  que  cela 
de  mon  heureux  retour  de  la  Mecque;  et  ta  maîtresse 
craindrait^elle  d'user  à  moitié  ses  babouches  en  se  déran- 
geant un  peu  pour  me  venir  saluer  ? 

—  Qui  donc  es-tu  ? 

—  Je  suis  le  royal  Tchavosch  Rouschan  et  j'apporte  un 
message  de  la  part  du  sultan  Hourad.  » 

(i)  £n dépit  des  lois  de  Mahomet,  Amnrat  IV  permit  ouverto 
mentTiisage  da  vin  et  en  fit  lui-même  ua  tel  abus,  qu'il  avança  le 
terme  de  ses  jours  par  ses  débauches. 

(2)  Hadji^  pèlerin.  Ce  titre  d'honneur  se  donne  \  tout  musul- 
man qui  a  fait  le  voyage  de  la  Mecque  et  se  consenre  toute  la  vie. 
Le  conducteur  des  pèlerins  prend  aussi  le  titre  de  Tchavosch^ 
que  Kourroglou  se  donne  quelques  lignes  plus  bas. 
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A  ces  mots ,  la  camériste  oublie  dans  sa  joie  de  remplir 
son  vase ,  et  coart  annoncer  à  Nighara  l'arrivée  du  saint 
homme.  A  peine  entrée  dans  le  pavillon ,  elle  s'eimpare  du 
turban  de  sa  maîtresse  et  bit  maîn  basse  sur  plusieurs  pré- 
cieux joyaux  qui  traînaient  sur  le  tapis.  —  a  Que  signifie 
cela?  s*écria  la  princesse.  Es-tu  ivre  pour  l'emparer,  avec 
une  familiarité  mal  séante  dans  ta  vile  condition,  et  de  mon 
turban  et  de  mes  bijoux?  »  —  La  suivante  répondit  :  — 
(c  N'est-ce  pas  toi ,  plutôt ,  qui  es  ivre?  ce  que  je  prends- 
là  m'est  bien  légitimement  acquis  ;  c'est  le  prix  de  la  bonne 
nouvelle  que  j'apporte  (1).  Un  molah  arrive  de  la  Mecque, 
envoyé  par  le  sultan. 

—  Si  tôt  !  c'est  impossible. 

—  Je  te  le  jure  par  ta  propre  tête ,  maîtresse.  Le  saint 
homme  est  là.  lin  feu  céteste  brille  dans  ses  yeux,  et  tout« 
sa  personne  projette  ses  rayons  vers  le  soleil. 

—  Debout ,  mes  filles ,  allons  aaluer  ce  pèlerin.  Tai  lu 
dans  nos  saintes  traditions  que  les  feux  de  l'enfer  ne  sauront 
jamais  brûler  celui  qui  se  sera  empressé  d'aller  au-devant 
des  vrais  croyants  revenant  de  la  Mecque ,  de  maniëre  à  dire 
couvert  de  la  poussière  soulevée  par  les  pieds  de  leurs  che- 
vaux. 9 

Kourroglou,  remarquant  tout  ce  mouvement,  arrache 
son  turban  et  sa  robe  de  mollah ,  se  coiffe  sur  l'oreille 
de  son  bonnet  d'Astrakan ,  rajuste  les  pKs  de  sa  tunique 
vert-olive,  se  noue  élégamment  autour  de  la  taille  sa 

(1)  On  sait  qoe  les  présents  de  bonne  nouvelle  sont  en  usage 
4ajM  tout  rOrient  9  et  nnl ,  surtout  s'il  est  riche ,  ne  peut  s^y  sous- 
traire. C'est  ordinairement  la  pièce  la  plus  précieuse  de  son  vête- 
ment que  Ton  abandonne  en  pareil  cas.  A.  G. 
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ceinture  de  fin  cachemire ,  d'oè  sort  le  manche  d'un  poi- 
gnard enrichi  de  gros  diamants,  et  prélude  amoureusement 
sur  sa  guitare. 

La  princesse  ne  tarda  pas  à  parattre  avec  ses  femmes,  et 
fot  grandement  scandalisée  de  trouver ,  au  lieu  d'un  saint 
homme  de  Dieu,  un  superbe  brigand  à  longues  moustaches. 
Transportée  de  colère  contre  la  malbeurense  qui  s'eet  si 
grossièrement  trompée,  et  supposant  qu'elle  a  dû  être  em- 
brassée par  reffronté  coquin  qui  a  osé  s'introduire  dans  le 
sérail ,  elle  fit  apporter  des  verges,  et  ordonna  de  lui  ad- 
ministrer, sous  la  plante  des  pieds,  une  vigoureuse  baston- 
nade. S*approchant  ensuite  de  Kourrogiou ,  qui  demandait 
grftce  pour  ta  pauvre  innocente ,  elle  le  traita  d'infidèle ,  de 
bandit ,  et  lui  appliqua ,  en  manière  de  péroraison,  un  coup 
de  pied  dans  le  poitrine.  -^  «  Princesse,  dirent  les  sui- 
vantes, c'est  grand  dommage  de  probner  ton  pied  mi- 
gnon contre  la  poitrine  non  lavée  de  oe  maloCru  crasseux'. 

—  Que  savec-vous ,  sottes  que  vous  êtes ,  reprit  Kour- 
toglou,  si  ma  poitrine  n'est  pas  plus  précieuse  que  le 
talon  de  votre  maîtresse  ?  Et  se  tournant  vers  Nighara,  il 
chanta  ainsi  : 

—  «  Ton  haleine  est  suave  comme  la  violette  et  la  ja- 
h  einthe  ;  comme  elles  tu  fleuris  dans  la  soKtude.  Tu  es 
»  iRie  flèche  au  ftmd  de  mon  cœiir.  Le  ciel  ta  punira  de 
»  n'avoir  pas  prêté  ToreiHe  à  mes  plaintes.  ». 

Nighara  Técoutait  le  regard  plein  de  colère ,  nus  son 
coeur  commençait  à  battre  sous  la  gaze  de  sa  tmtque  ; 
Kourrogiou  continua  de  chanter  : 

—  «  Tu  es  le  fruit  le  plus  frais  dans  les  jardins  du  prin- 
»  temps.  Tu  es  le  ooifog  portaié  et  la  grenade 
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i>  0  Nîghara  I  6  la  bieD-aimée  de  Kourroglou  !  Ne  croif 
»  pas  que  le  inonde  ignore  ta  beauté.  » 

Loin  d'être  apaisée  par  de  si  flatteuses  paroles,  Ni- 
gbara  ordonne  à  ses  suivantes  de  fustiger  l'audacieux 
chanteur*  Elles  ne  se  le  font  pas  dire  deux  fois,  et,  sur 
le  champ ,  les  coups  de  gaule  tombent  conmie  grêle  sur 
le  dos  de  Kourroglou,  qui  dit  en  son  cœur  compatissant  : 
—  a  0  mon  Dieu!  préserve  tout  honnête  homme  de  tom* 
ber  jamais  sous  la  griffe  d'une  femme  courroucée.  »  Mais 
les  coups  pleuvent  toujours ,  et  en  moins  de  rien  ses  vê- 
tements sont  mis  en  lambeaux.  —  «r  Princesse,  dit-il,  si 
tu  n'as  aucune  pitié  de  moi ,  sois  au  moins  miséricor- 
dieuse pour  ces  pauvres  filles  ;  leurs  mains  et  leurs  pieds 
vont  devenir  calleux  à  force  de  frapper,  a 

En  retournant  avec  ses  femmes  prendre  un  peu  de  vin 
dans  son  kiosque ,  afin  de  se  donner  de  nouvelles  forces 
pour  recommencer  le  jeu  ,  Nighara  regarda  par  derrière , 
remarqua  la  taille  avantageuse,  la  beauté  virile  du  bandit, 
et  bien  certainement  ne  le  trouva  pas  trop  laid.  Ranimé 
par  ce  coup^d'œil ,  Kourroglou  oublie  ses  souffrances,  re- 
prend sa  guitare  et  improvise  : 

—  «  0  Nighara  !  princesse  aux  yeux  de  gazelle,  verrai- 
»  je  ton  sMn  se  changer  ta  rocher  ?  Tu  m'as  bit  tomber 
a  le  visage  contre  terre;  puissent  tes  yeux  se  remplir 
n  de  larmes  !....  Livre  ma  tête  aux  bourreaux ,  mais  ne 
0  trahis  pas  notre  secret,  » 

Nighara,  peu  touchée  en  apparence,  se  fiiit  servir 
d'autre  vin ,  et  tandis  qu'elle  boit ,  Kourroglou  la  regarde 
et  chante  : 

— *  «  Donne  l'ordre  de  me  mettre  à  mort.  Taris  dans  mes 
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j»  yeux  la  source  de  mes  larme».  Fais  remplir  ton  verre 
i>   de  mon  sang  et  bois-le  !  » 

Nîghara,  s'adoucissaut,  fait  porter  à  Kourrogbu  une 
infusion  de  moumiah  (i). — «r  AUeas,  dit*elle  à  ses  femmes, 
qu'il  boive,  et  qu'ensuite  il  s'en  aille.»  i — Mais  Kourroglou 
peu  flatté  du  iade  breuvage,  dit  aux  suivantes  d'aller  de- 
mander à  leur  maîtresse  de  la  liqueur  qu'elle  buvait  elle- 
même.  —  «  Bravo  f  dit  la  princesse.  Le  saint  homme  veut 
donc  lâter  aussi  lui  de  la  liqueur  défendue.  » 

Par  ses  ordres ,  des  tapis  sont  étendus  sur  le  bord  de 
la  pièce  d'eau  et  couverts  de  bouteilles  et  de  sucreries  ; 
et ,  à  l'exemple  de  leur  maîtresse ,  toutes  les  esclaves  s'as- 
seyent sur  le  gazon. 

—  a  A  la  requête  du  seigneur  Hadji,  dit  Nigbara,  nous 
allons  lui  verser  du  vin ,  mais  ensuite  il  dansera  pour 
nous  divertir ,  puis  nous  le  châtierons  de  nouveau  pour 
le  chasser  enfin  honteusement  du  harem.  » 

Les  tapis  avaient  été  déployés  en  foce  de  Kourroglou. 
11  pensa  que  ,  s'il  ne  faisait  pas  entendre  en  l'honneur  du 
retour  de  la  princesse ,  une  de  ses  meilleures  chansons , 
il  se  perdrait  dans  son  esprit  ;  après  un  court  prélude 
sur  son  instrument ,  il  chanta  donc  les  strophes  suir- 
vantes: 

—  «r  0  Aghas ,  mes  frères!  Nigbara  est  revenue  près 
»  de  moi.  Des  pleurs  de  joie  inondent  ma  paupière ,  ma 
»  princesse  est  revenue  ! 


(t)  Sorte  de  pétrole  balsamique,  très-estimée  en  Perse,  et 
que  l'on  prend  dans  du  benrre  fonda  pour  guérir  les  courbatures. 

A.  G. 
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»  L'Arménien  aime  téndrem^it  sa  croix  ,  bien  que  son 
»  prophète  ait  souffert  la  mort  eur  une  croix. 

D  Je  ravierai  un  baiser  à  sa  joue  argentée.  Voyec  comme 
»  elle  a  orné  ses  cheveux  noirs,  auxquèb  elle  pernieide 
»  tomber  sur  son  cou  délicat...  Nigkara  est  revenue  !  • 

La  princesse  qui  s'était  levée  se  promenait  au  botd 
de  IWu ,  révélant  dans  ses  moindres  mouvements  une 
taille  élégante  et  souple  «  une  démairche  pleine  de  vo- 
lupté. De  tempe  en  temps  ses  yeux  se  fixaiirat  sur  cÊim, 
de  Konrroglou.  Il  en  éprouva  une  joie  vive  et  impro^ 
visa  : 

—  fr  H'est-îl  permis  d'espérer  evoore  ?  Ah  t  ta  pensée 
»  a  établi  sa  demeure  dans  mon  sein  (1).  Je  contemple 
a  ma  Nighara  :  elle  est  venue  pour  me  révéler  toute  sa 
0  beauté  ;  elle  est  venue  pour  firire  couler  mes  pteurs  , 
»  elle  vent  en  épuiser  la  source.  Nighara  est  revenue , 
»  afin  de  faire  mourir  Kourroglou.  » 

Il  disait  assez  vrai ,  dans  son  langage  métaphorique. 
Quand  il  eût  fini  de  chanter ,  ta  princesse  appela  ses 
fismmes  et  dit  :  -^  «  Qu'on  me  fouette  encore  ce  truand  !  m 
—  Et  une  nouvelle  grêle  de  coups  vint  fonère  sur  les 
épaules  du  pauvre  anaoureux ,  qu'on  se  platt  à  voir  si  fort 
et  si  &ible  à  la  fois.  Mais  lui ,  pour  échapper  au  martyre, 
n'imagine  rien  de  mieux  que  de  ae  jeter  à  l'eau  et  de 
gagner  en  nageant  une  oolomne  de  marbre  élevée  aa 
centre  du  bassin  et  de  laquelle  l'eau  jaiilitoaK.  Vaine  ma- 
nœuvre f  Pour  lui  conmience  un  nouveau  genre  de  sup«- 


(0  Uttéralement  :  À  planté  ton  camp  dans  mon  stin. 


pUce  :  tes  fu^rea  ^ucoèdeni  aux  verg€8.  Oft  Tavait  bà- 
tooQé,  OD  le  ieipide. 

Cqpcuftdap^  Nighara  ne  cessait  de  le  regarder  ;  mats , 
comme  les  femmes  de  chez  nom  —  c'est  George  Sand  qui 
le  du,  —  elle  se  m^iUraU  toujours  plus  cruelle  pour  se  feire 
a wer  davantage.  —  a  0  BeUy  Àhraed  I  tu  m'as  trompé , 
pensait  Kouri:ogjbou.  Elle  ne  m'a  jamais  aimé.  »  —  Alors 
il  se  met  à  cb^Ji^ter ,  et  dit  de  si  belles  eboassi  que  le  aeia 
de  la  cruelle  commence  à  palpiter  plus  vite,  et  qu'elle 
l'écoute  avec  un  plaisir  croissant. 

—  «  Le  spleil  s'est  levé  sur  la  colline  de  l'Orient  (i). 
»  Elle  est  le  jardin  des  fleurs.  Les  boutons  de  roses  éelo» 
»  sent  sur  sea  jaujBS..  Ne  laissez  aucun  ennemi  jeter  un 
»  regard  indiscret.  dsAS  le  jardin  de  l'amant.  Qui  donc 
»  aujra  le  privilège  d'en  cueillir  les  roses  ?  0  Nigbara,  que 
0  Koi^rroglou  respire  enfin  la  fratebeur  de  tes  lèvres  ! 
»  Celui  qui  toucbera  ta  ceinture  une  fois  seulement  de- 
»  viendra  imm^ortel.  Moii  je  suis  ton  esclave  dans  la  bonne 
»  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  » 

Gonup^nt  résistei?  à  t^nt  de  soumission  et  d'amour? 
Kourrog^ou  est  rappelé  à  terre  ,  on  hii  donne  même,  en 
remplacement  de  ses  vêtements  décbirés^  et  trempéa  d'eau, 
un  dfss  plus  riches  cafe^ns.  du  sultan.,  oui ,  du.  aultan  lui-» 
même ,  ed  il  lui  sied  à  ravir.  La  pripf^ase  et  Komrogftou 
se  passent  axnoi;|neus(ament  le  brua  aniour  du  coU'  l'un  de 
l'autre  et  entrent  dans  un  kiosqpe  où ,  suiivant  ITuaage  de 
Turqpie ,  ils  boivent  tous  deux  dans  la  même  coupe.  EsAbi 


(1)  AUusÎpn  an  wtiik  et  h  tajeiUMMe  de  Higbaca. 


—  46  — 

la  conversaUon  se  prolongeant  «  ils  tombèrent  dans  une 
douce  ivresse  produite  par  le  vin  moins  que  par  leurs 
tendres  propos.  Kourroglou  était  ravi  ;  le  bonheur  l'ins- 
pirant ,  il  improvisa  : 

— »  et  J'aperçois  le  viHage  de  ma  bien-aimée.  Ses  lèvres 
V  sont  faites  pour  mes  baisers  amoureux.  Son  sein  pal- 
»  pite,  il  soulève  impatiemment  la  gaze  qui  le  tient  captif. 
j»  Son  sein  est  semblable  à  la  grenade  vermeille.  » 

Cependant  la  princesse  qui  Taime  déjà  tout  de  bon 
tremble  qu'il  ne  se  trahisse  ;  elle  lui  dit  tendrement  à 
Toreille ,  qu'entouré  d'ennemis ,  de  surveillants  jaloux  ,  i 
doit  agir  avec  circonspection.  L'avis  est  prudent  ;  Kour- 
roglou en  profite,  et  tirant  de  sa  guitare  des  sons  moins 
éclatants,  il  ne  chante  plus  qu*à  demi-voix. 

En  deux  mots ,  terminons  le  récit  de  cette  amoureuse 
aventure  :  rendez*vou8  est  donné  sur  l'esplanade  de  Con- 
stantinople,  et  là,  au  milieu  de  ses  femmes  et  de  ses 
eunuques,  à  la  barbe  de  ses  janissaires ,  Kourroglou  enlève 
sa  chère  princesse  et  l'emporte  sur  Kyrat.  Parvenu  à  une 
certaine  distance  de  la  ville,  comme  il  n'a  pas  fermé  l'œil 
depuis  longtemps  et  qu^il  a  enduré  bien  des  fiitigues, 
le  sommeil  le  gagne,  il  faut  qu'il  descende  de  cheval,  se 
couche  et  dorme.  Sa  mattresse  veillera  sur  lui  et  le  ré- 
veillera dès  que  Kyrat  signalera  l'approche  du  danger.  En 
effet,  l'intelligent  animal  sait  éventer  l'ennemi  de  loin: 
d'abord  il  hennit  ;  puis  il  secoué  l'oreille  en  s'ébrouant,  si 
l'ennenri  continue  d'avancer;  s'il  approche  tout  à  fait ,  Kyrat 
s'agite  davantage ,  couvre  son  mors  d'écume  et  creuse  la 
terre  de  son  pied.  Soyez  attentive  à  ce  dernier  signal ,  belle 
Nighara,  c'est  le  moment  de  pousser  le  cri  d'alarme,  de 
réveiller  votre  amant  endormi. 
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Cependant  Burdji  scdtan,  le  fils  du  Grand-Seigneur,  ne 
peut  se  déshonorer  à  jamais  en  laissant  sa  sœuiiaux  mains 
d'un  ravisseur  renégat  (1)  et  proscrit.  II  se  met  à  la  pour- 
suite des  fugitifs,  et,  dans  son  ardeur ,  devance  les  hommes 
de  son  escorte  ;  mais,  comme  il  est  peu  jaloux  d'en  venir 
seul  aux  mains  avec  un  aussi  rude  jouteur  que  Kourroglou  ; 
et  que  celui-ci ,  de  son  côté ,  ne  veut  faire  aucun  mal  au 
frère  de  peur  d'affliger  la  sœur,  tous  deux  se  bornent  d'a- 
bord à  fkire  assaut  d'esprit  et  d'invention  poétique. 
•  Burdji  sultan  commence  par  une  stance  de  la  compo* 
sition  de  Kourroglou  lui-même  (paroles  et  musique) ,  ce 
qui  ne  dût  pas  flatter  médiocrement  son  amour-^propre 
d'auteur.  Le  prince  ajouta  ensuite  Timprovisation  suivante 
de  son  propre  crû  : 

—  «r  Je  suis  le  fils  du  sultan,  et  mon  nom  est  Burdji.  Je 
»  tranche  la  tète  à  mes  ennemis.  Allons ,  croisons  le  fer 
»  recoarbé  de  nos  cimeterres.  II  faut  que  cette  femme  soit 
»  à  toi  ou  à  moi.  » 

Kourroglou  répliqua  :  —  «  Écoute-moi ,  gentil  épagnenl 
de  harem.  Les  chants  de  provocation  et  de  guerre  sont 
les  fils  qui  me  survivront  d'âge  en  âge.  Mes  chants  sont 
infiniment  plus  beaux  que  les  tiens.  Écoute  et  sois  con- 
vaincu, j»  —  Là  dessus,  il  accorde  sa  guitare,  prélude 
fièrement  et  chanta  : 

—  «  Mon  nom  est  Kourroglou.  Je  suis  Kourroglou.  Mon 
»  cheval  est  fou  et  je  suis  fou  comme  lui.  Je  suis  un  bé- 


(1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vae  qae  Komrogloa ,  qui  était, 
comme  toa8''4eft  Turcs,  mahométan  sonni,  a  embrassé  la  secte 
des  Persans  en  se  faisant  tchia. 
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»  lier,  la  bélier  qui  marche  ea  tMe  du  t^mpeaii  hamtio. 
»  Je  suis  Kourroglou!  » 

Les  gens  de  rescorte  du  priDoe  cootiauaient  d*ap- 
procber ,  mais  leur  capitaine  leur  dit  :  —  «  Mes  enfints , 
cet  homme  est  Kourroglou  en  personne.  Lorsqu'une  moa- 
tagne  couverte  de  neige  entend  sa  voix,  elle  en  tremble 
de  peur  et  secoue  la  neige  qui  blanchit  son  sommet.  La 
femme  grosse  qui  l'entend  accouche  de  frayeuf.  Je  jure 
par  les  quatre^  premiers  kalifes  qu'il  nous  exterminera  tous» 
jusqu'au  dernieir-  Pour  moi ,  je  m'en  retourne  à  Stamboul, 
^et  bien  fou  qui  ne  me  suis  pas.  « 

Kourroglou  remarquant  Thésitaiion  des  soldats  turcs, 
dit  à  Nighara  :  —  «  Courage,  chère  princesse  !  Il  me  semble 
que  la  troupe  de  ton  frère  n'attendra  pas  que  je  tire  l'épée 
du  fourreau  pour  tourner  le  dos.  »  £t  dans  son  coeur  il 
ajouta  ;  —  a  Bravo ,  Kourroglou  !  Epouvante-les  par  tes 
chansons  et  ils  sont  en  pleine  déroute.  »  Alors  il  cbanla  : 

—  «  Je  sais  distinguer  un  homme  de  cœur  et  je  ris  à 
ji  la  face  d'un  Iftehe.  Je  mâche  le  fer  entre  mes  dents  et 
»  j!eQ  crache  les  miettes  contre  le  ciel.  Je  suis  Kourro- 
•  glou,  entendez- vous,  mécréants!  Mon  cin^eterre  est 
a  égyptien^  le  bots  de  ma  lance  est  un  bambou;  et  moi , 
j»  je  suis  Kourroglou  1  9 

Une  seconde  troupe  de  cavaliers  qui  avait  succédé  à  la 
première  semblait  vouloir  feire  bonne  contenance  ;  Kour- 
roglou contipua  donc  ses  chants  : 

—  «Je  suis  Kourroglou  !  Je  traîne  les  cadavres  sur 
a  l'arène.  Je  sèmerai  de  l'orge  sous  vos  pieds.  Je  suis 
9  Kourroglou ,  Kourroglou  le  bélier  !  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  lança  son  cheval 
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'CQQtre  fenneivii,  (Si  alors  tu  aurai»  dit  qu*uB  kn^ 
se,  jetait  au  milieu  d'une  bergerie  Dix-sept  Turcs  moc- 
dirent  la  poussière ,  et  le  surplus  prit  la  fuite  é  travei» 
champs  comme  un  troupeau. de  timides  gazelles.  Le  prince 
Burdji  seul  était  resté  et  se  montrait  disposé  à  attaquer 
S^owroglau*  Celui-ci  sp  demandait  intérieucemettt  :  -r^ 
ff  Que  fefai-je?...  Si  je  le  tue^  aa  sœur  ne  poucra  me  le 
.pardonner. et  remplira  mes  jours  damectutne.  »  — ^  li  ve- 
jnarqjua  qu'à  ce  moment  niême  elle  fondait,  en  larmes ,  ^t 
coipme  il  lui  en  demandait  la  cause ,  elle  lui  dit  :  -^  «c  Je 
n'ai  qu'un  frère,  6  Kourroglou  I  je  t'en  conjure,  ne  le  tue 
pas.  » 

-*r  «  Chère  Âme,  n'aie  pas  peuri  n 

Au  même  instant,  évitant  avec  adresse  le  coup  de  lance 
que  lui  portait  Burdjt  sultan,  il  dit  à  ce  prÎBCe  :  —  »  Le  ch^f 
de  tes  écuries  gagne  bien  mai  topain  qu'il  mange.  U  ne  s'est 
pas  seulement  donné  la  peine  de  serrer  la  sangle  de  ton 
che^&kt  ta  selle  va  tourner.  Descends,  serre  les  cour- 
roies» et.  après  cela  nous  combattrons  si  tu  veux.  » 

Croyatot  4  ces  paroles,  le  Turc  stupide  mit  pied  à  terre; 
et  Kourroglou  profitant  du  moment  qu'il  examinait  la 
sangle  de  sa  myoïûiture ,  le  .pousse,  le  culbute.,  saute. à  bas 
de  cheval,. s'asseoit  sur  la  poitrine  du  prince,  et  brandit 
son  knodjiar  comme  pour  lui  donner  la  mort.  Alors  -le 
malheureux  Burdji  lui  dit  en  pleurant  :  —  «r  Sultan:  Mou^ 
.rad  n'a  qn'uti  fils  et  qu'tae  fille  au  mopde  :  si  tu  poir- 
gnavdesl'un.  et  que  Jtu  enlèves  l'autre ,.  notre  &miUe  sera 
éteiptft*  »        . 

-*-  cr  £h  bien  !  répond  Kourroglou ,  donne^moi  ta  sonir 
en  mariage.  Si  tu  le  veu^L,  je  te  bis  grâce  de  bi  vie.  Je 

4 
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suis  d*ailieura  aussi  savant  qu'un  molbih.  J*âî  étudié  à  fond 
les  sept  vôlunses  àes  commentaires  arabes  sur  le  Coran , 
et  je  sais  par  cœur  tputes  les  formules  de  prières  pour  la 
bénédiction  de  deux  époux.  » 

Le  prince  tremblant  pour  ses  jours  cousent  à  tout ,  et 
prononce  lui-même  fotaison  nuptiale  conformément  au 
rite  musulman.  Kourrogiou  s'empresse  alors  de  relever  son 
beau-frère ,  il  Tembrasse  sur  le  front  et  lui  dit  :  —  «  A 
partir  de  ce  jour  je  serai  le  plus  fidèle  serviteur  du  sul- 
tan. En  son  nom  et  par  son  autorité,  je  régnerai  à 
Tchamly  BilL  CMi  donc  eût-il  pu  trouver  pour  sa  fille 
un  parti  meilleur  que  moi  ?  » 

Cela  dit,  Kourrogiou  tourne  bride,  emmenant  avec  lui 
sa  nouvelle  épouse ,  tandis  que  le  pauvre  Bordji  restint  là 
planté  sur  ses  étriers,  regardant  fuir  sa  sœur;  et  ce  fut 
seulement  lorsqu'il  l'eut  tout  à  fiiit  perdue  de  vue  qu*il  se 
décida  enfin  à  rentrer  dans  Conetantinople. 

La  course  des  deux  amants  jusqu'à  Tchamly  MH  ne 
fut  pas  constamment  patsîMe  ;  de  nombreuses  aventures 
en  varièrent  l'unifermité  en  fournissant  à  Nigbara  plus 
d'une  occasion  de  montrer  la  bonté  de  son  cœnr ,  et  à 
Kourrogiou  de  déployer  son  co.unige  belliqueux.  L'espace 
nous  manque  popr  les  raconter  ;  nous  continuons  de  ren- 
voyer les  pins  curieux  au  volume  4^  M.  Chodako*  Disons 
seulement  que  Kourrogiou  sM  si  bien  se  retourner  qu'il 
fit  grassement  payer  ses  frais  ée  noces  et  de  voyage  aux 
caravanes  qui  eurent  k' malheur  de  s^  trouver  sur  S(Mi 
chemin.  La  douce  Nigbara  aurait  bien  voulu  prévenir  ces 
violences  ;  mais  lui  répondait  naïvement  son  brave  larron  : 
Je  m  lÊbaure  ni  ne  îtûfique ,  t(  faut  (rien  que  je  tôle. 
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Enfin  les  voilà  près  de  Tcbamiy  Bill.  Dès  que  les  gardes 
avancées  eurent  signalé  l'arrivée  de  leur  seigneur,  Ajvaz 
sortit  au-devant  de  lui ,  à  la  tète  des  sept  cent  soixante- 
dix-sept  cavaliers ,  qui  fêtèrent  par  des  cris  joyeux  et  de 
turbulentes  &ntasias  le  retour  de  leur  chef. 

Sixième  rcBC^Mlrc* 

L'histoire  contenue  dans  ce  chapitre  offre  un  intérêt 
assez  piquant.  Il  semble  à  George  Sand  que  si  la  sultane 
Scheherazade  Teût  racontée  au  sultan  Schariar ,  il  ne  s*en 
fut  pas  plaint  plus  que  des  autres ,  et  n*eût  pas  fait  cou- 
per la  tête  à  la  belle  rapsode.  Nous  sommes  tout  à  fait  de 
cet  avis ,  mais  l'histoire  étant  passablement  longue ,  nous 
nous  permettrons  de  l'abréger. 

Hassan  pacha  est  le  chef  d'une  puissante  tribu  nomade 
d'Anatolie,  celle  des  Haniss.  Il  n'a  pas,  comme  plusieurs 
de  ses  voisins,  la  manie  des  riches  habits,  ni  celle  des 
femmes ,  ni  même  colle  des  lévriers  ou  des  faucons  ;  mais 
il  aime  les  chevaux  par  dessus  toute  chose ,  et  ne  recule 
devant  aucun  sacrifice  pour  satisfaire  une  fontaisie  très- 
excdsable  dans  le  chef  d'un  peuple,  pasteur  et  guerrier. 
Ses  écuries  sont  donc  remarquables  par  le  choix  des  sujets 
qu'elles  possèdent  ;  mais,  ainsi  que  tout  amateur  de  collec- 
tion à  laquelle  il  manque  un  échantillon  rare ,  notre  pacha 
anatolien  est  désolé  de  ne  pas  avoir  le  cheval  de  Kourro-, 
gloU  en  sa  possession ,  de  ne  pas  voir  figurer  sur  son  5(u<i- 
Baok  le  nom  célèbre  de  Kyrat.  Dans  sa  douleur^  il  s'épanche 
en  ces  termes  dans  le  sein  de  son  premier  ministre  : 

— ^  cr  0  mon  vizir  !  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  acqué- 
rir ce  jojitt  ? 
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—  Pacha ,  ce  n'est  pas  chose  aisée.  Kourroglou  a'a  pas 
besoin  d'argent,  et  lui  prendre  son  cheval  dé  force  n'esl 
pas  besogne  bite.  ' 

—  A  l'homme  qui  me  livrera  Kyrat ,  vizic ,  je  donnerai 
la  moitié  de  mon  autorité.  STA  dit  :  «  Ce  n'est  pas  assez,  » 
je  lui  donnerai  en  sus  la  moitié  de  mes  richesses.  S'il 
trouve  que  c'est  encore  trop  peu ,  j'ai  sept  filles  parmi  les- 
quelles il  sera  libre  de  choisir  la  plus  belle  pour  sa  fenune, 
qu'il  soit  jeune  ou  vieux  t  riche  ou  )iauvre,  seigneur  ou 
mendiant,  l'en  bis  serment  sur  le  Coran  et  en  baisant  les 
pages  du  Saint  Livre.  Va,  mon  vizir,  va  foire  proclamer 
cette  résolution  à  son  de  trompe,  dans  la  direction  des 
quatre  vents,  dans  chaque  campement  de  notre  tribu.  » 

Il  fut  fait  ainsi  qu'il  avait  été  dit.  La  récompense  était 
vraiment  tentante;  mais,  comme  disait  le  bon  vizir, 'l'exé- 
cution n'était  pas  fiicile  ,  ni  l'enlreprise  exempte  de  dan- 
gers. Aussi  le  nombre  des  prétendants  se  réduisit-il  à  un 
seul,  et  encore,  qiii  était-ce?  Le  marmiton Hamza ,  pau- 
vre hère  crasseux,  déguenillé ,  disgracié  de  sa  personne , 
le  visage  grêlé ,  chauve  de  la  tête  et  chauve  des  sourcils  ; 
mais  au  moral,  adroit,  hardi,  persévérant,  et  de  plus 
amoureux  ;  oui ,  amoureux  fou  de  la  plus  jeune,  de  la  plu?^ 
gentille  des  sept  princesses',  filles  d'Hassan  pacha.  Il  avait 
chance  de  succès. 

A  force  d'esprit,  de  patience  ot  de  ruse,  le  marmiton 
Hamza  parvient  à  se  &ire  recevoir  comme  groom  oii  garçon 
d'écurie  chez  Kourroglou.  Celui-ci,  cependant,  tient  trop 
à  son  Kyrat  pour  confier  à  personne  la  clé  du  ^denas  qui 
retient  à  la  mangeoire  ce  fidèle  coursier  ;  il  le  vei)le  avec 
sollicitude ,  avec  amour.  Aussi  Hamza  désespérant  de  pou- 
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voir  jamais  s'en  rendre  mattre^  cjiange  de  projet  et  se  dé- 
cide à  user  de  toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour 
s^êmparer  du  cheval  d' Ayvaz ,  de  Durrat ,  produit  excellent 
de  Kvrat  et  d'une  jument  arabe  du  plus  pur  sang. —  «  Dur- 
rat V se  dit-il,  est  un^  magnifique  bote,  et  comme  Hassan 
pacba  n'a  jamais  vu  ni  lui ,  ni  Kyrat ,  il  me  sera  fiicile  de 
&ire  passer  Tun  pour  Tautre.  Il  me  croira  sur  parole  et  me 
donnera  sa  plus  jeune  fille  en  mariage.  Si  plus  tard  la  vé- 
rité se  découvre,  il  ne  me  reprendra  toujours  pas  la  prin^ 
cesse  après  que  je  Taurai  épousée,  o 

UnQpuit  qu'il  a  tout  préparé  pour  une  évasion  ,  il  grise 
Daly  Mehter^  son  chef  d'écurie;  puis  profitant  de  son 
ivresse,  change  avec  lui  de  vèten>ent,  lui  dérobe  la  clé  de 
Durrat,  apprête  le  cheval,  monte  en  selle  et,  comme  une 
étoile  filante  ,  s'enfuit  dans  la  direction  de  sa  tribu. 

Cependant  Kourroglou ,  le  maître  vigilant  par  excellence 
et  qui  surtout  se  défiait  du  filou  Hamza,  entra  de  grand 
matin  dans  l'écurie ,  regarda  Kyrat  et  le  vit  à  sa  place  or- 
dinaire, mais  il  vit  aussi  que  Durrat  avait  disparu.  Il  n*hé- 
sita  paR  un  instant  à  penser  qu*il  avait  été  volé  par  cette 
maudite  tète  chayve.  Il  appela  Daly  Mehtcir  d'une  voix 
topnante.  L'écuyer,  couvert  des  haillons  fHamza,  se  hâta; 
de  se  lever,  et  vint,  en  se  frottant  les  yeux,  saluer  son 
maître^  -^  «  (Juelle  farce  est-ce  là?  dit  Kourroglou.  Que 
signifient  ces  guenilles?  i> 

Le  pauvre  écuyer  regardait  son  .triste  accoutrement  et . 
n'en  pouvait  croire  ses  yeux.  Mais  Kourroglou  l'interpel- 
lant de  nouveau  :  —  «Où  est  Durrat?  » 

—  Seigneu^,  c'eçl  sans  doute  H^mza  qui  l'aura  emmené 
pour  le  promener  ou  le  faire  boire. 
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» 

—  Ne  i'ai-je  pas  dit  vingt  fois  que  cet  Hamza  n*était 
qu'un  voleur  de  chevaux?  Allons,  vite!  qu'on  selle  Kyrat.» 
Kourroglou  prit  ses  armes  et  galopa  sur  une  colline 
élevée  où  se  tenait  un  poste  de  ses  gens ,  balaya  la  plaine 
avec  sa  longue- vue,  et  bientôt  aperçut  son  voleur  qui 
fuyait  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Â  cette  vue,  un  vio- 
lent  accès  de  rage  le  saisit  et  il  cria  du  haut  de  la  mon- 
tagne  :  —  «  Larron  in&noe,  ou  fuis-tu?  Quand  tu  irais 
aussi  loin  que  Stamboul,  je  saurai  t'y  suivre  et  t*y  at- 
teindre. » 

La  voix  de  Kourroglou ,  lorsqu'il  était  en  colère,  s'enten- 
dait à  un  farsang  (environ  8  kilomètres)  dé  distance.  Hamza, 
qui  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  ses  menaces,  dit  dans  son 
cCBur  :  —  «0  père  céleste!  la  vie  est  douce;  malheur, 
malheur  à  moi!  '» 

Au  fond  du  ravin  était  un  moulin.  Le  meunier  était  ab- 
sent  et  la  meule  immobile.  Hamza  y  courut ,  attacha  Dur- 
rat  à  la  porte,  et  se  précipitant  dans  le  bAtimentçlésert, 
aperçut  la  casaque  de  peau  du  meunier  qu'il  s'empressa  de 
jeter  sur  ses  épaules.  Puis  il  se  frotta  de  firine  de  ia  tête 
aux  pieds. 

Chacun  sait  que  lorsqu'un  cavalier  a  fourni  une  course 
longue  et  rapide ,  ses  yeux  se  couvrent  d'une  sorte  de 
nuage ,  et  pendant  quelque  temps  sa  vue  n'est  pas  très- 
claire.  Kourroglou,  à  son  arrivée,  ne  reconnut  pas  Hamza, 
il  lui  demanda  :  —  «  Meunier,  où  est  l'homme  qui  mon- 
tait le  cheval  attaché  a  ta  porte? 

—  Mon  Agha,  cet  homme  est  entré  précipitamment 
ici  pâle  de  terreur  ,  et  a  couru  se  cacher  sous  la  roue.  » 

Kourroglou  tremblant  de  fureur  mît  pied  à  terre ,  jeta 
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h  bride  à  Hamza  en  diaaat  :  —  «  TieDis  moa  cheval.  »  — 
PuU  iiraoi  son  poignard,  il  se  mit  eo  quête  de  son  iafi* 
dèle  gwçon  d*écurie, 

Kyrat  avait  c^te  qualité  que,  rétif  pour  tout  autre  que 
pour  jon  naître  »  il  obéissait  néanmoins  avec  doeilité  à 
quiconque  il  était  remis  par  Kourroglou  lui-même.  Le 
cheval  s^  lassas  donc  comduire  comme  un  enlint ,  et  Hamza, 
q^i.p'étaît  point  un  aot,  se  dépouilla  rapidement  de  la 
casque  du  meunier  «  sauta  sur  le  dos  de  Kyrat,  courut  un 
temps  de  galop  et  revint  ensuite,  plein  de  sécurité,  at^ 
tendre  Kourroglou.  Celui-ci,  après  une  recherche  inutile, 
sort  du  moiMia  ^  aperçoit  Hamza  sur  son  cheval ,  le  re- 
CQnpatt  et  comprend  du  ipremier  coup  de  quelle  perte  il 
est  meaai}é.  Jl  emfiloie  alors  toutes  les  ressouroe&de  son 
esprit .  pour  décider  Hamia  à  lui  rendre  Kyrat.  Mais  ni 
menaces  ni  promesses  n'ébranlent  le  rusé  marmiton. 

•^  0  Je  ne, serai  *pa$  ta  dupe^.^  Kourroglou!  Ce  que 
je  désiire  n'est  pas  m-  ta  possesaion.  Apprends  la  vérité  : 
J'aime  la  plus  jeune  des  filles  d'Hassan  pacha.  Il  me  Va 
promise  pour  femaoe  en  échange  de  Kyrat.  Pendant  plus 
de  six  mois  j'ai  langui  de  désespoir  à  Tchamiy  Bill.  Rot 
g^rde  I  aujoufd'bui  y  m  mlas  donné  Kyrat  et  tu .  es  la  cause 
de  iven  bp^enr*  Puisse- tu  vivre  longtemps  et  prospère  { 
AJieu^Jci  m'en  vais  prendre  femme,  »  • 

.  lM>urroglou  inaisie  encore  pour  rav<^ir  son  Kyrat,  mais 
en  vain.  Hamza  lui  jure ,  par  la  plus  pure  essence  de  Dieu , 
qu*il  ne  le  lui  rendra  pas.  Kourroglou  tire  un  long  soupir 
du  fond  de  sa  poitrine  et  dît  :  —  «  Hsmza  beg  !  laîsse-moj 
chapter  un  air  qui  me  revient  à  la  mépfioire.  »  —  Et  il 
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—  a  Siind  Kjnrat  k  vie  et  le  ihoode  sont  un  péché  pour 
n  moi.  Pduvre  Kourroglou  !  Kyrat  est  sorti  de  tes  mains, 
»  meurtris  donc  ta  tête  de  douleur.  Pauvre  Kourroglou , 
i^  ta  ne  peux  pttis  redemander  Kyral  qu*à  Dieu  seul.  La 
A  queue  de  Kyrat  était  un  bouquet  de  fleurs.  Monter 
sf  Kyrat ^  c'était  monter  té  bonheur  en'  personne..  Je  tne 
j»  noie'  dans  une  mer  pfrdfhndë  *.  ie  regret  deb  perte  de 
»  Kyrat  pèse  comme  un^  pierre  sur  mon  àmé ,  et  m*en* 
»  traîneau  fond  de  rabtmé.  Je  né  suis  plus  qu'un  manant, 
]>  qu*ûn  meunier*  Loin .  de  moi  ëeite  épée.  Kbia*rôfgIo«,  tu 
a>  n*asplus  qu*à  crier  :  dubted!  dû  bled!  (i)         ' 

Hamzà  répondit  :  -^  «  OKourtx)glo!l  I  tes  paroles' m'ont 
brûlé  le  foie.  Retouiineà  Tcbafndy  'Bill  et.  deméu^es^yen 
repos  pendamt  siit  mois.  Ge  temps  éboulé  tu  prendras  une 
robe  d'Auschik  ^2)  et  tu  viendras  aticafmpdés  Ban%s.'  Moi, 
je  vais  emmyéner  Kyrat  et  é||kmser  ia  filte  d'Hassan  pacha. 
Mttis}é  iejure  que  de  méilié  que  je  viens  de  recevoir  ici 
Kyrat  de  ta  main,  dé  même  je  te  rendrai  àetnes  mains  et  la 
feiide  et  le  cbe\»K  '  '  ' 

r-  Comment  puis-}e  savoii^,  6  Hamza  i  si  tu  es  sineëre 
ou  non  dans  ta  promesse?  •         ' 

-^  J-en  jcii^e  par  le  plus  pure  essence  de''  t)ieu.  l'ai  Tàme 
hoble;  et,  je  tête  répèle,  je  prendrai  Kyrat  ^r=l8  bride, 
je  te  ramènerai  et  té  le  rendrai.  »  ^-^;  Cela  dit,  il  toutnii  fa 
tète  du  cheial danshftdirection ducarmp  des Haniasèt partit. 


(1)  Alliuion  a«  cri  qu'élëveot  sur  la  plate- forme  de  lear  mou- 
lia  les  meuniora  persans  lorsqu'ils  veulent  aononcer  qu'ils  n'ont 
plus  de  grain  k  moudre.  A.  G. 

(2)  Chanteur  nomade,  oomme  on  l'a  vu  dans  l'introditcfibii. 


Jloarr€>glou ,  en  vrai  scavaK^  turkoman ,  plus  rnalheu- 
veux  OMit  fois  d*avoir  perdu  son  cheval  que  s'il  avait  reçu 
le  dernier  soupir  de  Nighara,  retourna  (riste  et  dé- 
solé à  Tcfaaikily  Bill  et  y  pasèa  dans  le  deuil /les  six  mois 
ém  terfn«  aligné  parflainîa:  €é  délàï  expiré,  il  se  leva, 
se  d]^guÎ8a  en  AiMehik,  et ,  après  avoir  embrassé  Nighava , 
il^semit  en  voutepoHt TAnatolie,'  se  promettant  bien  fer- 
meinant  ^'en  Vfimeie^  Kyrat  ou  d'y  peédre  ÏH  vie. 

Rteo  de  notable  iiMniisyrômpit  sa  marche;  Près  d'arriver 
au  Gâmp  des  Hanjss,  et  eomme  il  se  disposaft  à  passer  ûné 
brge  rivière,  il  reitoarqûa  siur  le  sable  k  trace  des 
pieds  d'un  ebevpil  qui,  d'un  bond,  avmt  sauté  d'un  bord 
à  Tautre.  Il  dit  danssoti  cœur  :^^  ff  Nul  cheval  au  monde, 
et^dpté 'iiion  Kyrat ,  n*est  capable  d'une  telte  prouesse. 
Humisa  dcrié  être  avec  fui  près  d'ici,  n  —  Ayant  pénétré 
daM  le  camp;  *\l  nitt  un.temf^s  considérable  à  feire  le  tour 
des  tentée  H  des  lôngties  cordes  qui  en  défendent.  Ff- 
dële4  son  rôle,  il  marchait  en  chantant  de  sa  plus  bette' 
voÎK  ^  '  égayant  eéux  qui  récoutaient^  et  prenant  les  lobari* 

«  «  « 

ges  du  cheval  pour  eofel  extilusrf  de  ses  chansons. 

La  tiouvefte  de  aon  arrivée  parvint  bien  vite  ate  oreilles 
da  pftcha.  Hassaè  était  d'humeur  maussade  de  n'avoir  pu 
pat^enîr  à  montée  KyraC  depuis  qu'il  lui  avait  été  amené: 
Oh  lè  tenait  donc  à'Pécwie  où  Aul,  hormis  Hamsa  bëgi  M 
ponwi  1-alpprociier.  Hassan  manda  Kourroglou  en  sa  pré-^ 
aencev  f  accneillft  gmcientoment  et  te  ifH'roème  asseoit  sous 
sa  tente.  —  «  J'apprends,  lui  dit-il ,  que  tu  es  habile  dan^ 
l'art  de  loubrieb  chevaux.  Tu  arrives  prëoiléitieelt  dbns  bn 
lieii .oA toipbux visUer*une écorie'qui- n^a 'pAs  lui  pareitteî 
au  monde.  »  —  Pendant  ce  temps,  Kourregfiyu'iiraignàni . 
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d*ètre  reconnu  et  trabi  par  Hamza  y  jala  jud  coup-d*€Ni  foi^ 
tif  autour  de  lui,  mais  n'apercevant  pas  sa  tête  chauve,  il 
improvisa  l'éloge  suivant  : 

-r  «  Laissez  moi  chanter  l'éloge  d*an  cheval  arabe. 
»  Sa  crinière  doit  être  comipe  bile  de  fils  de  soie,  aea 
»  jambes  sont  peu  charnues ,  mais  citmveEies  d'une  pem 
A  tendue  en  perfection.  On  dirait  que  sea  «ahots  ont  été 
n  tournés;  chacun  de  ses  fers  ne  doit  pas  peser  plus d*un 
n  okka  d'argent  II  doit  être  robuste  et  de  taille  moyenne. 
9  Son  cou  est  long.,  mince  et  lisse  oonuDe  un  rabao, 
j»  Quand  on  ie  sort  de  i'éourie  il  est  joyeux  et  se  joue  de 
»  mille  manières.  U  mange  comme  ualoup  voraee,  et  smi 
»  ventre  doit  remplir  la  sangle  exactement  »• 

—  Bravo^  auschikl.  s'écria  le  pacha  >  jamais  je  nt'entendia 
&ire  l'éloge  du  cheval  avec  autant  de  science;  lie  bm&xt 
Kyrat  qu*Hamza  beg  m'a  procuré ,  possède  toutes  les  qua- 
lités que  tu  as  énumérées.  Mais  à  quQi  me  sert-il?  il  est 
ÎQ^  et  méchant  Jusqi^'ici  il  m'a  été  impossible,  de  le 
monter.  »  —  Kourrogk>u  dit  :  —  «  Longue  vieeu  pacha. 
Un  cheval  fou  est  le  meitteur  à  mouier^ 

**-  Pour  quelle  raison  ?  a  -n-  Alors  &ourtRo^bu  obanla  : 

7--  ff  Do  noble  chev^aJ  marche  intrépidement ,  .comme 
»  s'il  voulait  désarçonner  son  cavalier.  U  agite  ses  oreilles 
s  et  tire  si  fort  sur  la  bride  que  le  cavalier  doîl  la  tenir 
»  serrée  et  ne  laisser  aucun  repos  à  ea  nain»  Le  cheval 
tt  U'utt.  guerrier  .bélier  doit  être  aussi  fou  que  son 
»  iiiiitre«  a 

Le  paoha. appela  sea  gens  :pour  aller  chercher  Hamia 
b^,  afin,  qu'il,  eût  le  plaisir  d'entendre  ei  .élqqmemment 
glprifier  le  cbevaL     r 
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Bamzali^g»  après  avpir  amené  Kjrat,  avait  époitai  U 
plus  jeune  des  filles  du  pacha ,  duc^oal  il  amait  reçu  en 
même  temps  le  titre  et  les  fonctions  de  premier  vizir.  U 
ne  paraissait  plus  devant  son  beaurpère  qu'en  cafetan  de 
martre  ?;^ielipe  ;  son  tprt^n  étaif  fait  d'uo  soyeux  tissu  d« 
cacl^emire ,  et  ip^çn  moiiui  d^  trois  cents  bpmmes  formaient 
sa  suite.  Lorsqu'il  entra«  Kourroglou  fut  émerveillé  devoij? 
tant  d'écli^t  et  ^e  gravité  tépandu  sur  un  hommu  qui ,  il  j 
avait  six  mois  à  peine ,  n'étât  rien  de  plus  qu'un  chétif 
marmiton.  Il  sçi  leva  et  lui  fit  un  profond  saluât..  Un  frii^q 
lui  courut  par,  toute,  ifi  peau,  .et  en  s'inclinant  il  plaça  sa 
main  sur  soi^  çœi^r,  :ce  qMi  voulait  dire  dian#  le  langage 
des  signes:  a.  Qamia  beg»  sois  miséricordieux i  ne  metrar^ 
bis  pas.  »  Pn  réponsi^,  Hamzsi  porta  sa  maip  sur  .ses  yeux^^ 
voulant  dire  par  là  : .  «  Paticince  el  courage!  »  Le  paclH^ 
dit  ensi||ite  :  —  «  Ausçhîk ,  /encore  un  ropt  à  la  louange  du 
cheval,  afin  qu'Hamza  beg  t'entende.  ». 

Kourroglou  improvisa  ce  qui  suit  : 

—  «  Kourroglou  d;t:  Q^and  un  bofnme  a  sou^  hii:!UO 
9  bon  cheval,. en  sa  main  uadjtridA^  roi  des  branesO)» 
9  il  peut  alors  brandir  son  sabre  au-deasus  de  sa  tête 
n  et  icbarger  Tennemi  ^  Mahomet  et  Ali  lui  seront  en 
»  aide.  ». 

^  L^  conversation  continuant,  le  pacha  lit,  cette  réflexion  « 
qu'un  borame  sachant  aqssi  parfaitement, célébrer  iejolieyal 
dans  ses  vers,  ne  pouvait  manquer  d'être .  un  exjcellani 
^uyer.  Le  feint  ausçhik  s'çq  défendit  d'abord  en  pteurant, 


i     •  •  •  î     •         •'    '  •  ■• 

..[!)  .Un  .des  surooinftjl'Al^ ^esdrf^  de,llah|OineU 
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jp^ététidàilt  que  le'  pAétiaf  ne  tenait  ce  langage  que  dans 
rihtèntibh  de  lui  jouer  un'  mau?ai)s  tour ,  eii  le  mettant 
altr  prises  avec  quelque  bète  méchante  et  vicieuse  qui  le 
tûéràit  et  priverait '9^ )eur  père  ses  paavrek^'en&nts.  A  la 
fiki  cependant;  Hpr^s  avbif  réçù'la  promesse  d\ine  forte 
ibmme  d'argèM  pour  monter  Kyrat  (afrgètft  qui;  en  cas  de 
moh;'8crâit  compté  à  ^^  héritiers),  il  se  décida  à  tenter 
KaVentuk^e,  tout  enrayant  l'aîr  (f avoir  grand  peur. 
'  Le  prudent  R^mzabeg  âvâit'tout*  prévu  :conVafncu  que 
Kourrô^lou  tl'était  poinf  àhhë,  îf  ^aVaitV'eh  sellant  Kyrat, 
^lis^  une  Masise  d'arme'  swhis  la  î  htAis^e  et  '  suspendu  un 
cimeterre  ailr  pûmmeau  dé  ta  selle.  Puis  iravaft  bridé  lé 
noMe  anifnial  éï  relevé  sa  queue' ew  y  Mèant'  uifi  nœud.  Six 
hoMfVies  sérffi^ienl  à  peine  pbut'lè^  contenir 'et  le'sortir  dé 
FéWie  ; 'tdkit  it  était  devenu  gras'et  sauvage  après  sis 
^is  dëte[16s:  De  kes'na%eâiix  récUm^rùisselattl  Koui^ro- 
glou  fit  toutes  ces  rëmârquiés  et  chanta  : 

—  «  0  toi  que  j'ai'  eu  pour  la  preniîère  Tôis  entre  mes 
A'trià^s^am&le  Turkéstan,  viens  Kyrat,' vieiis  délices  de 
»  ma  Vie'!-  Tu  étais  fomM  au  pouvoir  d^anr  Vitaîti;  viens 
»'  kyhit,  toi  qui  es  lachosê'  la'  phis  chère'  dé  nia  vie!  Dé 
é'  qiirntè Hvres  dê-Yer  j'ai'tàlt  forger  ubinors  pour  tdi  !  Lôra- 
j»  que  tu  es  irrité  tu  restes  trois  jours  sans  toucher  à  ta 
»  -  nounfituré.  Tu'  fais  sai^  îroncher  de^  courses  de  qUa- 
j»  '  rante  farsadgs.  O'Kyra^f  (ci  qui  ni^es  là  chose  la  "plus 
jrf^chèrtdelavîè,  vïeiïy,'vîen5!  »  '     i      ' 

Alors  Je'  )Àcba:^ —  tr  le  perds' patience V^àschrki  et 
t'ordonne  de  monter  de  suite  à  cheval,  b  —  Kourroglou 
répondit  :  —  «r  Ce  cheval  me  tuora ,  j'en  suis  sûr.  Bénit 
soit  le  sel  que  tu  m'ks'  dônriët'  fnâïs  proinets-môi  ^que  tu 
seras  le  protecteur  de  mes  pauvres  orphelins. 
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^  Que  ton. âme  se  réassure,,  aus^jk,!  cfi  pheva)  ne  te 
tuera  pas.  Je  t'^i  reeproiv^aDdé  au  quairç.sainta  {fy^n^ers 
calîfeçr  9  —  En  disant  ces  derniers  i^qUk  Hassan  vida  une 
bourse  de  .deux  ceqts  tomans  dans  te.  pan  de  \^  vphe  dç 
^Qiirrpglou ,  qui  lui  dit:  —  «  Lopguevie  au  paph««  a, 

&ns  se  bûr^  davautagQ,tire^,roreiUe,.il  s'aypr4)cba  de  son 
cher Kyrat, dont Hamzabeg  lui  mit  les  frênef  daos la DWk) 
en  luji^  disapt  tout  bas  : .—  «  Guerrier,  la  Rarple  d'un  guer- 
rier  est  une  parole.  J'ai  teH)tpli|au  pied  delà  lettre  la  pro- 
mené que  j^t^  fis.il  y  a  six  mois.  »  —  Kofrtoglpu  lui  réi- 
pondit  du  aififoe  ton  ;  —  <«  Je  te  jure,  fpur  t<^  géaéreu;|L 
procédé,  que  tant  que  j'aurai  un  morçefiu  de  pain  dans  |^ 
main ,  je  le  partagerai  ayec  toi  jusqu'à  la  dernièrç  t^opcb^  » 
— -  Enfin  Hamza  beg  coupa  court  en  disant  :  — *  (f  Prepds 
le  cimeterre  attaché  au|>p|nR|eau  de  la  selle  et,  cherche  soi^ 
la  housse,  lu  y  trouveras  une  masse  d'arnie*  d   - 

Kourroglou  monta,  sur  Kyrat^.  se  ceignit  Vépée  et,  retirant 
)a  massue  de  dessous  la  housse,  la  fit  tournpyer  aju«dessus  de 
sa  tête.  A,  cette  vue ,  Ham^i^  betg  i^ecula  cpmme  saisi  d*effroi 
et  courut  3e  cachp  dans  la  foi^ le*  Aussitôt  que.  Kourrogloja 
sentit  que  Kyrat  était  biei^  véritablement  sous ]ui^  U  .^n  fut 
pris  d'un  tel  accès  de  joie  qu'il  en  perdis  la  rc^ison  e^^tqut^ 
présencç  d'esprit.  Il  fit  trotter  le  fidèlfi  animal  dans  pi^p^  les 
sens.  Le  pacha,  Ipi  cr|a  :  — .  «  A^^t^'M.  dof^nermoi  Ip 
chev.al.  Il  pfiratt  dqifx  çomnv^^  ua  ag]uei(U;  aujourd'(i^^,  Je 
veui  essuyer  de  le  ii|Of)tfr.  » — ,M(tis.  Ko^rrogl^op  di^ajit 
dans  son  cœur  :  —  «  J'ainçieiTas  encore  nû^ux.le:  laisser 
monter  sur  mou  cou.  »  -7  Puis  il  lyotUa  ^  J^^^^  ^9^^  • 

—  «  P^c^f  ^  laissçrmqi  dybçrfi  chanter  un  p^tit  air, 
epsuil^  ^e  /^end^i..  a  .^  Et,  il  inaprçvisa  ;     . 


—  6i'— 

—  «r  Ce  cheVal  peut  galoper,  en  un  jour,  d'Ardebil  à 
»  Ka!scfaan  (56a  kilomètres).  Qu'importe  le  sultan,  et 
»  qulniportenf  tous  les  pachas  à  celui  qui  est  sur  ce  che- 
•  val.  Kyrat  ne  s'arrête  qu'une  fois  tous  les  trente  fitr- 
»  sangs!  0  loi!  délices  de  ma  vie,  tu  es  encore  à  moi!  b 

Hassan  p<leiia  Tinterrompit  brusquement  :  —  «  Aus- 
cbik,  descendras- tu?  Es-tu  sourd? 

—  Pacha ,  je  me  rappelle  encore  un  air,  écoute- le  : 

—  «  Ce  coursier  est  à  moi  I  faurai  son  précieux  dos 
»  couvert  de  housses  de  soie.  Je  le  ferai  baigner  dans 
n  tout  un  fleuve  de  vin  rouge.  Il  est  te  préféré  des  préférés 
n  parmi  les  cinq  cents  chevaux  de  Kourrogloa.  Le  cœur 
A  trouve  en  lui  toutes  ses  délices,  a 

Le  pacha  dit  :  —  «  Assez  de  chansons  comme  cela. 
I>escends  sur  l'heure.  »  —  Et  Kourroglou  :  —  «  Ce  che- 
val ne  te  laissera  monter  sur  son  dos  que  si  je'  le  tiens  par 
la  tête.  Écoute  donc  encore  quelques  vers  : 

—  ff  Laisse-moi  chanter  les  louanges  d'un  coursier 
»  arabe.  Dès  sa  troisième  année ,  tous  les  traits  extérieurs 
»  du  cheval  sont  distinctement  accusés.  La  peau  est  for- 
»  tement  tendue  sur  ses  jambes;  ses  sabots  sont  polis 
j»  comme  de  la  main  d'un  ouvrier;  ses  côtes  sont  pa- 
»  reiUes  aux  côtes  d'un  jeune  taureau,  et  ses  jambes  de 
»  devant  ressemblent  aux  jambes  d'un  cerf.  Entre  quatre 
»  et 'cinq  ans,  un  homme  assis  sur  la  selle  ne  peut  at- 
»  teindre  sa  tête  avec  la  main.  En  ilh  jour  de  bataide  il 
Il  fiiit  tête  à  Tennetni  ;  ^s  yeux  regardent  le  ciel  fixement , 
»  et  il  hrnne  le  vent  de  ses  naieaux  large-ouverts.  Entre 
i>  sept  et  dix  ans ,  sa  robe  devient  de  plus  en  phis  douce. 
»  A  dix  ans,  enfln,  le  cheval  a  pris  la  couleur  qu*il  gar- 
ê  dera  to^ourt.  a 
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Le  pteha  dit  :  — *>  «  Aoschîk ,  tu  m*as  confisqué  mon 
ckfival!  Ce  cheval  est  à  moi  «t  non  à  toi.  Ai-je  insahé  ta 
mère?  dis,  scélérat.  Parce  -que  ce  cheval  s'est  laissé  tran- 
quillement monter  par  toi,  s*en  suit-il  qu'il  t'appar- 
tiemie?  » 

Gel  exeeilentissime  pacha  est  touché  de  main  de  mattre  ; 
c'est  te  véritable  modète  des  Chaabakam  passés ,  présents 
et  futurs  ;  aussi  Kourroglou  s'en  donne-t-il  à  cœur  joie  et 
lui  répond  :  —  «  Très-bien ,  pacha.  Cela  te  convient-il  ? 
Allons  trouver  le  mufti  à  son  tribunal,  pour  qu'il  décide 
entre  nous.  J'ai  bon  moyen  de  lui  prouver  que  ce  cheval 
esta  moi;  car  mot,  je  suis  Kourroglou,  et  toi,  tu  n'es 
qu'mi  imbécile. 

-^  Da  moment  que  tu  es  Kourroglou ,  s'écria  le  pacha , 
j'en  remeroip  Dieu*  Je  t'ai  cherché  dans  le  ciel  et  je  te 
trouve  «ur  b  terre.  Je  vais  te  fiiire  mettre  en  pièces  et  ne 
laisserai  pas  trace  de  toi  sur  la  terre.  •  —  Hassan  pacha 
grossissait  la  voix,  mais  il  n'en  tremblait  paë'  moins  de 
tons  ses  membres.  Il  ordonna  pourtant  encore  une  fois  à 
Kourroglou  de  descendre,  mais  l'enragé  lui  répondit  par 
de  nouvelles  chansons. 

Le  paebu,  poussé  à  bout,  ordonne  de  s'^emparer  dé 
f  ûfiaol'ept  ;  maii^  Kourroglou  jette  son  cri  d'invocation'  :  0 
ÀHf  dégaine  son  sabre  et  s'élance  sur  les  nomades  comme 
on  loup  ravissant  sur  un  troupeau  de  bvebis.  Dans  tin  in- 
stant il  eut  entassé  autour  de  lui  des  monceaux  de  cada- 
vres. Voulant  ensuite  donner  à  Hamza  beg  une  preuve  de 
sa  reconnaissimce ,  il  courut  après  flassan  pacha  qui  avait 
tout  d'abord  tourné  le  dos,  l'atteignit  dans  sa  fuite,  et, 
d'un  coup  du  plat  de  son  cimeterre,  hii  écrasa  le  crftne 
comtM  une  14(0  de  pavoi. 


La  victoire ,  ainsi  «esurée ,  c)iacun  se  sounit  ra  vaia- 
queur.  11  institua  irompdialemeni  son  Bmi  Hamzà  pacba 
des  Haniss ,  et  repartit  pour  Tchaonly  Bill ,  emmenant  em 
croupe  avec  lui  une de$  plus  belles  fîUes  du  pacba  mort, 
pour  la  donner  en  mariage  à  son  premier  écuyer,  Ddy 
Mehter,  afin  de  consoler  cet  officier  fidèle  de  la  rigueur 
avec  laquelle  il  l'avait  traité  lors  de  la  perte  de  Kyrat 

Décidément ,  Kourroglou  le  brigand  n'est  pas  un  maiH 
vais  cœur! 

Septième  rencontre^ 

Après  avoir  textuellement  traduit  toute  cette  histoire  si 
piquante  et  si  originale  du  marmiton  chauve  «  George 
Sapd  s'apprête  à  raconter  leLsq^iime  renomêre  du  poème, 
aventure  triste  »  fatale ,  et  qui  est  comme  ie  point  culmi- 
nant daiis  l'existence  de  Kourrog^.  Jusque  là ,  ii  a  grandi 
fi^  monté  toqjours  ;  à  partir  de  là,  sa  fortune  s'en  va  dédi- 
Xkant ,  et  la  inain  de  la  destinée  s'appesantit  sur  aa  tète 
Maisi  avant  dédire  trè^sommairemenl  en  quelques  ligues 
cette  dernière  moitié  de  Ja  vie  de  l'héroïque  brigand, 
l'auteur  de  Lélia ,  fistisant  un  retour  sur  les  débuta  de  Kour» 
roglou ,  et  anticipant  sar  sa  décadence ,  s'arrête  un  inetant 
pour  rechercher,  d'un  point  de  vue  élevé,  le  odté  philoaû- 
pbique  et  moral  de  son  étmnge  et  populaire  épopée.  Nous 
regrettons  .^e  n^  pouvoir  citer  qu'une  seule  de  ces  belles 
pegep. 

.  0  Hf^l^teqant.,. -«^  q'e^t  Getorge  Sand  qui  parle  ^  — 
JKourroglou  arrive  à  up  épisode  de  sa  vie  qui  se  distingue 
de  tous  les  autres  par  sa  brièveté  et  sa  couleur  sîuiatre.  11 
y  a  un  crime  dans  la  vie  de  ce  héros,  et  i  à  partir  de  ce 
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moment,  on  voit  le  sûgoe  4e  If  colère  divine,  ae  lever  à  son 
horizon  et  envahir  peu  à  peu  la  splei^eur  de  son  ciel. 
Le  rapsode  n'en  &it  pas  la  remarque,  il  ne  doginalise  pas^ 
on  voit  même  qu'il  raconte  sans  figures  et  sans  con^plai* 
sentes  métaphores,  comme  à  regret  et  pénétré  d'eCfroi, 
le  crime  de  son  héros.  II^s  Tadoiirable  instinct  philoso- 
phique <,  qui  est  dans  la  conscience  des  poètes  .popi^biresi, 
se  révèle  dans  renchatnement .  des  aventures  de  Kourro- 
glou*  Qu'on  ne  croie  donc  pas  que  ce  sont  des  épisodes 
pris  au  hasard  dans  le  roman  capricieux  de  sa  vie  errante. 
Non;  la  mémoire  populaire  e^t  un  artiste  ingénieux,  un 
poète  qui  ne,  manque  pas  de  profondeur.  Au  preoûer  coup 
d'oçil ,  nous  avions  pensé  que  la  vie  df  Kourroglou  n*étaît 
qu'un  eonte  héroïque  et  comique  ;  mais«  arrivéa  à  la  sep- 
tième rencontre,  et  voyant  ensuite  so  dérouler  la  suite  de 
ses  derniers  succès,  puis  de  ses  imprudences,  puis  de  ses 
revers  et  de  ses  profondes  douleurs ,  enfin  de  ses  infor- 
tunes jusqu'à,  sa  mort  déplorable ,  nous  avons  reconnu  que 
c'était  là  un  véritable  poème ,  avec  son  sens  philosophique, 
sa  moralité  et  sa  personnification  de  Tétre  humain  (d'une 
race  peut-fitre  en  particulier),  dans  un  individu  poé- 
tique. » 

Quelle  est  donc  cette  rencontre  terrible  que  George  Send 
vient  de  nous  laisser  entrevoir  sous,  un  voiie  si.  so^^rei? 
Le  narrateur  persan  va  parler:  écoutons!,.    . 

Un  jour,  Jf  ohamed  beg  de  la  tribu  des  Kadjârs^  vint  fiftir^e 
une  visite  à  Tchaqiy  Bill  avec  douze  mille  hommes,  de  iea.- 
Valérie.  Ils  y  passèrent  le  temps  à  boire  et  banqueter  jus- 
^'à  ce  que  le  cellier  ftkt  vide  aussi  bien  que  l'office.  Le 
et  le  obef  de  cuisine  allèrent  trouver  leur 

5 
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matire  et  lui  (Krent  :  -^  v  Tes  hAtei  ont  tout  mangé ,  jus- 
qu'au dernier  morceau  ;  tout  bu ,  ju^qo'à  la  dernière  goutte. 
Ils  n*ont  rien  laissé  «  pas  nifême  une  croûte ,  pas  mtete  la 
lie.  »  —  Aussitôt  KoutrogloQ  dépêcha'  des  hommes  à  la 
découverte.  Bientôt  on  vint  lui  annoncer  qu'une  riche  et 
nombreuse  caravane  avait  fiiit  halte  dans  une  prairie  dé- 
pendante de  la  forteresse.  Kourrogtou  fit  seller  Kyrat,  et^ 
armé  de  pied  en  cap,  marcha  vers  la  prairie. 

Il  regarda  et  vit  campée  str  ses  pâturages  une  immense 
caravane  dont  le  chef ,  selon  toute  apparence,  devait  être 
un  négociant  puissamment  riche.  On  apercevait ,  sous  une 
tente  dressée  pour  la  circonstance,  deux  Turcs  assis  et 
jouant  an  tric-trac.  Kourroglon  ae  dirigea  vers  eux  et  dit  : 
Sakiin  !  Un  des  joueursf  Taperçut  et  cria  :  —  «  Homme , 
descends  de  cheval  f 

—  Non ,  je  ne  veux  pas  descendre. 
--'  De  quel  lieu  viens-tu  T 

—  Eht  quoi,  n'avez-vous  pu  déjà  reconnaître  Kour* 
rogloo? 

-^  Ah  !  c'est  différent.  Kourrogtou  est  un  grand  liomnoe. 
Nous  lui  paierons  ïkaralik  (1)  pouv  le  séjour  que  nous 
bisons  sur  ses  terres.  » 

Kourroglou  se  figura  que  le  marchand  voulait  se  défiiire 
de  hri  par  une  mauvaise  plaisanterie ,  car  il  ne  s'était  pas 
même  levé  pour  lui  témoigner  sèn  respect  lorsqu'il  avait 
proclattlé  le  nom  de  Koorrogloa.  Naturelleihent,  il  crut 

aussi  qu'on  ne  lui  donnerait  pas  un  seul  totiiânr,  sans  coup 

>  ■  • 

(1)  Séfta  éa  tribat  cm  dé  droit  sal|(Dciiirtil, 
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Uiw  ;  ak>r8  îi  prit  du  êkttinp ,  «t  visant  «tee  sa  lance  le 
Ture  qui  cuntintHril  d'être  adsis ,  H  poussa  son  cheval  en 
aimnt.  Le  Turc  lui  dit  froidement  :  —  «  Retire  ta  lance , 
K<niprog(ou.  »  —  Le  ffenr  effleurdrt  déjft  la  poitrine  du  Turc, 
mats  Koorroglou  fit  reenter  Kyrat  et  s'arrêta.  Le  Turc 
hii  dit  :  -^  ir  Ta  devrais  jeter  sur  ta  figure  un  voile  de 
femme.  Il  ne  sied  pas  à  un  homme  de  se  condufr^  aîrisi. 
l'if  entendu  raconter  beaucoup  de  choses  de  toî;  Aiais  à 
présent  je  t*ai  vu  et  ta  ne  mérites  pas  ta  renommée. 
L'bon^me  coorageux  avertit  son  ennemi  afin  qu'il  ait  le 
temps  de  se  mettre  en  défense  ;  une  femme  seule  frappe 
avant  de  prévenir  et  tue  par  surprise.  Laisse^nKri  le  temps 
de  finir  ma  partie ,  après  cela  je  prendrai  mes  armes  et 
mon  cheval  et  nous  nous  battrons  en  duel.  St  je  te  tue ,  si 
j'arrache  fe  eottet  du  mondç  à  la  main  rapate,  on  ]>aurra 
dire  des  prières  pour  ton  ftme.  8i ,  au  contraire,  tu  réussis 
à  me  tuer,  toutes  les  richesses^  toutes  les  nmrchandfses 
que  lu  vois  ici  rassemMées  t'appart^ndront.  » 

Kourroglou  avait  écouté  patiemment.  Il  reconinut  qiie  tes 
paroles  du  Turc  étaient  justes  et  voulut  bien  attefidk*equNi 
lui  plût  de  «'armer  et  de  monter  à  chevuk  Ouand  cela  fut 
fait,  le  Turc  dit  î  —  «  Kourrogibu,  à  toi  de  commencer; 
lu  es  libre  de  m'attaquer  comme  bon  te  sembb^fl  et  avec 
telles  anoea  qu'il  te  plaira.  » 

Kourroglou  avait  sur  lui  dix  sept  armes  dtfférei^tos*  il 
attaqua  d'autaiit  de  manières,  mais  toulefii  ses  attaques 
furent  parées  ou  repoussées.  Le  Turc  l'appela  et  lui  dit  : 
—  <r  Approche;  prends-moi  par  la  ceinture  et  vois  si  tu 
peux  m'enlever  de  cheval.  Je  désire  éprouver  ta  vigueur.  » 
-^  Kourroglou  saisit  le  marchand  par  la  ceinture  et  fit 
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touft  ses  efforts  pour  le  démonter  ou  l'ébranler  ;  mau  le 
Turc  detneura  ferme  sur  sa  selle  cooune  s'il  y  avait  été 
cousu.  —  Le  Turc  dk:  -  «Maintenant,  à  mon  tour, 
laisse-moi  te  faire  conaattre  ma  force.  »  —  Il  saisit  alors 
Kourroglou  à  la  ceinture  et  le  secoua  ai  rudement  qu'il  s'en 
follut  de  peu  qu'il  ne  tombât  ;  déjà  même  un  de  ses  pieds 
avait  perdu  Tétrier. 

Le  Turc  «lors ,  comme  s'il  eut  dédaigné  de  tirer  parti  de 
son  avantage,  lâcha  prise,  descendit  de  cheval,  quitta  son 
armure  et  invita  Kourroglou  à  venir,  comme  son  bote,  se 
reposer  sous  sa  tente. 

Kourroglou  mit  docilement  pied  à  t^?e ,  se  glissa  dans 
la  tente  comme  un  rat  et  s'assit  humblement  dans  un 
coin.  Il  était  si  honteux  qu'il  osait  à  peine  respirer.  Le 
Turc  baissait  la  tète  cooune  auparavant  et  continuait  de 
jouer  au  tric^trac  avec  son  compagnon.  Kourroglou  vit  que 
le  Turc  avait  une  âme  noble  et  fière.  Fidèle  à  sa  coutume 
de  dire  en  bce  à  un  brave ,  tu  es  un  brave  ;  à  un  lAche,  tu 
es  un  Iftche ,  il  accorda  sa  guitare  et  chanta  au  marchand 
l'air  qui  suit  : 

-*  «r  J'ai  deinandé  à  ses  esclaves  et  à  ses  gens  qui  il 
j»  était.  Tous  ont  répondu  :  —  «  C'est  le  seigneur  des  sei- 
s  gneurs,  un  marchand  guerrier.  Il  possède  plus  d'or 
»  qu'on  n'en  pourrait  trouver  dans  Alep  ou  Damas.  Il  est 
»  le  lion  des  jongles.  Son  cheval  d'honneur  (1)  est  couvert 
»  d'une  peau  de  léopard.  11  ne  daigne  jeter  un  regard  ni 


(I)  Teitaellement  sod  çAedêA.  En  Perse,  on  appelle  ainsi  le 
cheval  de  rechange  qsi,  en  voyage,  marche  devant  ton  mattre, 
couvert  d'an  riche  hamois  et  de  housses  brodées.  A.  G. 
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»  sur  ton  êiiDMii,  ni  sar  son  ami.  J*ai  lancé  mon  cheval 
»  contre  lui,  j'ai  levé  ma  massue  sur  sa  tète;  et  le  mar* 
»  chand  a  jeté  un  cri  et  8*est  élancé  de  sa  place.  » 

Le  Turc  sourit  et  regarda  l'autre  joueur  d'un  air  signi- 
ficatif. Kourrogtou  dit  dans  son  cœur  :  —  «  Le  scélérat  se 

i 

raine  de  moi.  »  —  Puis  il  reprit  son  chant  : 

—  cr  0  mon  Dieui  Tu  l'as  créé  sansdéfiiut.  Il  ne  sert 
9  que  toi  ;  pour  le  reste  du  monde,  il  est  impérieux  et  su* 
»  perbe.  Il  a  amassé  des  montagnes  de  marchandises  et  il 
a  s'est  reposé;  Il  a  jeté  un  coup*d'œil  à  son  compagnon  et 
»  fi  a  souri.  Il  a  baissé  la  tète  et  a  joué  au  tric-trac.  » 

Le  Turc  dit  :  —  «  Guerrier  Kourroglou ,  je  te  paierai  un 
haratch  de  cinq  cents  tomans  (1)  pour  tes  vers.  »  —  Kour- 
roglou qui  avait  fiiit  connaissance  avec  les  robustes  poignets 
du  marchand ,  était  bien  convaincu  qu'il  n'en  tirerait  pas 
même  un  mamoudi  ;  mais  dès  qu'il  eût  entendu  parier  de 
cinq  cents  tomans ,  sa  cervelle  recouvra  toute  sa  santé  ;  il 
fut  transporté  de  joie  et  improvisa  ainsi  : 

-^  ff  11  a  mis  sur  ses  oreilles  son  bonnet  à  la  Bek-- 
»  taseh  (2)  ;  sur  ses  épaules  est  un  manteau  d'hermine. 
»  J'étais  Kourroglou;  je  lui  ai  chanté  un  air,  et  le  mar- 


(1)  Le  toman  estuoe  monnaie  fictive  oa  de  compte  valant  49  fr. 
Ainsi  500  tomans  équivalent  k  la  somme  de  34,500  fr.  Le  ma- 
mondi  vaat  0  fr.  49  centimes. 

(2)  Beiitasoh  est  le  nom  d'an  fameux  derviche  qni  jouissait 
d'une  graade  ftnrenr  k  la  eonr  d'Abbas  II.  Ge  personnage  mys- 
tique  et  facétieux  k  la  fois  sliabîllait  toujoars  d'une  manière  fan- 
tastiqae  et  se  coiffiatt  d'an  bonnet  dont  la  longue  houppe  lui  retom- 
bait jusque  sur  l'épaule.  A.  G. 
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»  obfind  i»'a  fait  4oMer  Qîiiq  cents  Umte»  ffmr  m^  ré* 
»  oompeoae.  » 

L'argeot  ayant  «té  apporté  «  ie  Tiire  la  oonipta  et  dk  : 
—  «  Voî0i  mon  haratcl)  dç  otnq  oeois  tomana.  Maiptenant 
vaux-tu  4eveoir  mon  bôta?  Gràoe  à  Dieu  noua  ne  imd- 
quons  ici  ni  de  vin ,  ni  dekabab  (1)  ;  el  des  moU  (4e  tomes 
sartas  ont  été  préparés.  Si,  au  a[)otratr0,  tu  ne  peux  res- 
ter, ai  tu  prél^res  partir^  Sm  m  qu'il  te  plaim  t  tu  es 
maître  du  choix  (2).  —  Kourrcigiou  répondit  :  —  «  Si  tu 
daignes  le  permettre,  j'ainaa  mieux  ma  retirer.  * 

Kourroglou ,  aprèa  aivoir  mis  IVirgaot  daaa  sa  poche , 
prit  congé  deispii  hôte  et  retourna  à  Tcbamly  Bill-  I^es 
bandits ,  voyant  l'arga»»t  qu'il  apportait,  le  fisUcitèrant  4e 
sa  victoire.  Kourn^^lpu  dit:  —  «  Ne  m^iqsultez-pas,  bà* 
tards  que  vous  êtes.  Ce  ne  sont  pas  Ui  des  ton^ans,  oe  soal 
autant  de  gouUes  de  mon  propre  iMiug/ Cet  homme  m'a 
vaincu,  mais  il  un  pas  voulu  me  tuer,  et  de  plus  il  a  ra- 
cheté mon  sang  avec  oat  argent*  a  *—  Il  ordonna  à  ses 
galHlas.  de.  guetter  le  moment  du  départ  du  Quirchand  et  de 
v.euir  len  instruire* 


(!)  ViandaBrOti^s,  préparées  d'aae  certaiDe  maniera  particv- 
liè^a  aM'noiyl  do  la  Pcrae. 

(2j  Toute  cetto  scène  est  le  tableau  lid^  des  noMurs  aristocra- 
tiques de  TAsio,  I^oas  voyons  K.ourrogU>a  coadascf^dra  h  chaBier 
les  lauaoges  du  négaciaiit  tare ,  tandis  que  celui-oi  «  ialonx  de 
prouver  qu'il  ne  Un  est  pas  ûMériaur  ea  belles  iqaaièroa ,  l^i  doaaa 
une  récompcjue  dissimulée  sous  le  nom  do  haraiçh^  <ai  de  tribat 
payé  p|ir  un  vassal  k  son  seigneur.  A*  G. 
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Kounroclw  roiJH^wit  d'avouer  ikmni  ms  bmdits  i|p*U 
étfAi  l^urpeiné  y^^i^mnmv^  p«f.  la^ottveiûrid^  Ig  aHpé 
rîorité  dii  Javc  qpi  r«vaU  taîocu.  11  avait  décidji  qu'il  re« 
vac9ii^t/^u  *B|KHQ4  upe  ioia,  saa  beuroux  aulagonifte. 
Ayant  fait  prendre  des  informatiopn,  U  $ulL  %Mei  jour  le 
qiarçbfHi^  4ej9iil  parMr  ^Exxeroêmf  et  fit  ep  «ort^  de.  se 
tr9pv^,iur  aon-fiifpif*  U  aVirt>w|up.daaw  jio  dtf li  d«  la 
apoimwfte  iwc  Jjequ^  il  devait . paai^r,  f»  aortam  46 Ja  viUe, 
La  TiH!c«  |^i4  -et  i|fU>a.44fiMiQei  pféeédail  h  cheval  6» 
f;ar«vaQ»,qi|û  taaiiivMt  4'a9ae^  lois.  A  «a  vue,  J(o.9rrûgloa 
seawfit  tw»wort^  da  Jhwear;  il  lança  aur  lui  Kycat*  la 
gt  tf9nber  d^  cbeval.et  Ua^aha  la  )Me  de  rJuHWma  Mn^/ 
Bi^fltikiil  aefMft  refroidir  fa  mget  et«  déaolé  de  4e  i|Q'il 
levait  iajit ,  il  ohanta  rînaprovîaatioo  suivante  : 

—  <i  Bega,  éoi^utear^n^oi  I  Sur  le  ebeoûo  d'AIep  j*ai 
»  reMontaé  un  m^chaiMl.  J'ai  r^ocoAtré  un  Mon  $oii&  une 
»  armure  d'acier,  ii  était  couvert  de  ses  armes  et  montait 
j»  un  cheval  arabe.  J*ai  rencontré  on  tion  ammé.  Je  souf- 
ji  fiais  comme  la  bise  au  matin  ;  je  me  suis  miç  eu  em- 
ji  buscade sur  son  chemin,  non  loin  d'Erzeroum*  J*at  tran* 
a  ché  aa  tôte  à  Krieagaa*  J'ai  rescontfé  un  marchand.  » 

L'ayant  dépoaiilé  de  son  armure ,  KonrrogloQ  reconnut 
que  ce  n'était  pas  un  Turc  comme  les  apparences  le  lui 
avaient  fait  croire  jusque  là ,  mais  un  chrétien  d'Arménie» 
Alors  il  chanta  : 

-^  «  Sa  iport  9)'a  guéri  de  mille  tourmenta.  Je  l'ai  ac- 
«  ecplée  ayee  délioee  et  coanm  un  bouquet  de  rosea  (1). 


(i)  Viteliius   a  dit  :  Le  cBrps  dun  ennemi  mort  sent  tou-^ 
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dépôttilié  son  cadavre  H  fat  tu  qae  c'était  un  Ar- 
9  raénieD.  Oh!  que  les  in<Hitagne8  se  couTrent  de  brouil- 
»  lards,  que  de  leurs  soBimetsles  torrents  ruissellent  i  (I) 
»  Kourroglou ,  poisse  ton  bras  se  dessécher  !...  J*ai  ren- 
»  contré  un  marchand  !  • 

tt  Cette  dernière  strophe ,  si  courte  et  si  bixanre,  dit 
George  Sand,  que  nous  eiums  une  dernière  fois,  nous  pa- 
rait la  plus  belle  et  hi  plus  orientale  des  improvisations  de 
Kourroglou.  Elle  a  k  coneisîon  mystérieuse  du  stjie  bi- 
blique. L'âme  coupable  s'y  dévoile  en  voidanl  cacher  sa 
honte  et  son  eflWn  sous  des  métarphores.  L'orgueil  blessé , 
la  colère ,  la  vengeance ,  toujours  vivantes  dans  le  oosur  du 
meurtrier,  entonnent  le  chant  -de  triomphe;  les  mé- 
chantes passions  acceptent  h  mort  de  l'homme  juste  et 
généiteut  ^onims  im  bMqaet  de  rM»;  puis  aussitAt  le  dé- 
sespoir du  maudit  étouffe  fbydme  impie  :  Oh  !  qée  to 


jours  bon.  Gs  mot  est  sinistre ,  c'est  le  mot  d'an  tyran  cniel  an- 
tint  qa'hypoerite.  J^accepie  ftr  mort  comme  ttn  bouquet  de 
roses ,  est  l'eipreasioii  peéliqae  da  même  sentiment  \  mais ,  pour 
la  trouva,  il  ftilaii  étrii  k  la  fpis  Koarrogloale  mtoeitnl  et  Ranr- 
rogloa  le  chef  de  bandit». 

(1)  M.  Ghodzko  pense  que  Kouirogloa  n'appelle  la  chute  des 
torrenta  qve  ponr  laver  en  quelque  aorte  son  déshonneur  d'avoir 
toé  un  homme  par  aurprise. 

Par  différence  de  seetés  religieuses  les  Persans  lessAtent  con- 
tre les  Ttorcs  snanit^  une  baine  plus  violsBte  que  oenftre  les  chré> 
tiens  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  Kourroglou  éprouve  ici  une 
sorte  de  soulagement  en  découvrant  que  l'homme  qui  s'est  mon- 
tré en  tout  si  supérieur  k  lui  n'était  pas  un  Turc  sunnite,  mais  un 
Arménien. 
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maniagnei  ueawfrem  de  broutOordi/...  La  nuit  descend 
8ur  les  yeux  de  Gain.  KourrogloUy  que  tan  broi  eaU  des- 
êéehél  Et  le  bon  refrain  si  bête  et  si  sombre  :  J*aif  encontre 
tm  marehandf  en  dit  plus  qu'il  n'est  gros.  Nous  connais- 
sons certains  refraiits  romantiques  des  balbdes  itiademei , 
qui  cherchent  le  terrible  et  le  naif,  à  l'imitation  de  ces 
formes  popukires.  Aucun  ne  m'a  fait  l'impression  de  ce  : 
J'oî  rencontré  un  marcha$ui,  qui  vient  si  à  point ,  qui  ré- 
sume si  bien  le  souvenir  d'une  action  qu'on  ne  veut  pas 
s'avouer  à  soi-même. 

»  Quant  à  cet  Arménien,  c'est  évidemment  le  plus 
grand  personnage  du  roman  de  Kourroglou  :  et  n'est-il 
pas  remarquable  que  ce  héros  si  supérieur  à  Kourroglou 
lui-même  par  son  sang-froid ,  son  courage,  sa  fi)rce  et  sa 
générosité ,  soit  resté  chrétien  dans  Timagination  des  rap- 
sodes?... Il  &ut  que,  dans  ces  tètes  poétiques  de  TOrient, 
le  chrétien  soit  un  être  supérieur,  en  dépit  de  la  répulsion 
ianatique.  » 

J'ai  dit  que  cette  citation  de  George  Sand  serait  la  der- 
nière; c'est,  qu'en  effet,  M."*  Sand  termine  brusquement 
ici ,  et  en  moins  de  deux  pages ,  le  récit  des  aventures  de 
Kourroglou.  J'ai  été  heureux  qu'elle  fournit  quelquefois 
à  ma  traduction  l'expression  élégante  ou  pittoresque  ;  et 
plusieurs  de  ses  réflexions,  que  j*ai  toujours  eu  soin  d'indi- 
quer, ont  enrichi  mon  travail  :  je  l'avouerai  cependant, 
son  voisinage  m'était  importun ,  pénible;  la  présence  seule 
du  géant  m'écrasïiit  ;  il  était ,  pour  moi,  comme  le  marchand 
arménien  pour  Kourroglou.  Maintenant  il  me' laisse.  Je 
vais  respirer  plus  à  Taise  et  marcherai  seul  désormais ,  sinon 
dans  ma  force ,  du  moins  dans  toute  ma  Hberté. 

G  .-G.  SlHOH. 


L'ENFANT  ET  LE  COOlTlLî.AGE, 


■  » 


FABIE , 


PAR  M.  GALLAUD. 


Un  jeune  enfant  portait  à  sou  Qreiile 
Une  conque  au  bord  large ,  aux  contoui^  sinueux; 
Ecoutani  le  bruit  sourd  de  sa  coupe  vermeiUe , 

D'un  air  avide  et  curieux  :    . 

—  Hère ,  8*écriail*il ,  dites  ,  que  signiOe 

Cette  voix  infinie, 
Ce  n^uri^uriB  confus  aux  étranges  accents  ? 
Ce  prêtre  au  bon  regard  qui  sourût  aux  enfants , 

Notre  curé  si  vénérable , 
M'a  dit  :  —  C*est  la  voix  du  Seigneur 
Qui  bénit  Tinnocent  et  gronde  le  coupable. 

—  Je  n'ai  pas  cru  cela.  —  Mon  savant  professeur 
M'enseigna  que  les  sons  répandus  dans  Tcspace 
Dans  son  cônç  en  spirale  arrivaient  s'engoufirer , 
Puis,  se  répercutant  de  surff^ce  en  surface  ^ 

Sur  le  nerf  acoustique  allaient  se  concentrer. 

—  Je  ne  Tai  pas  compri^.  —  Soupir  de  l'àme  en  peine  ! 


.j 
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Me  dit  un  vieux  soldat:  il  vient  de  Sain  te- Hélène , 
Tout,  du  héros  captif,  les  flots,  la  terre  et  Tair, 
Porte  au  rivage  anglais  un  long  reproche  amer. 

—  Je  ne  crus  pas  qu'un  homme  ait  fait  gémir  la  mer. 
J'ayisa^  f #  t>t»ger  (|«t  y^cpToopii  i  Tftlr^ , 

Celui-là  dit:  —  Enfant ,  veux-tu  de  l'avenir 
Connaître  les  secrets?. . .  Quand  tu  verras  venir 

Cette  teinte  bleuâtre 

Qui  précède  le  jour,  .    . 

Le  jour  do  nouvel  an,  dans  ton  naff  afmoaf , 
Fais  à  Dieu  ta  prière  ;  et  de  ton  coquillage , 
Avec  attention,  écoute  le  langage, 
Et  pour  l'an  qui  va  suivre  îj  tg  /lira  ton  sort. 

—  Je  n'ai  pu ,  dans  ce  bruit,  saisir  aucun  accord. 

Jeune  et  naïve  aussi ,  la  mère ,  à  son  élève  , 

Répond  :  —  C'est  la  mer  en  courroux 
Qui  hurla  dans  ta  conque,  en  roulant  ses  cailloux , 
Ces  bruits  tumultueux  que  répand  sur  la  grève 

L'onde  que  l'Aquilon  soulève. 
On  se  souvient  des  sons  qui  nous  bercent  longtemps; 
Cher  enfant,  des  leçons  que  te  donna  ta  mère, 
Garde  en  ton  souvenir  un  écho  salutaire. 

Et  que  dans  tes  vieux  ans  , 
Tons  ceux,  qui  l'entendront  sachent  qu'une  voix  chère , 
T'inspira  des  vertus  Tamour  et  les  accents. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR  LES 


GIANDIS  trUtIUS  OUI  m  UiM  A  lUNTES. 


PAR  LE  DOCTBUR  G*  UBOBOKE. 


(▲HALTfB  J>i;  PRBMlBa  Ni»ioiaii)  (i). 


Le  plan  de  ce  grand  travail  est  indiqué  dans  le  procès- 
verbal|dela  séance  du  4  décembre  1850,  et  se  résume  ainsi  : 

1/*  PARTiB, —  Pestes  (année  583  et  suivantes). 

2.«  PARTIS.  —  Tj/pAu*  (1793). 

3.«  PARTIS.  —  Choléra  (1832 ,  etc.) 

L'auteur,  dans  plusieurs  lectures  successives ,  ayant  ter- 
miné son  premier  mémoire ,  et  ce  mémoire ,  de  200 
pages  environ ,  ne  pouvant  paraître  ici  intégralement  faute 
d'espace ,  nous  en  extrayons  les  &it8  suivants. 

!.'<  Peste  Nantaise  en  583 ,  probablement  petite  vérole. 

(1)  Faite  par  le  Secrétaire  général. 
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*—  Grégoire  de  Toure  i'appelli».  Uêh  ei^m  tmds,  fnaîukB. 
{De  mraeuUi  saneti  Martini^  m,  34.) 

Cconbien  de  yietinies  ? 

Quel traltenient  médical? 

Quelles  nmsures  administrRtivfs?  L'histoire  se  tait  sur 
tout  ceh* 

2.*  jPasfe  en  59  t.  —  Proceesions  ordonnées  per  Tèvéque 
de  Nantes  NonmcnoB. 

3.«  PesU  $n  1160 

4.«  Pe$te  en  1222  «  sous  Pierre  de  Dreux. —  Celle-ci  dut 
être  fiivorisée  par  un  grand  remuement  de  vases  dans  TErdre 
et  la  Loire ,  Pierre  de  Dreux  ayant  détourné  ou  seulement 
resserré  le  lit  de  TErdre,  dans  la  traverse  de  Nantes ,  et 
creusé  deux  ports  nur  la  Loire  :  1.*  le  port  de  Fierre  de 
France ,  près  l'église  de  Sainte-Radégonde ,  aujourd'hui 
disparue  ;  2.*  le  port  de  Brianà^MaMaré ,  du  nom  de 
rentrepreneur ,  au  bout  de  la  rue  de  ce  nom. 

5.'  PefU  oii  xiv/  iiide.  •*  C*est  la  peste  noire,  appelée 
•ioai  des  pétéofaies  dont  elle  bleuissait  la  peau.  Appelée  en- 
core lamof/oiejfajirf'anda,  la  grande  mortalité,  avec  raison , 
puisqu'on  évalue  ses  victimes ,  on  Europe,  à  2Si|000,000. 
—  Elle  a  dû  sévir  sur  Nantes  comme  sur  toutes  les  autres 
grandes  villes  de  France.  Cependant ,  silence  de  noa  his- 
toriens. 

6.^  Pe$U  en  1404.  —  Le  comté  de  Nantes  est  aft^é 
d'une  grande  mortalitéw  a  Mais  te  jour.de  la  translation  de 
»Saint-Martin ,  qui  est  le  quart  de  jowr  du  moi»  de  juillet, 
s'assembla  le  clergé  de  Nantes.  Assemblée  moult  sol«mnelle 
et  dévote,  car  clercs  et  latz  etoient  tous  nus  pieds  et  coofez, 
et  portoieni  les  reliques  des  sainets  par  tout««s  les  «glises 
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de  la  cité  ;  âpre»  bqueife  proceafiion  cessa  le  nal  sur  terre 
et  au  paîs.  o  {Le  Baud.) 

7.^  Pesle  en  1487  (l)«à  la  le?ée€hi  siég^ de  Naoied  par 
le  roi  de  France  Charles  VlH.  —  Probabimei*!  ie  typhus  ; 

«  Le  1 6  août^  année  suiraeie^  le  eonaetl  de  la  ville  fit  pa- 
bli  r  au  bourg  du  Pellerin ,  à  rassemblée  qui  s*y  tenait , 
défense  à  ceua  qui  étaient  d'un  lieu  où  il  y  avait  de  la  con* 
tagion,  de  ne  point  passer  par  Naotea  a  leur  retour.  » 
{Travers.)  Cette  première  et  bible  indide  loeaie^  de  police 
sanitaire^  donne  occasion  de  rappeler  que  c>8t  du  règoe  de 
Jean  11,  surnoianaé  le  Bon,  que  date  en  France  h  créatioa 
dt?  cette  police  sanitaire  dont  Tltalie  eut  cependant  la  glo- 
rieuse ioitiiitive  ;  car  lea  premières  ordonnacces  de  aaki- 
brité  publique  furent  publiées  en  1374,  par  Bevnsbo 
Viiconti ,  duo  de  Milan. 

8**  Peêleen  1501» —  «Audit  temps,  la  pe&te  eutoeurs 
et  mourut  4*000  personnes  et  phis ,  et  demeura  Nantes 
quasi  inhabitable  de  la  plupart  des  gens,  de  poissance...  Les 
grands  vicaires  ûirent  du  nombre  des  fuyards...  {Le  Campie 
du  Miseur.)  Bougie  offerte  à  Saint-Sébasiien,  qui  mesurait 
2)000  brasses  et  faîsaK  le  tour  de  la  ville.  • 

9.'  Peste  en  1522.  ^  François  L<'  était  à  Nantes.  Deux 
«argents ,  gagés  à  3  la  v.  par  mois,  sont  ebargés  d'exéouler 
les  précautions  anti-épidémiques  qu*on  employait  alors,  et 
^  consistaient  à  ftire  évacuer  les  maisobs  dans  tesqnelies 
étaient  movts  des  pestiférés  èlà  les.seeUer  dii  sceau  delà 
ville ,  an  Signe  d*inÉerdiction. 


H    ni|l>Mi.a     I  I  MÉ à 


'  (I)  Qn'ùû  ne  perde  pas  de  vue  qti^l  ne  s'agit  tonjofurs  ici  que 
ées  aaânnss  AainbimKS,  Am  grandes  p«s|^.  Eirplnii  de  celles  ici 
énnnérées ,  l'histoire  en  mentionne  beanconp  de  petites. 


tû.*  JVsfe  en  i  52tf. —  Précédée  et  occasionnée  eionâinÊ 
toutes  les  aattes  par  une  disetlH.  (Guépin.) 

i  1  /  Peste  en  1 532. —  Au  typhus,  qui  fait  de  nouveaux 
rbvagi^s ,  se  joint  la  syphilis  dans  toute  Thorneur  de  sa  pre- 
mière apparition.  «  Cette  maladie  Tut  occasionnée  par  le 
îong  séjour  du  roî  François  l.«'  à'  Nantes,  tant  la  cour 
avait  beaucoup  de  gens  infectés  du  mêcl de  Ifûples. n{Travér9.) 
cr  Cette  mnladie  était  nii  présent  que  1rs  Espagnols  reçurent 
du  Nouveau-Monde  en  éi^hange  dt*s  cftinmités  qu'ils  y  por- 
tèrent... Nupies  surtout ,  où  les  Espagno!s  étaient  alors  très- 
puissants  et  tfès-nombreat,  fut  pronnptement  infectée  de  la 
maladie  ;  c*est  là  que  nos  FVançais  ,  pendant  les  guerres 
d'Italie,  allèrent  la  chercher,  i»  {Mewrei.)  -  Les  syphilifrqties, 
les  nouveaux  pestiférés  forent  internés  par  ordre  dans  une 
maison  louée,  à  cet  effet,  et  appelée  FAnenre ,  qui  devint , 
par  aggrandissemeiit,  le  Sanitat  du  bas  de  la  Fosse,  démoli 
aujourdfhui  et'remptadé  parfMpital  de-  Saint- Jacques. 
*  f2.«  Peste  en  I5i5.  —  Aux  sergents  qa\  fhippaient 
d'ihterdit  les  maisons  fut  ajouté  uh  inspecteur.  «  Jtilien 
Martin  firt  commis,  pendant  dix-huit  nH)is,  pour  visiter  et 
faire  le  rapport  des  maisons  de  la  ville  et  des  faaxbourgs  où 
il  y  avait  de  la  contagion  et  des  pestiRfésr.  (Travers.)  » 

13.«  Pisste  en  1563.  —  «  Item  a  esté  achepté  pour  43 
»  sols  3  deniers  de*  bonnes  herbes ,  ieifquisHes  estdficfnt  jet<- 
j»  téesetespendues  chachon  dimanche  ^t  boiifnes  festes  par 
»  FEglise ,  à  cause  de  la'  maladie  et  qo*H  sentait  mal  en  la- 
»  dite  église.  {CompU  de  PeiM^ue  de  15«!L  ^  Pàrbisse 
ji  Sàint'Nicoias.)  li 

14.*  J^este  en  1569.  —  Celle-ci  est  ta  peste  d'Orient 
avccr  son  symptdmè  caractéristique  ?  les  bubons ,  iuudir 
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niGunuiBB.  {Grégaire  de  TwrsJ)  Cuciea6^  délibération  ma* 
nicipale  à  ce  sujet  (Mardi,  10*  jour  de  mai  1569)  où  il  est 
dit: 

0  II  a  esté  proposé ,  etc....  que  M.  Pierre ,  demeuraot  à  la 
Saulzaie»  duquel  en  a  esté  pour  de  danande  200  liv.,  outre 
que  les  riches  le  paieront  des  dr<^ttes  et  pencemeos  qu'il 
leur  administrera,  et  que  il  y  a  uog  jeune  homme  au  Mar- 

chiji  qui  s'est  offert  à  pencer  les  dits  malades •  • . 

M.  Roucaut  le  jeune  examinera  ledit  jeune  hooune  aur  la 
théorique  et  la  pratique*  •  • .  afin  que  si  on  ne  peult  mar- 
chander avec  ledit  M.  Pierre  de  la  Saolsaie ,  on  tnarckande 
avec  ledit  jeune  homme.  »  La  médecine  au  rabais  ne  date 
pas  de  nos  jours ,  comme  on  le  voit  t 

Julien  Pesche,  les  autres  chirurgiens  ayant  refusé  de 
soigner  les  malades  durant  la  peste,  reçut  en  récompense, 
de  la  part  de  T  Administration  :  i.^  h  maîtrise;  2.*  la 
place  de  chirurgien  du  Saskat  en  cumul  avec  ia  place  de 
chirurgien  de  la  ville.  Pour  appoiotement,  il  eut:  «  Le 
lieu,  manoir,  jardins,  vignes,  saubaics,. fruits  et  revenus, 
appartenances  et  dépendances  de  TAsuerye^...  luu  condi- 
tions,... entrautres  qu'il  ne  pourra  aller  par  b  ville  et  /bn- 
btmrgs  quavec  permission  d«  gouverneur  des  poauvres  et 
avec.  • .  •  une  grande  écbarpe  rouge»  et  june  gfaAde  verge 
blanche.  •  •  •  au  bout  de  laquelle*  v .  «.  deux  sonnetles  de 
Jetton ,  et  outre ,  qriera  et  huchera  :  Placiç  !  plaçie  1  » 

15.*  Peito  eu  t5<82.  ^r-  iv\\^  Peicbe  succombe.  Jean 
Piot  to  remplace  aux  condiliofis  de  <^,écvs  d'or  par  mois, 
payés  d'avance.  —  Somme  énorme ,  qui  témoigne  et  de 
r«fiK>i  général  et  du  peu  de  bravoure  def  médecias  d'alors. 

Un  arrêté  I  le  plus  an<!ieo  sur  la  matière  ^  interdit  l'inhu- . 
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matipn  des  pestiférés  dans  Tinlérieur  des  églises,  a  E$ 
églises  parochiales  ne  seront  ensepulturés  aucunls  morts 
de  contagion  de  quelque  qualité  qu'ils  soient.  »  En  outre , 
sera  ordonné  qu'aucunes  inunondtees  soient  mises  ou  gestées 
sur  les  rues  tenues  nettes  et  mundes,sous  peine  d'un  escu 
d'amende  applicable  au  Sanitat. ...» 

«r  Seront  faicts  feus  publics  jusques  un  mois  les  jours  de 
dimanche,  mercredy,  et  vendredy,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  en  chachun  carrefour,  et,  pour  cet  effet,  tous  les  habi*- 
tans  fourniront  chachun  un  fagot  de  bois  sec,  à  peine  de  cinq 
sols  d'amende.  »  —  Chachun  dizainier  fera  rapport  promp- 
tement  de  ceux  qui  seront  tombez  malades  en  leurs  dizai- 
nes auxquels  commissaires  du  dit  Sanitat.  —  Seront  établis 
commissaires  en  chacliun  cartier,  gens  de  bien  et  d'honneur 
pour  avoir  l'œil  à  ce  que  les  ordonnances  cy  devant  soient 
gardées,  o 

«  On  ne  peut  donner  trop  de  louanges  à  la  vigilance ol  à 
l'étendue  de  la  charité  de  nos  anciens  magistrats^  »  dit  î^ 
cette  occasion  Travers.  Leur  chii^rgien^  au  Sanitat ,  était 
payé  de  10  écus  d'or  par  mois;  mais  ils  proposèrent  en 
vain  le  double  pour  avoir  un  médecin. 

16.*  Peste  à  Nantes  en  1595,  pendant  la  ligue.  —  Cette 
contagion  se  combina  avec  une  disette ,  un  froid  excessif,  let 
une  inondation ,  et  fut  toutefois  moins  désastreuse  que  les 
antérieures.  Elle  devint  le  sujet  de  deux  ouvrages ,  l'un  par 
Gabriel  Clément,  médecin  attaché  à  la  maison  du  roi; 
l'autre,  par  le  sieur  Mello,  docteur-régent  en  la  Faculté 
de  médecine  de  Nantes  (Mellinet).  M.  Leborgne  n'a  pu, 
malheureusement,  mettre  la  main  sur  ce&deux  ouvrages. 
17.*  Peste  en  1597. —  Les  médecins  s'assemblent  et 

fi 
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rédigent  une  consultation  dans  laquelle  ils  prescrivent: 
ff  De  faire  sortir  de  In  ville  tous  les  vagabonds,  d'échanger 
et  de  brûler  la  vieille  paille  des  lits  de  Thôpifal,  de  tenir 
les  rues  propres,  et  d^y  faire,  trois  fois  la  semaine,  deux 
feux  h  deux  cents  pas  de  distance ,  de  défendre  la  vente  du 
pain  chaud ,  et  tout  ce  qui  serait  susceptible  de  provoquer 
la  corruption  ;  de  ne  point  bire  usage  de  fruits  verts,  de 
concombres,  etc.  ;  d'interdire  la  circulation  des  porcs  dans 
la  ville.  » 

iS.*  Peste  en  1602.  —  «La  frayeur  est  générale;  et 
ce  n'est  qu'à  des  conditions  très-onéreuses  que  la  ville  en- 
gage un  ecclésiastique  pour  porter  aux  pestiférés  du  Sani- 
tat  les  secours  spirituels ,  et  un  homme  de  l'art  pour  les 
visiter.  »  Pierre  Silvestre,  maître  chirurgien,  accepte  aux 
conditions  ci-après  :  —  un  logement  rue  de  la  Boucherie, 
proche  la  porte  de  Sauvetout  ;  10  écus  d'or  d'ameublement, 
et  70  écns  par  mois  payés  d'avance.  Plus ,  une  promesse 
de  gratification  un  mois  après  la  cessation  de  la  peste,  de 
80  écus  d'or. . . .  C'était  la  peste  d'Orient  ;  elle  fut  des  plus 
meurtrières.  Silvestre  en  fut  victime,  et  on  ne  put  lui  trou- 
ver de  successeur.  Description  des  tumeurs  et  autres  symp- 
tômes de  l'affection  dans  un  rapport  d'inspecteur,  docu- 
ment de  l'époque ,  cité  m  extenso  par  l'auteur. 

19.*  Peste  en  1612.  —  Aux  moyens  préventifs  ci-dessus 
s'ajoute  une  défense  de  la  part  du  Chapitre  de  fitire  ser- 
mons le  dimanche  dans  les  églises.  Les  Capucins  et  les  Ré- 
collets bravèrent  seuls  la  contagion ,  et  en  furent  victimes. 
Le  chiffre  des  personnes  atteintes  fiit  considérable,  si 
on  lui  donne  potir  mesure  le  chiffre  des  dépenses;  car 
la  ville  paya,  rien  que  poui*  médicaments,  la  somme  de 
1 5,000  francs. 
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19.*  Peste  en  1631.  —  Toujours  la  peste  d'Orient,  qui 
sévissait  cette  année  dans  tout  le  Midi ,  apportée  notam- 
ment à  Montpellier  par  un  capucin  qui  avait  le  charbon  aux 
jambes. 

Le  traitement  médicinal  de  cette  époque  est  connu. 

Vomitif  avec  :  huile  d'olive  ou  de  noix  battue  dans  de 
Teau  tiède  et  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

Lit  chaud  et  renouvellement  de  linge. 

Boissons:  de  l'eau  ou  tisane  de  chardon  bénit ,  de  ger- 
mandrée ,  etc.,  avec  un  peu  de  thériaque  pour  provoquer  la 
transpiration.  Puis,  bouillon  acidulé  avec  chicorée  ou  jus  de 
citron. 

Pansement  des  bubons  avec  cataplasmes  d'oignons  cuits 
dans  la  cendre ,  thériaque ,  levain  de  froment,  etc. 

Ouverture,  et,  au  moyen  d'une  goutte  d'huile  bouillante, 
cautérisation  des  charbons;  puis,  application  d'un  onguent 
fait  avec  jaune  d'œuf,  huile  et  sel. 

20.*  Peste  en  1636.  —  Toujours  celle  d'Orient.  Les 
remèdes,  cette  fois,  restant  inefficaces,  le  bureau  de  la  ville, 
sur  l^avis  du  procùreur-syndiCj  proposa  des  prières  publiques. 
L'épidémie  continua  jusqu'en  1641 . 

L'hôpital  d'Erdre,  dit  encore  Notre- Dame-de-Pitié,  fut 
jugé  par  trop  insalubre ,  environné  qu'il  était  des  eaux 
marécageuses  de  FErdrc  et  des  émanations  de  3  cimetiè- 
res :  celui  des  Pauvres,  celui  des  Suppliciés  et  celui  des 
Calvinistes.  En  conséquence ,  fut  décrétée  l'érection  d'un 
nouvel  hôpital^  prairie  de  la  Magdeleine^  justement  l'Hôtel- 
Dieu  actuel,  qui  doit  lui-même,  à  son  tour,  être  remplacé. 
A  ce  tableau  de  la  peste ,  nom  générique  placé  par  nos 
ancêtres  sur  des  épidémies  extrêmement  diverses ,  diverses 
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de  symptAmes,  de  provenance, d'éiiologie,  de  malignité,  de 
traitement,  l'auteur  des  JR^cAercAes /rt5fort9tie5  ajoute  celui 
de  la  LÈPBE  et  des  lépbosebies  du  moyen-âge.  Il  men- 
tionne, en  courant,  le  mal  des  ardents,  et  ces  étranges 
affections  nerveuses  qui  ont  effrayé  nos  pères. 

La  fm  de  sa  première  partie  traite  de  son  sujet  pendant 
le  xvm.^  siècle,  de  1720  à  1760  et  à  1789.  Mairie  de 
Gérard  Meslicr,  gouvernement  du  duc  d'Aiguillon,  préludes 
de  la  révolution.  II  insiste  sur  trois  points: 

1.®  Modification  architectonique  de  la  ville  de  Nantes. 

2.®  Suppression  des  inhumations  au-dedans  des  églises. 

3.®  Etablissement  des  lazarets  et  des  quarantaines. 

ifODiFiCÀTioif  ABCHiTECTomQVE.  —  Il  pciut  avcc  largeur 
et  coloris  la  ville  de  Nantes ,  passant  de  l'insalubrité  féodale 
à  l'hygiène  des  temps  modernes. 

«r  Les  murs,  dit-il,  et  les  portes  qui  resserraient  la  ville 
ont  été  abattus.  Les  remparts  du  moyen-âge  et  de  la  li- 
gue ont  disparu ,  l'air  et  la  lumière  pénètrent  dans  les  rues 
étroites,  sinueuses  et  sombres  des  siècles  passés.. . .  Elles 
vont  être  élargies  et  pavées,  des  égoûts  vont  être  con- 
struits  Sortant  de  sa  vieille  et  triste  enceinte,  Nantes, 

qui  n'est  plus  la  capitale  des  ducs,  mais  qui  est  appelée  à 
devenir  une  des  capitales  du  commerce ,  s'étend  sur  son 
beau  fleuve.  La  création  de  la  nouvelle  cité  date  de  Gérard 
Meslier ,  magistrat  populaire,  si  justement  orgueilleux  du 
plus  beau  titre  que  peut  ambitionner  un  citoyen.  » 

iriHVKATioifs  ▲  l'iutéeuub  des  églises.  —  Fait  si- 
gnificalif.  —  <v  Jusqu'en  1760,  trois  paroisses  faisaient 
leurs  inhumations  dans  le  seul  cimetière  de  Saint- 
Clément,  lequel  n'avait  que  170   pieds  de  long  et  132 
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de  large.  »  L'intérieur  des  églises  servait  comme  de  sup* 
plément  forcé  aux  cimetières  ;  on  enterrait  beaucoup  dans 
les  églises  paroissiales  de  Sainte-Radégonde,  Saint- Lau- 
rent, Saint-Denis,  Saint-Vincent. 

Le  10  septembre  1760,  les  recteurs  et  les  délégués 
de  ces  paroisses  font  appel  contre  ces  inhumations  mal- 
saines et  délétères  à  l'autorité  du  duc  d*Aiguillon.  Mais 
Topini&treté  des  usages  et  la  divergence  alors  des  Pouvoirs 
locaux  ont  fiiit  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  révolution 
pour  mener  à  fin  cette  réforme  des  sépultures. 

LÀZÀBETS  ET  QUARARTAiiiES.  —  Dans  Cette  qucstiou  des 
quarantaines,  M.  Leborgne  mentionne  la  polémique  ré- 
cente sur  leur  abolition  ou  leur  maintien.  Il  n'est  pas  abo- 
litionniste.  11  pense,  avec  feu  Aubert  Roche,  que  l'esprit 
d'innovation  ne  doit  qu'amoindrir  la  durée  des  quaran- 
taines en  conservant  leur  existence.  Il  résulte ,  dit-il ,  de 
64  faits  scientifiques  et  d'une  expérience  de  124  années, 
que  la  période  d'incubaiian  de  la  peste  à  bord  des  na- 
vires n'a  jamais  dépassé  8  jours.  Que,  conséquemment, 
on  peut  admettre ,  en  libre pratiqtÂe^  passé  ces  8  jours,  le 
9.^  ou  le  10.^  après  son  départ,  tout  navire  venant  du 
Levant ,  et  qui  n'aurait  pas  eu  de  cas  de  peste  dans  son 
équipage.  Le  CoReBss  sanitaibb  iNTEMATiorrÀL ,  ouvert 
à  Paris  le  23  juillet  de  cette  année  1851,  décidera,  du 
reste,  de  cette  question  comme  de  bien  d'autres. 

Les  quaraotaioes  coutra  la  peste  d^  Levant  (1)  et  les 


(t)  Sar  cette  peste  da  Levant  «  M.  Leborgne  met  en  présence 
deux  opinions  diverses  : 
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bureaux  de  santé  maritime  furent  établis  à  Nantes  dès 
1720  et  1721 ,  par  ordre  du  maréchal  d*Estrées  et  sous 
Tadministration  Meslier.  Documents  et  pièces  officielles  à 
cet  égard. 

Ici  se  termine  le  premier  mémoire  de  M.  Leborgoe, 
et ,  par  conséquent  aussi ,  notre  analyse. 

Le  secrétaire  général , 
J>  Foulon. 


Celle  de  Papou  et  Lassis,  qui  paraissent  la  confondre  avec  tontes 
les  antres. 

Celle  de  Fariset^  qui  lui  donne  ponr  date  précise  d'apparitimi 
l'année  542  de  Tëre  chrétienne^  et,  pour  cause  génératrice,  ta  pu^ 
fréfaction  des  corps  ^ui.^  cessèrent  ttétre  embaumés  comme 
dans  C  antiquité^  et  ne  furent  plus  gu^en fouis  à  peu  de  pro- 
fondeur  dan*  le  soi  ou  dans  des  caveaux  mal  clos. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


M.  L'ABBÉ   DELALANDE, 


MJBVBBfi  DK   LA   SOCIÉTÉ  AC4DÉWQUB , 


PAR  M.  MARËSGHAL  , 


PRB8IDBMT. 


Messieurs  , 

Je  ne  veux  en  ee  momeut  qu'ajouter  quelques  mots  à 
oeque  je  vous  ai  dit,  dans  notre  dernière  séance,  sur  M. 
Fabbé  Delalande,  dont  nous  regrettons  si  vivement  la  perte 
récente. 

P  autres  que  moi ,  qui  l'ont  plus  particulièrement  connu, 
vous  esquisseront  avec  plus  de  détails  ses  travaux^  les 
éminentes  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 

Né  dans  ce  département,  à8aint-Gildafi'des-Boi$,d'une 

honnête  famille  d*agriculteurs,  on  le  destina  de  bonne  heure 

,  à  Tétat  ecclésiastique;  il  fut  placé,  dans  cette  intention. 
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au  Petit-Séminaire  de  Nantes^  où  il  commença  et  acheva 
ses  études  scoiastiques. 

Ceux  qui  ont  été  à  portée  de  l'observer  dans  sa  première 
jeunesse  avaient  pu  déjà  remarquer  en  lui  ces  tendances 
admiratives,  ces  babiiades  de  ooHecti(m,  indices  presque 
toujours  certains  d'une  aptitude  précoce  pour  l'étude  et 
Tobservation. 

Ces  indices  ne  furent  pas  trompeurs:  M.  Vabbi  DeMande, 
devenu  prêtre,  ne  cessa  point  de  se  sentir  entraîné  par  ce 
goût  innocent,  qaotque  passionné,  qui  porte  à  la  con- 
templation des  êtres  qui  nous  entourent.  Car ,  à  ce  point 
do  vue  et  à  tout  preAudre,  ces  èfres  de  la  création  sont 
aussi  un  aliment  aux  inspirations  religieuses;  en  sorte 
qu'on  peut  avec  vérité  leur  appliquer  cette  belle  pensée  de 
Romseau  le  Pindarique:  qu'ainsi  que  les  Cieux ,  ils  instrui- 
sent la  terre  à  révérer  son  auteur. 

M.  Delalande,  devenu  prêtre,  tout  en  exerçant  les  de- 
voirs de  son  état,  et  remplissant  en  même  temps  (au  Petit- 
Séminaire)  la  place  de  professeur  d'histoire  naturelle,  se 
rapprocha  des  hommes  qui  pouvaient  l'éclairer  dans  ses 
éludes  de  prédilection;  notamment,  dans  la  botanique, 
science  rempile  d'attraits,  qui ,  par  la  facilité  de  ses  abords, 
séduit  toujours  la  première  les  regards  dos  jeunes  natu- 
ralistes. 

MM.  Hectot,  Pesneau ,  Vaudouer ,  Desvaud,  Lloyd  et 
autres ,  devinrent  ses  amis  et  ses  guides. 

J'ai  cité  d'abord  M.  Hectot ,  dans  cotte  série  do  natura- 

"listes  remarquables,  parce  que,  contrairement  à  quelques 

injustes  appréciations,  il   devra  toujours  être  considéré 

comme  le  père  de  presque  tous  les  botanistes  qui  lui  ont 

succédé  à  Nantes.  Qu'il  me  soit  permis,  en  passant,  de 
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donner  un  root  de  souvenir  à  ce  savant  modeste,  à  qui 
il  n'a  manqué  qu'un  plus  grand  théâtre  et  des  circon- 
stances favorables  pour  développer  les  hautes  aptitudes 
qu'il  devait  à  son  organisation  physique  et  intellectuelle. 
Doué  d'une  perspicacité  peu  commune,  d'un  jugement 
sain  et  droit,  il  joignit  à  une  connaissance  approfondie 
de  la  botanique  toutes  celles  qui  étaient  nécessaires  à  sa 
profession  de  pharmacien.  On  lui  doit  l'introduction,  dans 
ce  pays,  de  plusieurs  plantes  utiles  ou  d'agrément,  et 
des  méthodes  de  culture  dont  les  jardiniers  et  les  horticul- 
teurs ont  conservé  la  tradition. 

Mais ,  je  reviens  à  M.  Delalande.  De  même  qu'Hcclol , 
il  s'est  formé  pour  ainsi  dire  seul,  grâce  à  son  activité  et 
ses  heureuses  dispositions.  Il  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment dans  plusieurs  Sociétés  savantes,  et  parliculiëremeot, 
en  1847,  par  la  Société  Académique,  où  il  ne  tarda  pas  à 
être  promu  à  la  place  très-laborieuse  de  secrétaire  de  la 
Section  des  Sciences  Naturelles,  puis  à  celle  de  secrétaire 
adjoint  de  la  Société-mère.  Ces  différents  titres,  en  multi- 
pliant les  devoirs  qu'ils  lui  imposaient,  ne  ralentirent  nulle- 
ment les  élans  de  son  esprit  investigateur  ;  il  consacra  les 
loisirs  que  lui  laissait  Tépoque  des  vacances  à  faire  des 
voyages  proportionnés  au  temps  qu'il  pouvait  y  donner , 
et  à  la  modicité  de  ses  ressources  pécunîères  ;  il  parcourut 
surtout  avec  soin  les  départements  de  la  Vienne ,  des  Deux- 
Sèvres,  delà  Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure. 

Il  se  mit  en  rapport  avec  les  naturalistes  les  plus  distin- 
gués, étudia  les  grandes  et  belles  collections  qui  sont  dues  à 
leur  habileté  ;  il  put  même  contribuer  à  enrichir  celles-ci  de 
plusieurs  espèces  et  variétés  végétales  et  animales,  dont 
ces  savants  ignoraient  l'existence  dans  les  localités  qu'ils 
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parcourent  depuis  longtemps.  De  ce  nombre  sont  :  le  Cir- 
sium  acaule^  ÏEuphrasia  Jaubertiana  qu'il  décrit,  le 
Filago  Jussiœij  YC^nanthe  Lachenalii,  plantes  nouvelles 
pour  laCharenle-Inférieure,  etc.  Vous  vous  rappelez  les 
détails  pleins  d'intérêt  qu'il  vous  a  donnés  sur  la  Couleuvre 
glaucoïde^  qu'il  trouva  dans  les  environs  de  Surgères,  et 
dont  nos  Annales  représentent  un  bon  dessin. 

Dans  les  communications  que  M.  Delalande  a  faites  à 
notre  Société,  nous  avons  été  à  même  d'apprécier  son 
talent  d'exposition ,  où ,  sans  nuire  à  la  clarté  des  des- 
criptions, à  la  fidélité  des  simples  énumérations ,  il  intro- 
duisait avec  art  ses  impressions  de  voyages ,  des  anecdotes 
racontées  avec  chaleur,  ou  des  comparaisons  d  où  sortaient 
toujours  d'utiles  enseignements. 

Un  autre  voyage  fait  aux  îles  d'Houat  et  d'Hoedic ,  nous 
a  valu ,  de  la  part  de  notre  collègue  »  une  communication 
des  plus  remarquables,  dans  laquelle  la  partie  historique , 
économique  et  morale  ne  le  cède  en  rien  à  crllo  du  natu- 
raliste. Ce  travail  de  M.  Delalande  est  une  monographie 
complète  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  et  qu'on  lira 
toujours  avec  plaisir  et  profit.  Il  y  donne  la  mesure  de  ce 
dont  fauteur  était  capable.  La  mort ,  en  le  frappant  au 
milieu  de  sa  coui*se,  car  il  n'était  âgé  que  de  43  ans« 
nous  a  privé  d'un  collaborateur  qui  était  certainement  ap- 
pelé à  une  grande  distinctipa  scientifique. 

Dans  cette  courte  ébauche  de  notice  nécrologique ,  je 
ne  saurais  mieux  faire ,  pour  donner  une  idée  des  dispo- 
sitions générales  de  l'esprit  et  du  cœur  de  celui  que  nous 
regrettons  p  qu'en  citant  te&tpellement  ce  qu'il  écrivait  lui- 
même  en  SQ  préparant  au  voyage,  des  îles  de  la  Charente- 
Inférieure  :  »  Je  vais  avoir  Ip  loisir,  dis$it-il  en  1848  ,  de 
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9  feuilleter  encore  le  grand  livre  de  la  nature,  de  chercher 
j»  à  en  deviner  les  admirables  secrets ,  de  contempler  ses 
9  merveilles  :  elles  me  raconteront  la  gloire  de  son  auteur, 
j»  ^i  je  pourrai  encore  m'écrier  : 

»  Qae  seronl  dooc  les  cieui  «  si  la  terre  est  si  belle  !  » 

Les  fatigtiee  auxquelles  noita  collègue  s'était  Ihrré  dans 
ses  dernières  courses ,  à  travers  un  pays  et  dans  une  saison 
où  (les  fièvres  endémiques,  où  des  effluves  paludéens 
agissent  comme  causes  débilitantes  sur  les  constitutions  les 
plus  robustes ,  ont  développé  en  lui  le  germe  de  la  ma^ 
ladie  de  nature  aiaxique^  qui  Ta  si  douloureusement  enlevé 
à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Messieurs ,  la  perte  si  regrettable  de  celui  dont  nous 
venons  d'esquisser  l'histoire ,  laisse  un  grand  vide  dans 
notre  Section  des  Sciences  Naturelles.  Nous  devons  nous 
occuper  de  le  combler  autant  que  possible,  et  je  vous  invite 
pour  cela  à  procéder  de  suite  à  un  scrutin  secret,  selon 
nos  usages  habituels. 

J'ajoute,  en  terminant  cette  notice,  que  M.  Tabbé 
Delalande  avait  exprimé  le  désir  motivé,  qu*à  sa  mort,  ses 
livres  et  ses  collections  fussent  donnés  à  la  Société  Aca- 
démique. Ce  vœu,  pour  être  exaucé,  a  besoin  d*être  sou- 
mis à  quelques  conditioos  qui  seront  exaoûnéea  ea  comité 
central.  Déjà ,  une  Commission  de  cinq  membres  a  été 
nomamée  pour  cet  otjet'  £ll6  (uira  à  apprécier,  dans  son 
rapport ,  la  valeur  ^norale  et  matérielle  du  legs  honorable 
qui  nous  est  fait,  et  les  moyens  dont  nous  .{khivoos 
disposer  pour  remplir  les  conditions  attachées  à  la  ppssesr 
sioQ  de  ce  i^s^ 

7  janvier  1852. 


NOTE  NÉCROLOGIQUE 

SUR  M.  VALLIN, 

tOGTEUB  EU  MtiDEClI^E  ,  MËHBÀE  ÙE  LA  SOCIÉTÉ  ICADÉHIQLE  , 
LCJB   A  LA  SBAHGB   DU  4   FÉVRIER   1852, 

PAR  M.  NARESCHAL,  , 

PRteiDRNT. 


Messieurs , 

Il  y  âtait  naguère  denx  mois  ((ifd ,  nous  réunissant ,  le 
cœur  navré,  autour  d'une  tombe ^  la  mort  noiië  enlevait 
l^b)>é  (>elâlande;  et  voilà  qu'à  peine  remis  du  trouble  ou 
nous  a  Jetés  oe  coup  funeste,  un  événemetit  non  moins 
inatten4u  vient  encore  de  nous  ravir  un  autre  collègue, 
presque  du  même  âge,  doué,- comme  lui,  d'une  grande 
vocation  pour  le  culte  des  sciences,  méritant  Tun  et 
Tautre ,  par  d*éminentes  qualités ,  les  sympathies  de  tous 
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ceux  qui  «  ainsi  que  uous ,  avaient  pu  apprécier  leurs  mé- 
rites respectifs  sous  le  double  rapport  des  qualités  du  cœur 
et  de  Tesprit. 

Feu  François-Auguste  Vallin ,  sur  lequel  j'ai  rassemblé 
quelques  notes,  est  né  le  10  décembre  1803,  à  Nantes, 
où  son  père ,  peu  fortuné ,  occupait  la  place  de  contrôleur 
dans  la  direction  des  contributions  directes  et  du  cadastre. 
Ses  inclinations  l'ayant  porte  vers  l'étude  de  la  médecine, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  acheva  des  études  commencées  à 
l'École  de  Nantes;  il  y  subit  ensuite  les  examens  de  ri- 
gueur, et   fut  admis,  le  5  mars  1827,  à  subir  la  thèse 
qui  devait  lui  faire  obtenir  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine. Cette  thèse  avait  pour  sujet  le  tétanos-  J'ignore  si 
M.  Vallin ,  reçu  docteur,  revint   de  suite  habiter  sa  ville 
natale;  je  sais  seulement  quy  étant  arrivé,  il  y  épousa 
MJ>«  Martel,  née  à  Saint-Domingue,  et  qu'il  en  eut  14 
enfants ,  dont  trois  garçons  ont  survécu.  Après  quelques 
années  de  veuvage ,  M.  Vallin  contracta  un  nouveau  ma- 
riage en  épousant  M J'^  Anthus ,  issue  d'une  ancienne  fa- 
mille très-bonorableroent  connue  dans  ce  pays.  C'est  de 
cette  épouse ,  aujourd'hui  désolée ,  que  notre  collègue  vient 
de  se  voir  à  jamais  séparée  par  un   accident    dont  vous 
connaissez  tous  les  tristes  détails.  Une  fille ,  seul  gage  d'une 
union  si   bien   assortie,  reste  à  M."*'  veuve  Vallin  pour 
essuyer  ses  larmes.  Puisse  sa  douleur  être  également  adou- 
cie en  songeant  qu'elle  est  bien  vivement  partagée  par  les 
amis  intimes  de  son  mari ,  et  par  tous  les  membres  de  cette 
Société,  qui  le   comptait,  avec  orgueil,  dans  ses  rangs > 
depuis  l'année  1835. 

A  l'époque  où  Vallin  suivait  des  cours,  à  la  Faculté  de 
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Médecine  de  Paris,  Téiude  de  rorthopédie  occupait  spé- 
cialement les  esprits  du  monde  médical.  Cette  partie  de  la 
science ,  qui  a  pour  but  de  remédier  aux  diverses  défec- 
tuosités du  corps  humain ,  donna  naissance  à  beaucoup 
d'ouvrages  et  de  mémoires.  Dans  les  diverses  Académies, 
les  questions  sur  Torthopédie  étaient  constamment  à  Tordre 
du  jour.  Enfin ,  on  vit  s*élever  un  grand  nombre  d'établis- 
sements destinés  au  traitement  des  incurvations  vicieuses 
de  la  coloniie  vertébrale  et  aux  autres  affections  du  même 
genre.  La  mécanique  animale  reçut  une  nouvelle  impulsion 
et  donna  lieu  au  perfectionnement  ou  à  l'invention  d'un 
grand  nombre  d'appareils.  Notre  collègue ,  qui  n*était  pas 
étranger  aux  études  mathématiques,  ressentit  Tinfluence 
de  cet  entraînement  ;  il  visita  les  établissements,  en  étudia 
l'organisation  intérieure^  et  chercha  surtout  à  connaître 
Tarsenal  de  ces  appareils  que  l'expérience  a  depuis  ramenés 
dans  de  plus  justes  bornes.  C'est  ainsi  qu'entraîné  vers  cette 
spécialité  de  l'orthopédie,  il  conçut  dès-lors  le  projet  de 
doter  notre  ville  d'un  établissement  qui  répondît  à  la  fois 
à  ses  goûts,  à  l'intérêt  du  public  et  à  ses  propres  intérêts. 
Il  persista  d*autant  plus  dans  ce  projet,  que  les  essais  qui 
déjà  y  avaient  été  tentés,  laissaient  beaucoup  à  désirer. 
Toutefois,  cette  détermination,  prise  sous  Tinfluence  du 
milieu  intellectuel  qui  l'avait  inspirée^  ne  poutTott,  desiiôt^ 
se  voir  réalisée. 

De  retour  dans  notre  ville,  M.  Vallin  s*attacba,  comme 
médecin  orthopédiste ,  à  rétablissement  que  M."*  Villette 
possédait  sur  la  prairie  de  la  Hagdeleine,  maison  qui 
passa  ensuite  aux  mains  des  demoiselles  Jacob-Van-Goor 
qui  en  avaient  déjà  une  semblable  dans  là  riie  Bel-Air. 
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Une  maison  du  même  genre ,  mais  qui  n*a  pas  eu  une 
longue  durée,  avait  été  fondée,  rue  de  Gigant,  par  les 
frères  Hignard  de  la  Charmois^  à  peu  près  à  la  même 
époque. 

En  1842,  H.  Vallin  fut  nommé  pour  un  établissement 
dépendant  du  Bureau  de  Charité  pour  le  traitement  ortho- 
pédique des  pauvres  :  j'ignore  en  quel  lieu  était  placée 
cette  institution  charitable,  à  moins  qu*elle  n*ait  existé 
que  nominativement  à  TIIôtel-Dieu ,  où  elle  était  à  peu 
près  réduite  à  la  délivrance  des  bandages  herniaires. 

Enfin  ,  après  bien  des  hésitations ,  motivées  par  les  dé* 
penses  dans  lesquelles  il  fallait  s'engager,  M.  Vallin  se 
décida  à  faire  construire,  à  l'entrée  de  la  route  de  Paris, 
la  Maison  de  Santé  que  vous  connaissez,  et  qui  ne  date 
que  de  5  ou  6  ans.  Il  la  disposa  de  telle  sorte,  qu'outre  les 
cas  d'orthopédie  qu'il  avait  particulièrement  en  vue,  il  en 
réserva  une  partie  pour  le  traitement  des  aliénés;  mau- 
vaise pensée!  qui  devait,  plus  tard ,  tourner  à  la  perte  de 
celui  qui  l'avait  conçue?  Car,  dans  ce  rude  métier  de  l'ap- 
prentissage et  de  l'exercice  de  la  médecine,  il  n'est  point 
de  position  qui  puisse  en  éloigner  complètement  les  dan- 
gers, soit  qu'on  l'observe  dans  les  services  militaires  ou 
dans  les  hôpitaux,  soit  dans  la  pratique  civile,  ou  même 
dans  les  établissements  privés,  où  l'exercice  de  l'art  salu- 
taire de  la  médecine  semblerait  devoir  être  entouré  d'une 
plus  grande  sécurité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  voyons  le  chef  de  ce  nouvel 
établissement  consacrer  désormais  tout  son  temps  à  per- 
fectionner les  moyens  d'action  qui  sont  du  ressort  de  la 
spécialité  à  laquelle  il  s'était  voué.   Cette  persévérance, 
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jointe  à  une  aptitude  décidée ,  Tavaient  mis  à  même  de 
rendre  de  nombreux  services  aux  personnes  qui  se  livraient 
avec  confiance  à  ses  soins  éclairés,  et  sa  pratique  fut  géné- 
ralement heureuse.  Elle  lui  a,  de  plus,  fourni  Toccasioa 
de  recueillir  des  notes  importantes  dont  les  plus  remar- 
quables ont  été  consignées  dans  les  deux  recueils  pério- 
diques que  publie  la  Société  Académique;  c'est-à-dire  ses 
Annales  et  le  Journal  de  la  Section  de  Médecine. 

Je  vais  vous  donner,  Messieurs ,  une  indication  som- 
maire des  principaux  écrits  dus  à  la  plume  de  notre  coUè- 
goe  :  Je  trouve  d*abord,  dans  le  13.^  volume  du  Journal 
de  la  Section  de  Médecine^  un  mémoire  ayant  pour  titre: 
«  De  la  torsion  qui  accompagne  constamment  les  déviaiiims 
»  latérales  de  la  taille.  »  La  recherche  de  la  cause  initiale 
des  Courbures  anormales  de  la  colonne  vertébrale  se  rap- 
porte ,  on  peut  le  dire ,  à  un  des  problêmes  de  mécanique 
animale  les  plus  compliqués  et  les  plus  difficiles  à  résou- 
dre :  on  le  concevra ,  si  Ton  considère  quil  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  trouver,  dans  Taccouplemeut  d*une  mul- 
titude dos,  entourés  de  substances  hétérogènes  et  réagis- 
sant les  uns  sur  les  autres,  le  point  de  départ  des  lésions 
qui ,  en  rompant  le  jeu  naturel  de  leur  équilibre  et  de 
leur  mouvement  synergiques,  dérange,  de  plus  en  plus, 
les  rapports  qui  existent  dans  la  continuité  de  cette  chatne 
osseuse  formée  par  le  rachis.  Sachons  gré  h  M.  Vallin 
d*avoir  abordé  ce  problème  ;  et  quoique  l'idée  de  torsion , 
à  laquelle  il  semble  donner  une  trop  grande  valeur^ 
en  ce  sens  que  (a  torsion  désigne  ici  évidemment  un 
efjèt^  plutôt  qu'une  cause ^  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
était  bon  d*cn  tenir  compte  dans  le  traitement,  pour  mo- 
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tiver  l'emploi  des  appareii&à  plans  mot^iies,  dont  les  or* 
thopédtstes  font  d'utiles  applications,  qufipd  elles  ne  sont  ni 
excjusives  ni  exagérées. 

Cette  même  idée  de  la  torsion  qui  n'a  pas  été  admise 
par  tous  les  orthopédistes ,  M.  Vallin  la  bit  aussi  interve- 
nir dans  le  mécanisme  de  la  formation  des  pieds-bots  : 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  un  autre  mémoire  ipséré  au 
16.*  volume  du  même  journal  et  intitulé  :  «r  Comidéra-- 
lions  pratiques  sur  les  pifids-bols.  » 

Ce  mémoire  est  fort  remarquable;  l'auleur  décrit  avec 
beaucoup  d'exactitude  les  diverses  espî^ces  de  pieds-bots , 
qu*il  divise  seulement  en  simples  et  en  composés;  il  en  re- 
cherche les  causes ,  qui  sont  organiques  ou  accidentelles  ; 
il  est  conduit  à  biftmer  l'abus  qu'on  a  fait  de  la  section  des 
tendons  qui  font  mouvoir  les  pieds,  lorsqu'on  pourrait,  dit- 
il,  réussir  par  de  simples  appureib  mécaniques. 

Le  14.' volume  du  môme  Journal  de  lUidecine  eoiWieM 
deux  mémoires  de  M.  Vallin,  savoir:  l'un,  sur  un  cas  d'am- 
putation de  la  jambe ,  après  brûlure  ,  chez  une  femme  qui 
avait  tenté  de  s'asphyxier;  l'autre,  relatif  à  une  double  in- 
flexion de  l'épine  dorsale,  et  double  lorsion y  en  s«)s  op- 
posé; ce  dernier  cas  est  accompagné  d*un  dessin  représen-* 
tant  le  sujet  de  l'observation,  avant  et  après  le  traitemenU 

On  trouve,  dans  les  70.%  72.*  et  73.«  livraisons  du  mênae 
journal ,  des  réflexions  pratiques  sur  Us  pieds-bols  et  une 
suite  d'observations  de  cette  infirmité,  tnûtée  par  lui  avec 
succès;  c'est  presque  un  traité  écrit  ex-profeuo  sur  la 
nialière. 

Le  torticolis  lui  a  également  fourni  roccasigii  de  doimer 
deux    observations  intéressantes  dans  le  là.*  asX  le   18/ 
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volume  de  notre  recueil  de  Médecine  ;  dans  Tune  de  ces 
observations,  il  cite  un  cas  où  les  muscles  sterno  et  cleido- 
mastoïdien  j  étaient  simultanément  rê/radé<;  choses  dont 
l'existence  avait  été  contestée  ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  Gazette  médicale  de  Paris, 

Il  a  inséré,  dans  le  18/  volume,  deux  autres  mémoires 
intéressants  :  Tun ,  sur  un  cas  de  renversement  complet 
du  dêigt  indicalenr  et  du  pouce  y  sur  la  fiice  dorsale  de  la 
main;  Tautre,  sur  un  double  varus  de  naissance^  et  dont 
la  cure  a  été  obtenue  avec  un  succès  éclatant,  qui  a  valu  à 
notre  collègue  les  éloges  de  ses  confrères,  dans  une  des 
séances  de  la  Section  de  Médecine  ,  où  le  malade  fut  con- 
duit et  examiné. 

Dans  le  19.'  volume  du  même  Journal  de  Médecine  ^ 
M.  Vallin  a  inséré  plusieurs  cas  do  cataracte  opérée  par 
lui  avec  succès.  Le  seul  titre  de  ce  travail  indique  Tobjet 
que  s'était  proposé  Fauteur  ;  le  voiei  :  «  La  guérison  de  la 
»  cataracte  peut  dépendre  auliuit  des  soins  qui  précèdent 
»  et  de  ceux  qui  suivent  Topération ,  que  de  Topéralion 
»  elle-même.  » 

M.  Vallin  n*a  pas  toujours  renfermé  l'activité  de  son  es- 
prit dans  les  bornes  de  ses  éludes  primitives.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  un  mémoire  inséré  en  1 840  ,  dans  le 
11.'  volume  de  vos  Annales ,  ayant  pour  titre  :  «  Canal 
d'ErdrCj  F.oireet  Mayenne.  » 

Dans  ce  travail  de  haute  portée  ,  Tauteur  avait  pour  ob- 
jet d'indiquer  la  possibilité  de  faire  un  canal  de  jontiou 
entre  l'Erdre  et  la  Maine.  Il  trace  le  trajet  de  ce  c>anal 
en  suivant  les  vallées  où  cx>ulent  les  petites  rivières  ou 
ruisseaux  de   Croisse^,  de  Rome,  des  Ëssards,etc.  Une 
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commission  ,  dont  M.  Cottin  de  Melleville  fut  le  rapporteur, 
fit  connaître  son  opinion  sur  ce  projet  ;  et,  tout  en  louant 
le  but  que  s*était  proposé  Fauteur  du  mémoire,  elle  re- 
grette de  n'y  avoir  trouvé  aucun  de  ces  délaUs  inditpen- 
sables  sans  lesquels  on  ne  peut  juger  la  possibilité  de  l'exé- 
cution. Ce  rapport  suit  immédiatement  le  mémoire  ,  dans 
le  même  numéro  des  Annales. 

Messieurs ,  je  termine  ici  ce  que  je  devais  à  la  mémoire 
de  H.  Vallin.  Les  principales  circoubtances  de  sa  vie  publi- 
que ,  que  je  viens  de  tracer^  suffiront  sans  doute  pour  rap- 
peler rétondue  de  la  perte  que  nous  avons  faite.  La  mort 
de  ceux  qui  ont  bien  vécu  laisse  à  ceux  qui  survivent 
d'utiles  et  grands  enseignements  ;  nous  les  puisons  ici 
dans  les  exemples  qu*il  nous  a  donnés  d'une  active  collabo* 
ration  ;  d'autres  les  trouveront  dans  le  tableau  des  vertus 
de  sa  vie  privée  ;  d  autres  aussi  dans  le  mérite  d'une  vive 
reconnaissance  }K>ur  le  soulagement  des  maux  dont  ses 
mains  habiles  les  avaient  délivrés. 


PR0CÊ8-VERBATJX  DES  8È4KCES. 


Séance  du  3  décembre  1851. 

FIÉSIDBNCB   DB   M.    VABB8CHAL,   PBÉ8IDB1IT. 

M.  Talbot ,  secrétaire  général  sortant ,  donne  lecture 
des  procès-verbaux  de  la  séance  da  5  novembre,  de  la 
séance  publique  dn  16  et  de  la  séance  des  élections  du  17. 
Ces  procès-verbaux  sont  adoptés. 

M.  Grégoire  invite  les  membres  du  nouveau  bureau  à 
venir  s'asseoir  à  leurs  fiiuteuils. 

M.  Foulon  est  absent  pour  service  de  garde  à  THôtelde- 
Ville. 

M«  Mareschal  «  nouveau  président ,  prend  la  parole. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  il  constate  rinfliience 
réciproque  et  la  solidarité  étroite  de  nos  travaux  particu- 
lière a  de  nos  travaux  eoUeclifs.  Au  rang  des  premiers, 
sont  nos  lectures ,  communications ,  mémoires  ;  au  rang 
des  seconds,  nos  discussions  orales, 

H.  Mareschal  fisit  grand  cas  de  ces  4iscussiona,  qu'il  ap- 
pelle, à  bon  droit,  tra^ux  collectib.  Elles  donnent,  dit-il , 
f  une  «orte  de  tbéfttre  aux  bits  et  aux  opinions ,  et  en 
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même  temps  des  juges  pour  les  apprécier  selon  leur  va- 
leur. Elles  offrent ,  de  plus ,  cet  avantage  considérable  de 
susciter  des  idées ,  de  stimuler  cet  esprit  de  recherche  sans 
lequel  rien  ne  se  fait.  »  La  condition  du  succès  en  est 
d'ailleurs  bies  sîoaple.  C'est  (jue  l'esprit  de  parti ,  les  per- 
sonnalités, les  passions  politiques  n'y  interviennent  pas; 
et  nos  habitudes ,  à  cet  égard ,  seront ,  dans  l'avenir , 
comme  elles  l'ont  été  dans  le  passé,  conformes  à  notre 
Règlement. 

M.  le  Président  fait  appel  des  membres  inscrits  à  Tordre 
du  jour. 

'  Les  six  premiers  sont  absents  ou  répondent  quMs  ne 
sont  pas  en  mesure;  ce  qui  s'explique  par  les  graves  évé- 
nements qui  se  passent. 

Le  septième  inscrit,  M.  Grégoire  ^  poursuit  la  lecture 
de  son  tmvail  sur  la  Ligue  en  Breiagne.  (Voir  séance  du 
3  mars  1852.) 

Séance  du  7  janvier  1852. 

PBÉSIDERCB   DB  M.   ]|ARESr.HÀL  ,   PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Simon  demande  la  parole  pour  la  rectifiealioa  sui- 
vante ; 
Dans  le  compte  rendu  delà  séance  da  S  novembre  t^Sl, 

on  lit  : 

ff  La  Société  adopte  les  conchisions  du  rapporteur,  qui 
demande  la  suppression  du  mois  d'af^che.  » 

Je  n'ai  demandé  rien  de  pareil ,  dît  M.  SiAion  :  le  mois 
d'aflSchc  n'a  été  repoussé  ni  par  mes  conclttslootf  toi  par 
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le  vût»  de  la  Société  ;  mais ,  au  contraire ,  parfaitement 
maimenu.  Seulement  «  ce  mois  d*aflfiehe  court  à  partir  du 
jour  de  la  présentation  du  Comité  central  du  candidat , 
au  lieu  de  ne  venir  qu'après  le  rapport  de  la  commission 
d'euttien.  De  telle  sarte  que  le  récépieBdaîre  a  rooÎM  à 
seuffrîr  maintenant  des  délais  et  négligences  dont  sont 
eoi^anièfes'tes  commissions.  Je  demande  qu'on  redresse 
cette  méprise  au  prochain  numéro  de  nos  Annales^  et  qu'on 
imprime  textuetiement  mes  conclusions ,  comme  on  le  doit 
de  tout  oe  qui  fait  article  réglementaire. 

Ces  eoneiusions  sont  celles-ci  : 

ART.  27.  —  Lortqufon  prétenîe  un  candidat^  seê  lUrei 
d'ctdmiman  sont  remis  immédiatement  au  Secrétaire  chargé 
de  les  adresser  offkielkment  à  la  commission  nommée  pour 
les  eœmniner. 

Abt.  29.  —  Le  huHeHn  de  présentaHon  parlant  son  nom 
et  la  signature  de'  ses  trois  présentateurs  sera  immédiate- 
ment  affiché  dans  la  ÉoUe  des  séances. 

Art.  31.  —  Le  rapport  sera  tu  au  Comité  central  dans 
sa  plus  prof^ahie  réimion. 

(Additions  manuscrites  au  RÈGLEMENT.) 

Lettres  de  démission  de  MM.  Calixte  Marion ,  jnge  ; 
Jouvion,  censeur  du  Lycée;  Esmein^  docteur-médecin; 
Emil^  Cantin,  agronome;  Dunan,  docteur-médecin. 

M.  Dunan  est  allé  exercer  la  médecine  à  MoMjean 
(Maine-et-Loire).  Il  demande  à  nous  rester  adjoint  comme 
membre  correspondant.  Adopté  de  droit. 

M.  E.  Cantin  se  trouvani  dans  des  conditions  analogues 


il*ékitgii6inent ,  n*a'po,  que  par  oubli  ^ei  inadvertanee,  m 
pas  demander  le  même  titre.  M*  Ménard  propose  qu*on 
lui  ett  fiisse  rdffre.  Adopté. 

La  Société  Âoadàmiype  est  invitée  par  la  Société  d*Hor- 
Uciikure  à  concourir  à  l'érectioq  d'une  trèB-modeale  bomàm 
à  feu  l'abbé  Dehlânde.  Une  liste  de  aoufcriptioa  se  couvre 
iimnédiaiement  de  la  signature  de  tous  les  membres  pré- 
sents. 

Notice  biognq[>hique  de  cet  associé  si  regretté ,  par  M. 
le  Président.  (Voir  cette  notice  au  présent  numéro.) 

M.  de  ToUenare  est  nommé  son  *  successeur  a«  Comité 
central,  section  des  Sojeness  natureUeê^ 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

i.""  Le  rofiipQrl  de  M.  PbôlippesrBeautleux,  sur  la  can- 
didature ,  comme  membre  correspondant,  de  M.  Desiour- 
bet ,  de  la  Côte-d'Or.  Réception  du  candidat. 

2."*  Les  Reeherchêi  hiMoriques  sur  U$  Granéie$  ÉpUié- 
mies  qui  ont  ri/ni  à  NwiU€$m  par  M.  Gabriel  Leborgne. 
(Voir  l'analyse  de  ce  grand  travail,  page  76«} 

ÂprèSt  M.  Leborgpe«  M.  Benoul  lit  son  travail  intitulé  : 
Mauvâmmî  de  to  popfii^on  à  N(mk$. 

A  la  fin  de  cette  lecture ,  H.  Foulon  demande  à  fiiira 
une  observation. 

Dans  des  tableaux  de  populations  urbaines ,  calculés  par 
le  bureau  des  longitudes  et  reproduits  dans  un  des  an* 
nuaires  de  Téconomie  politique ,  il  se  souvient  avoir  vu  la 
population  de  Nantes  portée,  au  nulieu  du  XVIIL*  siècle 
et  depuis ,  à  100,000  habitants  et  pai*  delà. 

M.  Renoul  répond  que  ses  chiffres  étant  exacts ,  il  y  n 
lieu  de  croire  que  les  chiffres  donnés  par  lei  auteurs  que 
cite  M.  Foulon  sont  enflés  et  erronés. 


Selon  M.  Vandier,  dans  les  receosemeiits  bas  à  Taris, 
OD  a  groupé  longtemps ,  el  cda  à  tort ,  avec  b  commune 
de  Nantes,  plusieors  communes  de  sa  bimNeae,  telles  que 
Reié ,  Cbantenay  ;  de  là ,  l'erreur  des  caicals  parisiens  et 
leur  exagération. 

Séance  du  4  février  1852. 
raÉsiiMiiicB  m  m.  iiabbs€ma&,  ratiaiMfiT. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Lettres  de  démissieo  de  MM.  le  baron  de  Wismes;  Eu- 
gène Carissan ,  professeur  à  l'École  primaire  supérieure  ; 
Eugène  Taibot ,  professeur  au  Lycée. 

On  remarque  avec  peine  que  M.  de  Wismes  exprime , 
dans  sa  lettre ,  l'espérance  que  la  Société  Archéologique 
fera  échec  à  la  Société  Académique  et  l'absorbera. 

Lettres  des  deux  Sections  d'Histoire  naturelle  et  de  Mé* 
decinr^,  donnant  le  taUeau  de  leurs  élections. 

SECTION  DHISTOIRE  NATURELLE. 

MM.  F.  Càilluvo,  Président. 

Ducovdrat-Boijboàvlt  ,  Vice- Président. 
Db  RosTAEio  DB  RivÀS,  Secrétaire. 
ÂuGà  DB  Lassus  ,  Secrétaire  adjoint. 
Pràdal,  Trésorier. 

SECTION  DE  MÉDECINE, 
MM.  Mabcé,  Président. 


HM.  Habit,  Vke^Pré$i(Unt, 
Saluoa  iils  ^  Secrélaire, 
LBVBrtixEua,  SâcrOmre  odfomL 
Dblavabb,  BibUolhiCdire' 
Hérard,  Trésorier. 

Comité  iU  rédaction. 

MH.  Hélib,  Lequerbé,  Mahot,  membres  titulaires; 
HioifAii»,  RovxHAu,  memkreê  aJ^inie. 

Comité  d'administration^. 

•  ■•  'a 

-•    MM«  MkGuÉBo,  SAiLLAivt,  Mahioi»al  y  Lbbomiib. 

Comité  de  vaccine  et  de  topographie. 

•i.    •  .      '  , 

Les  mêmes  que  Tan  deruier. 

Lettre  du  l)ureau  de  la  Section  de  Médecine  favorable  à 
Tabandon  que  la  Sooiété-.mère  demandait  à  cette  Section 
d'une  somme  de  50  fr.  sur  son  allocation  annuelle. 

Lettre  de  M.  Gulois ,  diredeur-général  des  douanes  et 
contributions  indirectes ,  qui  nous  demande  la  détermina- 
tion botanique  d'une  plante  américaine  qu*on  voudrait  na- 
turaliser dans  nos  laudes.  Cette  plante  est  connue  à  la 
Guyane   sous  le  nom  de  Petit  Wabé.  C'est .  d'après  notre 

■ 

collègue,  M.  Auge  de  Lassus,  l'UypUs  capilata  ou  Clino- 
podium  rugosum. 

Circulaire  du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
des  départements  devant  s'ouvrir,  cette  année,  à  Paris, 
au  palais  du  Luxembourg. 

Au  bas  de  cette  circulaire  imprimée ,  H«  de  Kergorlay 
nous  écrit  de  sa  main  des  félicitations  et  des  instances 
toutes  particulières. 


La  question  étant  souierée  de  savoir  qui  nous  aurons 
-pour  représentants  cette  année ,  l'assemblée  s'en  réfère  à 
son  bureau. 

Notice  nécrologique  sur  le  docteur  Vailin,  par  H*  M»- 
resohal.  (Voir  le  nuniéro  des  AfknakSf  p.  92.) 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

Rapports  sur  la  présentation ,  comme  membre  corres- 
pondant, de  M.  le  docteur  Milet,  de  Tours,  par  M.  Delà- 
mare. 

Comme  membre  résidant,  de  M.  Masseron,  de  Nantes, 
par  H.  Dauban. 

Réception  des  deux  candidats. 

Délibération  sur  le  droit  de  diplôme  des  membres  cor- 
respondants. 

L'article  du  Règlement  supplémentaire,  en  date  du  3 
janvier  1849,  qui  fixe  ce  droit  à  10  fr.,  est  maintenu. 

Le  mode  de  perception ,  qui  fait  lacune  dans  cet  article 
et  Ta  paralysé ,  consistera ,  sur  l'indication  de  M.  Ménard , 
dans  une  lettre  d'avis  imprimée,  par  laquelle  le  récipien- 
daire sera  informé  qu'on  lui  délivrera  son  diplôme  en 
échange  d'une  somme  de  10  francs,  et  aussitôt  qu'il  en 
aura  versé  le  montant  ou  adressé  le  mandat. 

Études  sur  le  général  Foy^  par  M.  E.  Colombel. 

Ce  travail,  qui  se  refuse  à  l'analyse,  met  en  présence 
les  deux  partis  qui  font  honneur  à  la  France  tout  en  la 
divisant  : 

Le  parti  de  la  tradition. 

Le  parti  du  progrès. 

H  nous  fait  assister,  émus  et  sympathiques,  à  leur  lutte 
de  jeunesse,  à  la  virginité  de  leurs  colères  et  à  leurs  illu- 


•  •• 

sioQs,  à  leur  mutuelle  violenee.  Tool  le  grand  toanoi 
parlementaire  de  la  restauration  eat  là  vivant,  aoimé, 
ressuscité  ;  et  telle  est  la  puissance  palingénésique  de  TAcri- 
vain ,  orateur  lui  même,  que  sa  leaure  Uiomphe  d'emblée 
de  tout  ce  que  la  nature  de  son  sujet  rencontre  de  peu  ft^ 
vorable  dans  les  circonstances  du  moment. 


MÉDECINE  CHARITABLE 


0!T 


OlfiANimiON  I^BS  SeGOimS  iÉDICAUl 

POUR  J;.KS  PAUVRES, 


DANS  LES  yiLLBS  ET  SUHTOI^T    DA?iS   LES    CAMPAGNES. 


1, 


Mémoire  de  É.  Vbbgee  ,  D.^M.  à  Châteauhriant ,  eourouné 
par  la  Société  Atadémique  de  la  Loire- Inférieure. 


kmuée  «S«a-5t  (^). 


fit  bitmt  mtàêndi  pttriHtr. 
aam  l'organÎMtîon. 

La  Société  Académique  de  la  Loire-Iaferieure,  •  mis 
au  OQfieoura,  .pour  Tannée  1850,. la  «mealion  sftîvaiite:. 
Oftfb  aermimLkêwmfms  les  plut  éfficeuies  et  en  méwie 


m^mim^  I  I w^— p^^^^^^a^ I  ■  I     ^      M»  1  I  I       w^      ■■  I  ■  ■  I  II    t-^^-f-*  ^* 


(*)  Ce  travail  vient  de  paraître  dana  le  Joume^/  de  noire  Aec" 
ffon  fie  Médecine  ^  140.*  livraison  ,  1852,  et  nous  rn  reprodui- 
aons  ici  un  nouveau  tirage. 

8 


—  102  — 

temps  les  plus  ieanamques  d'organiser  la  médecine  des 
pauvres  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ? 

Faire  l'historique  des  essais  tentés  à  ce  sujei. 

Par  respect  pour  mes  juges ,  je  dois  à  la  vérité  de  dé- 
clarer ici  que  «  par  suite  de  circonstiinces  inqprévues , 
qu'on  pourra  vérifier  si  mon  nom  vient  k  être  décacheté, 
je  n*ai  eu  que  dix  jours,  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables  possibles^  pour  écrire  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité et  sans  pouvoir  ni  recopier  ni  même  relire  plus 
d'une  fois  et  à  la  hâte,  un  travail  que  je  médite  et  sur 
lequel  j'écris  depuis  près  de  vingt  ans  dans  les  journaux 
de  médecine  et  ailleurs.  Ce  travail  a  rempli  ma  vie  mé- 
dicale presque  tout  entière,  et  a  fiiit  surtout  l'objet  de 
ma  pratique  dans  les  campagnes.  Je  demande  pardon  à 
mes  juges  de  leur  envoyer  un  travail  si  incorrect  et  si 
imparbit. 

Mon  mémoire  se  trouve  naturellement  divisé,. p^ la 
position  même  de  la  question,  en  deux  parties. 

La  première  traitera  des  moyens  les  plus  eflBcaces  et 
les  plus  économiques  d'organiser  la  médecine  des  pauvres 
dans  les  campagnes.  Je  commence  par  celle-là ,  parce  que 
c'est  celle  dont  le  besoin  se  fait  le  plus  vivement  sentir. 
C'est  aussi  celle  que  j'ai  le  plus  étudiée  et  pratiquée. 

Je  la  diviserai  en  deux  paragraphes. 

Le  prenMer  traitera  des  médecins  cantonaux,  ou  du  ser- 
vice médical  des  pauvres  par  aboonemevil  à  la  campagne. 
La  question  des  médecins  cantonaux  est  une  des  plus  con- 
troversées et  des  plus  épineuses.  J'espère  qu'elle  le  paraîtra 
moins  après  la  lecture  des  pièces  justificatives  et  du  ré- 
sumé que  j'en  ai  fait. 
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Le  deiuûème  paragraphe  tratlera  du  aerrice  ttédioal  au 
lnoJr^n  de  billets  de  deauindes  pour  cba^e  mabuie,  et  ^  m, 

y 

besoin ,  pour  chaque  visite.  Je  citerai  pour  modèles  deuK 
services  médicaux  qui  ont  le  mdna  règlement  :  ce  sont 
ceux  de  rarroudiasemeat  de  Chàteaubriant  (Loire-ln-^ 
férienee)  et  de  l'arrondi^semeni  de  Laval  (Mayeune).  Ib 
me  semMenl  avoir  résolu  k  question  d'une  maDÎère  pra- 
tique surtout 

La  seconde  partie  teaiteta  des  moyens  les  plus  effioftoes 
et  les  plus  économiques  d'organiser  la  médecine  des  |iau<- 
vras  dans  les  viUçs. 

Jie  citerai  pour  modèles  deux  services  médicaux  qui  ont 
le  même  mécanisme  :  ce  sont  ceux  des  diapeosaires  de>  Pa- 
rifk  el  de  Lyon. 

A  ces  deux  divisions  capitak^ ,  j'ajoitoRai  deux  chapilre&- 

Le  premier,  afin  de  traiter  la  partie  de  la  question,  qui^ 
demande  TUstorique  des  essais  tentés  h  ce  sujet  ; 

Et  un  autre ,  afio  de  traiter  à  part  une  question  plus  îqh 
portante  eneore,  celle  du  budget  du  service  médical  .des 
pauvres,  tant  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

■ 

■Istori^ve  éem  essais  tentés  ^um  l'srffa«lsii- 
tisM  die  la  naédieelne  dies  miuiTres  diatts  les 
▼nies  et  dIaMs  les  caospai^es* 

Pour  répondre  catégoriquement  au  programme,  il  me 
semble  qu  il  fiiudrait  distinguer  las  essais  qui  ont  un  but 
d^orgamisation  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  but  de  ctiarité  k>* 
eaW. 
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J'aurai  Meu  de  fiiire  ces  dietinolions  duos  le  eourani  de 
mon  travail ,  ou  Uen  j'en  dirai  un  mot  seulement  dans 
rhistorique,  afin  d'abréger. 

Le  premier  essai  d'organisation  eflBeace  et  éeonomiqne 
dont  nous  trouvions  des  traces  daiis^  Tbistoire  de  la  méde- 
cine, c'est  le  dispensaire  de  Paris,  organisé  en  t780.  Jus- 
que-là ,  c'était  de  l'anarchie  charitable  pleine  d'arbitraire. 

Nous  voyons ,  dans  une  Notice  historique  sur  les  Dispen- 
saires de  Paris ,  qui  en  fait  remonter  l'origine  au  siècle 
de  Louis  XIV ,  au  temps  de  Vincent  de  Paul ,  une  certune 
organisation  pour  les  malades;  mais  elle  était  phitôt  cha- 
ritable que  médicale,  puisqu'elle  se  faisait  par  des  soeurs, 
comme  cela  se  pratique  encore  dans  cerlaînes  villes. 

Nous  trouvons,  dans  les  archives  de  piusieâra  dom- 
munieset  dans  la  tradition ,  qu'autrefois ,  lee  communes  fai- 
saient des  aHocMions  pour  le  ti^Mement  des  pauvres  : 
Tune  de  100  livres,  l'autre  de  iSO  Kvres,  d'entrés  de  300 
livres,  selon  leur  population  et  leurs  ressources. 

Ailleuraf  les  seigneurs,  les  couvents,  les  propriélaires 
riches  frisaient  traiter  les  pauvres  par  leurs  médetins. 

Aujourd'hui,  quelques  communes,  quelques  Bureaux 
deBienbisance^jloelfGieB:  e|ir^  e\  'quel||U#s  riches  bien- 
bisants  le  font  encore ,  mais  partiellement  et  sans  orga- 
nisation. 

En  Italie,  en  Allema^pne^  en  Autriche,  en  Suisse,  en 
Espagne ,  il  existe  un  service  médical  pour  le  traitement 
des  indigents ,  comme  en  France  pour  la  vaccine. 

Un  rapport  officiel  de  H.  Cerfbeer  constate  que,  de  temps 
imménMriali  cas  pays  Jouissent  d'un  serviee  médical  rural 
des  pauvres  à  domicile ,  et  de  l'admission  des  malades  lO- 
digents  des  campagnes  aux  hôpitaux  des  cheb-lieux. 
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A  RcHiie  ci  daos  la  oaoïpagoe  romaioe ,  «ous  le  nom 
de  vÎBÎftes,  eiMte  an  ^rvioe  médkal  à  domicile ,  dont  les 
frais  sont  pris  9ir  les  reveous  eûclé6UMlî<)i]esi.  L'Elat  al* 
Joue  ua  eocottffiganieBt 

Dcfiuis  1803,  il  «i^le  un  service  médical  rural  des 
iadjgciits  dans,  le  départemenl  du  Haut  et  du  Baa-Rbin; 
fdepqi»  1823,  daas  la  MosaHe  et  dans  la  Haute-Satoe; 
depuis  1843  «  dans  le  déparleineiil  de  Sadoe-et-Loire.  Les 
secoujes  àOtmé»  par  les  Conseils  généraux  sont  de  trois, 
qwitra  ei  cinq  niiUe  francs  par  an.  Les  Gonseils  muni* 
cipaux  et  les  Bureaux  de  Bienfaisance  y  ajoutent  leurs 
«Vocations* 

La  Charente.»  le  Pas*de-Calais,  laLoine,  rAcdècbtf'elCM 
sont  en  voie  d'orgaiûsiition  ou  plutôt  en  tentatives,  ^  ne 
peuvent  aboutir  à  bien* 

Le  préfet  de  la  Meiise  a  a  pu  feire  cooseiHir  ^ue  quelques 
rares  communes  à  voler  des  fonds  pour  rorganisatioii  du 
service  amical.  Son  looable  essai  a  éckooé. 

LC'  préfet  du  Finistère ,  par  le  Me  le  plus  digne  d'é* 
Ic^es ,  a  invité  les  maires  à  se  réunir  au  cbef-^lieu  de 
chaque  canton,  pour  examiner  la  question  ,  la  désignation 
de^  médecins  et  'la  cotisation  des  communes. 

Les  procès-verbaux  de  ces  i^éunions  constatent  le  dé-- 
yww^ent  des  médecins.  Cependant ,  M.  le  préfet  déclare 
qu'il  faudra  encore  du  temps  pour  surmonter  les  difli^ 
cpUén.  - 

La  nisladie  atteindra^ t-i;i)e  aus^i  que  les  conioiunes  se 
soient  décidées  I  - 

U^urfeusesi/f  ni,  la  loi  y  pourvoira,  nous  Teepérons.,  mieux 
que  les  effets  incertains  du  temps  et  de  la  perstfaréraoce  de 
ceux  qui  s'en  sont  momentanément  occupés. 
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Les  CwMeiis  généraux  du  Pimstfere  et  d'Ille-et- Vilaine 
ont  émis  des  vœux  pour  que  la  nouveUe  loi  sur  la  méde- 
cine pourvoit  à  cette  organisation ,  que  le  Gouvernement 
prenne  l'initiative  et  pose  une  allocation  au  budget  de  l'Etat. 

Il  eiiste  des  services  médicaux  partiels  «lans  les  arron- 
dissements de  Chftteaubfiafit ,  de  Laval ,  de  Séncerre ,  de 
Jotgny,  de  Baugé,  de  Montargis,  d'Angers,  etc.,  et 
dahs  quelques-arrondissements  de  Seine«et*Oise.  Le  Con- 
seil d'arrondissement  de  Uuimperlé  s'est  plusieurs  fbis  oc- 
cupé de-  l'organisation  du  service  médical  rural  des  m-- 
digents. 

Dans  tous  les  Conseils  où  l'on  traite  cette  queMion  ,  ce 
n'est  pas  sur  lès  besoins  qu'oii  discute;  là-4essus  tout  le 
monde  est  d'accord,  mais  c>st  sur  le  moyen  d'organisation. 

Déjà,  l'Académie  Nationale  de  Médecine  s'était  occupée 
du  service  médical  ranil  des  indigents  pendant  phisieurs 
mois,  en  1834. 

En  1845,  te  Congrès  médical  a  donné  à  cette  ques- 
tion le  plus  grgnd  retentissement  qu'elle  eût  eu  jusqu'à  lui. 
Les  cahiers  envoyés  au  Congi*ës  furent  unanimes,  sauf  ceux 
de  quelques  grandes  villes  ,  tout-à*fait  étrangères  au  ser- 
vice médical  rural  des  indigents,  pour  demander  son  or- 
ganisation ,  pourvu  qu'elle  différftt  de  l'établissement  des 
médecins  dits  canhnatêx.  Après  avoir  rejeté  la  création  d(« 
médecins  cantonaux ,  le  Congrès ,  sur  la  proposition  de 
M.  Rigal  (de  Gaillac),  émit  le  vœu  que  tous  les  médecins 
fussent  appelés,  par  circonscription ,  à  concourir  ati  Ser- 
vice médical  rural  des  indigents  ,  sauf  à  trouver  un  moyen 
d'évrter  les  abus  et  les  contestations  dont  ptusiein^  mem- 
bres arguèrent  avec  raison. 
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Ce  moyen  me  semUe  avoir  été  troavé  et  mis  en  pratique 
âam  le  service  médieal  de  l'arrondissement  de  Château- 
briantet  dans  celui  de  Laval,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  de  ce  mémoire. 

Mb  Sthfêoàj ,  mmislre  de  rinetructtoh  publique,  écrivit 
en  i  ft47 ,  lovs  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  mé- 
decine ,  dans  tous  les  cbefe^lieux  de  sous-préfecture ,  pour 
demander  des  renseignements  sur  les  secours  médicaux 
élaUie  ou  à  établir  dans  les  communes  de  moins  de  deux 
miUe  habitants,  c'eat^è-dire  dans  les  communes  rurales. 
Cette  cireuli|ire  preuve  que  le  besoin  était  vivement  senti. 

Les  trois  Faeukés  de  médecine  de  France,  consultées  par 
M.  Salvandy,  sur  lopponuBilé  d'un  service  médical  des 
pauvres  «  répcmdirent  unanimement  que  ce  ne  sont  pas  les 
idédecins  qui  manquent  en  France,  mais  leur  égale  ré- 
pavtitioii  eur  la  surface  du  sol  ;  que  les  pays  pauvres  en 
sool  privés ,  et  que  le  seul  remède  est  dans  la  création 
d'un  service  médical  rural  des  pauvres  à  domicile. 

La  Chambre  des  Pairs  accorda ,  en  1847,  à  la  question 
du  service  médical  rural  des  indigents,  le  phis  haut  degré 
d'inléiét  qu'elle  eût  obtenu  depuis  le  Congrès  médical.  Elle 
vola,  dans  les  articles  48  et  49  de  la  loi  sur  l'esercice  de  la 
médecine,  un  service  médical  rural  des  indigents,  qui  serait 
un  grand  btenikitysi  Fallocation  des  Conseils  municipaux 
eût  été  déchrée  obligatoire  au  lieu  d'être  focoltative.  La 
GhMibre  des  Députés  était  saâste  de  cette  loi  au  moment 
où  éclata  la  {dévolution  de  février. 

Mais  le  mouvement  de  l'opinion  publique  ne  s'est  pas 
ralenti.  D'année  en  année,  il  vient  k  notre  connaissance, 
par  la  presse  et  par  la  voie  administrative ,  que  de  nou- 
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veaux^Bure^uik  46  Bioubiiaiice  viennètti  wigMBnler  lo  nom- 
bre de  ceus  qui ,  peu  à  peu ,  compramoit  le  besoin  de 
conaacrei-,  d^naleiv  bwd|^,  un  aKicle  liu  eetvîce  nédiett 
des  pauvres.  Déjà ,  dans  toutes  les  villes,  petilcB  et  gfÉndes  , 
o)iaque  Bureau  4e  Bienfiijsande  af  un  aervioe  nMdîoal^  mais 
c'est  ençpre  Mne  e^eptioil  dans  les  eaibpagaes  ;  un  moi 
dans,  la  lai  mentira  la  règle  à  la  ^kce  <ië  -l'eacepUoo. 

Le 27  sepil^re  1848,  M.aerÉtn.dUle-et^VilitiDe.a, 
sur  (a  propofiUionjde  MM.  Anglade  etlDttrieu ,  rapréaen- 
taots  du  peuple ,  lait  au  ^^uikiité  d'adniiïistnition  'un  n|i* 
port  favoraJble  ^  i'étahUssenteul  A^  médoeins  pour  les  In- 
digeuts  di2&  caQ«|]f9gne64 .  Lio  rUp^rl;  a  été  approuvé:  il 
cofipl|it  à  i'adopU^o  de  .la  JMaom», . 

On  lejvoit^.si^r  touslespoMs>de  la  Fraûoeetsurloviaii. 
scii^  de  nos  AciLdén^ies.  dans  Dos  Faeultés^  à  riqstitut,  à  la 
Chaml^i^^.des  Députqs^  à  la  Chambre  de»  Pairi  comneihM 
TÀssep^blée  c^^titaïaïUei  il  s'^est  manifesté^depuislongtempe, 
un  travail  xt'orgaoisation  4"^  ^rvieo;  médieai  des  pauwes^ 

.lia  cç^DViissipn  d'aasisiaftoe publique  dé  T AsBemUée lé- 
gistalive  s  eu  eat  égaleineitt  oocupée.  Un  chapitre  apécial 
d^i  être  consacré  à  <xVto  orgihiisation  dans  fat  loi  sur  les 
siecours  à .  domicile.  Malbëuneosentont ,  les  queatkNia  poli- 
tiiljues  fout  ajounMi  to^OAics  les  questions  de  bienfaisMKse. 

A|>rèfl  cet  eibpeaé  *  hiAorique  trop'  iropaiAit  oCi  j'ai  évité 
d'entrer  daui^des  détails  de  critique  et  d'appréciation  un 
peu  4i6ud4ris  ,Jo  vnis  examiner  eiv  détail  oe  qUi  a'  été  teolé 
jusqu'ici.  Je  choisirai  entra  tous  cei  ëifFéreotsitevVideÉ  mé* 
dic^UK  oelui.  qui  apfoduit  les  n»eilkiin  résultats,  qui  les 
a  produita avec  le  plus  d'ofiieaoité  «t.d'éoonoime^  Uint  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes.  -  !      .  '  > 
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Je  parlerai  ^labofii,  je  le  répète  «  du  service  médical 
des  campagA^ ,  pwce4|i^i  de  l'aveu  de  ioiàé^  c'est  là  sur*- 
toui  .qu'il *e3t  b^eaii)  dd  rétablir.  Il  ei^iste  dai^  les  viHes, 
il  n'y  a  plus  qu'à  l'y  perfteUooper. 

«  • 

CHÂPITRB  DBVXIÈIIB. 

I 

pauTrea  dii«a  Ira  eampagaea* 

§  il*'  —  Ik9  fhédmn»  càMmanx  et  du  êërtiee  médical 
des  pauvres  par  abonnement, par  marché  û  forfait  on 
par  îr&hemeht  fiwe ,  à  4a  eampagne. 

Quand  on  s'occupe  du  service  médical  des  pauvres  à  la 
caaipafsae»  le.  premier  xmy^i^  d'e&écution ,  le  plus  simple 
eu  apparence ,  celui  (piUe  présqut^  tout  d'alxu'd  à  la  |>en* 
sée  •  c'^t  de  t»*au$portç|r  dws  les  capnpaijaes  la  méthode 
qui.rûussii  si  bien  da;is  les  villes,  c^lle  de  Tabotmemeot, 
d'uo  traitepoent  li&e  pQur  tous  les  pfiuvses  ioacrils  sur  la 
liste  des  iodigeuts.,  t^ant  par  indigeut  inscrit  sur  la  liste.> 
Mais  la  pratique  ne  tarde  pas  à  faire  ivojj?  que  les  distaucea  % 
la  difficulté  et  <  le$  fri^s  de  trai^parts  font  dégénérer  la 
visite  en  simple  consultation ,  et  que  les  malades  pauvres  ne 
sont  visités  que  par  occasion ,  lorsque  le  médecin  est  appelé 
dans  le  vaisiaage  poar  des  iiiaiades  payants  ;  el  que  le  meil- 
leur service  est  celui  qtri  a  ses  garanties ,  n oïl  pas  dans  le 
prorata  dès  malades,  mais  dans  celui  des  visites. 

C'est  par  ces  motifs  et  par  beapcQup  d'autres  ^  qui  se 
trouveront  développés  en  plusi^r^e^droi^  de  içe. mémoire. 
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qu*oiii  été  mus  les  roédediiiB  et  les  foadateurs  de  divers  ser- 
vices médicaux  par  cartes  et  par  bHlets  de  deOMindes. 

Je  développerai  plus  bas,  irès-iongoenieut,  ce  inoyen 
d'exécution  par  billets  de  demandes. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  du  service  médical  des  pau- 
vres à  la  campagfifB  sp  90iit  damsKidé»  el  on  laur  a  demandé 
sur  tous  les  points  de  la  France, et ju8qu*au  sein  des  Aca- 
demies,  des  Seciéfés'de  iRdetinV  et  do  Congrèè  médical, 
en  1845,  s'il  convient  de  prendre  la  circonscription  canto- 
nale  et  de  transporter  dans  les  autres  parties  de  la  France 
le  service  des  oiédecios  c^ionaux  «  tel  qu'il  existe  daos  six  à 
huit  départements» 

A  peu  près  partout ,  ou  a  répondu  Boq  l  La  réproijalion 
universelle  avec  laquelle  les  praticiens  des  campagnes  ont 
accueilli  le  projet  d'établissement  de  médecins  cantonaux 
privilégiés ,  a  fiiit  justice  de  ce  mode  de  service  médical  des 
pauvres  à  la  campagne.  Autant  l'œuvré  do  service  médical 
des  indigents,  auquel  tous  les  praticiens  des  campagnes  sont 
conviés  à  concourir,  chacun  pour  sa  part,  excite  la  sympa* 
thie ,  autant  Tœuvre  monopolisée  et  impraticable  des  méde- 
cins cantonaux  soulève  parmi  les  praticiens  des  campagnes 
une  explosion  de  blâmes.  L'exptesslon  seule  de  médecins 
mntmoHX  (ou  de  médecins  communaux  (t),  comme  on  a 


{i)  Voir  Êi^iiioniêeifryéu  ifi  jtavier  fS48,  le  pcofet  4o  loi  pté- 
sefité  à  la  Chambre  des  Députés  oiiles  médeons  duseriÛGa  médical 
des  pauvres  ëchiagent  le  nom  de  médecias  cantonaux  pour  oelni 
de  médecins  communaux.  C'est  déjk  un  très-grand  progrès.  Toute- 
fois, le  monopole  et  le  traitement  ftxo  ou  abonnement  se  révèlent 
olalrement  dans  les  articles  28  et  19. 
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voqIu  les  appeler  en  seconde  édition ,  pour  sauver  nnstitu- 
lion  da  naïufrege)  est  doublement  odieuse ,  parce  que  la 
première  suppose  un  double  monopole  :  celui  de  quelques 
méJtociPB  privilégiés  et  eelui  de  qaelques  malades  prîvilé* 
giés  par  leur  résidence  à  proximité  du  médecin  cantonal  y 
ei  fMurce  que  b  seconde  suppose  ce  privilège  pour  les  mé* 
deetneqoi  obtiendront  les  places  de  médecins  communaux. 
Rien  n'est  mauvais ,  impraticable  et  odieux  comme  lé 
monopole  de  quelques  médecins,  qui  ont  trois  fois  plus 
dHodigenis  qu'ils  n*en  peuvent  visiter,  tandis  que  leurs 
confrères  les  voient  languir  autour  d'eux  sans  avoir  mission 
de  partager  ce  service. 

Dans  les  cantons  de  landes  et  de  montagnes,  où  il  y  a  le 
plus  d'indigents  (or,  c'est  le  quart  du  territoire) ,  les  méde- 
cine cantonaux  seraient  obligés  de  faire,  chaque  jour,  dix  à 
quinze  lieues  (40  à  60  kilomètres,  aller  et  retour) ,  pour 
aller  visiter  quelques  indigents  épars  à  plusieurs  lieues  les 
uns  des  auti*es  ;  de  passer  pour  cela  à  la  porte  des  autres 
médecins  du  canton ,  et  d'aller  traiter  les  indigents  dans  les 
communes  où  les  médecins  de  la  résidence  traitent  les 
payants.  Or,  n'estai  pas  aussi  absurde  qu'impraticable  de 
faire  parcourir  15  ou  20  kilomètres  au  médecin  cantonal 
pour  aller  traiter  un  malade,  tandis  que  le  médecin  du 
bourg  n'a  que  quinze  ou  vingt  pas!  Et  s'il  survient  des  ac* 
cidents!  un  accouchement!  S'il  faut  aller  la  nuit!  Et  le 
temps  perdu!  et  la  jalousie!  et  les  frais  plus  grands!  Au 
reste ,  ri  en  serait  bientôt  ici  comme  de  la  vaccine  et  de  la 
médecine  des  épidémies,  qui  ne  prospèrent  que  dans  la  ré- 
sidence mékne  des  médecins  qui  en  sont  chargés;  elles  sont 
abandonnées,  négKgées,  omises  en  proportion  de  féloigne- 
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mcnt«  el  cela  va  de  soi.  Que  serâilH^e  donc  de  la  médeeiiie 
des  indigei^ts,  qui  est  de  tous  les  jours?  Nous  le  répéloas 
avec  insistance  ^  parce  qu'il  y  va  de  la  vie  des  HMltgeots;ooi« 
c'est  une  voix  unanime  parmi  Ifâ  praiicieos  des  campa^Ms, 
qu'il  n'y  a  de  service  médical  rusai  pr<Q(fit|tble  aux  inéigemê^ 
à  lom  k^.indigents^que  par  Femiploi  de  lotis  Uê  médeoim 
des  campagnes ,  pouvant  et  voulaut  y  cencaurir  pour  ie«r 
part,  dans  une  circonscription  médicale  déterminée,  et  la 
plus  petite  possible. 

J*ai  lu,  dans  la  brochure  de  Tabbé  fleslot,  curé  d*An« 
douille,  si^r  le  service  médici^l  des  pauvres,  ce  qui  suit,  à  la 
page  66  de  son  Essai  sur  l'extinction  de  la  n^mlkilé. 
L'abbé  Heslot  a  beaucoup  contribué  à  ioqpwNr  le  sai*vice 
médical  de  Cbâteaubriaot  dans  la  Mayenne  : 

«  Quelque  temps ,  le  Gouveroemenl  a  songé  à  .organiser 

un  service  de  médecins  capiooauif,. 

Mais  il  est  bien  évident  qu*un  médecin  par  ca»)ioti  ne  suffi- 
rait pas  à  la  besogne,  c|uaud  même  il  ne  donnentit  des  soins 
qu'aux  pauvres ,  attendu  qu'il  y  a  des  cantons  qui  ont  24 
kilomètres  et  plus  de  diamètre  (six.  lieties). 

I)  Et  puis,  le  liaitement  iixe,  quels  ineonvéïiients  n'en* 
irainerait-il  pas  ?  No  serait^l  pas  une  sisuroe  ;d'importuni^ 
tés  et  d'exigenc«'S  de  la  part  d<«  pauvre  I  Au  reste,  il  parait 
que  MH.  les  médecins  sout,  en  général ,  opposés  à  ce  genre 
.d'oi*gunisatiQin.  » 

Nous  voyons  par  ce  livre,  (|ui  a  déjà  deux  éditioas ,  que , 
sur  tous  les  points  du  territoire,  dans  les  campagnes,  il  y 
a  répulsion  contre  les  médecins  cantooaux ,  par  instinct. 
Nous  allons  voir  tout-à-l'hiiure  ce  qu'en  penseiit  les  méde- 
cins  cantonaux  euxrm^mes*  Ues  reuseijpievients  qui  iious 
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piurvieiinait  et  las  brœhures  q«e  nous  lisons  témoignent 
aatMit  de  Tameor  des  médeoms  pour  un  service  médical 
des  pauvres  bien  organisé ,  conviant  tous  les  praticiens  de 
bonne  volonté  è  y  concourir,  que  de  leur  aversion  pour  un 
servîee  métàotA  monopolisé. 

Il  fiiut  des  règles,  dies  gamniies  contre  l'arbitraire  de  part 
et  d'autre.  An  Congrès  et  ^  la  Chambre  des  Pairs,  cette  ma- 
lencontreuse expression  de  médecins  cantonaux  Ait  une 
pomme  de  discorde,  qui  brouilla  toutes  les  idées  et  faitHt 
faÎK' échouer  r«r|!eiile  iiKtitutioii  du  service  médical  des 
inc^enta  des  campagnes,  en  fliveur  de  laquelle  il  n'y  a 
qii'nne  voix.  Le  npode  seul  excite  des  divergences  pour 
t^exécutioD'. 

J'ai  voulu  avoir  des  notions  exactes  sur  cette  institution  , 
qui  existe  depuis  quarante  ans  dans  TEst ,  dans  TÂlsace  , 
dans  le  HauteiloBaB^Rhin;  j'ai  écrit  aux  médecins  canto- 
naux lea  plus  renommés  du  pays.  On  trouvera  leurs  réponses 
aux  pièees  jmtrfleatives.  le  savais  que  l'institution  avait  été 
importée  dans  le  département  deSa^ne-et-Loire  ctepms  six 
ans  ;  j'ai  également  écrit  au  docteur  Gamier  :  on  trouvera  sa 
relise  sous  le  li.^  4* 

H  résulte  de  toutes  oes  réponses  et  de  toutes  èes  pièces 
authentiques  jointes  an  présent  mémoire,  ce  qui  suit  : 

N.®  t.  Le  docteur  Sadoul^  médecin  cantonal  à  Woêrth , 
candidat  à  ta  représentation  nationale ,  m'a  répondu  :  Le  ser- 
vice médicnl  des  malades  est  à  peu  près^  nul  hor§  de  la  rési- 
dence du  médecin;  h  vaccine  prospère  admirablement. 

Il  n'y  a  qu'un  médecin  dans  mon  canton  pour  i  3,000 
habitants  et  21  communes,  il  en  fiiudrait  trois,  c'est-à-dire 
I  povr  4,000  habitants  et  7  à  ^eommiines. 
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Il  Eeiudrail  que  le  concours  des  BftfMttK  de  Bienfittsanee 
fût  obligatoire  et  qu^  leur  oaiase  ceoAt  d'èkre  uoe  canse 
noire ,  que  le  Maire  seul  connati. 

N.*"  2.  Le  docteur  Coneau,  lauréat  de  Faculté,  médecin 
cantonal  à  Ville,  m'écrit  :  Notre  service  médical  est  mau- 
vais; chaque  médecin  cantonal  a  600  fr .  imposés  d'office  au 
budget  des  communes;  nous  avons  des  distances  énormes 
et  impraticables  aux  extrémités  de  notre  canton.  Il  budrak 
que  tout  cela  fût  partagé. 

Rien  n'est  réglé;  notre  service  médical  est  mauvais, 
presque  nul  hors  de  la  résidence  du  médecin.  J'admire  le 
vôtre,  d'après  ce  que  j'en  connais  et  d'après  vos  questioiiB. 
Propagez-le ,  faites-le  convertir  en  loi ,  si  vous  pouves,  c'est 
urgent. 

N.""  3,  Le  docteur  Lurotb ,  lauréal  d'Académie^  méde«- 
cin  cantonal  à  Bèscbviller ,  répond  comane  les  précédanâa; 
j'y  remarque  ceci  :  Mauvais  service  médical  ;  les  maires  en- 
voient quelquefois  des  billets^  Les  essais  de  coiMHmrs  ont 
échoué.  La  vaccine  est  parbitemeHt  fiiîte;  la  médeeine  ju- 
diciaire aussi,  par  les  médecins  cantonaux.  L'hy^ène  et 
la  police  médicale,  qui  sont  de  nos  attributions,  ont  mal 
réussi.  Hais  surtout  le  service  médical  des  naalades  est  )a 
partie  faible  ;  trop  peu  de  médecins  du  service  médical, 
trop  longues  distances,  par  exemple,  à 1 20  kilomètres.  Au- 
delà  de  10  kilomètres,  Taction  d'un  aaédeein  des  pauvres 
est  nulle.  Le  règlement  nous  prescrit  des  tocffnées  men- 
suelles en  ckaque  conmiune,  c'est  d'un  ridicule  amer.  Très- 
mauvaise  organisation  ;  et,  cependant,  l'institution  est  po- 
pulaire, malgré  ses  imperfeclions.  La  charité  légale  noua 
gagne  ;  or ,  c'est  un  instrument  de  démoraliaatioo,  je  le  voit 
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éê  me» yeux*  Prenons  de  grandes  précattUoné  contre  le  pau- 
périsme. 

N^'^A.  Le  docteur  Garnier,  médecin  de  circonscription  mé- 
dicale daas  le  départemenldeSaôiie«et^  Loire,  à  Saint*Sorlin, 
m  écrit  qu'il  a  obtenudu  Préfet  que  les  cantonsfussent  divisés 
en  plusieurs  circonscripiioDS  médicales  ;  qu'il  a  eu  une  de  ces 
cirsonscriptions;  ainsi ,  voilà  déjà  un  progrès  sur  T Alsace. 
Il  y  a,  en  Sa6ne-et-Loire,  plusieurs niédecins  du  9ei*vice  mé- 
dical par  canton  ;  c'est  un  progrès*  L'allocation  du  budget 
communal  est  trop  minime  pour  exciter  le  zèle  des  méde- 
eios*  Lea  circonscriptions  de  Sa6ne-et-Loire  sont  de  10 
kilomètres  de  diamètre  au  plus,  maintenant;  avant,  elles 
étaient  de  20  kilomètres*  Les  auitres  envoient  souvent  des 
billets.  Le  concours  est  impraticable.  Très-bonne  instttu- 
tion^  mais  encore  très*tmparfaite.  Services  médicaux ,  spé- 
ciaux et  locaux. 

H.^  5.  Le  docteur  Reigner ,  d'Angers,  auteur  d'une  pe- 
tite brochure,  m'écrit  que,  dans  la  viile  d'Angers,  il  n'y  a 
rien  d'organisé;  à  Beaufort,  Trélazé ,  Corné,  petits  servi- 
ces médicaux  irréguliers,  point  de  visites  à  domicile;  des 
consultations  seulement  et  des  médicaments.  Ce  n'est  pas 
là  un  service  médical.  Le  vôtre,  dit-îl,  est  un  véritable 
service  médical*   , 

N.**  6.  M.  de  Quatre-Bafbes  m'écrit  qu'il  a  établi  à 
Chanzeaux  (Maine-et-Loire)  une  espèce  de  service  médi- 
cal mixte  comme  il  y  en  a  beaucoup  :  les  sœurs  font  la  mé- 
decine ,  et  un  médecin  leur  sert  de  gérant  respoasable.  M. 
de  Quatre- Barbes  paie  tout.  Ce  n'est  pas  là  un  service  mé- 
dical digne  de  ce  nom ,  et  il  coûte  beaucoup  plus.  Le  mé- 
decin  n'est  appelé  que  dans  les  cas  les  plus  graves. 
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N.**  7.  Le  docteur  Dutouquit,  autour  de  brochures  8«r 
la  médecine  rurale,  plus  théoriques  que  pratiques ^  m'écrit 
de  Saïut-Aignan  (Cbirente^inférieute)  qu'il  remée  ciel  et 
terre  autour  de  lui:  par  la  presse  v  au  Genseîl  général, 
au  Conseil  de  salubrité,  pour  l'organisation  d*up  senrice 
médical;  vains  efforts,  et  pourtani  besoins  iBOunenses.  Il 
va. encore  écrire,  demander,  importuner,  jua^'à  ce  qu'il 
ait  obtenu  un  service  médical  rural  des  indfgenfSw 

Voilà  donc  la  question  si  controversée  des  médecins 
cantonaux  éeiaircie,  jugée,  esposée,  développée,  par  les 
plus  distingués  d'astre  eux ,  dans  ptasieurs  départements. 
Voilà  des  jaits,  et  non  de  la  théorie. 

Ce  n'est  pas  là  un  servies  médical  des  malades ,  c'est  de 
la  vaccine ,  de  la  médecine  légale,  je  n'ai  vu  rien  de  plus 
daps  leurs  réponses.  A  la  ràsid^Bce  du  anédecin ,  oui  les 
pauvres  sont  traités;  hors  de  là,  non;  les  niédfeoîns  sont 
u^anknes  à  le  dire. 

'  Voici  maintenam  l'analyse  du  .règlement  des  médecins 
eantonauK: 

TÎTRE    I".  —  COI«SEIL  DE  SALDBEITÉ. 

Nous  n'avons  rien  à  prendre  dans  ce  titre* 

TITRE   11.  —  DES  MÉDECINS  CARTONAUX  ET  Dt  LEDBS 

FOKCTIOWS. 

Art.  6.  Un  médecin  par  canton.  Ils  sont  chargés  : 

i.^  Du  traitement  des  malades  indigents  (seulemenl  sur 
le  papier,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir). 

2."*  De  la  vaccination  :  elle  est  parfaite. 

3.^  De  l'hygiène  publique  (nulle,  disent  les  médecins 
cantonaux). 
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4.''  De  la  police  médicale  (nulle ,  disent  les  nièfnes  mé- 
decins). 

Art.  1 0*  Us  font,  chaque  mois  au  moins,  une  tournée  dans 
chaque  commune  du  canton.  (Cet  article  est  taxé  d'imprati- 
cable et  même  de  ridicule^  par  les  médecins  de  canton.) 

Art.  11.  Un  jour  par  semaine,  consultations  publiques  et 
gratuites. 

Art.  12.  Ils  visiteront,  tous  les  3  mois,  les  enfants  des 
hospices. 

Chapitre  3.  De  la  vaccination  :  très-bien  pratiquée. 

De  rbygiène  publique  et  de  la  police  médicale. , . .  Celu 
n'est  plus  de  notre  sujet. 

(Voir  aux  pièces  justificatives  les  sept  lettres  ci-dessos 
analysées  et  le  règlement  imprimé  en  français  et  en  alle- 
mand.) 

Donc ,  l'institution  des  médecins  cantonaux  est  bien  loin 
de  produire  le  résultat  qui  fait  l'objet  de  ce  concours  : 
efficaeiti.  Donc ,  la  solution  du  problème  n'est  pas  la. 

Ce  qui  a  bit  jus4]u'ici  que  le  service  médical  et  Tinstitu- 
tion  des  médecins  cantonaux  ont  été  si  diversement  appré- 
ciés, c'est  qu'ils  réussissent  bien  dans  les  villes,  tandis 
qu'ils  sont  nuls  dans  les  campagnes,  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

Ce  que  jfs  viens  de  dire  des  médecins  cantofiaux,  je  l'ap- 
plique à  tout  système  qui  consiste  dans  un  abonnement 
pour  le  service  médical  des  pauvres  à  la  campagne ,  dans 
toute  population  non  agglomérée  >  et  au-delà  de  3  à  4 
kilomètres.  Une  expérience  de  près  de  20  années  et  les 
renseignements  que  j'ai  pris,  ce  que  j'ai  vu  et  pratiqué 
luoi-n^me,.  opt  fixé  mes.  idées  sur  ce  point  d'ui^  ma- 
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nière  irrévocable.  Je  vois  que ,  dans  tontes  les  petites  villes, 
les  3 ,  4  ou  5  médecins  qui  les  habitent^  courent  gratui- 
tennent,  à  qui  mieux  mieux,  pour  le  service  médical  gratuit 
des  pauvres  de  la  ville  et  des  faubourgs ,  jusqu'à  2  kilo- 
mètres. Mais  qu'au-delà  de  2 ,  de  3  ou  de  4  kilomètres 
surtout,  un  pauvre  vienne  demander  un  médecin,  on  se 
le  renvoie  de  Tun  à  Tautre ,  et  c*est  à  peine  s'il  peut  en 
obtenir  ;  quelquefois ,  il  ne'  ie  peut.  On  trou\*e  toujours 
des  raisons  pour  ne  pas  y  aller;  tandis  que,  dans  la  ville, 
on  y  court,  au  point  qu'il  n'est  pas  rare  d'être  deux  à 
traiter  le  même  pauvre. 

D'où  j'ai  conclu  bien  des  fois  avec  d'autres  confrères  que 
l'abonnement  h  la  campagne  est  une  source  de  conflits , 
de  désagréments,  etc.,  qui  font  qu'un  service  médical 
ainsi  organisé  finit  par  dégoûter  et  le  médecin  et  les  pau- 
vres, et  ceux  qui  ont  établi  le  service. 

De  vieux  confrères  m'ont  raconté  leurs  désagréments 
et  leurs  conflits  dans  de  pareils  services  :  ils  ne  m'en  par- 
laient qu'avec  irritation. 

Ici,  c'est  un  propriétaire  riche  qui  dit  à  tel  médecin  : 
Je  vous  donne  tant  par  an  pour  traiter  les  pauvres  de  la 
commune.  Les  pauvres  envoient  chercher  le  médecin  pour 
l'ouverture  d'un  panaris ,  pour  le  plus  petit  mal ,  le  mé- 
decin se  fteiie  ;  plus  tard ,  on  l'envoie  cberéhAr  p6Uf  une 
pneumonie  ou  une  pleurésie ,  il  a  l'idée  du  panaris  f  du 
petit  rhume,  il  refcise  ;  de  là,  conflrts,  injures ,  plaintes  au 
riehe  propriétaire  qui  paie,  reproches  de  cehii-^CT.  Alora, 
le  médecin  renonce  «UK  quelques  cents  francs  qu'H  lui 
donnait,  et  le  service  médical  est  aboli. 

Je  pourrais  citer  des  faitfi ,  des  floms  propres ,  et  àéA^ 


gner  les  comaïupes de  cqs senices  médicaux  ainsi  ex]iiréB 
presque  aussitôt  qu^éclôs.  ie  vois  soavent  un  vieux  méde- 
cin f  qui  se  met  en  colère  chaqua  fois  qu'on  lui  parle  de 
service  médical  par  abonnement.  Malheur  t  malheur  !  8*.é- 
crie-t-il,  au  médecin  de  campagne  qui  acceptera  un  service 
médical  par  abonnement.  L'abonnensent  met  le  malade  à  la 
discrétion  du  médecin,  et  le  médecin  a  la  discrétion  du  ma- 
lade. Quelle  source  de  conflits  et  d'abus  dans  un  service 
pénible  I  Le  médecin  se  débarrasse  en  envoyant  on  médi- 
cament au  lieu  d'aller  lui-n>émc  visiter  le  fnalade. 

Dans  les  villes  et  au  milieu  des  populations  agglomé 
rées ,  rabonnement  est  le  mode  le  plus  simple.  Le  déplâr 
cément  est  si  peu  de  chose ,  qu'il  n'y  a  point  k  craindre 
d'abus  ni  de  conflits  ;  {taiuMs  que  la  mél(io<)e  den  biUete 
dont  nous  parlerons  bientôt  pour  les  campagnes  serait , 
dans  les  villes  et  les  populations^ agglomérées,  un  embarras. 
Donc ,  le  service  ne  ^oît  pas  avoir  le  même  mécanisme 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  et  rér^îproquement. 
L'expérience  m'a  appris  à  juger  la  méthode  des  villes 
comme  la  méthode  des  (Campagnes,  puisque  j'exerce  et  à  la 
vilfe  et  à  ta  campagne. 

J'ai,  sur  tout  cela,  des  faits  et  une  pratique  qui  me  per- 
metlent  d'être  très-précis  et  trés*)[M)sitif. 
'  Je  conclus  quM  y  a  une  grande  difRrefiee  dans  la  ré- 
glementation de  la  médecine  des  villes  et  des  populatrons 
agglomérées ,  et  la  médecine  des  oampagnes  -et  ^es  poptria- 
lions  disséminées.  Qui  appttqaefait  aux  uiies  et  atsx  autres 
la  même  règle,  ferait  de  l'im^^oadible ,  die  rimpraticaMc. 
Plus  bas,  je  donnerai,  en  détail,  un  modèM  du  Service 
médical  des  iiUes  ;  mais  donn<>ns-en  d'aboKi  mi  <ilf  ser- 
vice médical  des  campagnes. 
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§  2.  ~  l>u  service  médical  des  pauvres  des  campagnes 

au  moyen  de  Mtbte. 

Pour  éviter  les  conflits ,  les  abus  signalés  dans  les  modes 
précédents,  afin  que  ceux  qui  paient  tiennent  toujours  dans 
leurs  mains  et  le  nombre  des  visites  et  le  taux  des  frais,  et 
la  somme  qu'ils  jugent  convenable  de  consacrer  au  service 
médical  des  pauvres ,  voici  ce  qui  a  été  imaginé  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  arrondissement  de 
Chàteaubriant,  et  dans  l'arrondissement  de  Laval  (Mayenne). 
Dans  ces  deux  localités ,  il  y  a  un  service  médical  qui ,  à 
en  juger  par  les  comptes-rendus  imprimés  et  publiés  dans 
la  Revue  Médicale  et  par  une  brochure  de  H.  Chauvin , 
représentant  du  peuple,  et  Verger,  médecin  du  service 
médical  de  Tarrondissement  de  Chftteaubriant ,  et  par  un 
livre  de  l'abbé  Heslot,  curé  d'Andouillé,  satisfait  a  tous 
les  besoins  avec  la  plus  grande  économie. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  page  85  de  Torganisation 
du  service  médical  pour  les  indigents  des  campagnes  : 

«r  Mécanieme  simple,  facile  et  peu  diependieux  du  eer- 
vice  médical  rural  des  pauvres  de  l'arrondissement  de 
Chàteaubriant.  » 

En  lisant  le  règlement  du  petit  service  médical  établi 
par  souscription  dans  Tarrondissement  de  Chftteaubriant  « 
sur  le  modèle  de  celui  de  If.  le  préfet  Maurice  Duval ,  et 
aussi  en  partie  sur  le  modèle  de  ceux  de  certaines  viUes , 
Paris  t  Lyon ,  etc. ,  on  voit  que  rien  n'est  simple  et  fi^ile 
comme  de  l'établir  daas  toutes  les  communes,  même  les 
plus  pauvres. 

Pour  cela  9  il  ne  faut  que  trois  choses  :  1«*  un  médecin 
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qui  veuille  bien  consentir  à  dire,  en  bveur  des  indigents, 
le  secrîficede  la  moitié  de  ses  honoraires;  2.*"  une  ou  plu- 
sieuiv  personnes  bienbisantes ,  ou  un  Bureau  de  Btenfiii- 
sanœ  «  ou  un  Conseil  munieipal,  qui  veuille  bien  consentir 
à  donner  des  billets  de  visite  et  de  consullalion  aux  ma- 
lades indigente  qu'il  leur  pbira  de  secourir ,  et  autant  qu'il 
leur  plaira  d'en  délivrer  ;  3.^  on  on  plusieurs,  billets  de 
viMte  et  de  consdltotîeo ,  qui  reviennent ,  terme  moyen , 
à  3  ou  4  fr.  chacun ,  et  qui  sont  renvoyés  à  la  fin  de  la 
maladie  aux  souscripteurs,  avec  le  mémoire  détaillé  con- 
teuaat  les  prix  ordinaires  et  les  prix  réduits  en  regard , 
et ,  de  plus ,  des  noies  sur  les  maladies  et  le  résultat  du 
traitement»  Les  billets  de  visite  ne  se  paient  que  lors  du 
compte-rendu ,  jamais  d'avance ,  comme  les  cartes  des  dis«^ 
peosaîrea  des  villes. 

Moyennant  cette  petite  organisation ,  aussitôt  que ,  dans 
une  eonmittne,  un  souscripteur  est  instruit  qu*uu  malade 
indigent  est  sans  secours  médicaux,  il  lui  déKvre  un  billet 
de  visite  ou  de  consultation,  au  moyen  duquel  il  obtient 
du  médecin  les  soins  et  les  médicaments  dont  il  a  besoin 
et  à  prix  réduit,  couSiMrmément  au  règlement  arrêté  d'a- 
vance ,  d'uii  oommua  accord ,  avec  le  médecin  et  le  phar- 
macien ,  s'il  y  a  lieu. 

Que  >  si  la  personne  bienfoisante  habite  loin  de  ses  pro- 
priétés ,  dans  une  grande  ville ,  elle  charge  son  régisseur , 
le  curé,  le  maire,  ou  toute  autre  persomie  de  confiance, 
de  délivrer  les  biltets  en  son  nom.  Cette  fonction  est  très- 
honorable:  elle  donne  une  grande  iofluenoe  ;  elle  équivaut 
à  ceUe  qui  était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Père 
de»  Patwr€8. 


A  là  iio  de  1  année  «  les  bitteU  sont  remis  «ax  souscrip* 
tem's  »  avec  mémoire  détaillé.  JusquHci ,  le  terme  moyen 
des  frais  de  traitement  a  été  de  3  ou  4  fr.  par  bitlei  et  par 
malade,  te  mémoire  le  plus  élevé  qui  ait  été  fourni  pour 
le  tr^iteoieol,  fueudaiil  ua  eu» de  tous  les  pauvresd'uoe  com- 
mune de  deux  mille  m  ceuts  hiibitanti,  laquelle  coolieDi 
plus  de  six  eeuts  iedÂ^eotSt  a  été  de  cent  Tingt^six  francs 
pour  u^n^qua^re  metedea,  y  compris  les  mémoires  des 
pbarmaoÎQjis. 

Daus  cette  commune,  celle  de  Bougé,  il  y  a  uue  fai* 
gerie  el  un  peti(  dispeesoire,  dout  lesfiMiis  ne  s'élbveM  pas 
aurcfelii  de  vingt  friMÉcs  eliaque  année.  Les  frais  4^  pro- 
Uiier  établissemeol  ont  été  de  deux  cents  fi^nes  à  peu 
près. 

Les  pauvres  de  Rougé  doivent  ces  bieofiûts  à  une  pieuse 
demoi)>elle  qui  liabite  la  ville  de  Nantes.  Elle  n'a  point  mis 
en  oubli  les  pauvres  de  la  commooe  où  sont  ses  proprié^' 
tés.  Daigitent  les  pauvres  des  autres  communes  faire  des 
vomx  podr  qu'elle  ait  des  ioûtateurs  parmi  les  riches  pro- 
priétaires qui  bâbilieDi  les  villes* 

Pour  moins  de  5  fr.t  une  peieoune  bienfaisante  ou  ud 
établissement  de  bienfaisance  peuvent  se  procurer  la  con- 
solation de  Élire  traiter  au  moins  celui  des  malades  indi- 
gents qui  leur  parait  en  avoir  le  plus  besoin.  Depuis  que 
le  service  médical  existe,  il  n'est  pas  encore  parvenu  à 
notre  connaissance  qu'une  seule  personne  bienfaisante, 
qu'un  ecclésiastique  placé  dans  cette  alternative ,  ou  de 
laisser  un  malade  sans  médecin ,  ou  de  lui  donner  un  billet 
de  visite  d'une  valeur  de  3  ou  4  fr«  au  plus,  ait  hésité  un 
seul  instant.  Le  tout  est  de  mettre  le  malade  et  la  personne 
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bieafatBADte  en  présence  Tune  de  Tautre ,  mi  moins  par 
la  pe«iée.  La  coonaiseaiice  du  b€v»oiii  et  la  fiM^ilité  des  se* 
cours  huX  accomplir  oécessairement  la  boune  œuvre. 

Voilà  l'eusemble  des  moyens  absolument  nécessaires 
pour  Vorganisation  du  service  médical  ;  et,  en  effet ,  dans 
qoekpiea  communes ,  il  en  est  encore  à  ces  éléments  si 
simples  ei^i  faciles.  Nos  comptes*rendus  contiennent  de^ 
comamoe»  qui  n!en  sont  que  pour  dix  bancs  de  fraif  par 
an,  d*autres  même  pour  motus.  Et,  avec  cela»  elles  ont 
sauvé  la  vie  à  plusieurs  malades. 

il  aérait  aussi  urgent  que  &cile  d'inaugurer  partout ,  au 
moyea  de  so^oscriptions,  ie  serviee médical,  ayec  ces  élé* 
ments  sî  simples  et  si  peu  dispendieux.  Considéramt,  tou- 
tefois ,  que  la  charité  légale  est  le  plup  puissant  encourage- 
ment des  souscriptions  et  de  la  charité,  privée ,  leur  plus 
solide  gage  de  durée  et  de  généralisation ,  à .  roccasion  d4^ 
projet  de  loi  sur  Tei^ercice  de  la  médecine,  pous  avons 
cru  devoir  démontrer  longuement  que  nos  moyens  d'or- 
ganisation se  prêtent  merveilleusement  à  toutes  les  exi- 
gences administratives,  soit  en  combinant  la  charité  pri- 
vée et  les  souscriptions  avec  la  charité  légale,  comme 
dans  les.  Sociétés. de  Charité  onterneile,  soit  en  employant 
la  obarité  légfde  seule,  ce  qui,  toutefois,  est  entièrement 
opposé  à  jm^ire  avis,  et  nous  en  donnerons  bientôt  les  rai-* 
sons  les  plus  péremptoires.  Elles  prouveront  que  la  charité 
légtde,  quand  elle  ne  se  boi'oe  {jas  à  être  Tauxiliaice  de  la 
charité  privée,  et  qu'elle  veut  en  être  la  dominatrice,  (ait 
plus  de  mal  que  de  bien,  et.coùte  immensément.' Ellp  est 
le  plus  puissant  moyen  de  démoralisation  des  pauvres , 
comme  nous  l'écrit  avec,  .tant  de  raison,  le  docteur  Lurotb  « 
qui  habite  un  département  où  elle  règne. 
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Ainsi ,  même  mode  de  visite  que  dans  la  cKentelle 
payante ,  au  moyen  de  billets  de  visite  ou  de  consahation 
délivrés  par  les  souscripteurs  ou  par  les  administrateurs 
du  service  médical. 

Même  mode  de  recouvrement  des  honoraires  sur  mé- 
moires détaillés.  Méthode  aussi  simple  que  facile  et  eipé- 
ditive  par  inscription  du  mémoire  détaillé  au  bas  de  cha- 
que billet  de  visite  et  k  la  marge  de  chaque  ordonnance 
remplie  par  le  pharmacien.  Règlement  fiiciie  sur  le  nom- 
bre et  répoque  des  visites.  Expérience  tout-à-lait  fiivorable 
du  service  médical  de  M.  le  Préfet,  pendant  la  grande  épi- 
démie de  1834  et  de  1835.  Expérience  plus  bvoraMe 
encore  du  service  médical  de  l'arrondissement  de  Château- 
briant  et  de  Farrondifsement  de  Laval. 

Parmi  les  populations  agglomérées ,  et  jusqu'à  3  kilo- 
mètres parmi  les  populations  non  agglomérées,  il  est  plus 
commode  et  sans  inconvénient  d'employer  l'abonnement  ; 
et  le  règlement  du  service  médical  de  l'arrondissement  de 
Châteaubriant  est  disposé  à  cette  double  fin ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  par  les  art.  5  et  8. 

Mais,  |)armi  les  populations  non  agglomérées  et  au- 
delà  de  3  kilomètres ,  afin  de  ne  pas  exposer  les  médecins 
à  succomber  à  la  tentation  d'envoyer  un  médicament  au 
lieu  de  faire  une  visite,  il  faut  rejeter  le  mode  d'honoraires 
par  abonnement.  Cette  méthode  met  trop  le  médecin  à  la 
discrétion  du  malade ,  et  le  malade  à  la  discrétion  du  nfé- 
decin,  dans  un  service  tout-à-fait  pénible  et  dispendieux 
par  les  frais  de  transport  ;  elle  devient  par  là  une  source 
d'abus, d'omissions,  de  conflits  et  de  récriminations,  et, 
par  suite,  de  part  et  d'autre,  d'abandon  du  service  :  Expe- 
rienîià  œnêlat. 
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Voici  ce  règlement ,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les 
comptes-rendus  imprimés ,  envoyés  aux  souscripteurs  : 

« 

Rifi^emmt  du  êervice  médkal  de$  indigmU  de  Cammdiê- 
iemenl  de  ChàUaubrUnU  {Loire-Inférieuré)  et  de  l'or-- 
raidissement  de  Laval  (Mayefme). 

Nota.  Ce  règlement  a  reçu  la  sanction  du  temps  et  de 
l'expérience;  il  est  mis  en  pratique,  depuis  1840,  dans 
16  communes  de  Tarrondissement  de  Chàteaubriant  et 
dans  une  commune  du  département  de  Haine-et-Loire. 

Art.  l'^  Le  service  médical  rural  des  indigents  a  pour 
but  de  faire  administrer  gratuitement  les  secours  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie,  de  la  pharmacie  et  de  Fart  des 
accouchements  aux  malades  indigents  inscrits  sur  la  liste 
des  pauvres,  ou  munis  d'un  billet  de  visite  ou  de  consul- 
tation délivré  par  Tadministration  municipale,  par  des 
délégués,  par  les  administrateurs  des  Bureaux  de  Bienfai- 
sance ou  par  les  souscripteurs. 

Art.  2.  Tous  les  médecins ,  tous  les  pharmaciens ,  toutes 
les  sages- femmes  qui  veulent  bien  y  contribuer  pour  leur 
part,  en  faisant,  sur  leurs  honoraires,  une  réduction  spéci- 
fiée au  tarif,  sont  chargés  de  la  circonscription  médicale 
dont  ils  sont  convenus  entre  eux  et  avec  les  souscripteurs. 

Art.  3.  Toute  personne ,  tout  établissement  de  bienfai- 
sance ,  toute  commune  qui  veut  bien  y  contribuer  pour 
sa  part ,  en  prenant  un  ou  plusieurs  billets  de  visite  ou  de 
consultation,  est  inscrite  au  nombre  des  souscripteurs,  et 
a  le  droit  d*adresser  des  indigents  au  médecin  et  à  la  sage- 
femme  de  la  circonscription. 

Art.  4 .  Dans  toute  circonscription  médicale  à  population 
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agglomérée  el  en  deçà  de  3  kilomètres  de  rayon ,  il  est 
plus  convenable ,  plus  commode  et.  sans  inconvénient  d'é- 
tablir le  service  par  abonnement.  Toutefois  «  les  médecins 
et  les  souscripteurs  doivent  préalabiemenl  en  convenir, 
ainsi  que  des  conditions  de  l'abonn^dment. 

Art.  5.  Dans  toute  circonscription  médicale  h  popnla- 
tion  disséminée  et  à  plus  de  3  kiloniètres  de  rayon ,  le  ser- 
vice est  tait  au  moyeu  de  billets  de  visite  et  de  consulta* 
tion  imprimés ,  délivrés  pai*  le  comité  ou  par  les  sour 
scripteurs. 

Les  médecins  ne  donnent  leurs  soins ,  soit  par  vistes, 
consultations  ou  médicaments,  qu'aux  indigents  qui  en  ont 
préalablement  obtenus. 

En  cas  d'urgence,  une  simple  deman()e  écrite  ou  ver- 
bale suffit  pour  que  le  médecin  donne  les  premiers  soins; 
mais  elle  est  échangée  contre  un  billet  du  service  médical 
daps  le  plus  bref  délai. 

Art.  6.  Si  le  médecin,  les  administrateurs  ou  )es  sou- 
scripteurs en  témoignent  le  désir,  il  faut  un  nouveau  liillet 
pour  chaque  voyage ,  et  même  pour  les  consultations  trofp 
multipliées  pour  le  même  malade.  U  n'en  est  pa^.  besoin 
pour  les  simples  visites  par  occasion  ou  par  tournée  de  vi- 
sites, à  moins  qu'elles  ne  soient  trpp  multipliées. 

Art.  7.  Il  y  a,  pour  chaque  circonscription  médicale  »  un 
médecin  ordinaire  et  un  médecin  suppléant* 

Art.  8.  Outre  les  visites  extra-périodiques  qui  se  font  au 
moyen  de  billots,  il  y  a  chaque  semaine,  selon  les  conven- 
fions ,  une  ou  deux  visites  périodiques  et  des  consultations 
à  jour  et  à  heure  fixes  à  la  Hairici 

Art.  9.  llj^  a  une  liste  des  pauvres,  revue  tous  les  six  mois 


dans  la  réuniou  du  coiailé;  mais,  eiv  dehors  de  cette  liste, 
ctiaque  metnbf c  du  oumité  et  cbt«ftte  souscripteur  peut , 
sur  sa  respousabiiité  personnelle ,  ditirrer  des  billets  à 
quioHMfue  est  reoi^iiim  par  lui  incapable  de  faire  les  frais  de 
sa  maladie  :  soyt  dans  oc  cas,  uatamment,  les  pauvres  bon- 
teua  et  ceux  que  des  analbeurs ,  ou  Tefiét  seul  de  la  maladie, 
y  aut  i^uil. 

Art.  10.  Si  le  niédeciu^  les  souscripteurs  et  lesadmi* 
nistrateurs  s'aperçoivent  «jue  eetni  qui  a  obtenu  un  bilet 
a  troaipé  sur  ses  ressources  ceibi  dont  il  Ta  obtenv,  ils  en 
avertissent  le  comibétqui  en  délibère. 

Art.  11.  Au  bas  et  su  dos  des  biHets  de  visite  ou  de 
consultation ,  les  médecins  et  les  sages-feinmes  écrirôint  le 
mémoire  détaillé  de  leurs  liofiioraires  avec  les  pris  ordi- 
onires  et  les  prix  réduits  en  regard. 

Le  billet  contient  le  nom  et  la  demeure  du  malade ,  la 
signature  de  celui  qui  Ta  délivré ,  le  genre  et  la  terminai* 
son  de  la  maladie. 

Art.  12.  Les  médicaments  sont  fournis  par  le  pharma- 
cien de  la  circonscription ,  sauf  le  cas  d'impossibilité  eu 
d  urgence,,  sur  ordontenceeiaipriBiées,  autant  que  poitei- 
ble,  6t  si^iées  du  médecin,  contenant  le  nom  et  la  de-! 
meure  du  malade.  Les  pharanciens  écrivent  leurs  mémoi- 
res à  la  marge  même  de  rordonnanoe ,  avec  les  prix  ordi* 
naires  et  les  prnL  réduits  en  regard  ,  dans  une  colonne 
destinée  à  cette  iin. 

Art.  13.  Dkins  les  remèdes  que  les  médecins  pirescriv^^nt 
auK  mabdes  indigents,  ils  indiquent  toujours  (à  vertu  à  peu 
près  égale)  ceux  qui  sont  les  plus  économiques. 

Art  14.  Le  service  médical  ne  fournil ,  que  par  e&cep^ 
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lions,  les  sangsues  et  sur  l'autorisatioD  écrite  d'an  membre 
du  comité  ou  d'un  sousmpteur.  Quand  le  médecin  juge 
ne  pouvoir  les  remplacer  par  la  saignée  ou  les  ventouses, 
on  a  recours  aux  aumônes  particulières  pour  s'en  procurer. 

Art.  15.  Il  y  a  un  tarif  à  prix  rédoii,  réglé  d'avance, 
pour  tous  les  cas  et  tous  les  honoraires.  La  réduction  est 
de  la  moitié  du  prix  ordinaire ,  sauf  conventions  partieu* 
lières^ 

Les  mémoires  d'un  prix  élevé  sont  réduits  au  tiers  et 
ipéme  au  quart  du  prix  ordinaire.  Sont  compris  dans  ce 
cas,  les  voyages  éloignés ,  les  maladies  chroniques ,  les  opé- 
rations et  le  tmitement  des  fractures. 

Art.  16.  Le  comité  du  service  médical  distribue ,  ar- 
gent comptant,  aux  souscripteurs  qui  en  témoignent  le 
désir ,  des  bons  de  visite  et  de  consultation,  dont ^  il  règle 
le  prix.  Uo  même  que  les  billets,  ils  ne  peuvent  servir 
qu'aux  indigents. 

Art.  17.  Les  intérêts  de  Tadministratioii  sont  régis  par 
un  comité.  11  peut  réduire  les  mémoires  à  raiaon  de  l'inob- 
servation du  tarif. 

Art.  18.  Ce  comité  est  composé  de  conseillers  munici* 
paux ,  des  membres  des  Bureaux  de  Bienbisance  de  la  cir- 
conscription et  de  souscripteurs.  Les  maires  et  les  curés  en 
font  nécessairement  partie.  Il  est  composé  d'an  nombre 
triple  de  celui  des  communes  qui  forment  la  circonscrip- 
tion médicale. 

Art.  19.  Il  se  réunit  tous  les  six  mois,  dans  les  mois 
de  janvier  et  de  juillet.  A  la  réunion  de  jurllet ,  tous  les 
souscripteurs  sont  convoqués,  ainsi  que  le  médecin  et  le 
pharmacien.  Ilavotenti  au  scrutin  secret,  avec  les  membres 
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du  comité  ^  pour  le  renouvellement  triennal,  e*il  y  a  fieu , 
des  membres  sortants ,  qui  sont  indéfiniment  rééligibles.  Le 
médecin  et  le  pharmacien  assistent  aux  délibérations  du 
comité ,  mais  avec  voix  consultative  seulement. 

Art.  20.  Tous.lessix  mois,  ou  tous  les  ans  au  plus  tard, 
les  billets  et  ordonnances  sont  remis  au  comité  avec  les 
mémoires  détaillés  et  des  notes  sur  les  maladies  et  le 
résultat  du  traitement.  Suivant  Tusage  des  services  médi- 
caux des  villes  «  las  médecins  y  ajoutent  quelques  observa- 
tions. Il  y  a  des  modèles  imprimés  pour  les  comptes-rendus, 
afin  de  faciitter  et  d'abréger  le  travail  des  médecins.  Il  est 
lu  dans  l'assemblée  du  comité  et  des  souscriptem^ 

Art.  21.  Suivant  les  usages  des  dispensaires  et  des  antres 
œuvres  de  bienfaisance ,  le  service  médical  rural  des  in- 
digents tient  une  liste  des  soascripteurs  et  des  donateurs. 

Art.  22.  L'adjonction  des  lingeries  et  autres  secours 
fournis  par  les  dispensaires  deviennent^  au  fur  et  à  mesure 
des  ressources  et  des  souscriptions,  le  complément  du  ser- 
vice médical  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes. 

mÈOLBIlBaT  SPIU^IàL  POW  les  LraOEliBS  CHABITABtBS  ET 
AVTBBS  SECOUES  lUTS  DE   DISPENSAIEES. 

Art.  i*^  Dans  les  circonscriptions  où  il  existe  des  linge- 
ries, et  au  chef-lieu  d'arrondissement,  pour  celles  qui  n'ont 
pu  encore  s'en  procurer,  on  prête  aux  malades  secourus 
par  le  service  médical ,  sur  la  demande  écrite  du  médecin  ou 
delà  sage-^femme,  des  dr^ps,  des  chemises ,  des  gilets  de 
laine,  et  une  couverture  pour  8  jours ,  au  bout  desquels  les 
objets  doivent  être  rapportés  et  échangés ,  s'il  en  esrt  encore 
besoin ,  contre  d'autres  blancs  et  propres. 
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Art.  2.  I^  dépôt  de  lu  liogerie  est  eonfié  a  devx  per- 
sonnes désignées  par  le  comité;  une  femme  en  bit  néces- 
aairement  partie. 

Art.  3.  Elles  écrivent  sur  un  registre  «d  hoe  le  nom  et 
la  demeure  du  malade ,  le  nom  et  le  nombre  dos  objets ,  le 
quantième  de  la  sortie  et  de  la  rentrée. 

Art.  4.  Les  indigents,  avant  de  remettre  le  linge  «  le 
passent  seulement  à  Teau  ;  ils  ne  le  lessivent  point.  Cet 
ofliee  est  confié  à  une  personne  aux  frais  de  Teenvre. 

:Art.  5.  S'il  arrivait  qu'un  objet,  prêté  à  un  indigent ,  filt 
égaré ,  les  dépositaires  de  la  lingerie  exigeraieiit  qu'il  fût 
rendu  à  sa  place  un  autre  objet  de  même  nature,  et ,  autant 
que  possible  ,  de  la  môme  valeur,  sous  peine  de  radiation 
delà  liste. 

ArU  6.  On  fournit  aussi ,  au  fur  et  à  mesure  des  sou- 
scriptions ,  les  gardesHmalades,  les  bandages,  les  pessaires, 
le  linge  à  pansement ,  les  appareils  à  fracture  «  la  charpie, 
les  bandes,  le  bouillon ,  le  sucre,  le  miel ,  le  vin  et  les  ali- 
mente aux  convalescents ,  sur  ordonnance  écrite  du  mé- 
decin. 

(Voir  au^  pièces  justificatives  les  modèles  de  billets^  de 
compte-rendu ,  etc. ,  qui  rendent  Texercice  du  service  ex- 
trêmement prompt  1  régulier,  facile  et  simple^) 

Huit  médecifi^,  dont  quatre  docteuis  en  médeoipei  et  trois 
aages-femines,  concourentàce  service  médical,  ainaîque  deux 
.pbarmacienstDeujiautreadocleursen  médecine  y  cancoareiu, 
maïs  sans  auivre  la  lettre  dn  règlement,  non  par  leur  faute, 
mais  par  oelle  desœenUiresdu  Bureau  de  Bien&isance.  Trois 
autres  médecins,  dont  un  docteur  en  médecine,  avaient  ac- 
cepté et  le  règlement  eile  mécanisme  du  servicedans  toute  sa 
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rigtieor,  pour  h  commune  la  plus  populeuse  de  l'arrondisse- 
ment. Il  y  a  eu  un  revirement  subit  parmi  les  souscripteurs, 
qui  ont  fait  venir  une  sœur,  dont  la  pension  seule  coûte 
plus  que  tout  le  service  n*eùt  coûté.  La  commune  a ,  sur 
plusieurs  points,  7  kilomètres  de  rayon  ;  or^  le  règlement 
que  les  souscripteurs  ont  été  fonrés  de  hive  à  la  sœur  qtn 
n'a  point  de  cheval,  c'est  qu'elle  n'irait  pas  au-delà  de  S 
à  4  kilomètres.  Voilà  bien  des  malades  mis  hors  le  règle* 

ment. 

Un  |KtU  eocouragement  ^  un  petit  motif  de  plus  ^  et  le 

servÎBe  ittidtctl  »  avec  toute  son  efficacité  et  son  éoononiit, 
qui  afntau^deià  de  tpot  ce  qu'on  peut  désirer  ^  ainsi  que 
nous  allons  le  voir  en  analysant  les  coniptea*rendus,  le  ser- 
vice niédkal ,  avec  tous  ses  bîenfaiits ,  arrivaH  aux  pauvres 
de  la  cooiriMine  la  plus  ftopitleuae  de  l'arrondissement  de* 
ChAteaMbriant.  il  est  ajourné  jusqu'à  ce  que  aea  bienfiiits 
«oient  devenus  ptu&  popuiams  et  plus  eonnua. 

Laaervice  médical  de  rarnondissemeiit  de  diàteaobriant 
comprend  seiae  ceoomones  et  une  de  Maine-et-Loire,  dent  les 
noms  Bont  iasorita  dan»  les  comptes  •  rendus  imprimés*  Elles 
eompceoiMot  plus  de  trente  mitt»  iMibttaiits  et  plus  de  cinq 
miHe  indigents.  U  traite  par  an  deux  à  trais  cents  ;  in-- 
digeols<-avec  .un/soin  et  des  visites  si  mvUipMées,  unefjelie 
abondance  de  .médicaments  pris  dhei  les  pharmaciens  ou 
foilrnis paries  nédeoiis^  que  les  paysans  les  plus  riolies 
sont  à  peine  aussi'  bien  traités. 

il  résuke  des  oomptss-reDdus  imprimés  que  oe  service 
vdmplit  le  plus  complètement  qu'il:  soit  possible  de  désirer 
le  programme  de  la  Société  Académique  :  effieaeUé  et 
A*enot»te  ;  et  aussi  organisation   parfaite  et  sans  lacune , 
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marchant  a?ec  une  régularité  dont  les  comptes-rendus  nous 
donnent  une  haute  idée.  Malheureusement,  cette  organisa- 
tion n'est  que  locale  ;  mais  elle  peut  s'étendre  à  toute  la 
France  au  moyen  d'un  seul  article  de  loi ,  et  aux  villes 
comme  aux  campagnes.  L'article  4  de  son  règlement  l'ap- 
plique aux  villes  au  moyen  de  l'abonnement.  Nous  ferons 
plus  bas  un  article  à  part  au  sujet  du  service  médical  des 
pauvres  de^  villes. 

J'ouvre  le  premier  compte-rendu  imprimé  sans  nom 
d'auteur,  et  j'y  lis  que  le  service  médical  a  été  fondé  en 
1840  ;  que ,  dès  1841 ,  dans  la  séance  du  3  septembre  du 
Conseil  général,  il  reçut  une  approbation  trè»-remarqQable 
et  très-explicite.  Je  cite  textuellement  : 

«  Le  département  de  la  Loire*Inférieure  compte  dix  bos- 
II  piees ,  mais  ils  sont  tous  communaux  et  n'admettent  gé- 
«  néraiement  que  les  malades  appartenant  à  la  commune. 
»  Il  en  est  ainsi  des  dispensaires.  •  •  Pour  prouver  com- 
»  bien  il  aérait  &cile  et  peu  dispendieux  d'organiser  un 
» .  service  médical  des  pauvres  dans  nos  communes,  nous 
»  citerons  ce  qui  se  fait  dans  une  oommune  de  l'arrondis- 
»  sèment  de  Chàteaubriant ,  à  Rougé  :  Le  duré ,  aidé  de 
»  quelques^ns  de  ses  paroissiens  riches,  s'est  entendu  avec 
j»  plusieurs  médecins  du  voisinage.  Ceux-*ci  se  sont  en-« 
»  gagés  à  visiter  tous  les  indigents  malades  de  la  com- 
»..nHine,  sur  la  demande  écrite  du  curé,  certifiant  leur 
»  état  d'indigence ,  et  à  faire  l'abandon  des  deux  tiers 
»  des  honoraires  et  du  prix  des  médicaments.  Cette  oom- 
>i  mune  compte  deux  mille  quatre  cent  trente-sept  habi- 
•  tants ,  dont  plus  de  quatre  cents  sont  indigents.  La 
»  moyenne  des  frais  de  ce  service  ne  se  monte  qu'à  50  fr. 
»  par  an. 
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»  Noos  croyons  que  l'emploi  d*une  partie  des  revenus 
»  des  Bureaux  de  Bieniaisànce ,  affectée  à  cette  destina- 
j»  lion  ,  ftoffiraii  pour  organiser  ,  dans  un  grand  nombre 
»  de  communes ,  un  semblable  serviée.  Partout  on  trou- 
»  Tera  des  médecins  et  des  pharmaciens  disposés  à  se 
»  contenter ,  soit  d'honoraires  réduits ,  soit  du  rembour- 
»  sèment  du  prix  réel  des  médicaments. ..  Quel  que  soit 
•  le  mode  adopté  pour  venir  an  secours  des  malades  in- 
»  digents  de  nos  campagnes  ,  il  est  urgent  de  s*en  occn- 
»  per.  NttHe  classe  d'infortunés  n'est  aussi  complètement 
»  oubliée  «t  délaissée. 

»  Supposons  un  inst:int  que  ,  dans  nos  grandes  villes , 
»  à  Nantes, par  exemple^  tous  les  hôpitaux  ,  tous  les  dis- 
»  peiMaires,  tons  les  services  médicaux  des  pauvres  soient 
»  supprimés  ! .  • . 

«  Eh  bien ,  où  sont  les  hApttaux  des  campagnes  ,  où 
»  sont  leurs  dispensaires ,  où  sont  leurs  pharmacies  des 
»  pauvres  (<)?  » 

Nous  trouvons  ici ,  dans  les  comptes-rendus  ,  la  longue 
énumération  des  discussions,  des  modifications  que  la  pra- 
tique fit  apporter  au  règlement  qui  fut  discuté  et  fait  d'un 
commun  accord  entre  les  médecins,  les  pharmaciens  et 
les  souscripteurs.  Il  y  eut  beaucoup  de  pourparlers  de  part 
et  d'autre ,  et  la  pratique  modifia  et  décida  toutes  les 
questions  en  litige*  I^e  règlement  fut  modifié  presque  cha- 
que année»  au  fur  et  à  mesure  qu'il  était  mis  en  pratique. 
Enfin ,  après  dix  années  d  exercice  ei  de  modifioation ,  mé- 
-ii    ■■     f. ...-.- 1^  ■^■■. 

(1)  Procès-verbal  des  séances  du  Conseil  général  de  la  Loire- 

Inférienra,  stssion  de  .1841 ,  page  77. 
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decins',  souscripteurs,  pharmaciens  et  sag^s-ibinmes  en 
sont  arrivés  au  règlement  que  nous  avons  rapporté  plus 
liaut. 

Nous  venons  de  relire ,  dans  le  premier  compte*rendu , 
le  contraste  entre  les  communes  qui  jouissent  du  bienbit 
du  service  médical  et  celles  qui  n'en  jouissent  pas.  Ceci 
est  remarquable.  Il  y  a,  ^ntre  ces  communes,  la  diflërence 
qu'il  y  aurait  entre  deux  villes  dont  Tune  aurait  un  hôpital 
et  l'autre  n'en  aurait  point.  Il  iaut  le  lire  de  ses  yeux  dans 
le  compte-rendu ,  pour  pouvoir  s'en  faire  une  idée. 

Nous  trouvons,  dans  le  deuxième  compte-rendu,  une  pe- 
tite note  assez  piquante.  Plus  de  200  billets  de  maires  des 
communes  où  n'existent  pas  le  service  médical ,  ont  été 
adressés  à  un  seul  médecin  ^  pour  le  prier  d'avoir  la  cha- 
rité d'aller,  graiuiiemenl,  visiter  tel  et  tel  indigeol,  le 
tout  bien  marqué  du  cachet  de  la  mairie ,  qui  stfnble  à 
Messieurs  les  maires  de  campagne  un  talisman.  Le  même 
médecin  raconte  dans  cette  note  avoir  même  reçu  de  ces 
invitations  de  la  part  de  l'administration  supérieure.  Le  6 
septembre  1844,  nous  reçûmes  de  la  sous^préfecture  la 
lettre  suivante  : 

«  M.  le  docteur , 
j>  Je  suis  informé  que  des  malheureux  de  la  commune 
de  M... ,  qui  sont  gravement  nialades ,  sont  privés  de  tous 
soins  et  de  tous  conseils.  Je  m'empresse  de  vous  donner  cet 
avis ,  qui  m'est  transmis  par  M.  le  maire ,  persuadé  que ,  si 
vous  aviez  l'occasion  de  faire  quelques  courses  de  ce  côté, 
vous  ne  vous  refuseriez  pas  à  visiter  ces  malheureux. 
»  Veuillez  agréer,  etc. 

tf  Le,  sQUM^préfêi^  H.  D.  Ji 
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Nous  n*attendfmes  pas  à  avoir  {^occasion  de  faire  qtiel- 
ques  emirses  de  ce  côU,  nous  partîmes  dès  que  nous  eûmes 
reçu  cette  lettre  gratuitement ,  et  à  nos  frais  bien  entendu , 
quoi  qu*il  fellùt  foire  dix  Iieues(alier  et  retour).  Quand  nous 
arrivâmes,  on  venait  de  porter  la  femme  en  terre;  le  mari 
était  mort  depuis  Irois  jours ,  les  petits  enfants  étaient 
hors  de  danger,  mais  ils  étaient  réduits  à  la  mendicité. 

Et,  maintenant,  comprenez  l'importance  de  l'établisse- 
ment d'un  service  médical  des  indigents  ;  comprenez  s*il 
ne  conviendrait  pas  que  M.  le  sous-préfet  eût  à  sa  dispo- 
sition quelques  fonds  pour  faire  visiter  les  malades,  comme 
M.  le  Procureur  de  la  République  en  a  pour  faire  visiter 
les  morts. 

Nous  trouvons,  dans  le  dernier  compte-rendu,  la  remarque 
suivante  :  Nous  sommes  effrayés  du  montant  des  mémoires 
qui  sont  de  50  fr. ,  100  fr.  et  150  fr.  par  commune,  quand 
nous  pensons  que  cet  argent  sort  d'une  seule  bourse,  et 
quelquefois  de  celle  d'un  pauvre  desservant  ou  d'un  vi- 
caire plus  pauvre  encore.  Que  serait-ce  donc  sans  tes  prix 
réduits  ?  Que  serait-ce  si ,  au  lieu  d'être  traités  à  domi- 
cile ,  les  malades  eussent  été  traités  dans  les  hôpitaux  ? 
D'après  la  moyenne  établie  par  M.  de  Gérando,  dans  son 
beau  Traiti  de  la  bienfaisance  publique,  les  650  malades 
pour  lesquels  nous  avons  des  mémoires  exacts ,  eussent 
coûté  quinze  mille  francs,  au  lieu  des  deux  mille  cent  qua- 
rante-quatre francs. 

L'une  des  personnes  bienfaisantes  qui  entretient  le  ser- 
vice médical  des  pauvres  dans  sa  commune,  a  fait  placer 
un  nifalade  à  ses  frais  h  l'hôpital  de  Châteauhriant ,  parce 
qu'il  était  sans  asile.  Il  a  coûté  plus,  chaque  année,  tout 


seul ,  que  les  25  à  30  autres  que  cette  eiceUeuie  dame  &it 
traiter  à  domicile  :  il  lui  a  coûté  180  fraocs  pap  an ,  tandis 
que  tous  les  autres  ne  lui  cçûtent  quç  13^0  fr.  à  iSOfr. 

Les  lingeries  ani^e^ées  au  service  médical  sont  le  com- 
plément des  bienfaits  envers  les  malades.  Elles  exigent 
quelques  soins,  comme  tout  ce  qui  est  bien,  ci  l'exécution 
ponctuelle  du  règlement.  Que  de  fois ,  par,  leur  moyen , 
nous  avons  étanché  les  sueurs,  préservé  d'un  refroidisse- 
ment subit,  tiré  de  la  malpropreté  et  procuré  une  amélio- 
ration sensible.  Les  gilets  de  laioe^  surtout^  cointribuent  à 
procurer  ces  heureux  résultats. 

Il  résulte  du  tableau  du  dernier  cpmp^e-reudu  du  ser- 
vice médical  de  l'arrondissement  de  Chàteaubriant ,  qu'au 
1."  juillet  1849,  il  y.,avait  eu  1,200  bi)lets  de  demande, 
1,469  malades,  242  s'étaient  rendus  aux  consultations, 
930  alités,  970  guérisons^,  14  décès  d^  m^dcfes  visités  dès 
la  première  période  de  la  maladie;  2L  déçiès  de  nuiiades 
visités  pour  la  première  fois,  à  la  deuxième  période  seu* 
lement  ^  80  décès  de  malades  visités  pour  la,  première  fois, 
à  la  troisième  période  seulement  ou  par  omladieschroni* 
ques:  en  tout,  115  décès;  6i5  malades  incurables  ou  encore 
en  traitement,  1,420  consultations,  991  visites  pfu. éloi* 
gnées  ou  par  occasion  ,1,180  voyages  exprès,  943  ordon- 
nances remplies  par  le^  pharmaciens.,  947  fr.  60  c  pour 
honoraires  des  pharmaciens,  d'après  le  tarif  du  prix  réduit; 
2,862  fr.  05  c.  pour  honoraires  des  médecins ,  d'après  le 
tarif  du  prix  réduit  (médicaments  compris);  165  fr.  pour 
honoraires  des  sages-femmes;  le  total  de  tous  les  hono- 
raires se  montait  dope  à.  3,975  fr.  6,0  c.  Le  pri;^  nw^yen  4ltt 
traitement  de  chaque  malade  a  été  de  3/r.  10  c^ 
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A  la  suite  de  cette  statistique ,  se  trouve ,  dans  les 
comptes-rendus,  un  grand  nombre  d'observations  recueil- 
lies dans  les  divers  services.  Il  y  en  a  en  tout  34. 

Si  Ton  en  croit  le  docteur  Cayol,  rédacteur  en  chef  de 
Ia  flemie  Médicale^  les  médecins  du  service  médical  de  Tar- 
ronétssement  de  Cliàteaubrîant  auraient  fait,  au  moyen  de 
leurs  comptes-rendus,  Don-seulement  une  œuvre  philanthro- 
prc^ae ,  mais  une  œuvre  médicale  et  scientifique.  Ils  auraient 
donné  lit  un  bon  exemple  médical. 

Nms  racontons ,  nous  ne  jugeons  pas. 

Nous  tenons  de  traiter  longuement  des  moyens  d*orga« 
niser  avec  efficacité  et  économie  la  médecine  des  pauvres 
dans  les  campagnes.  Nous  n'avons  trouvé  encore  qu'une 
seule  organisation  qui  produisit  l'efficacité  et  l'économie. 
C'est  celte  de  l'arrondissement  de  Châteaubriant  et  de  l'ar» 
rond:s>ement  de  Laval.  Quant  aux  médecins  cantonaux  des 
divers  départements  et  aux  divers  modes  d'abonnements 
qui  existent  cb  et  là  sans  organisation ,  nous  avons  vu  qu'ils 
uë  remrplissent  aucune  des  conditions  du  beau  programme 
de  la  Société  Académique  de  la  Loire- Inférieure  :  efficacité  j 
économie  et  ùrganiêation. 

Le  servite  médical  de  Chftteaubriant  est  efficace ,  puisque 
ses  comptes-rendus  et  la  notoriété  publique  constatent  que 
les  indigents  des  campagnes  fes  plus  éloignées  des  méde- 
cins sont  aussi  bien  traités  que  les  propriétaires  des  cam- 
pagnes qui  ont  trois  mille  francs  de  rente  ;  c'est  une  expres- 
sion et  une  comparaison  qui  se  trouve  répétée  en  plus  d'un 
endroit.  Il  est  efficace ,  puisqu'il  y  a  un  contraste  frappant 
entre  deux  communes  conliguôs ,  dont  l'une  jouit  du  service 
médical  et  dont  Tautre  n'a  pas  Te  bôiibeur  d'en  jouir  en- 
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core,  ainsi  qu'eu  témoignent  les comptes-rendus.  Il  estes- 
sentieilement  éconmHique^  puisque  ûous  venons  de  voir, 
d'après  les  comptes-rendus,  que  1,469  malades  ont  été 
très-bien  traités  et  très-bien  fournis  de  médicameats  pour 
la  somme  de  3,975  fr.  60  c.  ;  qu'avec  cela ,  on  a  procuré  aux 
malades  le  service  de  huit  médrcins ,  de  deux  pharma- 
ciens et  de  trois  sages-femmes ,  et  que  le  prix  moyen  du 
traitement  de  chaque  malade  a  été  de  3  fr.  10  c,  bien  qu*il 
y  en  eût  930  alités  et  que  242  seulement  se  fussent  rendos 
aux  consultations.  Il  est  remarquable  que  chaque  malade 
coûte  un  franc  à  peu  près  chez  le  pliarmacîen.,  d'après  le  ta- 
rif du  prix  réduit.  Plusieurs  tableaux  très^détaillés,  consi- 
gnés dans  les  comptes-rendus ,  font  voir  ces  détails  au  pre- 
mier coup^l'œil. 

(Voir  la  Bévue  Médicale ^ cahiers  de  mars  1844, avril 
1846  et  mars  1850.) 

Le  service  médical  de  Tarrondissemeut  de  Château- 
briant  fut  importé,  en  1849,  dans  7  communes  de  1  ar- 
rondissement de  Laval  (Mayenne),  par  Tabbé  Heslot , 
curé  d'Andouillé.  Il  l'établit  dans  sa  paroisse  au  moyen  de 
l'association  qu'il  y  a  fondée  pour  l'extinction  de  la  meii* 
dicilé;  laquelle  association  est  parvenue  à  l'extinction  com- 
plète de  la  mendicité  depuis  cinq  ans.  Le  service  médical 
est  un  de  ses  moyens  d'action  les  plus  puissants.  Puis,  ce 
service  médical  a  été  étendu  aux  six  communes  limitro- 
phes au  moyen  d'associations  à  peu  près  semblables,  mais 
moins  étendues,  et  ne  s'appliquant  qu'au  service  médical 
et  non  à  la  mendicité. 

L'association  du  service  médical  de  l'arrondisseukuit  de 
Laval  garantit  un  minimum  aux  médecius.  Une  partie  des 
honoraires  est  fixe,  l'autre  partie  est  casuelle. 
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Voici  ce  que  noud  lisons  à  ce  sujet  dans  la  seconde  édi- 
iioit  de  VEêsai  de  l'abbé  Ueslot  sur  la  question  de  Vex- 
imciion  de  la  mendicité ,  à  la  pege  63  :  «  §  V.  Secours 
médicaux.  La  loi  sur  ramstancf»  publique  venant  ainsi  au 
secours  des  indigents  invalides ,  ne  pourra   manquer  de 

s*oecuper  également  des  malades S'il  est  un  fait 

ccfnstaté,  e'est  assurément  celui-ci,  que,  dans  nos  can- 
tons ruraux,  qui  n'ont  souvent  qu'un  ou  deux  médecins, 
un  grand  nombre  de  malades  pauvres  succombent  par 
défaut  des  secours  de  Tart.  Voilà  ce  que  nous  autres,  curés 
de  la  campagne,  voyons  de  nos  yeux  avec  une  amère  dou- 
leur. Mon  Dieu!  nous  ne  voulons  pas  dire  que  MM.  les 
médecins  refusent  leurs  soins  À  cette  classe  de  malades  ; 
mais,  en  général,  un  malade  }iauvre  ne  demande  point  le 
médecin ,  surtout  quand  ce  malade  est  éloigné  de  sa  rési- 
dence, il  ne  le  dcmamie  points  parce  qu'il  n'ose  pas,  ne 
)M>uvant  payer  ni  soins  ni  remèdes. 

n  Le  même  motif  arrête  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui ,  sans  être  pauvres  reconnus ,  ne  sont  point  dans  lai- 
sance.  Que  si  ceux-là  se  décident  enfin  à  consulter,  ce 
n'est  pas  uo  médecin  qu'ils  appellent,  c'est  quelque  em- 
pirique, un  rkabiUeurj  un  affirmickisseur.  Unesais-je?  titt 
jugeur  d^eau....  Dieu  sait  ce  que  deviennent  ces  pauvres 
malades  entre  de  pareilles  mains  !  Joignes  à  ces  causes  fa- 
tales le  malheureux  préjugé  <|uont  généralement  contre 
la  plus  eflicace  de  toutes  les  uiédeciues^  la  diète,  les  in- 
fortunés dont  nous  parlons!  Oui,  eu  géuéral , ces  pauvres 
gens  croient  que  c'en,  est  fait  d'un  malade  ^\\  ne  mange 
pas  ;  et,  là-dessus,  ils  le  bimrrmii  de  nourriture....  (I) 

[\)  Partout  oii  il  y  a   des  médecios  des  pauvres  fréquentant 
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M  Le  médecia  doit  vivre ,  lui  6t  sa  famille ,  de  soti  bo- 
Durable professiou,  comme  lavocai,  le  notaire,  etc.  Or, 
quand  il  trouve  un  travail  fructueux  auprès  de  la  classe 
aisée,  u'est-il  pas  naturel  que  la  nécessité  de  vivre  lui 
fasse  négliger  de  préférence  les  malades  indigents?  Ce 
n'est  pas  tout  de  faire  sonner  bien  haut  les  mots  d'huma- 
nité et  de  philanthropie  ;  en  fait  d'économie  sociale,  i!  faut 
prendre  Thomn^e  non  tel  qu'il  devrait  être ,  mais  tel  qu'il 
est ,  sans  quoi  l'on  s'expose  à  tomber  à  chaque  instant  dans 
le  kifs.  Tous  les  hommes,  eu  général,  ont  besoin,  pour 
bien  faire,  que  leiu*  intérêt  s'accorde  avec  leur  devoir; 
cela  n'empêche  pas  de  reconnaiU*e  les  dévouements  géné- 
reux et  entièrement  désintéressés  qui  honorent  hi  religion 
et  le  cœur  humain  ;  mais  ces  dévouements  sont  rares  et 
font  exception. 

.  '>  Que  fera  maintenant  le  lé^islateui'?  Quelle  mesure 
prcndra-t-il  pour  assurer  au  malade  pauvre  les  soins  mé- 
dicaux? (1)  » 


chaque  jour  ks  eanpagiies,  ces  «bas  cessont,  tes  faibHttdes  médi- 
cales s'y  établissout  ooinne  dsiis  les  villas,  notammeot  relaliv»> 
meut  h  la  diète.  (A>/^  ffu  concurrent.) 

(1)  INous  voyons,  par  ce  qui  précède^  que  lo  clergé, par  Torgane 
de  SCS  membres  les  plus  éminents,  implore  les  sccgars  de  la  cha- 
rité légale  loia  d'y  ôtre  opposé.  Les  ecclésiastiques  des  campa- 
gucs,  tel  que  le  curé  d'Andouillé ,  en  sentent  surtout  le  besoin, 
ainsi  qee  les  médecins  des  campagnes.  Il  ressort  de  la  lecture  du 
livre  du  cvré  d'AudouUlé  que  c'est  comme  coopération  éetaîfée  et 
vëritiaqt  Temploii  et  non  conno  direclioa  ceotraliaéOf  maîtresse 
et  dominatrice.  (A^o/ff  du  concurreni.) 
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Nous  lisous  eucorc  ce  cpii  suit  à  la  page  7(^  ilu  livre  de 
1  abbé  Ueslui,  déià  bieu  des  fois  eité  : 

«  Nous  devoDS  fiiire  counaitre  uu  excellait  service  mé- 
»  dical  qui  existe  daus  Tarrondissement  de  Gliàleaubrianl 
»  (Loire-Inférieure). 

»  C'est  pour  nous  un  devoir  et  ud  boulieur  de  bire  con- 

»  naître  celte  admirable  organisation 4  Ici  suit  lanalyse 

de  Texpositiou  et  du  jnécauisnie  du  service  médical  de 
rarrondissement  de  CliAteaubriaiU»  Nous  renvoyons  à  Tex* 
posé  que  nous  ep  avons  fait  à  la  page  1 12  de  ce  mémoire  « 
|>arce  que:  1.»  elle  est  puisée  dans  un  livre  fait  par  deux 
médecins  ;  2.*'  parce  qu'elle  émane  des  fondateurs  eux- 
mêmes  qui  l'ont  piatiqué  pendant  dix  ans  avant  de  le  li- 
vrer à  la  publicité. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

\em  ■••yen»  le»  pin»  «IBcacc*  cl  !••  pimm 
éeonoiiii«|acs  d'^rganifler  la  «iédeclBe  dca 
paavrea  dans  les  Tlllca. 

Nous  avons  commoucé  par  traiter  des  moyeos  les  plus 
efficaces  et  les  plus  économiques  d'organiser  la  médecine 
des  pauvres  dans  les  campagnes.  C'est  là,  en  effet,  que  te 
mal  est  grand,  urgent,  meurtrier,  que  l'abandon  est  affreux; 
et  je  dirai ,  en  passant ,  que  je  regrette  que  le  programme 
nait  pas  demaiidé  la  démonstration  des  besoins  d'un  ser^ 
vice  médical  dans  les  campagnes,  perce  que  je  vois  tous 
les  jours ,  en  traitant  les  pauvre»,  que  les  administrations 
ot  même  les  personnes  bienfaisantes  des  campagnes  fer- 
ment les  yeux  sur  ces  besoins.  U«aal aux.  villes,  ilneresle 
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h  désirer  qu*ui)e  organisation  à  h  place  àe  Tanarchie  qui 
Y  règne  pour  le  service  médical  des  pauvres.  Mais  les  i)au- 
vres  sont  tous  traités,  bien  traités,  et  cela  est  lacîle,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  médecins ,  beaucoup  de  sonirs  et 
très-peu  de  déplacement,  point  de  frais  de  transport.  Les 
villes  donc  ont  le  nécessaire  pour  le  traitement  des  pau- 
vres; il  n'y  manque  qu'une  organisation.  Quelle  serait  la 
meilleure?  Il  serait  téméraire  à  moi,  médecin  des  cam- 
pagnes, peu  compétent  en  pareille  matière,  de  me  mon- 
trer  ici  aussi  aflSrmatif  que  je  Tai  été  relativement  au  ser- 
vice médical  rural  des  indigents.  Là,  j'avais  près  de  vingt 
années  d'expérience  pour  moi;  là,  j'étais  sur  mon  terrain  , 
j  avais  essayé  toutes  les  méthodes ,  j'avais  pratiqué  avant 
d'enseigner;  j'étais  sûr  de  ce  que  j'avançais,  et  je  pouvais 
affirmer  que  nul  n'avait  pratiqué  plus  que  moi  la  mutiêre 
que  je  traitais;  que  nul  ne  l'avait  étudiée  et  aimée  plus 
que  moi  ;  que  nul  n'avait  été  plus  avide  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  et  écrit  sur  un  pareil  sujet.  Vais,  bien  qiie  j*exerce 
aussi  le  service  médical  des  pauvres  dans  une  petite  ville 
populeuse  et  considérable,  où  je  fais  beaucoup  de  méde- 
cine des  pauvres ,  je  me  sens  hésitant  pour  remplir  cette 
partie  de  mon  programme  de  concours,  parce  que  j  ai 
|)our  juges  les  plus  distingués  d'entre  les  médecins  des 
villes.  Essayons  ce|>endanl.  J'ai  vu  prati([uer  et  j'ai  aidé  à 
pratiquer  le  service  médical  des  [Miuvrcs  dans  deux  villes  , 
modèles  sous  ce  rappoil,  Paris  et  Lyon.  J'ai  vu  et  fréquenté 
leura  dispensaires ,  et  je  ctois  qu'il  n'y  a  encore  eu  rien , 
dans  aucune  autre  ville ,  qui  en  approi^he. 

llans  chacune  de  ces  deux  villes ,  il  y  a   eu  driférents 
quartiers  des  locaux  affectés  au  siège  du  dispensaire.  Les 
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fonds  soni  fournis  par  souscriptionf^  ;  cliaque  souâcripiiuir 
a  une  carte  qui  coûte  30  fr.  et  qui  sert  poar  nii  deuxième 
malade,  dès  que  le  premier  est  guéri ,  si  le  souscripteur  le 
désire*  Chaque  dispensaire  est  administré  par  une  commis* 
sion  de  cinq  membres,  qui  règle  les  dépenses  et  tout  ce  qui 
concerne  le  service;  eHe  veille  à  l'exécution  du  règle* 
ment,  etc.  Outre  un  médecin  et  un  chirurgien  ordinaire,  H 
y  a  un  ebirurgien  et  un  médecin  conseillant.  Les  Dupuy* 
tren,  les  Marjoiin,  les  Boyer  ont  d'abord  été  chirurgiens 
ordinaires,  puis  chirurgiens  conseillants  des  dispensaires 
de  Paris,  et  nous  trouvons  leurs  noms  dans  les  comptes- 
rendus.  Des  élèves  en  médecine,  des  pharmaciens,  des 
sœurs  et  un  agent  comptable  complètent  le  personnel.  Les 
consultations  gratuites  se  donnent  à  jour  et  à  heure  fixes , 
au  siège  tlu  dispensaire.  Si  le  malade  ne  peut  se  transpor* 
ter^  le  médecin,  sur  la  présentation  de  la  carte  (comme 
dans  le  service  médical  de  larrondisBement  de  GhAteau- 
briant,  sur  la  présentation  du  billet),  se  rend  auprès  du 
malade  et  continue  à  le  visiter  tant  qu  il  en  est  besoin.  A 
la  fin  de  la  maladie,  il  veille  à  ce  que  la  carte  soit  renvoyée 
au  souscripteur,  avec  une  lettre  de  remerciment  impri- 
mée, et  alors  le  souscripteur  peut  la  donner  à  un  autre 
malade. 

Dans  les  règlements,  il  y  a  ordinairement  un  article, 
«|iii  a  été  luis  aussi  dans  le  règlement  du  service  médical 
de  Tarrondissement  de  Cliâteaubriant,  c'est  que,  si  le  nié* 
dccin  ou  qui  que  ce  soit  des  administrateurs  ou  employés 
du  «lisponsaire  s'aperçoit  qu'un  individu  a  ti*ompé  aur  ses 
ressources  et  surpris  un  billet  ou  uhe  carte ,  on  en  avertit 
le  bureau,  qui  eu  délibère. 
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Les  dUpensaires  de  Paris  ont  été  organisés  en  1780,  puis 
i:éorgainisés  en  1803  par  rEmperenr,  qui  se  lit  souscrtp- 
iaiir  ainsi  que  tous  ses  -ministres  et  tous  les  gmnds  de  Tem- 
liire.  Depuis  loi*s,  ils  ont  toujours  prison  développement. 

Vûut*on  savoir  les. l>eaux  résultats  obtenus  par  les  dis- 
pensaires de  Paris;  aous  les  U'ouvons  dans  un  beau  tra- 
vail publié  par  M.  Cocbut,  dans  le  numéro  du  15  avril 
1845,  de  la  R0t)uedes  Deikt* Mandes ^  sur  le  budget  de  la 
vijile  de  Paris. . . 

«...  Sait*on  combien  coûtent  ces  secours  à  domicile , 
9  auxquels  ^  suivant  les  comptes  du  Bureau  de  Bienfai- 
Il  sance ,  86,400  personnes  ont  eu  part  ?  Nous  avons 
»  honte  de  ré|K>ndre  :  c'est,  pour  chaque  malade,  15  fr. 
»  par  ail ,  moins  d'un  sou  par  jour  ! . . .  Tandis  que  cha- 
»  que  malade  des  bùpilaui  coûte  1  fr.  80  par  jour. 

9  il  est  curieux  de  rapprocher  ce  chiffre  de  86,400  ma- 
»  ladus  secourus  à  domioUe,  en  1845,  par  les  dispensaires 
j»  de  Paris ,  comme  preuve  de  la  {irédileotion  des  classes 
a  ouvrières  pour  ce  mode  de  secotu*s.  » 

Voici,  d'après  la  même  statistique  de  H.  Cochut,  la 
population  qui  fréquentait  les  dispensaires:  ouvriers,  do* 
mestiques, employés,  petits  marchands,  arti^es,  institu- 
teurs, militaires  en  congé,  et  tous,  au  moyen  do  cartes 
c|tti  leur  avaient  été  confiées  par  des  souscripteurs. 

Kn  éctfivant  ces  lignes,  nous  avons  sous  les  yeux  le 
rapport  des  çiilq  dispensaires  de  Paris  pour  Tannée  1^06. 

Nous  y  trouvons  :  1  .^  un  rapport  de  M/  de  Montmorency. 
En  1806,  il  y  e«C  lf,734i  malades;  la  dépense,  pour 
cliaqiK  malade.  Ait  de  19  ft*.  64  o.  ; 

2."  Un  rapport  du  trésorier,  qui  prouva  que  la  somme 
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des  dm»  et sousciipitODA  s'est  noRtée  à  5t,788  fr.  76  c.  ; 
Si*"  Dn  rapport  de  M*  Lerminier,  au  noDi  des  médecins 
et  cbirovi'giena  des  cinq  dîftpensaires ,  qui  M  résume  par 
ua  tableAu  daiia  le  genre  de  ceux  que  les  médecins  de 
rarroïKiiâaeoaieni  de  Chàleaubriaot  semblent  avoir  eu  cnr 
vue  d'iiiûteCf  .ainsi  que  le  rapport  médical  et  le  récit  des 
ob^r¥alTons  médicales  ; 

4,^  Nous  trouvons  ensuite  la  liste  complète  des  son* 
scripteurs ,  avec  le  chiffre  de  leqrs  souscriptions,  se  mon* 
tant  à.  51,788  fr.  76  c; 

5.^  Noos  trouvons  ensuite  les  tableaux  de  la  dépense 
et.  du  mouvemant  des  cinq  dispensaires.  Nous  y  voyons 
que  le  médecin  .ordinaire  avait  un  traitement  do  757  fr. 
17  c.fle  chirui^ien  ofdineipe  icfcim,  et  Télève  en  cliîrur^ 
gie  274  iir.  87  e. 

Puift,  viennent  le  rnsMaisà  des  mémoires  et  honoraires 
ilca  pharmaciens. 

Karmi  les  nome  des  médecins  et  chirurgiens,  nous  dis;-» 
tinguons  les  suivbnts:  Oorvisart,  Lerminîer,  Bôyer,  Re- 
naudin ,  LaMU8>  Fizeau,  Audry,  Louyer-Vilknrmay,  Percy, 
Roux,  Touret.f  Pînel,  Husson,  Felietan^  Rëcbn ,  Ntster, 
IloUé,  Dubois,  SahaUiier,  MarjoUn ,  Dupuytren ,  etc. 

6.®  Noius  trouvons^  en  dernier  lieu,  le  règlement  qui  m*a 
louiotti*a  paruun  naodèlede  sagesse,  et  qui  m'a  toujours 
servi  quand  jai  été  appelé  à  donner  mon  avis  dans  des 
questions  semblables. 

Nous  passons. maintenant  au  dispensaire  de  Lyon,  que* 
j*ai  eu  le  bonheur  de  voir  en  pleine  activité,  et  qui  a  beau« 
coup!  coulfàbué  à  me  donner  du  goût  pour  des  œuvres 
semblables.  Il  a  été  organisé  à  Lyon  en  ISI6.  Ily  a  pris 
des  développements  admirables. 
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J*ai  sous  tes  yeux  le  oompte-rendu  du  dispensaire  de 
Lyon  pour  les  années  1828,  1829  et  1830.  J'y  remarque 
d'abord  le  règlement  et  les  améliorations  que  la  pratique 
y  a  introduites  ^  surtout  dans  le  service  des  cartes  et  dans 
le  comité  médical.  Les  cartes  ont  produit  un  revenu  de 
13  mille  francs  à  peu  près;  la  ville  donne  2  mille  francs. 

Je  lis  que  le  chirurgien  a  un  traitement  de  700  fr.  ; 
que  le  dispensaire  a  13  années  d'existence,  et  qu'il  prend 
de  plus  en  plus  du  développement. 

Puis,  vient  un  rapport  médico-diirurgical  hh  par  le 
docteur  Comarrooud,  l'un  des  médecins  les  plus  distin- 
gués de  Lyon ,  au  nom  de  ses  collègues.  Il  constate  qu'en 
3  ans  le  dispensaire  a  secouru  près  de  4  mille  malades. 
Là  se  trouve  une  statistique  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  nous  avons  puisée  dans  les  comptes-rendus  du  service 
médical d0  l'arrondissement deChâleaubriant.  Si  nous  en 
jugeons  par  la  confrontation  des  comptes*rendos  des  dis- 
pensaire^ de  Paris  et  de  Lyon ,  les  médecins  du  service 
médical  de  Tarrondissement  de  Ghàteaubriant  nous  sem* 
blent  avoir  pris  k  t&che  d'imiter  le  plus  iidèlement  possible 
les  rapports  des  Lerminier  et  des  Comarmond. 

On  voit ,  par  l'énumération  des  noms  des  médecins  du 
dispensaire  de  Lyon ,  que ,  comme  à  Paris ,  la  médecine 
des  pauvre»  porte  bonheur,  et  que  les  médecins  des  dis- 
pensaires sont  les  premiers  médecins  de  la  ville  de  Lyon. 

Il  résulte  de  la  lecture  de  ce  compte^rendu  que  chaque 
malade  coûte  10  fr.  au  dilpensaire,  et  qu'à  Paris,  il  coûte 
20  fr. 

Il  parait  qu'en  1845,  diaprés  11.  Cochut,  chaque  malades 
ne  coûtait  que  1$  fr. 
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Et  dans  rarroodissemeot  de  CbAleaubriant,  nuitgré  an 
service  rural  pénible,  dispendieux,  à  cause  desdastaoces, 
nous  avons  vu  que  chaque  malade  ne  coûte  que  3  fr.  10  e. 

Combien  il  a  fallu  que  les  médecins  de  l'arrondissement 
de  ChAteaubriant  fissent  de  sacrifices  pour  parvenir  à  une 
telle  économie  ! 

Mais  il  paraît,  d'après  les  comptes-reiidus ,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  milieu  entre  laisser  les  pauvres  mourir  sans 
secours  ou  descendre  à  une  telle  économie. 

Je  trouve  ensuite  dans  les  comptea^rendus  de  Lyon  la 
liste  des  souscripteurs  qui  sont  pres(|ue  tous  à  30  fr.  On 
voit  des  princes  y  figurer  pour  2  mille  fr. 

Je  trouve,  à  la  fin  de  ces  documents,  lesstaiota  et  le 
règlement  des  dispensaires  en  36  articles,  suivis  d'un 
supplément  pour  le  service  médical  et  d'un  autre-  pour  le 
service  des  cartes,  e:)  42  articles,  avec  un  supplément;  puis, 
un  vote  du  Conseil  général  tout*à-bit  favorable. 

Voilà  tout  ce  que  je  connais  de  plus  parbit,  relativement 
au  service  médical  des  pauvres  des  villes.  Je  cite  exprès 
des  dispensaires,  des  cartes  et  des  souscriptions^  parce  que 
je  suis  l'ennemi  déclaré  de  la  charité  légale  qui  ne  s'appuie 
pas  sur  la  cbarité  privée;  j'y  vois  le  socialisme  s'infiltrant 
à  laide  de  la  oentralisatiou. 

Pour  moi ,  et  je  suis  aflirmatif  autant  qu'on  peut  l'être 
après  y  avoir  beaucoup  réfléchi  :  tout  service  médical,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  qui  ne  prendra  pas 
pour  mobile  principal  la  cbarité  privée  aidée  de  la  charité 
légale,  je  dis  aidée  et  non  dirigée^  toute  bonne  œuvre  qui 
ne  prendra  pas  racine  dans  la  charité  privée ,  est  une  œu- 
vre que  je  réprouve  et  à  laquelle  je  refuse  mon  concours» 
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parce  qu'elle  ne  prodoira  poiiit  les  deux  conditions  du 
pro^eramme  de  la  Société  Académique  :  EffkadU  et  Éco- 
nomie. . 

Sans  la  charité  privée,  Tcrganisation  devient  bureaucra- 
tique et  papenasBÎère.  Je  n*y  trouve  point  h  vie  et  la  sève. 
Je  n*y  trouve  point  des  sous«;ripteurs  et  des  représentants 
de  la  diarité  privée  se  rassemblant  pour  entendre  des  rap- 
ports et  des  comptes-rendus,  dans  le  genre  de  ceux  que  je 
viens  d'analyser. 

Renonçons  à  organiser  la  médecine  avec  efficacité  et 
économie ,  ou  bien  organisons- la  sur  les  modèles  des  dis- 
pensaires de  Paris  et  de  Lyon  ;  faisons-en  une  œuvre  de 
ta  ebarilé  privée,  recevant  un  secours  du  budget  commu- 
nal comme  le  dispensaire  de  Lyon  en  reçoit  deux  mille 
francs,  et  deux  mille  francs  du  Conseil  général ,  puis  quel- 
ques secours  de  l'Etat,  des  ministres,  des  princes,  etc. 

Hais  point  de  charité  légale  dmninatrice  se  mettant  au 
lieu  et  place  de  la  charité  privée ,  des  caries  à  30  fr.  ;  voilà 
le  secret  du  succès  à  Nantes,  coipme  à  Paris  et  à  Lvon. 

Quand  on  lit  dans  les  comptes-rendus  de  Paris  et  de 
Lyon  les  listes  des  souscripteurs  de  cartes  à  30  fr. ,  on 
sent  le  courage  nattre,  et  on  se  dit  :  ce  qui  se  fait  là  peut 
se  faire  partout,  plus  ou  moins;  et,  en  effet,  les  comptes- 
vendus  des  pauvres  campagnes  de  l'arrondissement  de  ChA- 
teanhriant  et  de  Laval  noas apprennent  que,  jusqu'au  fond 
des  plus  pauvres  communes,  il  s'est  trouvé  des  souscripteurs 
de  btfleta  de  visite  et  de  consultation. 
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CHAPITRE  QDATRIÈME. 

Voici  un  abrégé  très-$uccinct  des  calculs  qui  ont  été  faits 
par  ceux  qui  ont  traité  la  ({ueslion ,  soit  comme  administrer 
teurs,  soit  comme  législateurs,  soit  comme  puhlicistes. 

II  y  a  à  peu  près  trois  mille  cantons  ruraux  (2,835)  en 
France.  Il  y  a  à  peu  près  6,000  médecins  fiiisaot  un  ser- 
vice actif  dans  ces  trois  mille  cantons ,  deux  médecins  par 
canton ,  terme  moyen. 

Les  uns  ont  proposé  de  donner  cinq  cents  francs  ^ 
chaque  médecin,  et  de  les  employer  tous;  les  autres  ont 
proposé  de  n*en  employer  qu  un  par  canton,  et  de  Icii 
donner  mille  francs. 

Dans  tous  les  cas ,  on  arrive  au  chiffre  de  trois  millioos 
de  part  et  d'autre. 

Les  uns,  et  ce  sont  les  partisans  exclusifs  de  la  charité 
légale,  ont  proposé  de  prendre  ces  trois  millions  unique- 
ment sur  le  budget  de  TEtat;  les  autres,  et  ce  sont  les  pai^- 
tisans  exclusifs  de  la  charité  privée,  ont  proposé  de  s'en 
rapporter  uniquement ,  pour  le  recouvrement  de  cett«  somme 
énorme,  à  la  charité  privée. 

Quant  à  ceux  qui  croient,  et  il  y  en  a  beaucoup,  grâce 
à  Dieu,  que  la  charité  privée  et  la  charité  légale  peuvent 
et  doivent  y  contribuer  ;  que  leur  concours  simultané  est 
désirable  et  réalisable;  qu'il  y  a  gloire  et  mérite  à  le  tenter, 
à  Tencourager,  au  lieu  de  mettre  trois  millions  au  compte 
de  l'Etat,  ils  n*y  mettent  que  six  cent  mille  francs;  et 
voici   comment  ils  y  parviennent ,  voici   (*omnient  ils  ré- 

11 
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partissent  les  3  millions,  qui  effraient  tant  les  partisans 
exclusifs  de  la  charité  légale  et  plus  encore  les  partisans 
exclusifs  de  la  cl^acité  privée  : 

Avant  tout,  vient  la  pail  de  la  charité  privée  et  celle 
des  médecins,  des  pharmaciens  et  des  sages-femmes  accep- 
tant les  conditions  du  service  médical  des  pauvres.  Nous 
traiterons  en  détail,  de  cette  part,  en  terminant  ce  qui  re- 
garde le  budget.  Puis,  la  part  de  chacun  des  quatre  budgets 
qui  ont  l'habitude  de  contribuer  aux  œuvres  de  la  bien- 
fiitsance  publique  et  privée  :  1.®  la  part  du  budget  du 
Bureau  de  Bienfaisance ,  là  où  il  y  en  a  un ,  et  des  com* 
missions  d*assistance  à  domicile,  projetées  par  la  loi  d'as- 
sistance pour  chacune  des  37  mille  communes  de  France  ; 
2.®  h  part  du  budget  municipal  ;  3.^  la  part  du  budget 
départemental;  4.®  la  part  du  budget  de  l'Etat,  mais  seule- 
ment à  titre  de  secours,  d'allocation ,  d'encouragement  aux 
souscriptions  volontaires  et  aux  allocations  des  autros 
budgets. 

Moyennant  cette  quintuple  répartition ,  la  part  de  chacun 
serait  peu  lourde  : 

1 .®  La  part  des  Bureaux  de  Bienfaisance  ou  des  com- 
missions d'assistance  à  domicile  et  des  souscriptions  con- 
ditionnelles à  l'allocation  de  l'Etat,  là  où  il  n'y  a  point  de 
Bureau  de  Bienfaisance ,  serait  de  vingt  francs  par  com- 
mune, ou,  comme  nous  allons  le  démontrer ,  d'autant  de 
fois  20  fr.  qu'il  y  aurait  de  fois  833  habitants;  ce  qui  re- 
présente la  commune  type  en  France.  Cela  donne  25  mil- 
lions d'habitants  pour  les  campagnes ,  ce  qui  concorde  avec 
la  statistique.  En  cas  qu'il  y  eût  erreur,  elle  serait  insigni- 
fiante. 
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2.^  La  part  du  budget  municipal  serart  de  50  ir.  par 
commune,  terme  moyen;  un  nombre  immense  de  com- 
munes donnent  déjà  cette  somme,  ou  même  davantage,  pour 
les  aecoQCh^rnents  seulement.  Cliaque  circonscription  mé- 
dicale comprendrait  5  communes,  à  833  habitants  par 
commune,  ou  4,165  habitants  par  circonscription.  La  part 
des  communes  serait,  en  totalité,  de  250  fr.  par  circonscrip- 
tion, ou,  en  d'airtres  termes ,  autant  de  fois  50  fr.  qu'il  y 
aufaîl  de  fois  833  liabitalits»  La  statistique  démontre  que 
le  terme  moyen  de  la  population  est  de  800  h  900  habi- 
tants (Mr  conunune  rurale.  Il  y  a  des  localités  où  il  faudrait 
de  7  à  8  communes,  et  même  plus,  pour  former  4  mille 
liabitants;  dans  d'autres,  il  n  en  faudrait  que  deux  bu  trois, 
ou  mtaie  une  seule. 

3.®  La  part  du  budget  départemental  serait  de  50  fr. 
par  circonscription  médicale,  iOO  fr«  par  canion,  c'est-è^ 
dire  de  3,500  fr.  par  département,  terme  mroyen.  C'est 
moins  que  ne  donne,  en  ce  moment,  le  département  de 
la  MoeeUe,  dont  l'allocation,  pour  le  service  médical,  est  de 
5  mille  fr.  Beaucoup  de  départements  donnent  déjà  2  et  3 
mille  fr.,  pour  la  vaccine  seulement.  Cehii  de  la  Lorre^In- 
férieure  donne  2,400  fr.  Ce  serait  donc  à  peine  utte 
augmentation  de  quelques  cents  francs  pour  avoir  an  service 
médical  des  pauvres  dans  le  département  de  lat  Loire-^ln^ 
férieure. 

i.''  La  paiH  de  l'Etat  serait  extrêmement  minime  :  elle  ne 
serait  que  de  600,000  francs,  c'est^-à-dire  iOO  fr.  par  etr* 
conscription  médicale  ;  ce  serait  200  fr.  par  canton. 

Toutes  ces  allocations  sont  d'une  modicité  surprenante  ; 
et,  cependant,  à  notre  avis,  elles  sont  suffisantes,  H  elles 
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peuvent  réaliser  la  belle  devise  du  programme  du  concours 
pour  le  service  médical  des  pauvres  :  BfUcaitiU  tt  Éco- 
nomie. 

L'allocation  de  TÉtai ,  que  nous  portons  à  600  mille 
francs ,  est  d'une  modicité  telle  qu'elle  surprendra  tout  le 
monde,  si  on  &it  attention  que  l'État  alloue  1  million  284 
mille  francs  aux  seuls  théâtres  de  Paris ,  et  600  miHe  francs 
à  l'Opéra ,  juste  ce  que  nous  lui  demandons  pour  le  service 
médical  des  six  millions  d'indigents  des  campagnes  sur  les 
vingt*cinq  millions  de  population  rurale.  Beaucoup  moins 
pour  tous  les  pauvres  d'un  département  qu'il  ne  donne  à 
chaque  acteur  et  actrice. 

Afin  de  traiter  en  connaissance  de  cause  la  question  si 
importante  du  budget  du  service  médical ,  nous  avons  fait 
prendre  des  renseignements  exacts  près  de  la  commission 
d'assistance  publique  de  TAssemblée  nationale  ;  voici  ce  qaî 
nous  a  été  répondu  : 

La  commission  d'assistance  publique  pour  les  indigents 
comprend ,  au  nombre  de  leurs  besoins ,  leur  traitement  à 
domicile  ^  cas  de  maladie;  mais  ette  n'en  règle  pas  les 
conditions.  Elle  crée  une  administration  spéciale,  composée 
à  peu  près  comme  celle  des  Bureaux  de  Bienfaisance,  mais 
avec  adjonction  d'administrateurs  représentant  la  charité 
privée ,  et  pris  parmi  les  plus  foits  souscripteurs  de  Vœa- 
vre.  Les  ressources  seraient  prises  sur  les  dons  volontaires 
et  les  souscriptions,  les  revenus  ordinaires  des  Bureaux  de 
BienCEiisance ,  les  allocations  communales. 

Beaucoup  sont  d'avis  que  l'État  ne  vienne  qu'en  dernier 
lieu  et  en  cas  d'insuffisance  avec  la  contribution  la  plus 
minime  possible,  sous  tbrme  de  secours,  avec  des  oondi* 


—  153  — 

tioos  rigoureuses  dlnitiative  de  la  charité  privée;  ces  se- 
cours seraient  accordés  daus  les  mômes  formes  et  aux 
niâmes  conditions  que  ceux  qu'il  alloue  déjà  aux  associa* 
tions  de  bîenfaisaAce ,  de  secours  mutuek,  pour  les  con- 
structions d*église ,  d'école,  de  presbjrtère ,  etc. 

Deux  grands  avantages  en  résultent  en  se  &îsant  équili- 
bre :  le  premier,  un  encouragement  à  la  charité  privée  dans 
les  localités  pauvres  ;  le  deuxième ,  un  obstacle  au  socia- 
lisme et  à  Faugmentation  des  impôts  par  la  condition  ri- 
goureuse d'initiative  de  la  charité  privée. 

Quelques  bons  esprits  excluent  tout  secours  de  TEtat, 
Tardant  comme  un  moindre  mal  l'abandon  de  la  charité 
privée  à  eUe-mâme,  c'est-à-dire  souvent  à  son  impuissance 
absolue  dans  les  localités  pauvres,  où  le  besoin  s'en  &it  le 
plus  vivement  sentir  que  Tinti'oduction  du  socialisme  sous 
le  couvert  d'un  ministre  et  au  moyen  des  abus  de  la  centra- 
lisatioii. 

Dans  les  villes ,  un  des  plus  puissants  moyens  de  la  cha- 
rilé  privée,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu  pour  Lyon  et 
Paris,  les  cartes  de  dispensaire  à  20  ou  30  francs. 

Dans  les  campagnes,  ce  sont  les. billets  de  visite  distri- 
bués sous  fbrme  d'imprimés  aux  souscripteurs ,  pub  déli- 
vrés à  chaque  malade  indigent,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ab 
règlement. 

J'ai  souvent  admiré  cooibien  les  partisans  exclusifs  de  la 
charité  légale  et  les  partisaons  exclusifs  de  la  eharité  privée 
se  réfutent  les  uns  les  autres. 

iiOs  premiers  ne  veulent  s'en  rapporter  qu'à  la  charité 
légale,  souft  prétexte  que  b  charité  privée  est  avilissante, 
impuissante,  capricieuse  et  facile  à  lasser,  surlOQt  dans  les 
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campagnes^  où  les  souacriptions  snccombent  dès  qu'elles 
spot  abandooriées  à  ellesHmêmes. 

Les  secoods  ne  veulent  point  de  la  charité  légale ,  sous 
prétexte  qu'elle  tend  au  sdctalisnte ,  qu'elle  augmente  le 
budget ,  qu*eUe  coûte  ironiensénient  et  ne  produit  presque 
rien ,  qu*eUe  ne  secourt  pas  les  pauvres ,  mais  les  fonc- 
tionnairesw 

De  ces  opinions,  je  conclus  qu'il  faut  que  la  charité  légale 
vienne  en  aide  à  la  charité  privée ,  qu'elle  Tencourage  par 
des  secours.  Mais  à  la  charité  privée  la  direction  et  la  ges- 
tion des  œuvres,  sous  peine  de  donner  raison  aux  partisans 
exclusifs  de  la  eharité  privée  et  de  tomber  dans  le  paupé- 
visme,  dans  le  droit  à  Tassistanoe  et  dans  le  sociâKsnie. 
1  il  fmi  aussi  nécessairement  qm  la  charité  privée  accepte, 
invoquée  même  Tassistai^ce  de  la  charité  légale,  surtout  dans 
le^  campagnes ,  sous  peitie  de  laisser  mourir  les  pauvres 
sans  secours.  Pour  s*en  convaincre ,  il  suffit  de  pareaurir 
le^  campagnes,  d'ouvrir  les  yeux,  et  de  lire  en  chaque  Mai- 
rie la  table  des  décès  de  ceux  qui  n'ont  pu  avoir  de  secours 
médiciiux. 

Afin  de  justifier  de  plus  en  plus  le  concours  de  tous,  il 
Dous  paraît  nécessaire  de  donner  quelques  détails  sur  la 
p^rt  que  nous  réclamons. 

Nous  réclamons  à  la  fois  le  concours  des  médecins, 
des  pharniaeiens  et  des  sages'-femmes ,  parce  qu'il  en  est 
qui  yeulent  rejeter  tout  le  fiuxiean  sur  les  premiers,  sans 
leur  donner  aucune  indemnité.  Le  rejeter  sur  les  méde* 
cias ,  c'est  la  môme  chose  que  de  le  rejeter  sur  les  plmma- 
çiens ,  pui/sque  les  médecins  des  oaiBipagnes  sont  pbarma- 
ciens  Cdi'oéinont.  Il  faut  aussi  qu'ils  fassent  les  accouche. 
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ments  des  femmes  indigeiites,  sous  peine  de  les  laisser 
mourir  dans  les  douleurs  de  renfontemeot,  puisqu'il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  circonscriptions  de  10, 15  et  20 
mille  habitants  qui  n'ont  pas  de  sages^femmes;  aussi  est-ce 
un  fait  de  notoriété  publique ,  qu'après  avoir  porté  ce  for- 
deau ,  i^u-dessus  de  leurs  forces ,  pendant  un  ou  deux  ans , 
les  médecins  des  campagnes  y  renoncent  généralement, 
pour  ne  pas  dire  universellement.  Jusqu'ici,  la  loi  n'indique 
pas  de  moyen  de  les  y  forcer,  pas  plus  que  de  forcer  les 
médecins  et  les  sages*&mmes  des  villes  à  les  désencombrer 
et  à  aller  se  fixer  dans  les  campagnes.  Puisqu'il  y  a  des  rai- 
son^ de  foire  contribuer  chacune  des  parties  que  nous  ve- 
nons de.nommer  à  la  charge  sociale  du  traitement  des  ma- 
lades indigents,  qu'on  tes  impose  proportionnellement 
d'après  les  règles  du  droit  commun ,  ou  plutôt  du  devoir 
commun. 

£t  comoae  la  chose  en  vaut  la  peine,  et  que  tous  s'accor- 
dçut  è  dire  que  la  partie  iinancière  est  le  nœud  gordien 
de  la  question,  on  me  pardonnera  d'insister  beaucoup 
sur  le  budget  et  de  le  composer  de  diverses  parties  contri- 
buantes. 

11  est  évident  que  chacun  doit  contribuer,  pour  sa 
part  et  selon  ses  moyt^ns,  aux  charges  de  la  bienfoisance  pu* 
blique» 

En  conséquence,  qu'on  fosse  une  forte  réduction  sur  les 
huQoraires  des  médecins  (de  la  moitié  à  peu  près) ,  lors- 
qu'ils sont  employés  au  service  médical  des  pauvres, 
cofume  cela  se  pratique  d'après  ce  qye  nous  avons  vu  plus 
haut  dans  le  règ^enoeot  du  service  médical  Idc  l'arrondisse- 
ment de  ÇbileaubHtuçit  et  dans  celui  de  l'arrondissement  de 
Laval. 
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Qu'on  les  rétribue  avec  la  même  modestie  que  les  mé- 
decins d'hôpitaux ,  quoique  leur  service  dans  les  campa- 
gnes soit  beaucoup  plus  pénible  et  moins  honoré  (non  pas, 
certes,  moins  honorable) ,  et  enfoui  dans  Tobscurité  et  dans 
l'éloignement;  qu'on  leur  donne  seulement  une  légère  in- 
demnité pour  leurs  fatigues ,  loui^  Frais  de  voyage  et  leurs 
médicaments ,  qui  se  montent  souvent  à  un  prix  énorme ,  à 
cause  de  leur  multiplicité.  Outre  l'économie,  ceux  qui  re- 
doutent, non  sans  raison,  le  fonctionarisme ,  trouveront, 
dans  ce  prix  réduit ,  un  moyen  de  diminuer  l'ambition  et  la 
recherche  des  places  de  médecin  du  service  médical. 

J'ai  admiré  souvent  avec  mes  confrères,  partisans  comme 
moi  du  service  médical  des  pauvres  à  prix  réduit ,  com- 
bien les  partisans  du  service  médical  tout-à-&tt  gratuit  (car 
il  y  en  a,  dit- on^ surtout  dans  les  villes  pour  les  campagnes), 
et  ceux  qui  proclament ,  sans  l'avoir  expérimenté  ,  que  le 
service  médical  a  prix  réduit  est  presque  une  utopie ,  qu'il 
ne  sera  accepté  que  par  les  médecins  à  dévoûment  liémî- 
que ,  se  sont  chargés  de  se  réfuter  les  uns  les  autres,  sans 
s'en  douter,  comme  les  partisans  exclusifs  de  la  charité 
légale  et  ceux  de  la  charité  privée. 

Je  dirai  aux  partisans  du  service  médical  tout-à*fait  gra- 
tuit :  quand  vous  l'aurez  pratiqué  i  5  ou  20  ans,  ou  seule- 
ment pendant  une  année  entière  ,  si  vous  en  avez  le  cou- 
rage ,  je  vous  permettrai  de  dire  ce  que  vous  en  [lensez. 

Je  dirai  à  ceux  qui  déclarent  d'avance  que  le  service  mé- 
dical h  prix  réduit  est  une  utopie  ,  (|u'il  n'offre  point  assez 
d'avantages  aux  praticiens  des  campagnes  :  vous  changerez 
d'avis  quand  vous  l'aurez  pratiqué  seulement  pendant  an 
nu  ou  deux ,  quand  l'expérience  vous  aura  appris  ,  ainsi 
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qu*à  beaucoup  de  médecins»  que  la  moitié,  ou  même  le 
tiers  des  honoraires  de  celle  immense  menue  elienleile, 
bien  payés ,  vous  donneni  des  sommes  assez  rondes  |)our 
approcher  un  peu  {si  parva  Iket  eomponere  màgniif)  des 
honoraires  que  nos  grands  confrères  des  villes  reçoivent  de 
l-administralion  des  bApilaux,  de  celle  des  prisons,  de  celle 
des  sociétés  de  secours  mutuels ,  etc.,  ou  de  ceux  que  vous 
reeeves  vous-mftmes  pour  la  vaccine,  pour  la  médecine  des 
épidémies,  pour  la  médecine  judiciaire ,  etc. 

Quant  au  reste  ,  l'expérience  vous  aura  convaincus  qu*il 
n  y  a  point  de  milieu  entre  laisser  mourir  les  pauvres  des 
campagnes  sans  secours  médicaux,  ou  les  traiter  à  prix 
réduit.  Vu  la  modicité  des  ressources ,  vous  opterez  pour 
Tun  ou  pour  Tautre.  Que  dis-je!  vous  opterez  pour  le  prix 
plus  ou  moins  réduit,  selon  les  besoins,  puisifue  déjà  vous 
consentez  à  traiter  les  petits  domestiques ,  les  petits  jour- 
naliers  et  les  membres  des  associations  de  secours  mutuels 
à  prix  réduit ,  c'est*à^dire  à  moindre  prix  que  les  riches. 

J'ai  puisé  une  partie  des  détails  de  ce  mémoire  ,  des 
idées  surtout,  dans  une  brochure  déjà  plusieurs  fois  citée, 
et  qui  vient  d'être  publiée  par  MM.  Chauvin  et  Verger. 
J'aurais  pu  appuyer  mon  expérience  personnelle  à  ce  sujet 
par  un  plus  grand  nombre  de  citations  ;  j'aurais  pu  faire 
la  démonstration  de  l'impossibilité  pratique  de  la  médecine 
gratuite  des  indigents  dans  les  campagnes^  sans  un  service* 
médical  puissamment  organisé  ,  soit  sur  les  bases  que  ces^ 
detfx  praticiens  indiquent  et  que  j^indtque  aussi,  9Dit  sardes 
bases  à  peu  près  semblables,  tant  pour  la  partie  esseiitiello 
du*  budget  que  pour  éviter  Tabonnement  au-delà  de  ta 
distance  de  trois  à  quatre  kilomètres  ;  j'aurais  pu  m'auto* 
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raeiiU  que  j'ai  puisés  dao&  Aia  correspoiidaBce  avec  les  pria- 
ci|>aux  naédecius  caniooaux  de  la  France,  docuœeol£  au- 
uexés  à  ce  inéoioire  comine  pièces  justificatives. 

Maiuteuant^  il  est  facile  de  conclure  que  tout  service 
médical  à  la  campagae,  qui  abandonnera  les  billets  de 
deniaode  et  la  charité  privée,  pour  se  jeter  dans  Taboune- 
ment  et  la  charité  purement  légale ,  n'existera  hors  des 
villes ,  comme  celui  des  médecias  cautonaux  ,  que  sur  le 
papier,  ei  en  faveur  des  naédeeina  et  non  en  laveur  des 
pauvres  paysans  malades,  surtout  dans  les  pays  à  popula*- 
tiou  disséminée.  Tandis  que  la  pratique  a  démontré  aur 
plusieurs  points  que  lorganisation, par  biUels  de  demande, 
a  pourvu  à  ce  que  pas  un  malade  indigent ,  pas  une  ca« 
bauo,  quelque  pei*due  qu'elle  soit  dans  les  landes  un  dans 
les  moiiiagoes ,  n'écliappeut  au  règlement  du  service  mé- 
dical au  moyen  de  billets  d«)  demande. 

J'ai  démonti*é  ausai  que,  dans  les  villes  et  parmi  les  po- 
pulations agglomérées ,  Ta  bonnement  ou  le  traiteaient  Kxe 
est  le  moyen  le  plus  commode  ;  que  là,  il  n'a  phis  les  in- 
convénients qu*y  apportent  les  diatanœs. 

On  peut  voir  dans  la  brochure  de  labbé  Uesk)t ,  sur 
r&rft'ncitofi  de  la  meniicité ,  que ,  pour  attirer  de  plus  ea 
plus  les  médecins  vers  le  Si^rvioe  oiédicdl  à  prix  raduit , 
on  peut  leur  garantir  uu  mîmniuin ,  ou ,  comme  on  la  fait 
ailleurs,  uue  partie  eu  honoraires -fixes  et  une  partie  en  bo* 
uoraires  casuols  et  proportionnel  aux  jiombres  des  visites. 

J 4M  démontré  par  ma  oorrespoudanoe,  que,  dans  l'Ai* 
sace  <,  le  service  des  médecitis  caotouaux  réussit  puriaite- 
ment  dans  les  viUes,  et  que  le  même  service  est  tout**à- 
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fait  ttttl  dans  les  camfMignes  ;  d'oà  j'ai  conclu,  oê  qui,  du 
r«efitti  «  ressort  de  to«t  mon  mémoire  et  de  lout  ce  qae  Yex- 
périenpe  a  appris  à  ce  sujet  dans  vingt  contrées  diif^rentes 
et  dans  vingt  services  médicaux  différents ,  que  forgantsa- 
tiou  du  service  médical  des  pauvres  doit  être  diiC6rente 
daofi  les  campagnes  de  celle  qui  réussit  si  bien  dans  les 
villes.  J'ai  dit  en  quoi  consistait  cette  différence ,  j'ai  coté 
les  règlements  qui  rétablissent  dHine  manière  aussi  caté- 
gorique que  pratique  et  expérimentale. 

J  ai  prouvé  que  les  médecins  des  villes  qui,  aju  Congrès 
médieal,  demaiMlaient  que  le  service  médical  fût  gratuit, 
avaient  répondue  ceux  qui  disent  que  le  service  médical  des 
pauvres  à  prix  réduit  est  une  utopie,  et  réciproquement, 
que  ceux  qui  disent  que  c'est  une  utopie  répondent  à  ceux 
qui  le  veulent  tout-à-fait  gratuit. 

D'un  côté  j  impo^ibiliié  d  uu  service  mcdiciil  des  pau- 
vres à  gros  budget  ;  de  l'autre,  impossibilité  de  la  méd<> 
cine  tout*à-fait  gratuite  dans  les  campagnes. 

Donc,  nécessité  d'un  service  médical  à  prix  réduil , 
nécessité  qu'il  soit  fortement  organisé  et  réglementé. 

'Appel  à  tous  les  médecins ,  à  tous  les  pharmaciens  et  à 
toutes  les  sages-femmies  qui  voudront  bien  j  coiHribuer 
pour  leur  part  et  en  accepter  les  conditions  : 

Point  d'abonnement  ni  de  médecins  cantonaux  pour  les 
crtnipagnes  ; 

Billets  de  demandes  imprimés  pour  le  service  médical 
des  campagnes  ^  édites  ou  simple  abonnement  pour  celui 
des  viHes  ; 

tiouseripliou>«t  charitc  privée  :  base  et  condition  essen^ 
tiello  de  tout  bon  service  médical  des  pauvres  ; 
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Concours  de  la  charité  privée  et  de  la  cbarilé  légaie  ; 

Secours  alloués  par  les  quatre  budgets  qui  ont  Tliabi- 
tude  de  veuir  en  aide  à  la  bienfaisance  publique  et  privée  : 
complément  toujours  utile  et  souvent  néoeseaire  de  la  cha- 
rité privée  dans  les  campagnes  ^  jamais  dangereux  quand 
il  n*est  donné  que  comme  encouragement  et  supplément 
a  la  charité  privée. 

Oui  1  tout  cela  ressort  d'une  manière  certaine ,  incon- 
testable de  la  lecture  de  ce  mémoire ,  ou  bien  notre  plume 
a  défailli  quand  nous  avons  voulu  lut  fiiire  démontrer^  avec 
trop  de  précipitation  ,  ce  que  vinj^t  années  d'expérience, 
d'entretien  avec  les  administrateurs  et  les  personnes  bien- 
faisantes ,  de  correspondances  et  de  lectures ,  nous  ont 
appris  à  ce  sujet. 

'      COnCLUSiON  PBATIQUE. 

l.""  L»eniander  qu'on  inscrive  dans  la  loi  sur  les  secours 
à  domicile ,  qu*unc  Commission  élabore  en  ce  moment  à 
r  Assemblée  législative ,  que  chacun  des  quatre  budgets  qui 
sont  dans  l'hubitudc  de  concourir  aux  couvres  de  bienfai- 
sance ,  couiienno  un  article  obligatoire  et  non  facultatif 
d'allocation  ,  de  secours ,  d'encouragement  à  la  cliarité 
privée,  pour  secours  médicaux  aux  malades  iikdigents; 

2/'  Demander,  avant  le  vote  de  la  loi  ,  à  l'exemple  des 
départements  de  Tlist,  un  secours,  une  allocation  au  Con- 
seil général,  pour  tout  Bureau  de  Bienfaisance,  toute  com- 
mune qui  témoignera  d'un  essai ,  d'un  effort^  d'un  sacrifice 
pour  orgauiser  et  réglementer  le  aervilce  médical  des  pau- 
vres ; 
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Comples-rendus  annuels  des  résultats  de  ce  service  et 
de  remploi  des  recours  alloués ,  ainsi  que  des  sacrifices 
faits  par  la  charité  privée  ; 

Notification  dq  ce  vote  à  tous  les  Bureaux  de  Bienfai- 
sance et  à  tous  Tes  Conseils  municipaux  du  département  ; 

3.*^  Demander  à  H.  le  Préfet  d^écrire  à  chaque  admi- 
nistration de  Bureau  de  Bienfaisance  des  communes  ru- 
rales (car  les  villes  ont  devancé  cette  demande) ,  qu'il  les 
engage  et  les  autorise  à  inscrire  à  leur  budget  une  alloca- 
tion pour  secours  médicaux  aux  indigents. 

Répétons  à  ce  sujet,  en  finissant  ces  mots^  que  nous 
trouvons  à  ta  page  77  du  procès-verbal  des  séances  du  Con- 
seil-général de  la  Loire-Inférieure ,  session  de  1840: 

«  Nous  croyons  que  l'emploi  d'une  partie  des  revenus 
»  des  Bureaux  de  Bienfaisance  aifectée  à  cette  destination, 
»  suffirait  pour  organiser,  dans  un  grand  nombre  de  corn- 
»  munes,  le  service  médical  des  indigents  à  domicile.  Par- 
»  tout  on  trouverait  des  médecins  et  des  pharmaciens  dis- 
»  posés  à  se  contenter  soit  d'honoraires  réduits,  soit  du 
»  remboursement  du  prix  réel  des  médicaments.  » 
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COMMUNE         COMPTE-RENDU         ^^^^^  *^ 

DU  Du 


mm  lÉDlGAL  DBS  INM6INTS. 


OU 


Akt.  XXYII  du  R&fiLSMKNT  :  ce  T0118  lc8  six  moiflt  ou  tons  les  tut,  aa  pins 
»  tard  I  il  y  a^  pour  chaque  commune  en  particulier,  un  compte-rendu,  auiaoit 
»  être  porté  k  la  connaissance  de  chaque  souscripteur.  On  y  joint  les  bmets  et 
n  les  ordonnancet  remplies,  ayec  mémoires  détaillés.  Suifant  l'usage  des  ser- 
»  Tices  médicaux  des  Tilles ,  les  médecins  y  ajoutent  quelques  observations.  11 
»  y  a  deamodMes  imprimés  pour  les  comptes-rendus,  » 


NAmhpin      S  DesBilleto 

''^™'*-|  Des  Malade* 

Malades      \  ^  ^  sont  rendus  aux  consultations, 


Guérisons.  • • 

!Des  malades  visitée  dès  la  t.'«  période  de  la  maladie. 
—           —        k  la  2.«  période  seulement.... 
—           —        k  la  3.*  période  \  maladies  cluro- 
niques ,  etc 

Malades  incurables  on  encore  en  traitement 

Consultations 

Yisites  peu  éloignées  ou  par  occasion 

Voyages  exprès 

Nombre  des  ordoaoïances  remplies  par  les  Pharmaciens 


Honoraires 


L  Des  Pharmaciens ,  d'après  le  prix  réduit 

B.<  Des  Médecins,  d'après  le  pnx  réduit  (médicaments 
(      compris) 


'oir  les  mânoires  déuillét  et  les  art.  13,  13  et  14  du  Règkmeol.) 
Prix  moyen  du  traitement  de  chaque  malade 

I  Hiver 
Printemps, 
Été 
Automne.. 

Épidémies. 

Médication  le  plus  en  succès. 


M. 

12 


NOTICE 


SOB 


JEAN-ALEXANDRE  HECTOT, 


PAR  M.  LE  D.'  DE  ROSTÂING  DE  BIVAS. 


Jean-Alexandre  Hectot,  apothicaire,  fils  de  Laurent 
Hectpt ,  fabricant  de  tricots,  et  de  Louise- Caibecine  Lau* 
nay,  naquit  le  6  janvier  1769,  à  Vatou,  district  de  Fa- 
laise ,  dana  le  département  du  Calvados.  Dès  Vàge  de  dix- 
huit  ans,  muni  d*une  instruction  à  peine  élémentaire, 
il  vint  k  Nantes,  chez  un  de  ses  oncles  maternela  qui 
se  livrait  au  commerce  de  l'épicerie  et  de  la  droguerie. 
Le  jeune  Hectot,  tout  en  aidant  son  parent  dans  les  tra- 
vaux de  sa  profession ,  se  mit  à  lire  avec  une  ardeur  tdie , 
qu'il  finit  par  garder  mot  à  mot  dans  sa  mémoire,  le  Dk- 
tùmnaire  des  drogua  rimples  de  NicoUu  L$mery,  seul  livre 
qu'il  eût  à  sa  disposition. 

Un  goût  si  prononeé  pour  Tétudo  le  fit  bientôt  remar- 


~  I6T  -. 

qiier  de  quelqueft  konuMs  instruite,  avec  lesqiMls  les 
affiôres  de  aa  OMiisoa  le  mettaient  en  relation.  L'on  d'entre 
eus,  M.  Grîmault-^Dezallaîs ,  directeur  de  l'officine  de 
l'H^l-Dieu,  lui  procmra  la  place  d'aide  apothicaire  de  cet 
h6pital«  Alors ,  les  diplômes  des  professions  Hbérales ,  con- 
fondus avec  les  nui trises ,  venaient  d'être  supprimés  ;  ce 
qui  permit  à  Hectotde  ne  subir  aucun  examen,  pour  oc- 
cuper aa  nouveUe  position ,  dont  il  acquit ,  au  reste  promp- 
teiBent,  les  conoaissances  nécessaires. 

Quelque  temps  après  sa  nomination ,  au  mois  de  fi6vrfer 
1 794 1  le  typlMH ,  après  avoir  fait  de  nombreuses  victimes 
à  la  prison  de  l'Entrepôt,  daps  laquelle  plus  de  deux  mille 
Vendéens  étaient  entassés ,  commençait  à  étendre  ses  ra- 
vages dans  les  rues  voisines.  Un  jeune  ehimrgien,  nommé 
Darbefisuille,  adressa  des  représentations  au  Mahre,  le 
peintre  Renard,  sur  les  dangers  que  courait  la  ville  de 
Nantes.  Il  les  réitéra  au  club  Vincent,  en  présence  du 
Comité  révolutionnaire  qui ,  les  prenant  en  considération , 
le  nomma  chef  d'une  Commission  de  nlubrilé ,  qu'il  Ait 
chargé  de  composer.  Heetot  en  fit  partie,  et  fut  même 
spécialement  chargé  d'exécuter  les  prescriptions  de  Darbe*- 
feuille,  pour  opérer  la  désinfection  de  l'Entrepôt;  mission 
p^iUeuse ,  qui  pensa  lui  coôter  la  vie.  Bans  toutes  les 
salles  où  Ton  entrait,  dit  M^  Guépin,  dans  ses  AsMîr  h(9* 
toriques  iwr  ks  pfogrU  de  la  vMe  de  Nan^ikê,  Fadeur  la 
plua  iniecte  se  Msatt  sentir.  Çà  et  là ,  Ton  voyait  des  es- 
daitesvioiacés,  les  uns  étendus  à  terre,  les  autres  tombés 
dans  les  bailles  ;  une  mère  récemment  accouchée  et  son 
en&nt  qui  n^en  était  paa  encore  séparé,  ftirent  trouvés, 
avec  d'autres  victimes ,  couverts  d'une  oouebe  de  vermine 
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et  à  demi  putréfiés,  sous  des  plauclies  qui  senraient  de  lit* 
Hectot  employa  largement  les  fumigations  de  6i]^n  de 
Morveau,  découverte  alors  récente  ;  il  fit  laver  et  aérer  ce 
foyer  d'infection ,  et  bientôt  la  ville  se  vit  délivrée  du  péril 
qui  la  menaçait.  Ce  beau  trait  parvint  jusqu'à  la  Conven* 
tion  y  qui  lui  envoya  une  gratification  de  mille  écus  en 
assignats. 

Dès  que  la  hache  révolutionnaire  eut  cessé  de  frapper , 
que  Ton  n'eut  plus  chaque  jour  à  trembler  pour  sa  vie, 
pour  ses  intérêts  les  plus  chers,  quelques  membres  du 
jury  d'instruction  publique  de  Nantes  voulurent  fonder 
une  société  dans  laquelle  on  pût  s'occuper  de  l'étude  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts.  Ce  projet  fut  réalisé  en 
1798  ;  la  Société  prit  le  nom  d'Institut  départemental,  et 
Hectot  fut  un  de  ses  fondateurs,  un  de  ses  membres  les 
plus  aotife.  A  la  suite  de  cette  notice,  nous  donnerons  la 
liste  des  principaux  articles  qu'il  a  publiés  dans  les  annales 
de  cette  association,  appelée,  depuis  1818,  Société  Aca- 
démique de  la  Loire-Inférieure.  Hais  l'étude  qui  eut  sur- 
tout la  prédilection  d'Hectot,  fut  la  botanique  dont  il  avait 
appris  les  premiers  éléments  de  Lemeignen,  professeur  à 
l'École  centrale.  Indépendamment  de  plusieurs  mémoires 
écrits  sur  oette  science ,  il  a  fourni  des  notes  nombreuses 
à  de  CandoUe ,  pour  la  Flore  française ,  la  liste  des  plantes 
les  plus  pttrticttlières  à  l'Erdre ,  publiée  par  Edouard  Ri- 
cher,  dans  la  description  qu'il  a  fitiite  de  oette  rivière. 
On  lui  doit  encore  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
végétaux  croissant  spontanément  dans  le  département  qu'il 
habitait ,  et  hi  création  d*un  herbier  considérable ,  devenu 
la  propriété  de  M.  le  docteur  Écorchard*  Enfin ,  oomme 
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membre  du  Jury  de  Médecine  de  la  Loire-Inférieure  «  en 
collaboration  de  MM.  Palois,  Fouré,  P.  Danet,  Godefroy 
et  Boisteaux ,  il  a  concouru  à  la  rédaction  d'une  brochure 
intitulée  :  IfiJincdten  iur  tes  Champignons.  Cette  brochure 
in-8.^,  de  9  pages  d'impression,  publiée  en  1809,  chez 
la  veuve  Malassis ,  avait  été  composée  à  la  requête  du 
préfet,  M.  de  Celles  ;  son  but  était  de  populariser  la  con- 
naissance des  champignons  comestibles,  et  de  les  foire 
distinguer  des  champignons  vénéneux. 

Son  dévouement ,  ses  travaux ,  lui  acquirent  une  vérita- 
ble popularité.  Les  jeunes  gens  recherchaient  ses  avis;  les 
administrateurs  de  la  ville  et  du  département  savaient  éga- 
lement l'apprécier.  Aussi ,  lorsque  sur  la  demande  de  M. 
Louis  de  Saint-Aignan ,  alors  maire  de  Nantes,  M.  le 
comte  de  Brosses,  préfet  delà  Loire^Inférieure,  eut  pris, 
le  4  mars  1817,  un  arrêté  créant  un  Conseil  de  salubrité^ 
Hectot  en  fut  un  des  trois  membres  :  les  deux  autres  étaient 
MM.  Fouré  ot  Le  Sant  père.  Hectot ,  comme  toujours, 
rendit  des  services  signalés  à  cette  institution  importante, 
établie  près  de  l'autorité,  pour  l'éclairer  sur  ces  débats  que 
la  loi  n'a  pas  prévus ,  et  cependant  où  elle  doit  statuer  sur 
cette  infinité  de  questions  administratives  où  il  s'agit  de 

0 

concilier  les  intérêts  particuliers  avec  le  premier  de  tous 
les  intérêts  publics,  qui  est  la  conservation. 

Il  nous  faut  citer  encore,  avant  de  terminer,  une  autre 
institution,  à  Torganisation  de  laquelle  Hectot  a  pris  une 
part  active:  nous  voulons  parler  de  la  Société  Nantaise 
d'Horticulture,  fondée  en  1828,  par  H.  Lecadre.  Les 
connaissances  pratiques  en  horticulture,  les  végétaux  utiles 
ou  d'agrénoents  qu'il  avait  naturalisés  en   grand  nombre 
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dans  la  cuHure  du  pays ,  tous  ces  titr#s  fireni  élire  Heoloi 
préaîdeot  du  jury  de  la  Société ,  dès  sa  créailîoD.  Celle 
fonction ,  qu'il  remplît  avec  zèle,  il  l'a  cooservée  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  à  Nantes ,  le  17  octobre  IS43. 

En  outre  des  travaux  dont  nous  avons  eu  d^  occasion 
de  parler ,  J.-A.  Hectot  a  présenté  à  rinslilut  déparlemoi- 
tal  de  la  Loire-Infièrieure ,  ïm  IX  de  la  RépubUque, 
un  mémoire  en  collaboration  de  Ducommun,  mr  une 
source  d'eau  minérale^  décounerk  jMir  eux  êam  k$  moi- 
rons  de  Nanies*  La  môme  année,  il  a  lu,  devant  la  même 
Société ,  un  tabUau  des  cUmes  ei  des  genres  de  Linné,  ainsi 
qu'une  note  sur  la  filasse  que  l'on  peut  extraire  de  to  9111- 
mauve. 

Il  a  publié,  dans  les  Annales  de  la  Société  Académique 
de  la  Loire-Inférieure,  les  travaux  suivants:  Es  1830: 
CuUure  du  chanvre, -  Mémoire  $ur  le  noir  anmuU;  sur  la 
gdée  des  vignes,-  Note  sur  la  piqûre  des  oèetUes.  En  1833: 
mémoires  sur  le  défrichement  des  landes  ;  la  cuUure  des 
betteraces;  la  culture  des  bois,-  les  èoNfiies  agrieoles; 
les  Conseils  d'agrioMure.  En  1 834  :  Expérienees  sur  du 
pain  de  munition;  sur  la  nature  du  seigle  ergoté;  le 
charbon  du  froment;  la  napée;  la  propolis  nêtureUe  et 
artificielle;  un  mémoire  sur  les  sirops  de  pomme  et  de 
raisin;  des  analyses  des  eaux  mttiérafes  de  la  Ptatne  el  de 
Pomic;  enfin,  une  note  sur  l'orage  de  mai  1834.  En 
1837  :  Instruction  sur  la  culture  du  houMon;  Nouveau 
mode  de  greffe  en  fenie  ei  en  écusson;  sur  la  carie  des 
blés.  En  1 838  :  Mémoires  sur  la  cuUure  de  la  vigne  de 
Malvoisie;  sur  divers  ertgrais.  En  1839:  un  mémoire 
sur  UM  plante  convenaiUe  pour  la  fixation  des  dunes.  En 


—  171  — 

1840  :  Noie  $ur  la  culture  du  chanvre  et  du  lin.  En  1841  : 
Mémoireê  eurlapropriéti  vénéneuse  d^un  champignon,-  la 
quantité  d'akool  contenu  dans  les  dxcereee  eepicee  de  xAgnee  ; 
la  culture  du  blé  Lama;  Femploi  du  noir  animal;  la 
menthe  poivrée.  En  1842  :  Observation$  sur  les  empoison- 
nen^ents  des  bestiaux  avec  diverses  planlef  >  et  sur  la  maladie 
de  la  météorisation  ;  Mémoires  sur  la  amstrueUon  des  fou- 
dres  en  chaux  hydrauUque,  el  sur  FintroduetUm ,  dam  le 
d^^lemetU  de  la  Loire-Inférieure ,  de  la  vigne  de  Mal- 
voisie (1). 

Nantes,  29  septembre  1851. 


(I)  Nous  deTons  adrener  de  sincëres  remercîmento  k  M.  Le 
Sant,  auquel  doob  deTons  des  notes  sur  Heotot. 


RAPPORT 


FAIT  A  LA  COMMISSION  DU  MUSEE 


SUR   LES 


OBJETS  D'HISTOIRE  NATURELLE 


RÉCOLTÉS  PAR  M.  F-  CAILUADD , 


IN  1851  , 


DANS  LB  DBPARTBNBMT  OB  LA   LOIRK'INFRRIBURB. 


Messieurs  , 

Chargée  de  vous  rendre  compte  des  nouvelles  acquisi- 
tions faites  par  le  Musée  d'Histoire  Naturelle,  pendant  Tau- 
née  1851,  votre  Commission  commencera  par  rendre  un 
hommage  mérité  à  Tactivité  incessante  et  au  zèle  ardent 
de   notre  savant  conservateur,  M.  F.  Cailiiaud.  Chaque 
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année ,  vous  pouvez  vous  convaincre ,  par  l'exposition  du 
produit  de  ses  recherches ,  de  Tintelligence  avec  laquelle 
elles  sont  dirigées  et  de  l'habileté  qu'il  apporte  dans  la 
préparation  de  ses  échantillons.  La  collection  qu'il  vient  de 
mettre  sous  vos  yeux ,  tout  eu  présentant  les  mêmes  qua- 
lités ,  et  annonçant  les  mêmes  soins  de  la  part  du  prépa- 
rateur que  celles  dos  années  précédentes  ,  offre  bien  plus 
d'intérêt,  en  raison  d'un  grand  nombre  d'espèces  de 
coquilles  nouvelles  pour  le  département ,  qui  vont  ajouter 
à  l'importance  du  catalogue  que,  l'année  dernière,  il  croyait 
H  peu  près  complet.  Enfin  ,  les  observations  qu'il  a  pu 
faire  à  cette  occasion  ,  l'ont  mis  à  même  d'éclaircir  cer* 
tains  points  controversés  de  Tlûstoire  des  mollusques  per- 
forants. 

Les  objets  qui  vous  ont  été  présentés  se  rapportent  tous 
à  la  géologie ,  la  minéralogie  et  la  conchyliologie  :  dans 
les  deux  premières  catégories ,  nous  signalerons  de  nom* 
breux  spécimens  des  roches  qui  constituent  le  sol  de  notre 
département,  les  uns  récoltés  comme  doubles  de  ceux 
des  années  précédentes,  ou  comme  offrant  des  carac- 
telles  plus  tranchés,  les  autres  entièrement  nouveaux. 
Parmi  ces  derniers,  nous  remarquons  de  petits  cristaux  d'un 
métal  rare,  le  Wolfram,  appelé  aujourd'hui  Scheelin  fer- 
ruginé,  qui  vient  d'être^  pour  la  première  fois,  rencontré 
dans  la  Loire-Inférieure ,  dans  la  mine  d*étain  de  Piriac , 
d'où  il  a  été  rapporté  avec  de  CHirieux  échantillons  d'étain 
oxyde ,  dont  l'un,  du  poids  de  1  kilog.  5  hectogr.;  un  Mica 
hexagonal  dans  le  pegmatite  de  Piriac ,  une  Âmphibolite 
schistoïdo  verdàtre  mêlée  d'harmopbanite ,  une  curieuse 
Eclogite  grenatifère  de  Bouvron,  et  surtout  une  nombreuse 
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série  de  fossiles  du  dépôt  calcaire  d'Aithon ,  dont  les  plus 
importants  sont:  le  Fuseau  géant,  la  Cérite  géante,  le 
Trochus  agglutinons  t  des  olives  assez  remarquables,  des 
spondyles,  des  corbeilles,  de  nombreux  oursins,  des 
miliolites ,  tous  caractéristiques  du  terrain  tertiaire,  et  per- 
mettant d'établir  incontestablement  que  le  bassin  d'Artbon 
est  constitué  par  du  calcaire  grossier. 

Nous  appellerons  plus  longuement  votre  attention  sur 
les  richesses  conchyliologiques  réooltées  cette  année  par 
M.  Cailliaud.  Et  d'abord  se  présente  cette  intéressante  dé* 
coaverte  de  la  perforation  mécanique  des  pierres  par  les 
pholades ,  dont  la  coquille  ,  entièrement  composée  de 
substance  calcaire ,  acquiert ,  en  raison  de  l'arrangement 
de  ses  molécules  sous  l'influence  de  la  vie ,  assez  de  dureté 
IKNir  uaer  la  rocbe  dans  laquelle  on  la  trouve  engagée  ; 
et,  non-seulement  elle  use  de  la  sorte  des  pierres  calcaires 
dont  la  composition  chimique  portait  à  croire  que,  comme 
d'autres  mollusques,  elles  dissolvaient  la  rocbo  au  moyen 
d'une  sécrétion  acide;  mais  des  pholades  de  la  plus  grande 
dimension  ont  été  trouvées  à  la  profondeur  de  25  à  30 
centimètres  dans  des  roches  primitives,  dans  le  gneiss 
sur  micacé.  Cette  découverte ,  qui  fiiit  si  bien  ressortir  le 
talent  d'observation  de  M.  Cailliaud  ,  a  permis  d'apprécier 
l'origine  de  certaines  perforations  remarquées  dans  des 
roches  très-dures,  dans  des  roches  volcaniques,  par  exemple, 
qui  s'étaient  trouvées  pendant  un  certain  temps  en  contact 
avec  l'eau  de  la  mer.  Parmi  les  fragments  calcaires  en- 
vahis par  les  coquilles  perforantes ,  il  en  est  qui  contien- 
nent à  la  fois  des  pholades  et  des  saxtcaves ,  et  qui  ont  subi 
ici  la  diMolution  chimique ,  là  ,  la  perforation  mécanique. 
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Une  partie  des  spécimens  de  calcaire  perforé  qui  vous 
ont  été  soumis ,  sont  des  pierres  ap])ortées  de  Rouen 
comme  lest,  et  jetées  par  les  navires  sur  la  côte  du  Croisic 
où  les  pholades  s'en  sont  emparées  ;  les  autres  viennent 
du  rocher  du  Four.  Quant  aux  échantillons  de  gneiss,  ils 
appartiennent  tous  aux  roches  de  nos  côtes. 

Nous  venons  de  parler  du  rocher  du  Four:  c*est  un  point 
que,  jusqu'ici ,  M.  F.  CailHaud  n'avait  pas  exploré  ,  et  qui 
a  fourni  ample  matière  à  ses  observations  et  à  son  activité 
collectrice. 

Ce  rocher,  situé  à  10  kilomètres  en  mer  h  Fouest  du 
Croisic  ,  sur  lequel  existe  un  phare  ,  et  qu*il  ne  supposait 
ôtre  qu'une  masse  de  roches  primitives  de  même  consti- 
tution que  le  reste  de  notre  littoral ,  est,  au  contraire,  un 
plateau  de  calcaire  grossier ,  qui ,  au  moment  des  plus 
basses  marées,  peut  avoir  de  5  à  6  kilomètres  de  circon- 
férence, et  qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec  lo 
calcaire  d'Arthon  et  de  Machecoul.  M.  CailHaud  est  resté 
20  jours  à  la  tour  du  phare ,  à  Tépoque  des  plus  basses 
marées  d'août  et  de  septembre,  et  il  a  pu  recueillir  une  ving- 
taine d'espèces  ou  de  genres  de  coquilles  nouvelles  pour  notre 
département,  parmi  lesquelles  le  gastrochène  à  tube  est , 
sans  contredit ,  la  plus  intéressante ,  parce  que  sa  décou- 
verte fait  cesser  les  iiicertitudes  qui  existaient  sur  la  dé- 
termination des  espèces  du  genre  gaslrodiène. 

Il  y  a  dix  ans,  M.  Cailliaud  avait  trouvé  ce  même  mol- 
lusque sur  les  côtes  de  l'Adriatique  et  de  l'île  de  Ifalte , 
et  il  eut  l'honneur  d'en  donner  le  premier  au  Muséum  de 
Paris ,  qui  n'en  possédait  pas. 

Les .  caractères  de  catte  coquille  avaient  fait  penser  à 
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notre  savant  compatriote  qu'elle  ne  différait  pas  de  celles 
qui  se  trouvent  sur  les  càtes  d'Angleterre  «  de  la  Cliarente- 
Inférieure  et  du  Finistère  ;  l'absence  du  tube  dans  celles- 
ci  ne  tenant  qu'à  la  différence  des  conditions  d'habitation. 
Ëp  effet,  celles  de  TOcéan  n'avaient  été  rencontrées  jus- 
qu'ici que  dans  l'épaisseur  des  valves  de  VOstrea  hifpofiuSs 
et  dans  des  galets  qu'il  fallait  briser  pour  avoir  la  coquille. 
Comment  le  tube  fragile  aurait-il  pu  résister  au  roulis? 
Mais  voilà  qu'au  rocher  du  Four^  dans  une  station  plus 
tranquille ,  le  gastrochëne  se  retrouve  avec  un  tube  sem- 
blable à  ceux  des  gastrochènes  dé  l'Adriatique;  néan- 
moins, la  violence  des  vagues,  le  sable  et  le  goémon  qu'elles 
entraînent  avec  elles,  brisent  souvent  ces  tubes,  qui  n'at- 
teignent jamais  la  solidité  de  ceux  de  la  Méditerranée ,  et 
qui  présentent ,  dans  leur  longueur ,  de  nombreux  raccords 
attestant  les  fréquents  travaux  de  réparation  auxquels  l'a- 
nimal est  obligé  pour  résister  aux  causes  de  destruction. 
M.  Cailliaud  conclut  avec  raison  que  le  gastrocliène  à  tube 
n'est  autre  que  le  G.  modioUna  de  Lamark,  en  état  de 
parfaite  conservation ,  et  que  MM.  Costa  et  Valenciennes 
avaient  eu  tort  de  se  croire  fondés  à  en  faire  une  espèce 
nouvelle  sous  le  nom  de  G.  iarentina. 

Nous  joignons  ici  h   liste  des  nouveautés  coiichyliolo- 
giques  fournies  par  le  rocher  du  Four. 


Gaslrochsuia  modioliiiaf  avec 

Patella  Malien. 

sou  tube. 

Diidodoma  dilatata. 

Chiton  gajetanus. 

Anatina  distorta. 

—      fascicala 

Psammobia  telliDcUa, 

Arca  Qaoyi. 

Fissurella  gibberula. 

—    tetragona. 

(Pecten  Andoaimi) ,   avec  ses 

^    Gaimardi. 

variétés  de  covlear. 
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Cardimo  echinatnm. 

^      sèrratam. 
HalioUs  lobercolaU. 
Galeomma  Turtoni. 
Uinnitcs  sinoosuSy    aeale  co- 
qoillo  vivante  de  son  genrts. 
Yeneropia  perforana. 

^       micleua. 

—       iroa. 
Cerithium  penreraam. 


Les  genres: 

Hiatêlla,  Gypricardia,  Boniia 
et  Pleurobranchua. 

Un  Oursin  fossile. 

Le  Ofollusquc  du  Galeomnoa 
Tartoni,  jusqu'ici  inconnu, 
deviendra,  pour  M.  Gailliand, 
l'objet  d'un  mémoire  spé- 
cial. 


Un  eertain  nombre  de  ces  animaux  n'avait  été  trouvé, 
jusqu'à  présent,  que  dans  la  Méditerranée:  la  profondeur 
à  laquelle  ils  sont  obligés  d'habiter  dans  nos  contrées  pour 
échapper  à  l'influence  mortelle  du  froid  ,  les  avait  toujours 
dérobés  aux  recherches  des  naturalistes. 

A  la  liste  précédente ,  si  l'on  ajoute  les  espèces  Pecti- 
naria  belgica,  Tellina  donacina  et  Pinna  ingens,  rappor- 
tées de  la  Turbatle ,  on  comprendra  l'importance  de  la 
dernière  expédition  faite  par  notre  conservateur,  et  l'ac- 
tivité qu'il  a  dû  déployer  pendant  les  heures  trop  courtes 
des  basses  marées,  pour  disputer  à  la  mer  ce  qu'elle  sem- 
blait ne  lui  céder  qu'à  regret. 

Il  nous  reste  à  vous  signaler  les  dons  faits  au  Musée  par 
des  particuliers,  pendant  l'année  1851. 

Un  dessus  de  sarcophage,  style  égyptien,  provenant, 
dit-on, de  l'ancienne  Ninive,  par  M.  Letorzec,  capitaine 
au  long-cours. 

Un  veau  monstrueux,  par  M.  Sebileau,  vétérinaire  à 
Champtoceaux. 

Deux  échantillons  de  calcaire  à  scutelies  de  Bouin  (Ven- 
dée) ,  par  M.  Vigneron  de  la  Jousselandière. 
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Un  trè9-ricbe  échantillon  d*étain ,  celui  dont  nous  avons 
donné  Iç  poids  plus  haut ,  par  MM.  Ardouin ,  de  Paris. 

Un  lézard  à  trois  queues ,  par  M.  Siou ,  professeur  à 
rÉcole  des  Mousses. 

Une  tète  de  squelette  de  sanglier,  par  M.  P.  Fruchard. 

Par  M.  Maugras,  capitaine  au  long-cours»  une  branche 
de  mauglier  couverte  de  placunes ,  d'huttrea  et  de  moules , 
provenant  de  la  Pointe-rà-Pître  (Guadeloupe). 

Un  petit  poisson  du  genre  ophidie. 

Trois  couleuvres ,  un  petit  crustacé  et  deux  glauques , 
des  œu&  de  janthine ,  de  la  Pointe-à-Pttre. 

Six  cléodons. 

Par  M.  Pradal ,  la  Calappa  granuUUa  et  deux  autres  pe- 
tits crustacés ,  1  serpent,  2  petits  poissons  du  genre  ba- 
listes,  une  Gargona  rubra;  le  tout  de  la  Martinique. 

Par  M.  Jourdain,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  une 
nombreuse  collection  de  crustacés  de  la  baie  de  Gorigni , 
au  Bengale  ;  tous  d'espèces  différentes  de  celles  des  mers 
d'Europe. 

312  coquilles  de  12  espèces  différentes. 

Par  M.  Cahours,  capitaine  au  long-cours,  un  serpent 
de  mer ,  un  poisson ,  une  petite  sèche ,  un  crustacé  du 
Bengale. 

Par  M.  Auge  de  Lassus ,  un  groupe  de  chaux  carbonatée 
quarzifère  en  cristaux  rhomboïdes,  de  Fontainebleau. 

Une  brèche  calcaire  polie  contenant  des  pointes  d'oursin. 

P^r  M.  Mary,  capitaine  au  long-oours,  des  polypiers 
et  un  insecte  longicorne,  de  Sunuilra. 

Telles  sont ,  Messieurs ,  les  richesses  qui  sont  venues, 
depuis  un  an ,  s'ajouter  à  celles  que  possédait  déjà  notre 
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Mu&ée.  Ei  à  ia  vue  de  tant  d'objets  dignes  d'intérêt ,  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  où  un  local  plus  vaste  et 
mieux  approprié  au  placement  des  collections  permettra 
d'exposer  à  la  curiosité  et  surtout  à  l'étude  tous  ces  tré- 
sors auîourd'hui  enfouis  dans  des  tiroirs,  et,  par  consé- 
quent, frappés  d'inutilité.  Ce  jour  ne  peut  être  éloigné,  à 
présent  que  l'achèvement  du  nouveau  Palais  de  Justice 
laisse  à  l'Administration  municipale  la  faculté  de  disposer 
de  l'ancien  Hôtel  des  Monnaies. 

La  commission  de  surveillance  croit  opportun  de  signa- 
ler de  nouveau  les  graves  inconvénients  de  la  prolonga- 
tion de  l'état  actuel ,  dont  la  conséquence  inévitable  serait 
la  destruction  de  certaines  parties  des  collections  que  l'hu- 
midité détériore  tous  les  jours.  Elle  pense  qu'on  ne  sau- 
rait trop  s'empresser  de  lever  les  obstacles  qui  s'opposent 
encore  à  Faccoinplissement  d'une  mesure  aussi  urgente; 
et,  comptant  sur  la  sollicitude  habituelle  de  l'Administra- 
tion municipale,  elle  espère  voir  bientôt  le  Musée  de 
Nantes  placé  dans  des  conditions  dignes  de  son  importance, 
et  de  la  ville  à  laquelle  il  appartient. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  en  terminant  ce  rapport, 
de  remercier  le  Conseil  général  de  l'allocation  qu'il  nous 
a  accordée  sur  la  proposition  du  chef  éclairé  de  notre 
Administration  départementale. 

Ces  fonds ,  joints  à  ceux  que  nous  devons  à  la  libéra- 
lité du  Conseil  municipal,  en  augmentant  nos  modestes 
ressources  financières,  ont  permis  d'accomplir  des  re- 
cherches fécondes  en  résultats  importants.  Aussi,  nous  avons 
l'assurance  que  H.  le  Préfet  voudra  bien  réclamer ,  pour 
nous,  chaque  année ,  de  semblables  marques  de  bienveil- 
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lance  de  la  pari  du  Conaeil  ;  et  sa  voix  ne  saurait  man- 
quer d*ètre  entendue  dans  une  réunion  dliommes  si  ca- 
pables de  comprendre  les  cpiestions  d'utilité  publique. 

AUGE  DE  LASSUS;  E.  PRADAL;  MALHERBE, 
D.-M. ,  rapporteur. 


NOTE 

SUR  UN  NOUVEAU  FAIT 

RELATIF  A  LA  PERFORATION  DES  PIERRES 
PAR  LES  PHOLADKS, 

PAR  F.  GAILLIAUD, 

DlftBCTBVR-r.ONSSRyATBDR   OU   Ml'B&B. 


Avant  de  faire  connaître  notre  nouvelle  découverte ,  ngus 
pepsons  devoir  revenir  sur  ce  que  nous  avions  avancé ,  ei, 
rappeler  Topinion ,  contraire  à  la  ndtre,  de  AI.  Deshavcs, 
qui  cherche  à  prouver  que  tous  les  mollusques  perfprant^, 
en  général ,  creusent  tes  pierres  p^r  un  moyen  ehimiqijie , 
à  Taide  d'une  sécrétion  acidulée.  Avec  M.  Deshayes,  nous 
admettons  pleinement  ce  moyen  pour  la  plupart  de  ces  ani- 
maux ;  mais  nous  ayons  dû  répondre  qvTxi  y  avait  de^;  excep- 
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tioDs  à  faire  relativement  aux  phoiades  et  autres  que  nous 
citerons  plus  tard  (i). 

Notre  réponse  n'ayant, jusqu'à  présent,  motivé  aucane 
nouvelle  observation,  ni  approbation,  nous  rappellerons 
seulement  les  bits  démontrés  par  les  échantillons  ici  dépo- 
sés ,  comme  pièces  de  convidion.  ils  ont  attiré  l'attention  de 
l'auteur  de  ce  savant  mémoire.  Nous  sommes,  en  effet,  per- 
suadés que  M.  Deshayes  tient,  avant  tout,  à  voir  édaircir 
un  fait  scièotittiue  IfUi  avait  dé)à  été  tant  diseatésans  avan- 
tages, foute  de  preuves:  nous  croyons  avoir  déjà  fourni 
ces  preuves  ;  nous  rappellerons  ici  brièvement  une  partie  de 
nos  arguments. 

1.*  H.  Deshayes  s'exprime  en  ces  termes  :  <r  Nous  enga- 
»  gérions  1^  p^iwanci»  qai  voodraieht  sb^tenir  l'opinion 
»  que  nous  combattons ,  celle  de  la  perforation  mécanique, 
•  d'essayer  de  creuser  la  pierre  avec  une  coquille  perfb- 
»  rante  quelconque .  •  •  • .  Est-ce  sérieusement  que  Toa  a 
»  voulu  comparer  une  coquille  mince  et  fragile  à  un  in- 
I»  strument  perforateur  (2)  ?  Que  l'on  présente  cette  co- 
»  quille  au  plus  habile  ouvrier,  en  lui  disant  de  creusa 
»  avec  la  pierre  calcaire  d'où  elle  a  été  retirée,  et  cet 
»  homme  regardera  votre  proposition  comme  dérisoire.  » 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  fiiire ,  avec  la  coquille 
d*une  pholade,  et,  en  moins  d'une  heure  et  demie,  non? 
avons  creusé  dans  la  pierre  un  trou  de  1 8  mitlimètres  de 
profondeur  sur  1 1 1/2  de  diamètre. 

«  2.*  On  dit  encore  qae  l'organisation  de  ces  animaux 


(t)  Joumai  df  CênchyHoio^ie  ^  ia5(^,  p«  363. 
(2)  Ilolfe  Notice  mrles  QulUocYteùik^  Magasin  de  Zooiogie  y 
1843. 
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»  est  sans  force  pCNir  appuyer  leur  coquille  sur  la  pierre ,  et 
»  que  le  mouvement  de  rotation  leur  est  impoeeîMe.  » 

A  quoi  nous  avons  répondu  par  les  preuves  incontesta- 
bles du  contraire,  qui  existent  dans  de  nombreux  échan- 
tillons ,  dont  les  trous  portent  les  crénelures  creusées  par 
les  aspérités  des  coquilles,  preuve  certaine,  non  d'un  mou- 
vement de  rotation  proprement  dit ,  mais  d'un  mouvement 
de  rotation  partiel  et  de  va-et-vient.  Par  quel  moyen  opère-t- 
il  ce  travail,  le  mollusque  qtie  Ton  dit  être  sans  force  ?  Nous 
supposons  que,  de  son  pied  (bien  plus  petit  que  l'ouverture 
de  ses  valves),  il  doit  fortement  happer  la  pierre  (comme  le 
font  les  pateHes) ,  de  manière  à  opérer  une  pression  de  sa 
coquille  sur  la  pierre ,  et  à  diriger  le  mouvement  qu^il  a  be- 
soin d'exercer  de  haut  en  bas;  se  servant  de  sa  coquille 
comme  d'un  pilon  pour  porter  son  travail  de  gauclie  à 
droite  et  prolonger  son  trou  ;  et ,  avec  la  partie  ventrue 
de  sa  coquille ,  qu'il  ouvre  k  volonté  pour  mieux  faire  por^- 
ter  sur  la  pierre  les  aspérités  qui  la  liorde ,  il  hache  la  pierre 
par  un  mouvement  de  rotation  partiel ,  toujours  de  va-et- 
vient.  C'est  très-probablement  ainsi  qu'il  doit  creuser  les 
hachures  remarquées  jusqu'à  dix  millimètres  de  longueur. 

Il  pourrait  agir  à  l'aide  d'un  autre  point  d'appui  plus 
convenable  encore;  point  d'appui  qu'il  trouverait  par  le 
gonflement  de  ses  siphons  comprimés  dans  son  trou  au- 
dessus  de  sa  coquille,  laquelle  acquerrait  alors  plus  de  li^ 
berté  pour  agir  dans  tous  les  sens. 

On  doit  reconnaître  dans  Tétat ,  toujours  brisé,  des  pièces 
accessoires  recouvrant  un  fort  muscle,  qu'elles  sont,  sans 
doute ,  appelées  à  recevoir  une  pression  en  opposition  à 
l'échancrure  des  valves  ;  et  celles-ci ,  pour  gratter  la  pierre 
dflins  cette  posMon ,  ne  feraient  que  s'ouvrir  et  se  fermer. 


l 
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D'ailleurs ,  leur  travail  doU  être  hsùtiaè  par  reaprit  salin 
et  phosphorescent  de  lleiMi  de  mer  ;  songeons  ausaî  que  ces 
roches  soDt  cûDstannnent  immerfées. 

On  remarque,  sur  beaucoup  de  ces  coquilles,  une  usure 
très- marquée  de  leurs  aspérités  «  comuie  «i  ettes  apparte- 
naient à  des  animaus  qui  viendraient  d'achever  un  long 
travail  de  perfioration*  Duos  d'autres,  au  cootmine,  au-des- 
sus des  anciennes  aspérités  émoussées  par  un  travail  anlé- 
rieHr,  s*élèvent  suc  leg  borda  des  coquilles  de  nouvelies  as- 
pérités plus  prolongées,  qu'on  pourrait  dire  neuves,  et 
sans  service  encore.  Et  i  de  iait  «  le  moUu3que  les  renou* 
velle  plus  de  trente  im  dans  le  cours  de  sa. vie,  tant  pour 
llaccnoissement  de  sa  coquille  que  pour  son  travail  de  per* 
foration. 

.  3.^  M.  Deshayes  i^te  :  «  Comment  ie^  partisena  de 
»  Taction  mécanique  des  coquilles  pourraient-iis  oonçevoir 
»  qu'un  animal ,  au  sortir  de  Tceuf ,  au  peu  de  teni^ps  9frès^ 
»  pût  periorer  la  pierre  avec  sa  jeune  coquîUe?  » 

Ici  encore  nous  avons  répondu  par  des  i«îtSi  en  présen- 
tant de  jeunes  pbolades  de  cw|  millimètres ,  qui  aMsient 
déjà  pénétré  de  leur  longueur,  dans  la  pierre.,  et  dont  les 
trous  portaient  les  empreintes  des  cercles  rotatoires  et  des 
hachures  proportionnées  à  leur  coquille. 

Remarquons  bien  que  Tauteur  finit  en  disant  :  «  On  peut 
déjà  préjuger  que  les  mollusques  n'attaquent  jamais  que  les 
substances  calcaires  ;  leur  sécrétion  est  iMo  un  acide,  a 

Persuadés ,  comme,  nous  le  sommes ,  que  l'on  est  encore 
généralement  dans  TeFcenrià  l'égard  du  n^ûde  de  perfora- 
tion des  pholades..  nous,  soumettrons  Aujpurd*hui  une  nou^ 
velle  preuve  qui  ne  s^rsi  ,pa«  sans,  intérêt,  poi^r  la  science» 
Notre  bonoa  fortuna  nnp-  Te  I#t.déci9mtfir,,  dur^i  \» 
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basses  narées  d'octobre  dernier,  lorsque  ûoiis  explorions 
les  cAtes  de  notre  départetnént. 

lusqu'k  présent,  noos  ne  connaissions  de  moHnsques  per- 
forants que  dans  des  terres  argileuses  et  des  substances 
cfaleahEte,  cottame  !e  fait  remarquer  plus  haut  M.  Dêsbayes, 
qui  trouvait  là  un  argument  en  faveur  de  son  système.  Il 
expliquait  cette  circonstance  en  ce  que  le  moyen  chimique 
de  ia  sécrétion  dissolvante  pouvait  bien  agir  sur  le  cal- 
caire, mais  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  des  roches  d'une 
autre  nature  ;  la  sciencîe  ne  pouvait  donc  admettre  ni  con- 
jecturer qu'il  en  ffit  autrement,  dès-lors  qu'il  était  établi  que 
les  mollusques  perforants  ne  vivaient  que  dans  le  calcaire. 

Gomme  depuis  dix  ans  nous  ne  partagions  plus  cette 
erreur,  p«;rsuadés  que,  dans  les  pholades,  c'étaient  les 
coqmllës  Mentes  qui  usaient  les  pierres,  nous  ne  désespé- 
rionis  pbs  de  tnouver  un  jour  ces  mêmes  coquilles  dans  des 
roches  de  toute  autre  nature  que  le  calcaire,  |)Ourvu 
qu'elles  pussent  se  laisser  user  ou  désagréger  par  le  frol- 
temeiit ,  par  le  moyen  mécanique  enfin ,  que  nous  avons 
découvert. 

Ce  n'était  encore  qu'un  réVe  pouv  nous,  une  lueur  (Fes- 
pérance  bien  éloignée,  une  chimère,  nous  devons  l'avouer, 
après  laquelle  nous  sembtions  courir;  car  la  nature  garde 
cachés  dans  son  sein  tant  de  faits  curieux  et  importants,  que 
souvent  la  vie  d'un  homme  n'est  rien  pour  lesapprofondir  :  et 
cepijttdant.  Messieurs,  ici  «More  une  de*  ces  jouissances 
ignorées  à^nt  d'autres  nous  était  réservée  ;  sur  les  c6tes  du 
Pèvliguen,  ilous  àvonâ  tW)0vé  par  centaines  des  pholades  per- 
forant un  terrain  primitif,  dne  roche  ignée,  le  gneiss  sur  mi- 
cacé enfin ,  où  ces  mollusques,  de  ta  plus  grande  dimension, 
s'introduisent  jusqu'à  20  et  15  tientimètres  de  profondeuir. 
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Nous  dira-t-on  inaultenant  qu'une  sécrétion  acidulée 
doit  dissoudre  également  le  ^calcaire  et  le  micaschisle  ? 
Non,  sans  doute;  et  ce  dernier  fait  est  assez  Gooduant 
pour  faire  reconnaître  jusqu'à  l'évidence^  que  le  frotteoimt 
seul  de  la  coquille ,  dans  l'eau  de  mer ,  suffit  pour  creuser 
les  pierres.  Ici ,  ce  gneiss  sur  micacé  et  grenalifbre  est 
traversé  par  de  nombreuses  veines  de  quartz.  Cette  sab- 
stance  n'est  certainement  ni  dissoute  ni  usée  ;  maïs  comme 
les  veines  ne  sont  en  partie  formées  que  par  du  quartz, 
en  grains  isolés,  çà  et  là  dans  le  mica ,  il  s'ensuit  que  le 
mica  étant  réduit  en  poudre  par  le  frottemeût  de  la  co- 
quille,  les  grains  de  quartz  s'en  trouvent  détachés;  iksoni 
désagrégés  de  la  roche  et  rc^^és ,  avec  la  poudre  de  mica , 
en  dehors  des  trous,  par  les  mollusques. 

Nous  avions  déjà  cité  la  désagrégation  d'une  roche  ana- 
logue ,  dans  un  calcaire  quartzeux  perforé  par  les  Gastro* 
cbeua,  des  environs  de  Venise  (i). 

Ayant  déjà  nous-mêmes  perforé  le  calcaire,  avec  k  co- 
quille d'une  pholade  ,  nous  avons  voulu  en  faire  autant 
dans  le  gneiss  ;  et  nous  sounoettons  ici  deux  échantiUoQs. 
Dans  celui  marqué  A  ,  on  remarquera  que  nous  n'avons 
pas  choisi ,  en  apparence  du  moins  ,  le  rocher  le  pkis  fa- 
cile à  entamer  ;  au  contraire ,  nous  avous  pris  celui  qui 
contenait  beaucoup  de  quartz. 

Nous  avons  perforé  le  trou  n.""  I ,  —  de  4  centimètres 
i/2  de  profondeur ,  sur  3  de  diamètre ,  —  avec  la  coquille 
n.""  1 ,  en  une  demi-heure^  agissant  toujours  dans  l'eau  , 
et  tournant  la  coquille  par  un  mouvemeot  de  va*ei-vieQt , 
comme  doit  agir  le  mollusque.  Au  premier  abord,  on  croi* 
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nui  que  ce  gueise  rempli  de  gf»ÎDs  de  ^«iHz ,  serait 
beaucoup  plus  diflScile  et  plus  long  à  perfinrer  que  le  cal* 
caîre  ;  il  n'en  est  rien  :  tu  contraire  ^  duos  le  fpein  ,  h 
désaf^régetioo  des  .grains  quartxeux  aeo&lère  singulière^ 
aient  le  travail.  Noua  en  trouvona  la  preuve  dana  la  compa- 
raison de  notre  propre  travail;  letrou.perforé  dans  le  gneisa, 
nom  ayant  c^ùté  une  demi-beure de  tempa^  tandis  que, 
pour  en  percer  un  de  18  miUimèlrea  seulement ,  dana  le 
calcaire  «  il  noua  a  fellu  y  mettre  une  heure  et  demie. 

Noua  avons  pbaervé  que,  pour  plus  de  facilité»  les  pbo<- 
li^deii»  comme  des  carriera  expérimentés,  suivent  les  couches 
de^  gneiss ,  où  elles  s'introduisent  en  suivant  ainsi  le  lit  de 
la  roche  ;  assez  rarement  elles  y  pénètrent  dans  le  déUl. 
Nous  avons  voulu  »  aussi  nous,  creuser  un  trou  dans  ce 
sens ,  et  dans  le  gneiss  le  plus  compact,  le  plus  dur  que 
nous  ayons  pu  trouver  (échantillon  B,trou  n.''2,  coquiUe 
n.**  '2).  Nous  avons,  eu  effet,  rencontré  beaucoup  plus  de 
résistance  dans  ce  gneiss ,  en  le  perforant  ainsi  en  op* 
position  au  lit  de  la  pierre.  Pour  creuser  ce  dernier  trou, 
de  3  centimètres  de  profondeur  seulement^  il  nous  a  fiiilu 
une  heure  et  demie  de  temps  :  à  la  vérité,  le  gneiss,  ditns 
ce  dernier  échantillon  B ,  esl  beaucoup  plus  compaa  que 
dans  le  premier  (A). 

Nous  ferons  observer  que  Tétai  d'usure  des  deui  pho- 
lades  dont  nous  nous  sçmmes  servis,  est  à  peu  près  le 
même  que  dans  plusieurs  autres  que  nous  eiposons  ic*  :, 
et  qui  ont  été  mises  en  mouvement  par  les  mollusques 
eux-mêmes» 

Prétendra-t-ou  tirer  argument  de  ce  que  ces  dernières 
avaient  pénétré  beaii|coi9  plus  avant  dans  la  içoche  ?  Il  est 
vrai  qu'il  en  est  ainsi;  mais  nous  ferons  remarquer  :  1.®  que. 
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pour  creuser  de  semblables  trous^  pour  pénétrer  quelquefois 
jusqu'à  2fi  centimètres  dans  le  gneite ,  les  mollusques  ont 
du  reiMwnreler ,  peut-être ,  vingt  ou  trente  fois  leurs  aspé- 
rités que  l'on  peut  compter  sur  leur  coquille;  2.*  que  le 
mollusque  passe  sa  vie  entière  à  ee  trav^til  ;  3.*  que  la  oom- 
position  de  l'eau  de  mer  doit  encore  le  fllcilHer  ;  4.*  que, 
faute  de  choix ,  nous  avons  dû  nous  servir  de  coquHto 
dont  les  aspérités  étaient  d^à  en  partie  usées. 

Nous  travaillons  de  suite,  durant  quinze  minutes ,  pour 
reprendre,  plus  tard ,  après  un  tenips  de  repos.  L'échan- 
tillon doit  être  placé  vertieBlement  dans  l'eau ,  afin  que  la 
substance  moulue  puisse  ôtre  évacuée  et  n'enoombre  pas 
le  trou ,  ce  qui  nuirait  au  travail. 

9 

Etonnés  nous-mêmes,  nous  l'avouons,  de  voir  résister 
aii»si  le  test  des  pholades  au  contact  de  la  pierre ,  nous 
avons  voulu  nous  assurer  s*il  ne  contenait  paé  de  silice.  La 
dissolution  dans  l'acide  nitrique  nous  a  prouvé  qu'il  en 
existe  une  si  minime  portion  qu'elle  ne  peut  pas  augmen^ 
ter  la  dureté  d'une  manière  sensible. 

Les  mollusques  perforants,  en  général ,  sont,  sans 
contredit,  les  plus  laborieux  et  les  plus  occupés  de  tous, 
puisqa'après  la  conatruetion  de  leur  enveloppe,  comme  la 
produisent  les  autres  mollusques,  les  habitants  despierrrs 
doivent  encore ,  par  leur  travail,  se  creuser  une  demeurt*, 
(5t  continuellement  veiller  à  l'agrandir  pour  fociltter  leur 
propre  accroissement,  même  dans  le  gneiss,  où  souvent  ils 
sont  recouverts  d'une  couche  de  vase  et  dosaMe  de  10  1 1 5 
centimètres  d'épaisseur;  fait  curieux,  qui  nous  prouve  les 
puissants  efforts  oà  sont  exposés  ces  animaux,  de  dilater 
leur  siphon  pour  traverser  une  telle  épaisseur  de  vase,  aKn 
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de  recevoir  et  reoMirQlêr  libremeiii  re*ii  de  la  mer  qui 
leur  donne  f  existence. 

Nous  objectera- t-^on  que  le  enoNasqtte  peut  alors  agir 
per  les  deux  moyens  méeanique  el  chimique'?  Nom  dirons 
encore  non;  car  leur  acide,  qni  agirait  sur  le  calcaire, 
n'aHiaqMraît  pas  le  inioascfaiale ,  et  les  pkalades  dei^raieiit 
|ievfofer  certain  calcaire  gnesier  et  dur  que  creusent-  les 
avirei  perferiMls ,  par  le  moyen  chimkioe ,  et  duos  lequel 
.  les  pholades  n'ont  jamais  été  troutées. 

On  se  flattait  qu'avec  les  réactifs  on  trouverait  la  présenoe 
de  Tacide  supposé  ;  nous  en  avons  réitéré  respérience 
encore  demifarement ,  le  S  juin ,  et  le  papier  sRDsible  n'a 
souiert  aucune  altération  :  ri  nV  a  donc  pas  d'«cide. 

Nous  ajouterons  ici ,  encore  par  expérience  ,•  qu'en  su|>* 
primant  les  siphons,  ces  moUusipies  sont  un  manger  itit 
et  délicat. 

On  sera  porté  à  dire  ;  peiÉrquoi  la  pholade  agirait-elle 
par  un  moyen  autre  que  celui  employé  par  ses  congénères 
habitant  la  pierre?  Cette  idée  avait,  jusqu'à  présent,  pré-* 
valu ,  sans  ipi'on  se  Nil  arrêté  à  chercher  les  preuves  du 
contraire* 

Ou  noua  dira  enoeire  que  des  pliolados  très-fragiles  per* 
fereiH  le  bois  dans  Teau  de  itier;  nous  ne  devons  pës  nous 
en  étonner ,  car  la  pierre  est  encore  plus  difficile  fc  entamer 
que  le  bois. 

Maintenahl'qoe  nous  connaissons  TexisteHce  des  pho- 
lades  dans  le  gneiss,  nous  expliquerons  les  anoiennes 
për&rations  citées  dans  des  roches  de  naCnre  volcanqoe, 
et  notrs  ancienne  déoosverte  de  roo^e  prologyniqae  per*- 
forée. 

Enw^ebfe  IM3,  notls  visitions  ^des  oefriéres  à  Les* 
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sines,  en  Belgique.  C'eal  un  porphyre  prologynique  «  à 
pâte  compacte  et  à  cristaux  apparealB  de  feldspath  et  de 
talc.  Nous  fbmes  surpris  de  remarquer^  à  la  sorface  supé- 
rieure de  cette  roche,  des  trous  circulaires  d'un  €<sbtiaiètre 
au  plus  de  profondeur,  sur  un  demi-oentimètre  environ  de 
diamètre  ;  ils  sont  cylindriques  «t  eut  toute  rappareaoe 
d'avoir  été  creusés  par  un  mouvement  rotatoire.  Omis  une 
roche  calcaire,  rien  n'eût  été  plus  simple  sans  doute, 
nous  eussions  vu  là  des  trous  de  uMiUusques  perisffants, 
mais  un  sol  primitif  «  une  roche  ignée  !  Nous  livrâmes  donc 
à  l'examen  de  la  science  ces.  curieux  échantillons  «  oà  nous 
reconnaissions  plus  de  cinquante  trous  ainsi  perforés. 
(Nous  disons  perforés ,  car  tel  fut  toujours  notre  manière 
«le  voir.)  Des  concfayliologistes  prétendirent  voir  là  un 
fait  minéralogique,  un  moule  de  substance  quelconque  sur 
lequel  serait  venue  se  mouler  la  roche;  ensuite,  ce  moule  se 
serait  décomposé  et  aurait  laissé  son  trou.  Un  célèbre 
minéralogiste,  feu  M.  Brongniard,  au  contraire,  persMtt 
comme  nous,  à  reconnaître  des  trous  perforés  postérieu* 
rement  à  la  formation  de  la  roche»  Ce  savant  renommé 
nous  disait  :  c'est  encore  un  fait  dont  la  nature  nous  cache 
rexpUcaliou  ;  il  faut  attendre  :  et  bous  atlendions,  sans 
nous  douter  sans  doute,  que  les  roches  de  notre  littoral  de 
la  Loire^lnftrieure  nous  gardaient  la  révélation  de  ce  qui 
n'était  encore  pour  nous  qu'une  énigme. 

Durant  les  cataclysmes,  très<-probablement  les  derniers 
qui  bouleversèrent  notre  gbbe,  ces  contrées  de  la  Belgique 
demenrèrent  submergées  sous  les  eaux,  et  l'élai  de  cetk 
roche  prologynique  parait  avoir  subi ,  plus  ou  moins ,  une 
forte  altération  à  la  surface  du  sol ,  laquelle ,  atténuant  sa 
dureté ,  a  dû  favoriser  sa  perfMutton  ;  mamlenant ,  quoique 
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par  suite  de  Fabandon  des  eaux,  elle  ait  dû  reprendre  une 
partie  de  sa  dureté  primitive,  b  lime,  en  opérant  avec 
de  Teau ,  a  encore  une  action  incontestable  sur  tous  les 
éléments  qui  constituent  cette  roche. 

Les  pholades  que  nous  trouvons  aujourd'hui  perforant 
le  gneiss,  où  abondent  parfois  des  grains  de  quartz,  nous 
portent  naturellement  à  admettre  que  les  trous  que  nous 
observons  dans  la  roche  protogynique  de  Lessines  et  au- 
tres, dans  des  roches  de  nature  volcanique,  ont  dû  être 
perforés  par  quelques  mollusques  antédiluviens ,  qui  de- 
vaient agir,  par  le  finoltement  de  leur  coquille,  comme  les 
pholades  de  nos  jours  le  font  sur  nos  côtes. 

Cette  roche  protogynique  est  encore  plus  dure  que  le 
gneiss,  il  est  vrai  ;  mais,  dans  son  altération  ,  les  cristaux 
de  feldspath  pouvaient ,  comme  le  quartz  dans  le  gneiss , 
être  désagrégés  ;  et  combien  d'efforts  ont  dû  faire  ces  ani- 
maux pour  n'arriver  encore  qu'à  de  très-petits  trous  d'un 
centimètre  seulement  de  profondeur  ! 

Les  pholades  ne  sont  pas  les  seuls  mollusques  perforants 
qui  agissent  par  un  moyen  mécanique,  et  M.  Deshayes 
est  encore  dans  Terreur  de  penser  que  le  taret  creuse  le 
bois  à  l'aide  d'une  sécrétion  dissolvante;  c'est  aussi  par 
le  frottement  de  sa  eoquiile ,  si  merveilleusement  décou- 
pée en  mèche  de  tarière ,  et  taillée  comme  une  lime  fine, 
que  le  taret  s'introduit  dans  tous  les  bois,  ndème  les  plus 
durs. 

Notre  découverte  de  pholades  perforant  le  gneiss,  sera, 
nous  le  |)ensons ,  de  nature  à  attirer  l'attention  des  savants , 
et  BOUS  nous  ferons  un  plaisir  de  déposer,  dans  nos  princi- 
pan  Musées,  des  échatttîUoiis  de  ce  moUaaque  et  de  pierres 
forées  par  son  action. 


EXTRAIT 


D'UN  TRAVAIL  AYANT  POUR  TITRE 


RECHERCHES 

SUK  L  ALTÉRATION  DES  BRONZES 


EHPLOVÉS  AU  iM)OBLAGE  DES  NAVIRES, 


Par  m.  ADotntB  BOBTEUBE. 


L'idée  de  préeeri^er  les  doublages  en  cuivre  de  Tâltéra- 
tion  par  l*eau  de  mer  appartient ,  comme  on  le  sait ,  à 
Humpbry  Davy. 

Les  essais  effectués  à  Portsmouth  permirent  à  riliustre 
physicien  deprotiver  qm  le  enivre;pouvah  être  préserré  de 
réitération  lorsqu'il  était  en  eontabt  avec  une  snbstanca 
plus  otidable  que  lai ,  l'étuin ,  le  fer,  par  exemple ,  et  que  si 
la  surface  du  métal  protecteur  tarie  de  ^  à  *fi?  de  la 
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face  de  cuivre,  il  n'y  a  ni  corrosion  ni  diminution  dans  ta 
masse  de  ce  métal.  Lorsque  le  corps  préservateur  n'est  que 
dans  la  proportion  de  —^^  à  ^  «  le  cuivre  éprouve  au  qon- 
traire  «ne  perle  de  poids  d'autant  plus  forte  que  la  surfiBK:e 
plus  oxidable  diipinue. 

Mais  ce  que  les  savants  et  les  marins  savent  éijaleinenl, 
c'est  que  la  constitution  ie  Téléoient  voltaique  Ibro^é  en 
pareille  circonstance,  correspond  au  dépôt  de  substances 
alcaliues  et  terreuses,  sur  le  métal  négatif.  Du  carbonatf  de 
chaux  f  du  çarbonaie  et  de  Ibydrate  de  m^nésie  ne  tardent 
pas  à  s'attacher  au  doublage  en  cuivre  «  et  des  animaux , 
dfSi  plantes,  noarines  s'agglomérant  bientôt  autour  du  na- 
vire ,  rendent  SB  iw^rebe  de  plus  en  plus  dtflScile. 

Lei^  inconvénients,  grives  qui  viennent  d'être  signalés 
firent  .abandonner  le  s^stèfne  proposé  par  Davy.  On  conti- 
nua  à  doubler  les  navires  comme  par  le  passé»  c'est-àrdire 
en  cuivre  rouge,  et  bien  que  le  principe  scientifique  qui 
avait  dirigé  les  essais  de  Davy  dût  être,  plus  tard ,  mis  à 
profit  pour  la  solution  du  problème  cbercJié,  les  giétbodes 
de  préservation  proposées  par  l'illustre  savant  anglais  furent 
abandonnées  i^veç.  raison. 

On  reconnut  bientôt  que  le  bronze  renfermant  5  à  6  % 
d'étain ,  et  dont  toutes  les  parties  étaient  bien  homogènes , 

■ 

pourrait  offrir  de  grands  ayan^ges  à  la  OMirii^e-  D'uqe  part , 
en  effet ,  on  peut  considérer  les  molécules  de  cet  alliage 
comme  autant  de  couples  voltaïques  dans  lesquels  Teau  de 
mer  teod  sans  cesse  à  enlever  l'étain  .préférablement  au 
cuivre  ;  d'autre  part,  la  force  de  cohésion  étant  plus  consi- 
dérable que  dans  le  cuivre  pur,  la  wfofie  du  doublage  doit 
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mieux  résister  à  l'action  destructive  du  liquide  environ- 
nant (i). 

Les  difficultés  du  laminage  d'un  tef  composé  furent 
vaincues  par  H.  Francfort,  qui  organisa,  à  Imphy ,  b  fabri- 
cation du  bronze  à  doublage  sur  une  grande  échelle,  et 
bientôt  des  essais  effectués  avec  soin  permirent  de  recoo* 
naître  les  avantages  remarquables  des  bronzes  de  batme 
qualité  pour  la  marine. 

'  Des  observations  fiiitea  dans  les  circonstances  les  plus 
décisives^  par  des  commissions  officielles,  il  résulta  : 

1/  Que  sur  le  cutter  le  Benardj  mis  en  expérience  à 
six  reprises  différentes,  la  perte  du  doublage  en  enivre  fiit 
à  celle  du  doublage  en  bronce  :  :  2,t5  :  i  ; 

2.*"  Que  ce  résultat  fut  confirmé  par  les  essais  bits  en 
Angleterre  sur  le  paquebot  le  FroUc^  sous  la  surveillance 
de  M.  Brunei  ; 

S."*  Que  sur  la  corvette  VAriùne»  après  un  séjour  de  deux 
années  dans  une  mer  tranquille ,  le  rapport  ne  fut  que  de 
1,07  :  I  au  lieu  de  2,15  :  1  ; 

4.*^  Que  sur  le  brick  le  Bisso/fHj  le  rapport  des  pertes  fUt 
le  mtaie  ;  mais  que  le  cuivre  fut  tellement  corroda  qu*il 
devint  nécessaire  de  le  remplacer ,  tandis  que  le  bronze 
pût  être  conservé; 

5.<*  Enfin,  que  des  essais  subséquents  opérés  sur  des  na*- 


(i)  La  dureié  da  bronse  esi  d'autant  plus  coosidérable  que  la 
densité  de  cet  alliage,  trouvée  par  rexpérieace,  est  supérieure  k  la 
densité  eakniée ,  c'est-  k-dire  k  la  densité  dn  coivfe ,  pliiB  la  den- 
sité de  rétain. 
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vires  de  TÉtat  et  de»  bâtiments  de  commerce ,  donnèrent 
pour  l'ésultat  le  rapport  de  0^52  (I)  :  I ,  puis  de  3,04  :  1 , 
et  enfin  le  ohifire  primitivement  obtenu  sur  le  cutter  le 
Menard. 

A  partir  de  ce  moment,  la  fabrication  des  bronzes  ter- 
minés pour  doublages  prit  une  grande  extension ,  et  beau- 
coup d'armateurs  substituèrent  le  nouvel  aHiage  au  cuivre 
qu'ils  employaient  ordinairement. 

Les  premiers  doublages  fournis  par  Tindustrie  furent 
de  bonne  qoalttéà  On  peoit  citer  nombre  de  navires  dont 
les  dfNiblages  durèrent  7 ,  8 ,  9  «  1 0  ans  et  même  davan- 
4age  I  mais ,  au  for  et  à  mesure  que  la  concurrence  fit 
baisser  les  prix,  des  circonstances  anormales  se  présen» 
lèrent  :  tel  capitaine  voyait  son  doublage  s  encrasser  d'une 
manière  f&cheuse  pour  la  marche;  tel  autre  voyait  les 
Iraitles  métalliques  s'altérer  inégalement  ;  tel  autre  enfin , 
après  quinae  ou  dix-huit  mois  de  navigation ,  était  obligé 
de  faire  changer  un  bronze  qu'il  supposait  destiné  à  une 
<^rée  de  six  ou  huit  années  au  moins. 

Chargé,  il  y  a  un  an,  par  le  Tribunal  de  Commerce  de 
Nantes,  de  reebersher  les  causes  qui  avaient  pu  déterminer 
^'altération  du  bronze  employé  au  doublage  du  navire  la 
Sarak ,  j'étudiai  comparativement  les  propriétés  de  cet  al- 
liage et  celles  d'un  grand  nombre  de  doublages  dont  la 
durée  à  la  mer  m'éuiit  connue.  La  proportionnalité  rigou- 
reuse que  je  ne  tardai  pas  à  établir  entre  la  composition  de 


(t)  Tout  porte  k  croire  qae,  dans  oS'  cas  spécial,  1»  oompon^ 
tios  dtt  doublage  n'était  pas  homogène. 
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ces  brootes  et  leur  durée,  me  prowa  que  les  prétendiia 
apQinalies  auxquelles  on  avait  souvent  atMbué  l'altératiM 
des  bronzes  à  doublage ,  devaient  faire  piape  i  l'exprestioa 
d'une  loi.  Les  recherches  que  j'ai  entreprises  et  dont  k 
première  partie  fait  l'objet  de  ce  mémoire,  paraitroiU,  je 
l'espère,  dignes  d'attention  à  l'Académie.  Je  me  réaervede 
décrire ,  dans  un  second  mémoire ,  les  expériences  syuOw» 
tiques  qui  en  corroborent  les  déductions. 

I»e.pr«i»ier  échantillon  de  bronze  à  doublages  que  j'aoï- 
lysai ,  pnoveuait  du  navire  du  port  de  Nantes,  là  Sara*. 
Appliqué  en  mars  1849,  cet  alliage  était  déjà  tettcment 
pcroé  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  en  mai  1850^ 
qu'on  Alt  obligé  de  le  remplacer  à  CalcotU. 

U  doublage  de  la  8ar0h  était  usé  d'une  manière  à  pei 
près  égale  :  de  chaque  eôté  du  navire  (1)  les  parties  de 
I  avant  et  de  la  flottaison  avaient  surtout  souffert.  Le  roétid 
était  recouvert  d'une  crasse  blanche-ver*^  di^^Uguàk 
)«  cwistatai  la  présence  de  23.  »  î"  «'•"''6  siumiqae. 
^  couleur  de  l'alUage  *•  "■f"'*^^^  P*"'**  de  ceUe  à» 
«ui«r«  Bo^ge  onlinai/*  <^  ''***'•«  *»  bwoze  statuaire, 
^moes  feuilles  ^«"  .'"***'**»<''««««» présentaient  des 
oileivftg^flui  »•«*"*  ""'**"  **"■  *'**  «»'<«»»  aswt  grand» 

terittioë«f-i"^, ''«"**  ***•»««  «Hwweuwinent  contour 
jlée9.&.rAtf*''.'"^oùUllér»tioB  s'était  manifestée  de  la 
,^i4re;« plus  «lieuse,  I«  métal  ét«U  littéralement  criblé 


(fibord,  1,49s  ki,„g 


<ii 
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comme  par  les  eoups  répélés  <i*Dne  gouge  d'un  très-iHinime 
diamètre.  Sur  toutes,  il  était  facile  de  voir,  au  premier 
abord,  que  le  grain  était  grossier,  peu  serré,  le  poli  médio- 
cre et  la  nature  de  Talliage  hétérogène. 

Sachant  que  le  navire  du  port  de  Nantes  le  Paquebot-- 
Ferdinand  avait  fiiit  iO  années  de  navigation  avec  le  même 
doublage  en  bronze ,  je  me  procurai  une  feuille  de  cet 
alliage.  On  me  remit  également  un  fragment  de  bronze 
provenant  du  doublage  de  VAHnej  ayant  subi  pendant 
plusieurs  années  l'action  de  l'eau  de  mer  sans  s'altérer 
d'une  manière  apparente.  Enfin,  m'étant  successivement 
transporté  le  long  du  bord  de  la  Sarah ,  pendant  que  le 
navire  était  couché  sur  le  flanc  de  tribord  et  sur  celui  de 
bâbord ,  je  pus  me  procurer  des  plaques  à  un  degré  diffé- 
rent d'altération. 

Je  me  demandai  tout  d'abord  si  la  prt'sence  de  quel(jue 
substance  étrangère  n'avait  i>oint  été  la  cause  déterminante 
de  l'altération  des  bronzes  em|)loyés  au  doublage  de  ha 
Sarah  et  de  beaucoup  de  navires  placés  (tans  le  même  ca«. 
L'alliage  défectueux ,  traité  par  l'acide  azotique  pur,  donna 
lieu  à  un  dépôt  d'ncidc  stannique  qui ,  traité  par  l'acide 
chloro-azotique  et  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh,  four- 
nit un  abondant  dépôt  <rarsenic  sur  une  capsule  de  porce- 
laine. Le  même  essai  opéré  sur  des  bronzes  de  qualité 
parfaite  ayant  donné  un  résultat  analogue ,  je  dirigeai  mes 
investigations  dans  une  autre  voie  et  sans  me  dissimuler 
les  inconvénients  que  pouvait  entraîner  la  préstMice  d'une 
trop  forte  proportion  d'arsenic  dans  les  métaux  employés  à 
la  production  du  bronze  :  j'acquis  néanmoins  cette  convic- 

14 
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lion  qu^un  doublage  en  bronze  arsenical  pouvait  avoir  une 
fort  longue  durée  à  la  mer. 

Dans  la  dissolution  azotique  séparée  de  l'ackle  stannîque 
par  la  filtration ,  je  constatai  la  présence  de  traces  insi- 
gnifiantes d'oxide  de  fer.  Quant  au  plomb ,  il  me  fut  facile 
de  le  précipiter  à  1  elat  de  sulfote  qui ,  séparé  avec  toutes 
les  précautions  convenables  et  pesé ,  me  donna  des  chiffres 
variant  de  0,005  à  0,015  pour  les  différentes  feuilles  plus 
ou  moins  altérées  du  même  doublage. 

Dans  tous  les  doublages  en  bronze  que  j'ai  eianainés , 
j*ai  trouvé  de  l'arsenic  en  notable  proportion.  Du  moment 
qu'il  me  fût  démontré  par  Texpérience  pratique  que  la 
présence  de  ce  corps  dans  l'alliage  ne  constituait  |)as  un 
défaut  radical,  j'abandonnai  l'idée  de  procéder  à  son  do- 
sage. 

Voici  les  analyses  des  échantillons  classés  par  ordre  d  al- 
tération, les  plaques  les  plus  profondément  altérées  du 
navire  la  Sarah ,  d'une  part ,  et  rexcellent  bronze  du  Pa- 
quebot-- Ferdinand,  d'autre  part,  formant  les  deux  extré- 
mités de  la  série  : 
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HATIËftE  EWLOrÉE.    —    1,000  PAaTIfiS. 


DBSIGNÂTIOIN 

OKs    provbhaacbh. 
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m 
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OBSERFATIONS. 


i .  Pkqoo  complétonienl  pi- 
quée de  la  Sarah  (bâ- 
bord)  

S.  Plaqua  percée  Biir  de  lar- 
ges faces  (la  Sarak  — 
iribard). 

3.  Plaqcifenbon  éut(méiiie 

Bavire  ~o  bâbord).  .  .  . 

4 .  Plaque  en  bon  élai  (même 

narire  —  tribord).  .  .  . 

5.  Plaque  en  irès-bou  état 

(même  navire— tribord) 


971 

â4 

5 

Traces. 

OKil 

34 

8 

Traces. 

^59 

99 

19 

Traces. 

960 

3f 

9 

Traces. 

959 

35 

13 

Traces. 

959 

34 

7 

Traces. 

953 

41 

6 

Traces. 

847 

44 

9 

Traces. 

935 

55 

10 

Traces. 

■• 

66 

» 

» 

" 

56 

» 

» 

Aspect      relatÎTement 

satisCaiaant. 
Le  morceau  analysé  a 

été    choisi   sur    le 

meilleur  endroit  de 

la  plaine. 

Échantillon  remis  par 
M.  Delabrosse ,  ar- 
mateur à  Naoles. 

Échsitillon  levé  sur  le 
navire  en  répara- 
tion. 


Aspfct  analogue  à  ce- 
lui du  brouze  oi- 
dessus. 


6.  Plaque  provenant   d*un 

doublage  ayant  fait  un 
médiocre  usaite 

7.  Doublage  du  Paquébot- 

Ferdinand^  ayant  été  dix 
années  à  la  mer 

8.  Autre  échanilHoD  du  mé 

me  doublage  (même  as- 

P«cO 

9.  Kcbanlillons  du  doublagi> 

de  YMiw,  ayant  fait  une 
longue  navigation.  .  .  . 

10.  Chevilles  en  brouse  d*uti 

bel  aspect,  destinées  a  la 
eoiistrociioii  des  navires. 

11.  Alliage   analogue   remis 

par  H.  Vorus,  foudeurè 
Nantes.  —  Bel  aspect.  . 

Il  ressort  clairement  des  résultats  analytiques  consignes 
(lacis  ce  tableau  : 

(jue  le  noétal  positif  est  en  très*&ible  dose  dans  les  dou- 
blages défectueux  ; 

Uu  ou  peut  établir  jusqu'à  un  certain  point  une  propor- 
tionnalité  entre  la  dose  des  métaux  les  plus  oxidables  et 
Taltérabilité  de  Talliage  ; 
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Que  les  doublage»  aymit  fait  une  kNigue  durée  renfer- 
ment une  quauUté  d  ctaiu  au  uïûxq&  égale  à  4  Vo  d«  Tiil- 
liage  ; 

Enfin ,  i|ue  le  graiu  de  lalliage  est  grossier,  que  sa  cou> 
leur  est  mauvaise, que  les  tai^iies  d'étain  apparaissent;  en 
un  mot,  (|ue  le  métal  positif  est  mal  réparti  dans  la  masse , 
loi*squ'il  y  existe  à  une  dose  inférieure  à  4  */«• 

La  concordance  eoire  la  proportion  trop  minime  d  etaiii 
et  riiétérogénéité  du  bronze  uçe  fois  admise,  il  devient 
facile  d*expliquer  les  altérations  qui  se  manifestent  si  sou- 
vent à  la  mer ,  lorsque  les  doublages  sont  trop  pauvres  en 
métal  positif. 

On  sait  qu'un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  soumis  à  la 
fusion  subit  une  oxidation  sous  Tintluence  de  laquelle 
I  etain  se  brûle  prcférablement  au  cuivre. 

Un  phénomène  analogue  se  produit  dans  certaines  réac- 
tions accomplies  par  la  voie  humide.  Si  un  alliage  de  cuivre 
et  d'étain  est  mis  en  contact  de  Tacide  chlorhydrique, 
rétain  est  dissous  avant  le  cuivre ,  et  la  dissolution  ne  ren- 
ferme que  fort  peu  de  ce  dernier  métal,  alors  que  la  totalité 
de  l'étain  est  passée  à  1  état  de  protochlorure. 

Sans  entrer  dans  lexamen  des  causes  sous  rinCueocc 
desquelles  les  alliages  de  cuivre  et  d'étain  peuvent  être 
constitués  d'uni;  manière  vicieuse,  je  constaterai  ce  que 
(les  expériences  synthétiques  nombreuses  m*ont  permis  de 
reconnaître  :  c'eat  que  plus  la  proportion  d'étain  diminue 
plus  il  est  difficile  de  la  répartir  uniformément,  plus  on 
(X)urt  de  chances  dès^lors  pour  ne  point  trouver,  après  le 
coulage  et  le  laminage ,  une  relation  entre Jes  deux  métaux 
identique  à  celle  qu'on  supposait  devoir  obtenir. 
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L'bomogéuéilé  du  broiiïo  à  doubiagt;  e;>i  cepenckitii 
d'uae  extrême  iai|M>rUmGe.  Pour  peu,  en  effist,  qu'il  y  ait 
inégale  répartition  du  mêlai  oxidable ,  les  couples  voltaï- 
ques  formés  daus  ïm  différentes  parties  de  la  masse  agis- 
sent avec  une  iuégale  ialensiié  ;  de  là ,  ces  dissolutions 
effectuées  sur  des  points  d  élection  spéciaux  ,  et  qui  Ibnt 
souvent  ressembler  une  feuille  de  doublage  métallique  à 
un  véritable  crible. 

Les  analyses  consi|$iiées  dans  le  tableau  ci-~dessus  repro* 
duit  démontrent  que  la  quantité  de  plomb  contenue  dans 
les  différentes  feuilles  du  même  doublage  peuvent  sensible* 
ment  différer.  Les  variations  remarquées  entre  les  numéros 
1  et  2  et  entre  les  uoméros  4  et  5,  sont  assez  bibles 
cependant  pour  qu  on  en  attribue  une  part  aux  erreurs occu- 
sionnées  par  la  solubilité  de  sulfate  de  plomb,  malgré  k's 
précautions  prises  pour  sou  dosage.  Il  est  i*emarquable  que 
la  proportion  du  plomb  diminue  au  fur  et  à  mesure  de 
laltération  dans  les  doublages  de  constitution  bétérogène. 

De  nombreuses  aiudyses  effectuées  sur  des  doublages 
en  bronze,  employés  dans  le  port  de  Nantes^  m'ont  (>er- 
mis  de  constater  que ,  dans  neuf  cas  sur  dix ,  les  doublages , 
rapidement  altérés  à  la  mer,  ne  renferment  que  24,  25, 
26,35  d'êtain  pour  mille  au  plus  de  Falliage.  Je u*oserais 
attirmer  (|ue  tout  bronze  bien  laminé,  bomogène ,  et  conte- 
nant au  moins  40  pour  mille  d'étain,  doive  être  infailli- 
blement de  longue  durée;  mais  tous  les  bronzes  de 
longue  durée  que  j'ai  analysés  contenaient  cette  propor- 
tion de  naétal  protecteur.  Pour  rester  dans  les  bornes 
d'une  sage  réserve,  je  poserai  donc  simplement  en  principe 
qu'un   armateur  peut^  au  moyen  de  l'analyse,  acquérir, 
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sinon  une  conviction  entière,  du  moins  une  opinion  aussi 
exacte  que  possible  sur  ia  qualité  des  doublages  en  bronze 
destinés  à  lUie  longue  navigation. 

Je  ne  doute  pas  que  Temploi  du  bronze  à  doublage  ne 
reprenne  la  faveur  méritée  que  hii  avait  accordée,  il  y  a 
quelques  années,  la  marine  marchande,  si  les  industriels 
(|ui  produisent  cet  alliage  arrivent  à  le  livrer  dans  d<'s  con- 
ditions plus  convenables  que  les  trois  cinquièmes  des  échan- 
tillons aujourdliui  sur  le  marché.  Dans  le  cas  contraire, 
les  armateurs  abandonneront  complètement  cet  excellent 
alliage  pour  reprendre  le  cuivre  rouge,  dont  l'impureté  fré- 
quente d'ailleurs  et  l'épaisseur  trop  faible  déterminent  iré- 
quemment  aussi  Taltération  inattendue. 

Dans  un  mémoire  adressé  au  duc  de  Feltre,  ministre  de; 
la  guerre  ,  et  inséré  dans  les  Annales  de  Physique 
et  de  Chimie,  année  1817^  M.  le  commandant  d'artillerie 
Dusaussoy  a  établi  l'inégale  réi>artition  de  l'étain  dans  les 
alliages  destinés  à  la  fobrication  des  canons.  M.  Dusaussoy 
a  démontré  clairement  l'effet  des  diflférences  de  densité  f>t 
de  fusibilité  du  cuivre  et  de  l'étain  sur  les  qualités  du 
bronze  obtenu.  J*ai  repris  ces  essais,  en  tenant  compte 
d'un  élément  important  de  la  question  :  je  veux  parler  du 
rapport  entre  la  pro|)ortion  d*étain  d'un  bronze  et  la  ré.^u- 
larité  de  sa  répartition  dans  l'alliage. 

Les  résultats  des  expériences  auxquelles  je  me  livre  depuis 
(|uolque  temps  à  cet  égard ,  sont  de  nature  à  intéresser  la 
marine  et  les  ingénieurs  chargés  de  la  fonte  des  bouches  k 
feu.  Leur  publication  sera  l'objet  d'un  second  mémoire. 

Nantes,  20  mars  1852. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR   M.  KUAllD, 


PAR  M.  MABESCHAL. 


Messieurs , 

La  mort  vient  encore  de  frapper  dans  nos  rangs.  M.  Nuaud 
(Pierre-Mathurin-Jean) ,  qui  élait,  depuis  trente-quatre  ans, 
membre  de  celte  Société ,  a  succomhé  le  26  du  mois  dernier, 
àTâge  de  80  ans. 

Il  fut  élu  trésorier  de  la  Société  Académique ,  le  1 8  dé- 
cembre 1818,  fonction  qu'il  a  exercée  jusqu'en  1850,  avec 
ce  zèle  et  cette  exactitude  qui  étaient  les  attributs  insépara- 
bles de  tout  ce  qu'entreprenait  notre  collègue ,  maintenant 
décédé. 

Né  le  26  février  1775,  sur  la  paroisse  de  la  Trinité 
d*  Angers  (Maine-et-Loire) ,  ainsi  que  nous  Ta  appris  M.  Gou- 
raud  (1) ,  M.  Nuaud  vint  terminer  sa  première  éducation  h 
Nantes.  Ses  études ,  en  matière  de  finances ,  le  portèrent , 
plus  tard,  à  entrer  à  la  Recette  Générale,  et  il  remplit 

(I)  Voir  le  journal  \ ^Itiance^  «la  *ïl  mars  ISS!!,  p.  3. 
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même  par  intérim,  en  1827,  à  Bourbon-Vendée,  la  place 
de  Receveur  général. 

M.  Nuaud  n*a  rien  publié,  si  ce  n'est  un  article  sur  Tagri- 
culture,  dans  le  journal  le  Breton;  mais  il  prenait  part 
quelquefois,  dans  nos  réunions  mensuelles  et  particulières, 
aux  délibérations  de  TÂcadcmie,  et  il  n'est  aucun  de  ceux 
qui  ont  été  à  portée  de  l'entendre,  qiii  ne  puissent  témoi- 
gner de  la  justesse  de  ses  observations,  de  la  distinction 
de  ses  manières  et  de  son  langage.  Ses  relations  intimes 
étaient  pleines  de  franchise,  de  bienveillance  et  d'urbanité. 

Il  avait  cultivé  les  lettres  et  la  musique,  et  il  n'était  point 
étranger  aux  sciences  naturelles,  [jarticulièrement  à  la  bo- 
tanique :  c'est  même  à  ce  dernier  titre  qu'il  faisait  partie  de 
la  Société  d'Horticulture. 

11  possédait  le  talent  difficile  de  raconter  agréablement; 
et,  soit  qu'il  sagit  des  personnes  ou  des  choses,  il  le  faisait 
toujours  avec  ce  goût,  cet  à-propos,  cette  bienveillance 
qui  procèdent  de  la  bonté  du  cœur  et  des  ornements  de 
l'esprit. 

La  position  de  fortune  qu'avait  M.  Nuaud ,  lui  a  procuré 
les  moyens  de  satisfaire  à  tous  les  besoins  et  les  jouissances 
simples  qui  entouraient  Sii  vie.  Elle  n'a  pu,  toutefois,  le 
mettre  à  Tabri  des  grands  chagrins  qui  sont  venus  le  trou- 
bler et  l'assaillir  :  tel  est  le  sort  de  la  faible  humaDilé. 
Quant  à  nous.  Messieurs,  quoique  privés,  pendant  plu- 
sieurs années ,  de  sa  présence  et  de  sa  collaboration ,  je 
crois  être  l'interprète  de  vos  sentiments,  en  exprimant  dans 
cette  note  les  bien  sincères  regrets  que  nous  occasionne  la 
perte  de  notre  estimable  collègue. 


I^ROCÈS-VERBAUX  DES  SÊAKCES.  (*) 


Siame  4u  3  tnara  i852. 

FAÉIUIBBM»  DB   M,   YANMlBf   yiC£-*PBÉflMI«T. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  Iq  et 
adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

I.®  Le  rapport  sur  la  présentation ,  comme  membres 
correspondants  : 

l.^  De  M.  le  doctour  Andriettx  de  Brioude,  par  M. 
Letenoear; 

2.''  De  M«  le  docteur  Legrand,  de  Paris,  par  M. 
Champenois  ; 


{.^  M.  le  baron  de  Wismes  n'a  jamais  espéré,  nous  écrii-il, 
que  la  Société  Archéologiiiiie  absorberait  la  nôtre ,  ci  c'est  k 
lort  que  now  avions  enlrem  oa  acBliniant  dans  sa  lettre  de  dé- 
mission. {jProcèS'VerSal  de  fa  séance  d^  4  février  1652  ) 

Cet  ancien  coBëfi^e  demande,  en  conséquence ,  une  rectifica- 
tion que  nont  loi  accordons  volontiers ^  car,  demander  en  pareil 

cas ,  c'est  mériter. 

B 


3.""  De  M.  Eugène  Paignon^  avocat  à  la  Cour  de  Cassa- 
tion^ par  M.  A.  Guéraud. 

Ces  trois  candidats  sont  admi^. 

U.^  Le  travail  de  H.  Grégoire,  intitulé  :  La  Ligue  en 
Bretagne. 

Ce  travail  étapt  pèsenré  par  Taulevr,  ^nous  ^n  donnons 
ici  une  idée  succincte. 

LA  LIGUE  EN  BRETAGNE. 

Ànaly$e. 
Etaient  du  parti  de  la  Ligue  : 
L'évéque  de  I^enws,  Aynoar  Benwqiiin  ; 
L'évoque  de  Dol,  Charles  d'Espinay  ; 
L'évèque  de  Cor oouaith^ ,  Charles  db  Ltsconet  ; 
L*évèque  de  Saint-Malo ,  Charles  de  Bourgneuf. 
Surtout:  L'évêque  de  Vannées,  Georges  d'Aradon. 

Étaient  dans  TabsteiUioa  : 
L'évêque  de  Tréguier; 
L'évèque  de  Saint-Brieuc. 

Était  contraire  à  la  Ligue  : 

Le  seul  évêque  de  Nantes,  Philippe  du  Bec,  lequel  fitt 
obligé ,  pour  cela ,  de  Cuir  à  Tours  y  et  fut  dédiiré ,  4>ar 
arrêt,  déchu  de  ses  bénéfices. 

0  Les  principaux  du  clergé  nantais  s'étaient  mis  »  dès 
les  premiers  temps ,  à  la  tête  de  l'union^  et  présidaient  les 
assemblées  de  bourgt^ois  ligueurs* 

»  C'étaient  le  grand**vîcaire  deCourans,  «rehidiacre; 

ji  Le  théologal  Cristi  ; 

A  Le  chanoine  de  la'  Benasle^  etc. ,  etc. 

»  Il  en  était  de  même  dans  presque  toutes  les  villes.  » 


«  I 
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Le  jâoobîn  de  Laimoy  est  surpris  portant  une  lettre  aux 
ligueurs  de  Honnebon.  Un  cordelter,  faisant  mèine  office 
de  courrier  entre  Vannes  et  Auray ,  est  saisi  par  les  soldats 
du  prince  de  Dombes  et  pendu  Les  minimes  et  les  capu- 
cins .  attirés  à  Nantes  par  Mercœur ,  qui  éleva  une  portion 
de  leur  cloître ,  se  distinguaient  surtout  par  leur  dévoue* 
ment  exalté  :  processions ,  Te  Deum ,  pril^res  des  Quarante- 
Heures,  serment  juré  à  l'union  :  ce  n'est  pas  tout. 

Plusieurs  prAdicateurs  viennent  successivement  à  Nantes. 

Julien  Gormeràis,  docteur  de  Paris  ; 

P^uardent ,  cordelier ,  et  surtout  fr6re  Jacques  le  Bossu 
(Bossalus),  que  Bayle  qualifie,  avec  raison,  de  grand 
orateur,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  au  moment  oA 
la  Ligue  s'organisait,  et  précepteur  du  cardinal  de  Guise. 

Ses  prédications  ligueuses  à  la  Cathédrale  passionnèrent 
toute  la  cité  nantaise  ;  il  en  a  reproduit  la  pensée,  la  passion 
et  l'excès  Sans  un  livre  dont  voici  le  titre  : 

Peux  devis  â*nn  caXtiolique  et  d'tf»  politique  mr  l^eœkar- 
tution  faille  au  peuple  de  Nantes  en  la  grande  église  de 
Saint- Pierre,  pour  jurer  l'union  des  catholiques,  lé  8.» 
jour  de  juin  1 589 ,  par  F.  Jacques  le  Bossu ,  religieux  à 
Saint- Denys  en  France,  et  docteur  en  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris. 

Troisième  devis  du  catholique  et  du  poHtique  qui  a  esté 
réuny  sur  la  mort  de  Utnry  de^  Vaiois^  selon  ce  qu'en  a 
esté  preseké  à  diverBes  fois  en  la  grande  égdêe  de 
Nantes,  ele. 

Popularité  de  oes  sermons  et  de  ces  devis. 

Vers  des  poètes  nantais,  qui  célèbrent  l'éloquence  et  les 
doctrines  de  Jacques  le  Bossu. 


Uao8  un  de  ces  devis ,  le  docteur  eu  théologie  développe 
comme  quoi  Heuri  III  a  violé....  le  droit  divin  et  le  droit 
humain. 

Le  droit  divin  ou  ecclésiastique,  en  rendant  l'église 
tributaire. 

Le  droit  liumain....  surtout  en  faisant  massacrer  par  ses 
dagueurs  l'illustre  duc  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal. 

Le  droit  commun,  en  n'écoulant  aucune  des  demandes 
de  réforme  ;  et  il  ajoute  cette  pensée  remarquable  : 

«  Les  Français  ne  sont  pas  des  esclavea  qui  doivent 
toujours  obéir  à  leur  maitre.  Ils  ne  sont  pas  des  Turcs 
régis  par  servitude.  Nos  rois  ne  nous  ont  point  acquis, 
mais  nous  nous  sommes  donnés  à  eux  et  avons  transigé 
avec  eux.  « 

Il  appartenait  cependant  à  Jacques  le  BosaUf  dit  M. 
Grégoire,  de  justiiier  le  crime.  Il  n*avait  qu'à  suivre, 
d'ailleurs,  la  circulaire  des  SEIZE ,  qui  indiquait,  selon  M. 
Charles  Labitte ,  trois  points  de  sermon  aux  prédicateurs. 

I."  Justitier  l'action  du  jacobin  Jacques  Clément  en  le 
comparant  à  Judith  ; 

2.'^  Établir  que  le  Béarnais  ne  peut  succéder  à  Henri  de 
Valois  ; 

3.*  Montrer  que  tous  ceux  qui  soutiendront  son  paru 
devront  être  excommuniés. 

lia  justification  ligueuse  de  l'assassinat  royal  est  vigou* 
reusement  flétrie  par  notre  collègue,  dont  le  travail  est , 
du  reste ,  plutôt  un  exposé  des  événements  qu'une  systéma- 
tisation des  faits;  il  se  recommande  a  deux  titres  :  h 
clarté  et  la  modération. 
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Séance  du  7  acril  1852. 

FAÉ8IDB1ICB  B£   M.   MâBfST.UAL  ,   PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

L^  Un  rapport  par  M.  Cotin  de  Melleville ,  au  nom  d'une 
commission  chargée  d'examiner ,  sur  la  demande  de  M. 
Morillon  père,  entrepreneur,  en  date  du  23  février  t8S2, 
un  système  inventé  par  lui ,  d'arcs  de  cercle  renversés, 
moyennant  lequel  seraient  extrêmement  amoindris,  à  solidité 
égale,  les  frais  de  fondation  dans  les  mauvais  terrains.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  loin  de  justifier  rmveiUion. 

Voici  un  extrait  de  ce  rapport. 

«  Le  système  de  fondations  proposé  consiste  : 

»  i.^  En  un  radier  général  formé  par  des  voûtes  en 
arcs  de  cercle  renversés.  Ces  voûtes  correspondent  aux 
arches  et  sont  raccordées  entre  elles  au  moyen  d'arcs  droits 
construits  sous  les  piles.  Il  résulte  de  cette  disposition  une 
sorte  de  serpentement  qui  règne  depuis  une  culée  jusqu'à 
lautre.... 

»  2.''  £n  d*autres  voûtes  droites  qui  recouvrent  les 
voûtes  renversées  et  qui  ont  avec  celles-ci  de  doubles  clés 
communes;  c'est-à-dire  que  les  mêmes  pierres,  taillées 
aux  deux  bouts  suivant  des  coupes  inverses ,  forment  clés 
à  la  fois  dans  une  voûte  droite  et  dana  la  voûtç  ren- 
versée  

»  Ce  mode  de  fondations  proposé  présenle-t-il  des 
avantages  comparativement  aux  autres  systèmes  déjà  mis 
en  pratique  sous  les  deux  rapports  essentiels  de  la  solidité 
et  de  l'économie?. .  .-• . 
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»  D'après  l'exposé  et  les  observations  qui  précèdent,  noas 
pensons  que  M.  Morillon  a  droit  à  vos  remerctments  pour 
la  comrounicaiiou  d'un  travail  dont. le  pujet  est^  si  digne 
d'intérêt;  mais  nous  ajoutons  avec  regret  que,  dans  notre 
opinion  unanime,  il  n*y  a  pas  lien  de  donner  votre 
approbation  au  système  de  fondations  proposé.  » 

\L^  Un  travail  de  H.  Livet  intitulé  :  Études  sur  la 
lUlérature  f^ra^tçtmeà  l'époque  de  Richelieu  et  de  Mazarin. 
Bois^Robert,  1592-1662.  (Au^  mains  du  Confite  de  rédac- 
tion*) 

lil.<»  Recherches  sur  Valtiraîion  des  bronzes  employés 
au  douUage  des  navires,  par  M.  Bebierrc. 

IV.«  Note  sur  un  nouveau  fuit  rHaiifà  la  perfbratimî 
des  pierres  par  les  pholades* 

Ce  dernier  travail  donne  lieu  à  une  légère  discussion ,  à 
laqiiette  prennent  part  MM.  Bobierre ,  Letenneur,  Foulon, 
Aubinais. 

M.  Bobierre  dit  que  les  silicates  d'alumine  qui  c^nsli- 
Kient  le  gneiss  pourraient,  à  la  rigueur,  être  rendus 
soltibif  s  par  un  excès  d'acide  carbonique.  La  raison  donnée 
par  quelques-uns  que  l'acide  carbonique  n'aurait  pas  d'ac- 
tion dissolvante  sur  le  gneiss,  manque  donc  de  force. 

H.  Letenneur  est  porté  à  nier  IK  présence  d'un  acide , 
puisque  la  coquille  serait  la  première  à  en  être  atteinte. 

M.  Aubinais  s'étonne  qu'un  conchyliologiste  en  tête  de 
la  science  comme  M.  Deshayes,  ait  pu  invoquer  l'action 
d*un  acide,  sans  avoir  constaté,  oui  ou  non ^  la  présence 
de  cet  acide.  Or .  il  ne  paraît  pas  que  la  sécrétion  acide 
soit  possible  ou  du  mokis  abondante ,  puisque  les  pholades 
entre  autra^  sont  mangeabtes. 


Vf 

M.  Bobicrre,  parfaitement  convaincu,  conwe  tout  le 
monde  «de  Faction  mécanique»  devant  la  belle  et  irréfu- 
table démonstration  de  H.  Cailliaud ,  justifie  H.  D^sbayos 
du  reproche  que  semble  lui  adresser  M.  Aubinais*  M. 
Deshayes  n*a  point  dû  se  mettre  on  peine  de  démontrer 
au  service  de  sa  théorie  la  présence  d'un  acide  dans  Tat- 
mosphère  des  mollusques,  attendu  que  tout  être  vivant 
donne  lieu  à  la  naissance  d acides  soit  liquides,  soit 
gazepx. 

M., Foulon  a  remarque  que  l'analyse  chimique  de  la 
coquille,  d'après  M.  Cailliaud,  n'a  donné  lieu  qu'à  une 
quantité  infiniment  petite  de  silice.  Mais  si  ce  peu  de  silice 
se  trouvait  placé  dans  les  aspérités  qui  bérisaeoi  la 
coquille,  l'action  corrodante  de  celle-ci  s'en  expliquerait 
mieux.  Il  serait  donc  à  désirer  que  Ton  analysât  à  part  la 
poussière  de  ces  aspérités.  M.  Cailliaud  répond  qu'il  n'a 
pas  pris  cette  précaution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  scientifique  nouveau  demeure 
bien  établi  par  un  de  nos  collègues ,  et  l'honneur  qui  lui 
en  revient  rejaillissant  sur  notre  Société  elle-même ,  cette 
Société  lui  en  témoigne  sa  reconnaissance. 

Séance  du  5  mai  1852. 

PIÉSIDBlfCB   DE  K.    MABBSCHAL,   PBÉSIBBKT. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
L'ordre  du  jour  appelle  les  travaux  suivants  : 
1.^  Rapport  de  M.  Vandier,  au  nom  d'une  commission 
chargée,  sur  la  prière  de  M.  le   Préfet,  de  donner  l'avis 
motivé  de  la   Société   Académique,  sur  une  compagnie 


IVJ 

d'assurance  agricole  contre  la  grêle.  Copie  de  ce  rapport, 
dont  les  conclusions  sont  adoptées,  sera  envoyée  à  la 
Préfecture. 

Ii.«  Rapport  fait  à  la  commission  du  Musée,  sur  les 
objets  d*bistoire  naturelle  récoltés  par  M.  F.  Cailliaud,  en 
1851  >  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  par 
MM.  Pradal,  Augii  de  Lassus,  et  Malherbe,  rapporteur. 
(Voyez  page  172.) 

1II.<'  Grandes  épidémiti  à  Nantes^  recherchée  hisio- 
riques ,  2.*  mémoire,  typhus  en  93  ;  par  M.  U.  Le 
Borgne. 

L*auteur  s'arrête,  dans  la  lecture  d'aujourd'hui,  à  la 
première  moitié  de  ce  deuxième  mémoire. 


COMPTE  RENDU 


DBS 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MEDECINE 

POVIt  lA  raSMlBR  SBME8TRS   Dt.  h\K^tti   tSdO  , 

PAB  M.  B.  SALL10N, 

SBCK^AfAV. 


Messieurs , 

Dana  la  séance  du  16  janvier  1852  ,  M.  Bonamy,  avant 
de  quitter  le  Cauteuil  de  la  présidence,  a  fait  ressortir  la 
perte  que  nous  venions  de  faire  en  la  personne  de  notre 
coUègue  H.  le  docteur  Vallin. 

H.  le  docteur  Vallin  laissera  parmi  nous  un  vide  bien 
regrettable. 

M.  Marcé,  élu  président  pour  cette  année,  lit  un  discours 
ayant  pour  but  d*énumérer  les  travaux  de  la  Sectiup , 
depuis  sa  fondation  ju8(|U  a  ce  jour.  Il  se  montre  heureux 
de  rappeler  l'activité  scientifique  de  ses  coUèg^ies,  et  fier 
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de  leur  fermeté,  lorsqu'il  a  fallu  élever  la  voix  dans  les 
questions  si  graves  et  si  hautes  de  Féconomie  de  la  mé- 
decine, de  sa  dignité,  de  son  organisation,  de  ses  intérêts 
professionnels.  Comprenant,  aussi  lui,  la  perte  que  nous 
venions  d'éprouver  jen  la  personne  de  M.  le  docteur  Vallio, 
il  rend  un  juste  hommage  ù  la  mémoire  de  notre  digne  et 
laborieux  callègue. 

Dans  cette  séance,  M.  Letenneur  a  lu  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  «  De  l'awrtemenl  prowqué  avant  le  moment 
où  le  fœtus  est  ùabk.  » 

M.  Letenneur,  vous  le  savez.  Messieurs,  était,  depuis 
plusieurs  années ,  membre  correspondant  de  notre  Acadé- 
mie. En  venant  prendre  place  au  milieu  de  nous ,  il  s*est 
mis  à  l'œuvre,  et  notre  Journal  lui  doit  déjà  des  travaux 
consciencieux  et  importants. 

Dans  son  mémoire  sur  Tavortement  provoqué ,  il  s'est 
inspiré  des  écrits  qui  ont  paru ,  dans  ces  derniers  temps, 
sur  ce  sujet  épineux ,  où ,  comme  il  le  dit  avec  raison ,  la 
morale  et  la  religion  sont  étroitement  liées  a  la  pratique 
médicale. 

Appuyé  de  Tautorité  scientifique  des  Baudeloeque  el  des 
Capuron^  il  a  él«vé  la  voix  pour  biflmer  des  doctrines  que 
sa  conscience  ne  pouvait  admettre. 

Disons  ici ,  Messieurs ,  que ,  dans  une  question  d*ane  si 
haute  gravité ,  des  médecins  également  consciencieux  et 
habiles  ont  cru  devoir  repousser  en  partie  les  lois  posées 
par  M.  Letenneur ,  les  regardant  commo  trop  absolues  et 
propres  à  jeter  le  Màme  sur  des  confrères  que  Thooneur 
et  le  désir  de  bien  faire  avaient  mis  el  mettraient  dans  la 
triste  nécessité  d'employer  des  manœuvres  cruelles ,  mais 
salutaires. 
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La  discussion  sootevée  par  M,  Letenneur ,  et  soutenue , 
de  part  et  d*autre,  avec  un  remarquable  talent,  est  venue, 
d'ailleurs,  donner  une  nouvelle  preuve  de  ce  dévouement 
à  la  science  et  au  devoir  qui  anime  le  corps  médical ,  et 
qui  devra  toujours  être  notre  sauvegarde  dans  les  tactes 
de  la  pratique  de  l'art.  Si  donc  nos  opinions  n*ont  pas  été 
les  mêmes  9  si  nous  n'avons  pas  tous  partagé  les  convie- 
tioM  de  notre  savant  confrère,  nous  avons,  du  moins, 
montré  que  nous  avions  tous  en  vue  aussi  bien  les  lois  de 
la  morale  que  lamour  du  progrès  de  la  science. 

Dans  la  séance  du  13  février,  M.  le  Président  nous  a 
donné  communication  de  la  démission  de  M.  Bizeui , 
comme  membre  de  notre  Académie ,  et  nous  a  lu  ensuite 
une  lettre  de  M.  Marion,  président  do  Bureau  de  Bienfai- 
sance, qui  faisait  appel  au  zèle  et  au  savoir  de  lu  Section 
de  Médecine,  pour  la  rédaction  d'un  fornnulaire  approprié 
aux  besoins  des  pauvres  de  notre  cité.  La  demande  a  été 
prise  en  considération,  et  une  Commission  composée  de 
MM.  Gély,  Saillant,  Moriceau,  Malherbe,  Maguero,  Hélie, 
Blanchette,  Maisonneuve  et  Champenois,  a  été  nommée  à 
cet  effet. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  à  la  suite  de  la  dis* 
cussion  provoquée  par  le  travail  de  M.  le  docteur  Letenneur. 
Cette  nouvelle  discussion  vient  encore  nous  prouver,  qu'en 
étant  d'avis  contraire,  on  peut  arriver  à  l'estime  mutuelle, 
et  que,  du  choc  des  opinions,  il  peut  naître ,  sinon  la 
lumière,  du  moins  des  aperçus  nouveaux  et  des  jalons 
propres  à  marquer  la  route  qu*ii  faut  suivre  pour  toucher 
la  vérité. 

Dans  la  séance  du  12  mars ,  M.  Gély  continue  sa  leclure 
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sur  les  Plaies  iatesUoales,  lofatigaUe  dans  ses  recherches, 
H.  Gély  déploie ,  conuna  toujouFs^  sa  haute  érudition 
et  le  zèle  pour  l'étude  qui  raqimfe.  S^q  travail  ne  peut 
que  jeter  un,  jour  tout  nouveau  sur  VJntéressante  question 
qu*il  a  abordée. 

M.  Rouxeau  lit  ensuite  un  travail  sur  l'emploi  du  tartre 
stibié  dans  les  pneumonies* 

M.  Rouxeau ,  auquel  notre  Journal  est  redevable  de 
plusieurs  mémoires,  continue  avec  fiersévérance  l'étade 
des  maladies  que  lui  offre  sa  pratique,  H  il  nous  présente 
des  chiffres  qui  semblent  lui  démontrer  la  supériorité  du 
traitement  par  le  tartre  stibié  dans  les  cas  de  pneumoBie. 

La  lecture  de  ce  travail  soulève  une  discuasion  assez 
animée.  Plusieurs  des  membres  de  la  Sectiofi  ne  parta- 
gent pas  aussi  exclusivement  la  confiance  dans  le  naédi- 
cament  que  préconise  notre  GoUàgue«  Ce  médicament 
est-il  toujours  applicable?  La  maladie  désignée ,  la 
pneumonie ,.  est-elle  toujours  la  môme ,  eu  égard  aux  Ages, 
aux  sexes,  aux  tempéraments,  aux  idiosyncrasies ,  aux 
constitutions  médicales?  Est-elle  toujours  inflammatoire? 
Voilà  les  questions  que  Ton  peut  opposer  aux  prétentions 
trop  absolues  de  notre  collègue.  Aussi ,  croyons^nous  que 
son  affiriyiation  aurait  besoin  de  la  sanction  d'une  plus 
longue  expérience.  La  statistique  des  médecins  de  Paris, 
sur  laquelle  s'appuie  M.  le  docteur  Rouxeau ,  n'a  pas  satis- 
fait l'esprit  de  plusieurs  de  nos  collègues.  Les  chiffres , 
surtout  aux  yeux  des  vitalistes ,  ne  sont  que  des  cliiflves  ; 
ils  ne  pi^rlent  pas  à  TintelUgeuce ,  ils  ne  satisfont  pas  l'ec- 
clectisme  qui  leur  semble  la  base  de  toute  indication  pra- 
tique; ils  conduisent  t^p  fatalement  à   l'adoption   de 
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méibodes  et  de  moyens  de  traitement  trës-cotnmodes , 
il  est  vrai  Y  mais,  suirant  nous,  peu  rationnels.  Aussi  ^ 
difons-nous  toii|our8,  avec  le  célfebrc  Dumoulin,  que  c'est 
ao  lit  du  malade  qu'il  faut  prendre  ses  inspirations  :  Con^ 
silium  in  arenà  sumere. 

Dans  la  séance  du  16  avril  1852,  lecture  est  faite  du 
rapport  de  la  Consmission  chargée  de  rédiger  un  formu- 
laire pour  le  service  médical  du  Bureau  de  Bienfaisance. 
Le  formulaire,  basé  ^r  celui  des  hôpitaux  delà  ville,  est 
déposé  sor  le  bureau  pendant  un  mois ,  afin  que  chaque 
membre  de  ta  Seclion  puisse  en  preitd^e  connaissatioe ,  et 
soit  à  même  de  proposer,  à  la  séance  suivante,  les  modî- 
(icatiooa  qui  pourraient  être  jugées  utiles. 

M.  Aubinainfail  leclai^  d*un  travail  sut  h  danse  envisa- 
gée chez  les  anciens,  au  point  de  vue  de  Tétiologie  de  Tavor- 
fementct  de  quelques  maladies  de  révolution  organique  du 
fœtus ,  ftttitout  de  rtiydrocéphalic  congéniale.  Ayant  dé*  ' 
montré  les  conséquences  ftcfaeiises  de  cet  exercice  sur  la 
maretie  de  la  grossesse  et  sur  le  développement  du  fœtus, 
il  jiêtte  un  colip-d'œil  sm*  lia  danse  de  notre  époque ,  et 
cite,  à  Tappui  de  ses  idées,  dès  faits  observés  par  lui  et 
dont  il  tire  des  conséquences  pratiques. 

M.  Letenneur  Kt  la  première  partie  d*on  travail  ayant 
pour  titre  :  Éîiùhgie  de  la  fièvre  iyphtXdè. 

L'auteur  a  pour  but  principal  de  démontrer  Fanalogie 
qui  eiirte  entre  les  fièvres  éniptives  et  la  fl(^e  typboidé  ; 
il  insiste  surtout  sur  la  contagion. 

Il  y  a  qoelques  mois.  Messieurs ,  j'étais  nommé  rappor- 
teur d*utie  Commission  chargée  d'examiner  uni  mémoire  du 
docteur  Piedvache,  présenté  la  l'appui  de  la  demande  de 
membre  correspondant  de  notre  Académie.  Ce  mémoire 


—  210  — 

tendait  à  démontrer  que  la  tièvre  typhoïde  eei  contagieuse. 
Notre  conrrère  regardait  cette  fièvre  comme  étant  aus6i 
contagieuse  que  la  plupart  des  fièvres  éruptives.  Une  telle 
opinion  devait  avoir  des  contradicteurs,  l'expérience  d'un 
bon  nombre  d'observateurs  ne  paraissant  pas  devoir  appuyer 
une  opinion  aussi  absolue. 

Comme  rapporteur,  j'avais  du  m'entourer  de  lumières, 
pour  apprendre  si  ce  que  M.  Piedvacbe ,  et  depuis  M. 
Letenneur,  avec  bien  plus  de  réserve,  il  est  vrai,  avançaient 
était  démon ti'é  avec  toute  évidence,  à  savoir  si  la  fièvre, 
dite  typhoïde,  était  contagieuse  au  premier  titre  dans  les 
campagnes. 

La  discussion  s'est  ouverte  sur  cet  important  sujet,  et 
chacun  de  nous  est  venu  y  apporter  sou  contingent  de 
savoir  et  d'expérienee.  Il  en  est  résulté  que  le  voile  qui 
obscurcit  cette  question  s'est  de  plus  en  plus  épaissi, 
puisque  des  médecins  également  instruits  n'ont  pas  vu  de 
la  même  manière;  les  uns  n'admettant  pas  la  contagion , 
d'autres  ne  voyant  que  Yinfectiofij  là  où  leiurs  adversaires 
admettaient  la  contagion-  D'où  viendrait  donc  cette  divergence 
d opinions?  Est-ce  que, d'un  côté,  serait  la  vérité;  et, 
de  l'autre,  l'aveuglement?  Nous  ne  saurions  l'admettre. 
Aussi,  dirons-nous  aujourd'hui  ce  que  nous  disions  il  y  a 
quelques  mois  :  étudions  encore,  ne  nous  pressons  pas  à 
lancer  dans  le  monde  le  grand  mot  de  contagion. 

On  a  fait,  depuis  quelques  années,  pardonnez^nous  d'avoir 
une  pensée  qui  sera,  sans  doute,  taxée  d'arriérée,  un 
grand  abus  du  mot  typhoïde  :  il  est  des  médecins  qui  voient 
partout  la  fièvre  typhoïde.  Si  donc  l'opinion  que  cette  fièvre 
serait  contagieuse  venait  à  dominer ,  quelle  ne  serait  pas 
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rinquiétude  de»fiiiniUé8  et  des  populatioiis?  quel  trouble, 
quel  désordre  dans  les  rektioBS  sociales?  Soyons  discrets, 
soyoas  prudents  dans  nos  expressions  à  ce  sujet.  M. 
Thibeaud  ,  notre  collègue  ,  a  invoqué  l'opinion  de  M* 
Brelonneau,  qui  se  montre,  de  plus  eft  plus,  convaincu 
que  la  lièvre  typhoïde  est  le  produit  d'une  cause  spécifique. 
II  rapporte  que  quelqu'un  lui  disant  que  If  contagion  de 
la  fièvre  typhoïde  et  môme  de  la  variole  était  souvent 
diflicile  »  adooettre,  car  l'teil  de  i'obsei'vateur  ne  poufvait , 
dans  la  plupart  des  cas ,  saisir  le  modo  de  propagation  de 
la  maladie,  M.  Breionneau  lui  aurait  répondu  :  Regardez 
les  plantes  qui  poussent  sur  les  toits  ;  pouvez* vous  savoir 
d'où  viennent  les  graines  qui  leur  ont  donné  naissance,  et 
par  quels  m^^ens  ces  graines  ont  été  transportées  jusqie-' 
là  ?  —  Cette  réponse  nous  semble  plus  spécieuse  que  propre 
à  éclairer  la- question.  Oui,  dans  la  nature,  tout  est  mystère; 
mais  le  rapprochement  de  notre  confrère  de  Tours  n'est 
pas  heureux:  car,  ce  qu'il  avance  n'a  rien  de  mystérieux, 
rien  qui  ne  soit  fort  explicable. 

De  nos  jours ,  où  la  science  a  pi-étendu  tout,  démontrer, 
les  appareils  chimiques  et  physiques  ont  été  mis  eu  œU'* 
vre  pour  arriver  à  cette  fin.  Partout  on  a  allégué  des  agents 
matériels  pour  l'explication  des  effets  que  constataient  les 
sens;  de  là  à  ladmission  d'un  agent  de  contagion  pour 
exphquer  la  production  de  certaines  maladies,  Un'y  avait 
qu'un  pas.  Peut-être  cependant  les  ianowns  approchaient 
mieux  de  la  vérité,  en  avouait  leur  ignorance  et  en  ad- 
mettant le  quid  dMnum. 

Nous  ne  disons  pas,  toutefois,  que  l'étude,  quelarecher- 
che  des  causes  intimes  des  maladies  soient  inutiles.  Nous 


sonfmi^s,  autant  (foe  tout  autre,  ami  do  progrès  ;  mais  ntms 
confessons  qu'il  est  des  mystères  que  notre  esprit  ne  pourra 
jaiMais  dévoiler  ;  qu'il  est  djes  causes  qui  nous  seront  tou- 
jours cachées. 

Dans  la  séance  du  1 4  mai ,  M.  le  Président  donne  lecture 
d'une  lettre  adressée  k  la  Seotion,  par  MM.  les  docteurs 
Cayol  et  Sales-Girona,  rédacteurs  de  la  Beime  MéiwtAe. 
Cette  lettre  contient  un  éloge  flatteur  de  la  manière  dont 
a  été  traitée  et  discutée,  au  sein  dé  notre  Société,  la  ques- 
tion de  l'avortement  provoqué. 

f»  C'est  ainsi,  disent  nos  honorables  oorrëspondanis ,  que 
0  la  lumière  reviendra  delà  cilV^ottféîrenoeau  oeotre*  » 

Vient  ensuite  la  discussion  sur  le  formulaire  du  Bureau 
de  Bienfaisance,  qui  est  adopté  par  tous  les  niembres  de  la 
Section. 

M.  Létenneur  fait  la  lecture  de  la  seconde  partie  de  son 
manuscrit  sUr  YÉUoUïgk  de  la  fiètre  typke^de. 

I>ans  la  séance  du  1 1  juin ,  M.  le  Pïrésident  Kt  une  lettre 
du  vice-président  du  Bureau  de  Bienfiiisance,  adressée  à 
la  Section ,  pour  la  remercier  h  l'occasion  du  formulaire  ; 
puis  la  discussion  sur  rétiologic  de  la  fièvre  typhoïde  est 
remise  à  roi*dre  du  jour. 

Le  tero|)^  consacre  à  approfondît*  cette  grave  question 
vient  prouver  encore  à  tous  combien  les  of)inions  sont 
divergentes  sur  la  contagion. 

Enfin,  dans  cette  même  séance ,  M.  de  Rivas  lit  la  pre*» 
mière  partie  d'un  mémoire  sw  les  gourmes. 
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MANDES  fiPIDfillES  OUI  ONT  RËGNË  A  NANTES . 


DEPUIS  LE   VI'    SIECLE  JUSQU*AU    XIX'  , 


PAR  LE  D'  G.  LE  BOBGNE. 


àAALYSB  J»V  II*  «BMOIRIi  (I) 

Le  Tyi^hnii  à  Mante»  em  M< 


Do  ce  dernier  mémoire ,  nous  citerons  les  bits  et  les 
passages  suivants. 

(Noufi  aurions  voulu  reproduire  les  deux  intégraleaient. 
Malgré,  leur  mérite,  nous  ne  l'avons  pu  »  tante  d'espace.)  (2) 

* —  — ■ — • — ■ ■ ■ • — • — •  ■■    -  —  -    I  I 

(1)  Faitapar  leBaoréfaire  KénériL 

La  pep  qui  est  aaaa  gutHaaiala  m%  en  SacrMaire  %  ao  qai  est 
ei^re.giiillametaaiiaplei  aal  deN.  lie  Borgne  ^  co  qui  ej»l  entre 
guillemets  contiDiis  fait  document  dans  son  Mémoire. 

(2)  Voir  les.  deux  Mémoires  imprimés  in-extenso  par  Vanteur. 
Brochure  grand  in-8<>de  168 pages. Nantes,  imprimerie  Busseuil, 
librairie  Guéraud^  1892. 
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cf  Les  10, 11  et  12  mars  1793,  la  Vendée  s*iosurge«.. 
A  la  guerre  civile  se  joint  bientôt  la  terreur,  Nantes  de- 
vient le  ihéàtro  des  atrocités  d*un  proconsul  et  de  ses 
sbires,  et  ce  règne...  à  jamais  abominable,  durera  quatre 
mois.  Tout  manquait  dans  la  ville,  Tair  et  le  pain;  tout, 
jusqu'aux  moyens  d^cnterrer  les  morts...  Carriei*  tue  des 
deux  mains;  mais  les  prisons  regorgent  toujours  jusqua 
ce  que  le  typhus  ne  vienne  s'ajouter ,  pour  les  vider,  aux 
noyades,  aux  fusillades  et  à  la  guillotine,  » 

DESCHIPTION   DE  LA   MALADIE. 

Voici,  sur  la  nature ,  les  effets  et  les  symptômes  de  cette 
épidémie,  les  témoignages  de  deux  personnes  qui  en  fureut 
atteintes,  le  docteur  Pariset  et  le  pharmacien  Hectot. 

M.  Le  Borgne  fit  appel,  dans  le  temps,  à  leurs  souve- 
nirs. —  Ils  lui  répondirent  chacun  une  lettre  où  nous 
lisons  : 

Lettre  de  Pariset.  —  «  On  m'avait  beaucoup  parlé  de  Tin- 
»  fection  de  V Entrepôt;  je  crus  que  j'y  rencontrerais  une  de 
»  ces  odeurs  qui  révoltent.  Pas  du  tout.  En  mettant  te  pied 
»  sur  Tescalier  de  ce  malheureux  bâtiment,  jenesentisqu 'une 
9  odeur  bde  et  douce  qui  me  portait  à  vomir.  Je  traversai 
»  lentement  les  salles.  Elles  avaient  perdu,  dans  la  nuit, 
»  plus  de  cent  de  leurs  tristes  babitaots  ;  speetres  pèles,  dé- 
n  charnés,  couchés  abattus  sur  le  pianober,  ou  a'y  trai- 
»  naut  en  obtHicelaDt  comme  dans  riweBSè  ou  la  peste. 

»  Je  ne  pense  pas  que  j*aie  touché  un  seul  d'entre 
eux. 

X»  Je  no  sais  pas  quelles  mesures  prescrivit  Darbefeuillc; 
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»  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  que  deux  jours  après  œUe 
n  fatale  visite  :  briseoicDt  général,  douleur  à  la  tête,  au 
»  col,  au  dos,  aux.  lombes;  euvies  de  vomir,  frissons, 
»  fièvre.  Je  me  mis  au  lit ,  je  n'en  sortis  qu'au  bout  de 
»  60  jours.  Sur  ces  60,  40  entre  la  vie  et  la  mort. 

»  Jeprouvai  les  choses  les  plus  bizarres.  J entendis 
»  plusieurs  jours  de  suite  une  musique  ravissante,  je 
»  composai  une  pièce  de  vers.  J'avalai  je  ne  sais  combien 
0  de  princes,  de  princes  qui,  portés  dans  de  petits  cabrio- 
»  lets^  fendaient  l'air,  s^arrétaient  au  pied  du  lit,  abat- 
i>  taieiU  le  devant  de  la  voiture,  et  s'élançaient,  chamarrés 
0  de  cordons ,  jusqu'à  ma  bouche ,  qui  s'ouvrait  pour  les 
»  recevoir  et  les  engloutir...  Je  sentais  directement  dans 
»  mes  jambes  une  volonté  contraire  à  ma  volonté  rai- 
»  sonnée. 

»  J'usais  ma  tète  pendant  ma  maladie,  et  je  sentais 
»  qu'une  fois  guéri ,  il  m'en  faudrait  une  seconde.  Hais 
»  comment  ajuster  les  os,  les  vaisseaux,  les  nerfs ,  les 
)>  muscles,  etc.,  etc.?  Cela  m'embarrassait  furieuse* 
»  ment. 

»  Ma  maladie  se  jugea  par  une  abondante  exspmiion , 
»  qui  me  fit  largement  iaimer  pendant  une  dizaine  de 
»  jours. 

»  Vers  ce  temps ,  je  me  sentais  double ,  composé  d'une 
»  moitié  droite  et  d'une  moitié  gauche,  inégales,  défM- 
D  reiUées.  Je  me  sentais  guéri  d'un  cdlé,  je  me  sentais 
0  encore  malade  de  l'autre.  Je  dédoublais  mon  lit  comaie 
»  ma  personne.  Je  me  disais  h  nuit  :  Faut4l  qœ  je 
»  dorme  si  bien  dans  ce  lit-ci?  et  si  mal  dans  cdui'i-là? 
i>  N'est-ce  pas  là  l'homme  douUe  de»  médecios? 
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»  Du  reste ,  ma  maladie  achevée ,  la  convalescence  fut 
»  rapide.  Je  fus  sûr  pied  en  quelques  jours.  C'était  au 
j»  printemps;  jamais  saison  ne  m'avait  paru  si  belle. 

»  Darbefeuiile  fut  malade  comme  moi.  Dès  le  début,  il 
»  fut  plongé  dffns  une  aorte  de  stupeur  méditatm  qui  dura 
deuTC  semaines. 

i>  J'ai  vu  périr  du  typhus  les  jeunes  gens  de  la  plus 
belle  espérance  :  un  entre  autres,  qui  se  jetait  les  chc- 
veux  épars  sotis  les  lits ,  marchait  à  quatre  p:ltte6 ,  et 
hurlait  comme  une  béte  féroce...  Quelle  voix  rauque! 
quels  cris!  quels  regards!  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  affreux,  si  ce  nesl  un  pi*ètre  grec,  tout  jeune, 
»  qui ,  en  1 829 ,  prit  de  nous  la  peste  à  Tri|>oli ,  et  mou- 
0  rut  en  quelques  jours  dans  les  convulsions  d'une  sorte  de 
»  rage. 

»  Les  fumigations  de  chlore,  qu'on  essayait  alors ^  u*eu- 
»  rent  aucun  efj^t  sensible.  Je  les  répétai  plusieurs  fois 
9  dans  la  prison  du  Bouffay.  Après  la  sixiènne ,  Fodeur  de 
»  la  prison  n'était  pas  détruite.... 

»  Le  déplacement  et  le  grand  air,  voilà  les  vrais  re- 
»  mèdes...  » 

Lettre  d'HectoU  —  «r  II  me  vint  un  ordre  pour  aller  dire 
»  des  fiimig^tiûins  guytonniennes  dans  diverses  maisons  de 
j»  détenus.  Je  ne  citerai  que  l'jSWfrepM...  Je  le  trouvai  dans 
»  QO  tel  eut  d'infection  et  de  désonfre  qull  e^t  difficile 
»  et  le  peindre. 

»  U  y  avait  de  la  paille  on  quantité  assez  minime  rt 
»  ocHip^  iTtanue.  C'était  pourtant  sur  celle  paille  qn'é- 
A  taient  conehés  les  détenus...  Les  portes  et  les  fenêtres 
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D  étaient  fiermécs  ;  des  baqu^  en  bois  étawnt  placés  çà 
a  et  là  et  conlenaient  de  Turine  et  des  matières  fécales; 
»  d'autres  étaient  à  1/4  ou  1/2  pleins. d*eau,  c'était  celle 
i>  que  ces  détenus  buvaient;  quelques  morts  «  plaoés  de 
a  distance  en  distance ,  une  femme ,  entre  autres ,  était 
jt)  accouchée  sans  être  délivrée ,  puisque  son  enfant  y  était 
»  encore  adhérent,..  L'enfant  et  la  mère  étaient  d'une 
»  couleur  violet-noirâtre.  Les  autres  morts  étaient  déjà  en 
»  putréfaction.  L'odeur  qui  s'exhalait  était,  en  général, 
a  de  matière  fécale  et  de  putréfaction. 

0  Je  plaçai  mes  fourneaux  allumés  avec  du  charbon  sur 
»  lequel  je  mis  des  terrassons  contenant  du  muriate  de 
})  soude  (st'l  de  cuisine)  et  de  l'oxide  de  manganèse,  dans 
i>  lesquels  je  versai ,  en  m'éloignant ,  de  l'acide  sulfuri* 
o  que.  (l) 

»  Je  m'en  retournai  à  VBôtel-Dieu  ;  mais ,  dès  ce  soir, 
»  plusieurs  infirmiers  que  j'avais  amenés  avec  moi  tom- 
»  lièrent  malades,  et  plus  tard  deu3^  en  moururent... 
»  Mes  aides  en  pharmacie  furent  malades;  les  dpcteurs 
o  B)in  et  Laënnec  le  furent  aussi.  Bacqua  eut  la  maladie 
»  et  s'en  guérit,  ainsi  que  M.  Desbays,  attaché  à  la  cbi- 
n  rurgie. 

»  Enfin ,  je  fus  pris  à  mon  tour.  Un  mal  de  tête  me 
»  tracassa  d'abord.  Je  penvai  que  le  sang  en  était  la  cause; 
»  je  fus  saigné,  il  ne  diminua  pas.  La  saignée  fut  faite 


(I)  Le  muriate  on  ehloraro  de  sovdo  est  décemposé  par  l'acide 
»uUédqae  qui  s'eii|iic^  de  laaoodo  at  laisae  se  dé|(ager  la  oUare 
sooa  forme  de  fomigation. 
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)>  à  midi  et  répétée  le  soir  ;  le  mal  de  tète  continua  toate 
»  la  nuit.  Je  ne  dormis  pas...  Je  refusai  le  lendemain  une 
»  troisième  saignée.  J'avais  encore  ma  présence  d'esprit 
n  Mon  mal  de  tête  était  d'ailleurs  insupportable.  Ce  jour-là, 
I»  je  préparai  tout  ce  que  je  croyais  avoir  besoin  pour  passer 
»  la  nuit,  pensant  qu'en  raison  du  repos  que  je  croyais 
»  prendre,  j'aurais  été  mieux  le  jour  suivant ,  d'autant 
0  que  je  n'avais  rien  mangé  depuis  deux  jours...  Je  n*avais 
»  donc  rien  autre  chose  que  mon  indigne  mal  de  tète, 
»  dont  je  croyais  être  débarrassé  dans  la  nuit.  Mais  point 
»  du  tout  I  je  me  suis  réveillé  22  jours  après  ! 

»  Il  me  semblait  que  c'était  la  veille  que  je  m'étais 
»  endormi...  Je  voulus  me  lever;  mais  je  tombai  par  terre. 
0  Aussitôt  il  arriva  du  monde  pour  me  remettre  au  lit... 
»  Ma  peau  était  devenue  sèche  et  jaune  ;  j'avais  la  vue 
»  alfoiblie  ;  j'étais  devenu  sourd  ;  tout  mon  corps  était 
»  épilé  ;  l'intérieur  de  ma  bouche  était  devenu  noir-brun 
A»  et  se  dépouillait  par  lambeaux. 

»  Les  réflexions  se  présentèrent  à  mon  esprit.  Je  fis 
j>  questions  sur  questions.  Je  trouvais  très-extraordinaire 
»  tout  ce  que  l'on  me  rapportait.  Je  demandai  une  infinité 
n  d'individus...  ils  étaient  morts,  pour  la  plupart,  ou  dans 
n  un  état  de  maladie  qui  ne  valait  pas  mieux  !  » 

ÉTIOIiO^n  DB  L'Éra>teiB. 

Selon  M.  Le  Borgne  et  selon  aussi  l'opinion  la  plus 
acceptable  ,  le  typhus  nantais  de  93  n'eut  |x>int  pour 
cause  une  action  canlagUuse ,  comme  celle  déterminée 
par  un  virus;  mais  bien  l'action  infêdieuse  et  délétère 
d'un  mauvais  milieu. 
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Cette  épidémie  fut  due,  en  d'autres  termes,  à  la  pros- 
tration simultanée  et  prolongée  des  forces  physiques  et 
morales:  des  forces  physiques,  par  suite  d^encombrement , 
de  privations  alimentaires ,  et  d'immondices  ;  des  forces 
fnonites,  par  suite  de  désespoir,  de  chagrins,  d'épouvante. 

i(  C'est  pour  le  typhus  surtout ,  dit  M.  Le  Borgne 
avec  raison,  que  les  cordons  sanitaires,  qui  ont  été  si 
souvent  mis  en  usage  pour  circonscrire  le  mal  dans  une 
ville,  ont  une  désastreuse  influence  sur  la  propagation  et 
l'intensité  de  l'épidémie,  en  entassant  sur  un  seul  point 
des  individus  qui  devraient  être  placés  dans  des  condi- 
tions entièrement  opposées.  De  l'air  et  deïespacej  voilà 
ce  qu'il  faut  à  ceux  qui  sont  atteints  du  typhus ,  afin 
qu'ils  ne  deviennent  point  des  foyers  d'infection  pour  tous 
les  autres  malades  placés  dans  la  même  salle.  » 

De  l'air  et  de  l'espace,  par  leur  abondaftce,  eussent  été 
le  remède  préventif;  parleur  début,  ils  furent  alors,  comme 
toujours,  la  cause  occasionnelle  et  principale. 

Encombrement.  —  Celte  première  cause  physique  de  la 
njialadie  fut  portée  successivement  à  l'excès  que  voici  : 

a  Au  premier  moment  de  l'insurreetion ,  en  mars  93, 
les  maisons  d'arrêt  renferment  déjà  nn  assez  grand  nombre 
(le  détenus.  Les  citoyens  Godebert  et  Bisson  sont  chargés 
de  soigner  les  prisonniers  de  l'ancienne  communauté  des 
Saihtes-Claires;  Laêonec  et  Darbefeoîlle ,  les  détenus  du 
Boufiay  et  du  Château. 

»  Le  27  de  ce  même  mois^  la  garde  nationale  combat 
les  nebelles  qui  occupée t  les  routes  de  Parb,  de  Rennes , 
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de  Vanoes ,  et  les  patriotes  font  ud  grand  nombre  de  pri- 
soaoiers  que  l'on  jette  dans  les  cachots. 

»  L'encombrement  de  ces  malheureux ,  le  peu  de  nour- 
riture y  leurs  déjections ,  la  malpropreté ,  Tair  impur  qu'ils 
respirent,  toutes  ces  causes  agissent  sur  quelques  urs 
d'entre  eux  qui  tombent  malades.  Darbefeuille  ,  effrayé 
des  suites  que  peut  amener  cet  état  de  choses,  présente  la 
situation  des  prisons... 

»  Dont  la  plupart  sont  tellement  encombrées ,  et  1  air 
»  que  respirent  les  détenus  si  impur,  quMI  est  à  craindre 
i)  que  le  typhus  ne  vienne  à  se  diéclarer.  »  —  (Rapport 
de  Darbefeuille  devant  le  Conseil  de  la  Commune ,  séance 
du  7  avril  93.) 

<i  Au  Château ,  par  exemple ,  Ton  place  30  de  ces 
malheureux  dans  une  chambre  qui ,  à  peine ,  peut  en  con- 
tenir 10.  La  faim  les  exténue,  la  vermine  les  dévore,  et 
un  air  méphitique  les  empoisonne. 

»  Le  29  juin ,  Nantes  est  attaquée. 

o  Les  prisonniers  faits  sur  rennemî  se  multipKent ,  te 
blessés  remplissent  les  hôpitaux.  L'Hôtel-Dieu,  dans  le 
cours  de  la  semaine,  reçoit  350  blessés. 

»  La  maison  de  la  Visitation  devient  un  hôpital  mili- 
taire de  S  à  600  lits. 

»  En  attendant  leur  déportation  ,  on  avait  jeté  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  à  bord  du  navire  to  Thérèse,  véri- 
table penion ,  tombeau  flottant ,  où ,  dans  un  espace  de 
10  toises  de  long  sur  20  pieds  de  large>  étaient  renfermés 
jusqu'à  200  prêtres....  De  l'air!  deVenrf  donnesHious  de 
l'air  !  était  leur  cri  générah 

«  Leur  situation  fait  frissonner.  Plus  de  20  malades  ou 
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»  moribonds  poussent  des  cris  affreux  pendant  la  nuit. 
>i  Ils  sont  couverts  de  plaies  gangreneuses.  »  —  {Rapport 
au  Conseil  de  la  Commune  de  Gandin,  comme  commis* 
saire ,  de  Duluy  et  Chizeau,  comme  médecins.) 

«  En  juillet  93,  le  Conseil,  faisant  droit  à  ce  rapport, 
arrêta  que  les  prêtres  vieux  et  infirmes  seraient  transférés 
aux  Petits-Capucins.... 

»  En  septembre,  aftluence  continue  :  de  nouveaux  pri- 
sonniers dans  les  maisons  d'arrêt,  de  nouveaux  blessés 
dans  les  hôpitaux,  de  nouveaux  réfugiés  dans  la  ville. 

»  On  avait  poussé  dans  les  Saintes- Claires  des  détenus 
»  jusqu'à  ce  qui  I  n*eùt  plus  été  possible  d'en  faire  entrer, 
))  et  ils  y  étaient  tellement  pressés ,  qu*il  avait  fallu  en 
»  faire  sortir  plusieurs  pour  pouvoir  fermer  la  porte.  »  — 
{Rapport  de  Laënnec  et  de  Larue.) 

«  On  mit  notamment  80  Vendéens  dans  une  pièce  dos 
Saintes-Claires,  qui  n'avait  que  12  pieds  de  largeur  sur  24 
de  longueur. 

»  Des  petites  villes  et  des  campagnes,  un  grand  nombre 
de  réfugiés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enflmts  arrivaient 
continuellement  à  Nantes  pour  y  trouver  asile  et  protec- 
tion. L'émigration  de  ces  malheureux  ,  jointe  au  grand 
nombre  de  détenus  et  de  militaires,  met  Nantes  dans  une 
telle  pénurie,  qu'on  est  obligé  de  supprimer  le  pain  qu'on 
donne  aux  prisonniers  et  de  le  remplacer  par  du  riz. 

i>  En  novembre  93,  les  arrestations  que  l'on  a  opérées 
dans  la  ville  et  dans  les  campagnes,  les  prisonniers  qui  ont 
été  faits  par  les  troupes,  dans  leurs  non>breux  oombais, 
ont  rempli  toutes  les  maisons  d'arrêt,  fous  les  hôpitaux, 
ï Entrepôt^  le  Château ,  plusieurs  couvents  et  églises ,  etc. 

16 
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»  Malgré  cet  encombrement  de  lous  les  établissements 
publics  ,  Rossignol ,  général  en  chef  de  Tarmée  de  Brest  et 
de  rOuest,  dirige  de  Rennes  sur  Nantes  1,800  malades  > 
parmi  lesquels  i  ,200  fiévreux  et  blessés. 

»  Enfin,  Tannée  suivante,  an  II,  juin  1794 ,  les  femmes 
enceintes,  nourrices,  mères  de  famille  étaient  encore  au 
Bon-Pasteur  au  nombre  de  800,  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  dans  une  maison  qui  pouvait  à  peine  contenir  200 
personnes.  » 

La  population  de  la  ville ^  qui  se  surchargeait  ainsi  d*un 
côté ,  aurait  pu  se  décharger  de  l'autre.  La  peur  ou  la 
prudence  auraient  fait  partir  force  familles  sans  un  arrêté 
municipal^  à  la  date  du  15  août  93  ,  arrêté  qui  fit  obstacle 
à  ces  départs  et  fut  porté  à  la  sollicitation  des  deux  sociétés 
populaires. 

Les  motifs  en  sont  curieux  : 

a  Considérant  que  le  prétexte  d'aller  aux  eaux  est 
»  illusoire  et  n'est  employé  que  pour  obtenir  la  permission 
V  de  se  retirer  de  la  ville  ; 

j»  Considérant  que  la  sortie  de  toutes  ces  personnes , 
j»  hommes  et  femmes ,  occasiowie  des  pertes  que  supportent 
M  les  marchands  et  les  ouvriers  ; 

a  L'autorité  arrête  : 

»  Qu'il  ne  sera  plus  délivré  de  passeport^  sous  quelque 
»  prétexte  que  ce  soit.  » 

Pénurie  alimentaire,  —  Cette  deuxième  cause  de  l'épi- 
demie ,  nous  l'avons  déjà  mentionnée. 

tr  Depuis  que  ta  guerre  désolait  le  pays ,  la  ville  de 
Niâtes  souffrait  plus  que  toute  autre,  par  les  inquiè* 
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tudes  que  ne  cessait  de  lui  donner  la  Vendée^  en 
la  menaçant  d*invasion  incessante,  en  la  prîi'ant  des 
subsistances  qu'elle  avait  coutume  d'en  tirer,  et  en  frappant 
par  conséquent  de  disettes  la  nombreuse  et  malheureuse 
population  nantaise  que  les  armées  considérables  n'avaient 
cessé  d'accroître.  Arrivages  de  la  haute  Loire ,  du  pays 
de  Ret2  et  de  la  partie  d'outre  Loire;  envois  de  l'Amérique 
septentrionale,  tout  cela  était  ou  suspendu  ou  épuisé.  » 
«  Une  demi -livre  de  mauvais  pain  et  une  chopine  d'enu, 
voiià  quelle  était  la  subsistance  des  détenus,  o 

«  La  diflicultc  d'avoir  du  pain  chez  les  boulangers 
j»  laisse  les  détenus  dans  un  besoin  extrême  :  il  faut  sur 
»  le  champ  leur  fournir  du  pain ,  si  l'on  ne  veut  pas  fes 
»  voir  périr  d'inanition,  m  —  (Le  citoyen  Orhont ,  raf»- 
pari  au  Conseil  de  la  Commune  ^  16  octobre  93.) 

«  Les  prisonniers  étaient  dans  la  cruelle  nécessité  ou  de 
mourir  de  faim  ou  de  manger  un  aliment  mateain,  que  la 
cupidité  de  certains  fournisseurs  les  obligeait  à  prendre. 
^  »  Un  pauvre  menuisier ,  le  citoyen  Perouty ,  porta  leurs 
plaintes  devant  le  Conseil  de  la  Commune.  Il  demanda  et 
obtint  la  création  d'une  commission  dont  feraient  partie  deux 
prisonniers,  afin  de  surveiller  la  cuisson  du  pain  et  de 
vérifier  la  qualité  du  riz.  »  —  (Séance  du  26  octobre.) 

«  Huit  cents  femmes  et  autant  d  enfants  avaient  été 
»  déposés  dans  les  maisons  de  ÏÉperonnière  et  de  la 
»  Marilière  ;  cependant ,  il  n*y  avait ,  dans  ces  prisons,  ni 
»  paille ,  ni  lits ,  ni  vases  d'aucune  espèce  :  les  détenus 
>i  manquaient  de  tout....    Le  médecin    Raulin  (I)  et 


(i)  «  Jfe  forme  uae  connniwioa  4e  salalirité  et  j'ai  chargé  le 


A  moi ,  nous  avons  vu  périr  cinq  en&nts  en  moins  de 
j»  quatre  minutes.  Noua  nous  informons  des  Semnes  du 
»  voisinage^  si  elles  ne  pourraient  pas  secourir  oes  malheu- 
»  reuses  créatures  qui  mouraient  de  iàim.  BUes  répondent  : 
»  — Comment  voulec- vous  qve  nous  fessions?  Grandoiaiaon 
»  fait  incarcérer  tous  oeux  qai  portent  des  aliments  à  ces 
»  femmes  et  à  ces  enfentsi  «—(/tëdl  du  médecin  Tkamoê*) 
Tout  manquait,  non-seuiement  dans  les  prisons^  mftis 
même  à  i'Hôtel-Dieu  :  a  Le  pain,  le  vin,  la  viande  ^  les 
o  légumes,  les  médicaments,  le  savon  ,  l'huile^  tous  les 
»  objets  enfin  nécessaires  à  la  vie,  n  la  propreté,  à  la 
»  guérison  des  maladies;  les  convalescents  réduits,  par 
»  ordre  formel,  au  1/4  de  ration  pour  toute  nourritnre, 
ji'  traînant  leur  misérable  eiiistence  h  travers  le  tourment 
A  de  la  Cuim,  là  lassitude  du  mal-étre,  le  déoouragoment 
ji  du  désespoir,  demeuraient  constamment  susceptibles  de 
»  contracter  toutes  les  maladies.  » — {Rapport  de  laeimec.) 

Immovidicei.  — ^  3^  C(xu$e  physique  da  V^idéfÊiie.  —  Ces 
immondices  étaient  immensi&s  à  Tintérieur  des  prisons 
de  détention,  immenses  dans  toute  la  ville. 

Une  députntion  de  la  société  Vinceot-la-Montagno  faisait 
observer  au  Conseil  municipal  : 

«  Qu'il  étail  urgent  de  purifier  les  prisons  et  de  faire 
M  enlever  les  immondices  qui  remplissaient  les  rues  et  les 
»  pinces  de  la  ville  et  (|ui  rendaient  Tair  insalubre  ,  infect 


citoyen  Raulin ,  médecin  en  chef  de  l'armée ,  de  la  diriger.  » 
(Carrier  a«  Conseil  ût  la  Commone.) 


»  et  mépbktque ,  ce  qui  pouwti  occasiouner  de  grands 
»  maux.  »  —  (26  oolobrej  $i(mce  duêoir,) 

Les  ouvriers  qu'emploie  le  répurgateur  (le  citoyen 
Lépioay)  refusent  leurs  services ,  faute  de  paye  suffisante. 
Réquisition  forcée  et  par  voie  de  commissaires  de  police, 
avec  amende  de  8  livres  aux  récalcitrants. 

fl  Per8i$tanoe  du  manyais  vouloir.  » 

cf  L*autorité>  craignant  les  suites  de  1  état  de  choses, 
veut  détruire  toutes  les  influences  délétères  qui  agissent 
sur  Nantes.  Mais  I  état  de  siège ,  la  longueur  de  la  guerre 
civile^  ont  tellement  épuise  les  ressources  de  k  ville,  qu'elle 
ne  peut  plus  trouver  les  niQyem  de  faire  transporter  les 
fumiers,  les  immondices,  Ljs  animaux  morts  qui  infectent 
tous  les  quartiers.  Et,  pour  les  enlever,  la  municipalité  se 
voit  obligée  de  mettre  en  réquisition  les  chevaux  de 
fiacre.  »  —  {Séance  du  20  septembre  93.) 

a  Malgré  les  ordres  de  la  municipalité  et  la  surveillance 
du  Comité  de  «ilubrité^  les  rues  et  les  places  restent 
encombrées  d'ordures. 

ê  Les  enUrre^inorUi  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de 
faire  des  tro^us  assez  profonds.  Le  |>ius  ordinairesient,  la 
moitié  des  cadavres  n'étaient  point  recouverts  de  terre.  Le 
Comité  révolutionnaire  entretenait  pourtant  trois  cents 
fossoyeurs.  » 

«  Hais  o'ast  en  vain  que  la  municipalité  faisait  mettre  eu 
activité  une  plus  grande  quantité  de  tomberoMix  pour  le 
transport  des  cadavres  ;  c'est  en  vain  qu'elle  faisaii  con- 
naître ,  par  des  affiches ,  que  Tobservation  des  mesmes 
qu'elle  prescrivait  devait  faire  cesser  l'épidémie...  Malgré 
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tous  ses  efforts ,  Tinertie  la  plus  désespérante  exisiaîl  pour 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  santé  publique.  » 

Le  Comité  révolutionnaire  avait  constitué,  dans  ta  société 
Viiicent-Ia-Montagne,  une  commission  de  surveillance  pour 
tout  ce  qui  tenait  à  la  santé  publique.  Cette  commission 
s'entendait  mal  avec  le  Conseil  de  salubrité  publique  que 
présidait  Darbcfeuille ,  et  ce  défaut  d'entente  paralysait 
tout* 

Carrier,  d ailleurs,  avait  des  principes  à  lui  eu  bit 
d'by^iène. 

Sabre  à  la  main ,  il  s'écriait  à  la  société  populaire  : 

i<  La  peste  se  fait  sentir  dans  les  prisons.  Il  est  à  craindre 
»  que  bientôt  elle  ne  se  répande  dans  toute  la  ville.  Les 
»  ordres  du  Comité  de  salut  public  et  de  la  Convention 
')  sont  d'exterminer  tous  les  brigands. . .  Vous  exposerai- 
»  je  k  périr  pour  les  ménager  ?  Non. . .  (i)  » 


(t)  «  La  défaite  des  brigands  est  si  complète  que  nos  postes  les 
»  tuent,  prennent  et  amènent  à  IVantos  par  centaines  ;  la  gaillo- 
»  tine  ne  pevt  plus  suffire  :  j'ai  pris  le  parti  de  les  fûre  fusiller  ; 
»  ils  se  rendent  ici  et  k  Angers  par  centaines.  J'assure  k  ceux-ci 
n  lo  même  sort  qu'aux  autres.  J*invite  mon  collègue  Francastel  k 
»  ne  pas  s'écarter  de  cette  salutaire  et  expéditive  méthode  ;  c'est 
»  par  principe  d'humanité  que  je  purge  la  terre  de  la  liberté  de 
»  ces  monstres.  »  (extrait  d^une  lettre  de  Carrier^  écrite  à 
la  Conventi&m  nationale^  U  30  frimaire  {^i^  déeembreint\^ 
et  iu0  em  séance  du  6  nivôse  (26  décembre  1793),  Moniteur, 
an  li ,  n^  98.) 

Carrier  arriva  le  %  octobre  1793  (17  vendémiaire  an  U)  k 
Nantes,  d'oii  il  repartit  aussîtdt  poursuivre  l'armée  de  la  Vendée. 
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Cepeodaût,  le  nombre  des  morts  laissés  sans  sépul- 
ture, sur  les  lieux d'exécuiion ,  est  tel,  que  le  18  janvier 
1794,  le  substitut  de  Tagent  national  s'exprime  ainsi 
devant  le  Conseil  municipal  : 

cr  Tous  les  brigands  ont  mordu  la  poussière ,  et  ceux 
»  qui  ont  échappé  au  fer  de  nos  soldats  républicains  ont 
»  été  faits  prisonniers  dans  nos  murs,  où  ils  reçoivent  le 
»  châtiment  dû  à  leui^  forfaits.  Le  nombre  de  ces  infomes 
»  est  malheureusement  trop  grand;  il  est  intéressant  qu'ils 
ji  soient  enterrés  avec  la  plus  grande  précaution  ,  afin 
»  qu'après  leur  mort  ils  ne  nous  fassent  pas  plus  de  mal 

i>  que  pendant  leur  vie Il  est  bien  urgent  d'inviter 

»  tous  les  citoyens  à  travailler  à  faire  des  fosses  profondes 
»  et  à  combler  celles  qui  ne  le  sont  pas  assez.  Que  ceux 
»  qui  s'y  refuseraient  soient  réputés  suspects  et  traités 
j>  comme  tels.  » 

En  conséquence ,  le  Conseil  : 

«  Considérant  combien  il  était  urgent  de  continuer  les 
»  travaux  connmenoés  pour  l'inhumation  des  cadavres  et 
D  Fenfouissement  des  chevaux  ,  afin  de  prévenir  la  peste^ 
»  dernier  fléau  qu'entraîne  la  guerre  civile  ; 

»  Considérant  que  le  34'  régiment ,  qui  s'était  porté  à 
»  ces  opérations ,  était  obligé  de  quitter  Nantes  ; 

-^ iM         1   -mi — i 1  ^1  I  -m»  1  I  II  I.  

11  rentra  ^  Plantes  le  23  octobre  (!«'  brumaire  an  11).  Rappelé 
par  Robespierre ,  sur  la  dénonciation  de  Julien,  dès  le  10  fé- 
vrier 1794  (21  pluviôse  an  II),  il  en  repartit  effectivement  lo  16.  Sa 
mission  à  Nantes  n'a  donc  duré  ,  en  réalité ,  que  du  22  octobre 
au  16  février,  c'est-k-dire  3  mois  et  19  jours. 
Qu'eût  fait  ce  misérable ,  s'il  eût  séjourné  plus  longtemps? 

{l^oie  du  Secrétaire  générai.) 
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D  Arrête ,  que  tous  tes  citoyens  valides  auraient  été 
»  invités ,  par  bataillon  ^  à  continuer  les  travaux  com- 
»  mencés.  » 

11  était  temps  d'agir. 

«  Il  est  connu  qu'une  quantité  de  chiens  de  toute  espèce 
»  errent  dans  l'étendue  des  districts  du  ressort ,  se  nour- 
»  rissent  de  la  chair  des  cadavres  qui  sont  malheureuse- 
»  ment  épars  çà  et  là. . .  Par  les  efforts  que  cet  animal 
»  vorace  fait  pour  parvenir  à  la  possession  de  sa  proie , 
D  il  donne  aux  miasmes  pestilentiels  tous  les  moyens  de 
»  se  répandre  dans  lair  et  de  Tinfecter.  Il  est  à  craindre 
»  que  les  chiens  accoutumés  à  se  nourrir  ainsi  se  jettent  sur 
»  les  enfants,  et  môme  qu  ils  ne  deviennent  hydrophobes, 
»  ce  qui  ajouterait  fléau  sur  fléau.  «  —  (Lu  membre  du 
Conseil  du  dépariemenl  parlant  à  ses  collègues.) 

Le  même  fait  fut  signalé  au  Conseil  de  la  Commune 
par  une  députation  de  Vincenl-la-Jflonlagne,  ^lle  expose: 
«  Qu'il  se  trouvait  dans  la  ville  une  grande  quantité  de 
A  chiens  qui  se  portaient  dans  les  endroits  où  Ton  avait 
»  inhumé  des  corps  morts,  et  qu'ils  les  déterraient  pour  s'en 
»  repaître  ;  que  cela  occasionnait  des  odeurs  infectes  et 
))  nuisibles  à  la  salubrité  de  l'air,  et  pouvait  amener  les 
j»  plus  grands  maux  dans  la  cité.  » 

En  conséquence ,  un  arrêté  que  j'ai  sous  les  yeux,  dit 
M .  Le  Borgne ,  fut  rendu  pour  empocher  les  cliiens  de  se 
désaltérer  dans  les  enux  rougies  des  cloaques ,  et  de  se 
repaître  des  cadavres  que  les  bourreaux  n'ont  plus  le  temps 
dcnfouir. 

D'ailleurs  »  il  ue  suffit  pas  d'entuuir  les  cadavres ,  leur 
putré&ction  se  inaoifeste  à  travers  le  sol. 
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n  Plusieurs  oimetières  sont  rem|)lis  au  point  d'inféctér 
les  passants  et  les  voisins. . .» 

Cet  état  des  cimetières  est  signalé  par  les  deux  Comités 
de  salubrité.  C'est  alors  que  le  Conseil  général  de  la  Com- 
mune^ comprenant  le  danger  de  ces  foyers  dinfection, 
arrête  : 

.«'1°  Que  les  membres  du  Comité  des  travaux  publics  et 
»  les  Commissions  de  santé  s'occuperont ,  sans  délai ,  à 
a  clierclier  des  locaux  pour  y  établir  des  cimetières  ; 

n  2°  Que  celui  du  Grand-Brigandin  sera  fernjo  de 
)}  suite,  avec  défense  d'y  enterrer  davantage,  jusqu'à  ce 
»  qu'il  en  soit  autrement  ordonné.  »  —  (25  janvier  1794  , 
séance  du  soir.) 

a  Carrier  avait  beau  tuer  des  deux  mains ,  les  cachots 
regorgaient  toujours...  Des  milliers  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  sont  encore  entassés,  particulièrement  à  l'Èn- 
Irepôt. 

»  C'est  dans  cet  infànae  charnier  que  Ion  déporte  chaque 
jour ,  des  autres  prisous ,  les  malheureux  sans  nombre  qui 
sont  destinés  à  passer  par  les  mains  de  la  Commission 
militaire  ou  par  les  galiotes  de  Lamberlye.  » 

Cette  Commission  militaire  «  avait  jugé  4,000  p^rsounes 
dans lespace de  20  jours,  s 

Quant  aux  galiotes ,  elles  fonctionnèrent  do  telle  sorte, 
qu'à  l'infection  du  sol  s'ajouta  Tinfection  du  fleave ,  et 
«  une  ordonnance  de  police,  affichée  dans  la  ville,  fait 
défense  de  boire  de  Teau  de  la  Loire  que  les  cadavres 
avaient  infectée  !!!  » 

Population  concentrée ,  alimentation  insuffisante,  éma- 
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naiUme  délétères»  A  ces  trois  causes  physiques,  il  faulmèJer, 
dans  l'étiologie  du  typhus,  l'influeuce  des  causes  de  pros- 
tratiou  morale  ;  et,  à  cet  égard,  coutentons-nous  du  témoi- 
gnage d'Hectot ,  car  la  chose  est  de  soi  évidente  : 

tf  A  cette  époque,  les  arrestations^  les  emprisonnements, 
n  et  plus  encore  les  exécutions  ,  ont  dû  être  en  partie  la 
»  cause  première  de  l'invasion  de  la  maladie  ;  caria  crainte 
»  de  la  mort,  que  chacun  avait  sous  les  yeux,  la  grande 
»  mortalité  qui  avait  lieu  tant  à  la  guillotine  que  par  ks 
9  privations  de  vivres,  les  noyades,  les  fusillades^  les 
»  mauvais  traitements,  agissaient  sur  le  moral  des  malades 
i>  et  des  détenus. . .  Ce  qui  m*a  prouvé  plusieurs  fois  que 
»  ces  motifs  tourmentaient  les  malades,  c'est  que,  dans 
2>  les  accès  de  fièvre  auxquels  ils  finissaient  par  être  en 
D  proie,  leur  délire  était  la  frayeur  :  ils  voyaient  la  guil- 
j>  lotine;  on  les  noyait;  on  les  fusillait.  »  —  {Lettre 
d'Hectot  à  l' auteur  du  inémmre.) 

EFFETS  MBURTRIBRS   DE   L'ÉPIDÉHIE. 

La  maladie  était  si  intense  à  l'Entrepôt,  que  »  de  22 
sentinelles  qui  y  montèrent  la  garde,  21  périrent  en  très - 
peu  de  jours,  et  que  les  membres  du  Conseil  de  salu- 
brité qui  eurent  le  triste  courage  d*y  aller ,  en  furent 
presque  tous  les  victimes. . .  ils  y  trouvèrent  par  centaines 
des  malheureux  étouffés  ou  morts  de  bim  ;  des  femmes 
qui  avaient  succombé  dans  les  douleurs  de  rcnfiintenieni, 
et  que  les  rats  avaient  dévorées;  des  squelettes  d'eofenls 
encore  cramponnés  au  sein  des  squelettes  qui  avaient  été 
leurs  mères.  » 

«r  Je  trouvai ,  dans  cette  affreuse  boucherie ,  une  grande 
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»  quantité  de  cadavres  épars  çii  et  là  ;  je  vis  des  enfants 
»  palpitants  ou  noyés  dans  des  bailles  pleines  d'excréments 
j»  humains.  •  •  Je  traverse  des  salles  immenses,  m'effor- 
»  çtfii  de  parier  un  langage  d'humanité ,  qui  semblait 
j»  nouveau  aui  malheureuses  femmes  dont  j'étais  chargé  de 
»  constater  l'état  Mon  aspect  lea  fiiit  frémir;  elles  ne 
»  voyaient  d'autres  hommes  que  leurs  bourreaux.  Je  les 
»  rassure.  Je  constate  la  grossesse  de  trente .  • .  Quelques 
»  jours  après,  je  vins  revoir  ces  femmes,  que  leur  état 
0  rendait  sacrées  et  chères  à  Thumanilé.  •  •  Ces  malhcu- 
i>  reuses  avaient  été  précipitées  dans  les  flots!  »  — {Récit 
du  médecin  Thomas.) 

a  On  évalue  à  10,000  le  nombre  de  ceux  qui 'mouru- 
rent du  typhus  dans  les  prisons,  dans  les  hôpitaux  et  dans 
la  ville.  X» 

La  première  prison  attaquée  du  typhus  fut  le  Bonffay. 

«  La  peur  de  la  contagion  s'est  emparée  du  Comité  ré- 
»  volutionnaire  ;  il  demande  : 

ir  Un  local  plus  convenable  pour  juger  les  détenus  pu- 
»  bliquement,  celui  du  Bouffay  étant  infecté  par  les  mala- 
»  dics  qui  y  régnent,  n  —  (Lettre  au  Conseil  de  la  Com^ 
munej  26  octobre  1793.) 

La  dernière  prison  attaquée  fut  TEperonnière. 

«  A  l'Éperonnière,  il  succomba  aussi  beaucoup  de 
»  monde.  Ce  fut  là  que  le  typhus  exerça  ses  derniers 
0  ravages.  »  (Juillet  1794.) 

Des  prisons ,  il  gagna  les  hospices  ;  des  hospices  et  des 
prisons ,  il  s'étendit  aux  rues  voisines,  et,  par  suite ,  à  tous 
les  districts  de  la  ville. 
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TRÀITEUEriT  MÉDICAL. 

Quel  lut  ce  («aitâmeiit  ? 

L'auteur  du  noémoire  a  laissé  en  blaoc  celta  question. 

Partset  déclare  que  les  fumigations  de  chlore  finreni  sans 
eiFet  se&sibie,  eonmie  moyeu  préventif;  et  comme  moyeu 
cuvatiff  du  moins  sur  lui,  ou  a  remarqué  celui  qu'il 
signale. 

ff'Ma  maladie  se  jugea  par  une  abondante  exspuitioa , 
)>  qui  me  fil  largement  écumer  pendant  une  dizaine  de 
»  jours.  » 

Du  reste,  le  typhus  se  fit  remède  à  lui-même ,  eu  détrui- 
sant, de  concert  avec  la  terreur,  rencombrcment  de  popu- 
lation ,  qui  était  sa  principale  cause. 

10  mille  victimes  au  compte  du  typhus. 
15  mille  au  compte  de  la  terreur ,  (t) 
et  cela  dans  Tespace  de  quelques  moi^,  sur  une  ville  doiU  la 
population  était  recensée  : 

En  1766,  à  90,000  âmes.  —  (fecodieu  d  LauretH,  His- 
toire de  Nantes,  IL  6.) 

En  1789 ,  à  77,671  àmcb.  —  (Af.  Rcnoulj  Annales 
Acad. ,  T.  III.  3'=  séiie,  1852.) 

Les  ennemis  des  reformes  sociales  ont  abusé  de  ces  hor- 
reurs. 

Que  les  amis  s'en  souviennent.  C'est  à  eux  surtout  de  ne 
pas  craindre  d'en  exagérer  le  tableau. 

'(L«  Secrétaire  géniral.) 


(1)  LavaUée.  Histoire  de  France  ^  th\  170. 
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IB  COBfS   M1&1HCAL  BE  NAfTTBS  PERDANT  LE  TYPHITS. 

Au  milieu  de  ces  souffrances  de  l'humanité,  la  conduite 
d(s  médecins  nantais  fut  des  plus  courageuses. 

Parmi  eux,  M.  Le  Borgne  cite,  comme  victimes  de  I  épi- 
démie : 

a  Delaloufhe,  jeune  médecin,  qui  avait  voulu  par- 
tager le  poids  du  service  de  ses  confrères  et  qui  meurt  en  se 
précipitant  de  sa  fenêtre  au  fort  du  délire 

Lame,  qui  contracte  le  typhus  aux  Saintes- 
Claires  ,  et  qui  fut  moissonné  avec  trois  ou  quatre  autres 
mf'tdecins  dans  la  ville  ou  les  hôpitaux  temporaires n 

îl  cite  comme  atteints  de  Tépidémie  : 

Parîset  et  Emile  Nouêï,  élèves  à  THôtel-Dieu.  (Hospice 
de  l'Humanité.) 

Hectot ,  pharmacien. 

Herbron ,  chirurgien  du  RoulTay. 

Darbefeuille  et  Laénnec ,  chirurgiens  du  BoufFay  et  du 
Château. 

Godebert,  chirurgien  de  Fancienno  École  clirétienne. 
(Hôpital  révolutionnaire.) 

Deshays,  au  Sanitat.  (Hospice  delà  Réunion.) 

Les  docteurs  Btin  et  Bacqua,  etc. 

?l  éitc  comme  l'ayant  (combattu,  sans  en  être  atteints: 
Bodin,  Raulin,  Volleteau,  et  surtout  Tintrépide  Thomas. 

POliVAlT-ON  EMPÊCHER   LE  DÉVBLOI>P£MENT  DU  TVPHVS? 

L'autenr  du  mémoire  se  pose  cette  question. 

«  Du  typhus,  dit-il,  cette  affection  terrible  avec  son 
cortège  de  putridité,  avec  sa  désagrégation  du  sang,  sa 
fétidité  des  excrétions,  sa  teinte  noire  et  son  ramollisse- 
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menl  des  tissus^  ses  escbaras,  et  cette  stupeur  qui  dooae  an 

aspect  de  mort  aux  traits  du  malade.  » 

Pour  cela,  il  aurait  fallu  bien  des  choses,  notammeol: 

«  Il  aurait  &llu  savoir  que  parmi  les  influences  qui  font 
naître  les  épidémies  ou  qui  augmentent  leur  gravité ,  il  n'en 
est  point  de  plus  maligne,  dans  ses  effets,  que  Tagglomé- 
ration  d'un  grand  nombre  de  personnes  dans  un  espace 
resserré. .  • . 

»  11  aurait  fallu  savoir  enfm  que,  si  Fair  pur  est  le  meil- 
leur des  remèdes,  l'air  vicié  par  les  exhalaisons  des  malades 
est  le  plus  mortel  des  poisons.  » 

«  Dupuytren  a  vu,  à  plusieurs  reprises,  le  typhus  paraî- 
tre et  disparaître  dans  une  salle  pour  200  blessés ,  aussitôt 
que  leur  nombre  était  porté  à  220 » 

«  L'affreux  commerce  des  noirs  en  offrait  autrefois 
d'horribles  exemples;  et  tel  bâtiment  partait  de  la  odte 
d'Afrique  avec  7  à  800  nègres ,  qui  n'en  débarquait  pas  le 
quart  dans  les  colonies.  » 

0  Malheureusement  pour  les  sociétés ,  conune  pour  les 
individus,  les  enseignements  du  passé  sont  le  plus  souvent 
perdus 

»  Une  épidémie  vient  à  se  déclarer,  la  sollicitude  de 

l'administration  est  grande 11  n'est  plus  temps.  Les 

médecins  sont  appelés.  Leur  science,  qui  eût  été  efficace 
avant  le  mal  pour  le  prévenir,  est  trop  souvent  impuissante 
pendant,  et  pour  le  guérir.  » 

A  la  question  ainsi  résolue  par  l'auteur,  nous  ajoute- 
rons celle-^ci  : 

L'nVBNTION  BES  N0ÏAPB8  N*£ST-ELLE   POI^T   VEMJB 
UIDlBECTBllEnT  BU   TYPHUS? 

«  L'autorité  municipale  députe  vers  Carrier  les  citoyens 
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Dufo  et  Devauge ,  pour  lui  a  représenter  les  dangers  immî- 
i)  nents  où  se  trouvent  placés  les  habitants  de  Nantes,  et  le 
»  solliciter  de  faire  transporter  de  suite  tous  les  détenus 
j»  politiques  qui  sont  à  XEniregùi  sur  un  ou  plusieurs  bâti- 
n  ments ,  seul  remède  à  opposer  aux  malheurs  qui  mena- 
»  cent  la  commune.  » 

Une  fois  les  détenus  transportés  à  bord ,  |)ar  crainte  du 
typhus  pour  la  ville,  Tidée  aura  pu  venir  de  les  noyer  comme 
procédé  plus  décisif  de  salubrité  ;  une  telle  idée  aura  pu 
venir  dans  des  tètes  aussi  scélérates.  Et ,  en  effet ,  dit  H.  Le 
Borgne  : 

«  On  transfère  une  partie  de  ces  malheureux  sur  des 
navires;  mais  là  ils  trouvent  la  mort.  Carrier  a  imaginé  de 
les  noyer  pour  vider  le  trop-plein  des  prisons,  w 

Si  donc  In  première  noyade  n'est  pas  antérieure  en  date 
à  la  députalioii  des  citoyens  Dufo  et  Devauge  vers  Carrier, 
rinduction  dans  laquelle  nous  raisonnons  serait  plausible. 

Mais  à  quoi  bon  raisonner  sur  de  tek  crimes  de  lèse- 
humanité.  Contentons-nous  de  maudire  leurs  auteurs;  de  les 
maudire  au  nom  du  progrès  qu'ils  invoquaient,  les  miséra- 
bles, et  qu'ils  ont  tant  retardé  !  (1) 

V,'S.  —  Qae  l'auteur  nous  pardonne  d'avoir  modifié  le  plan  de 

sa  narration.  Nous  n'aurions  pu ,  sans  cela ,  en  faire  un  résumé 

bref  et  complet. 

Le  Secrétaire  général, 

jh.  foulon. 


(1)  M.  Le  Borgne  se  proposait  de  faire  im  ]II«  Mémoire  inti- 
tulé :  /e  Choléra  à  Nantes  en  1832/  mais  cette  époque  est 
bien  rapprochée,  pour  permettre  toute  liberté  d'appréciation  sur 
lea  personnes  et  sur  les  cboses. 


ETUDES 


SUR 


LA   LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


A  L'ÉPOQUE  DE  RICHELIEU  ET  DE  MAZARIN. 


BOIS- ROBERT. 


Bidemdo. 


Deux  hommes  en  France  ont  été  fort  occupés  sous  le 
règne  de  fjouis  XIII  :  Richelieu  et  Bois-Robert.  Richelieu 
patronna  Bois-Robert ,  Bois-Robert  amusa  Richelieu. 

Ce  n'était  pas  le  savoir  de  Bois-Robert,  quoi  qu'il  en 
eut,  qui  plaisait  au  cardinal;  ce  n'était  pas  Tagrément 
d^Avoir  à  son  service  un  liomme  illustre  ou  bien  famé , 
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Bois-Robert  ne  Tétait  guère  ;  c'était  cette  verve  inépui- 
sable de  saillies  dont  son  esprit  hardi  lançait  sans  cesse 
les  traits  piquants;  cette  audace  d*épigramroes  dont  il 
aioaait  à  narguer  la  toute-puissance ,  pour  peu  qu'elle  y 
donnât  prise  ;  cet  art  de  se  rendre  nécessaire ,  sinon  aux 
manœuvres  secrètes  du  cardinal  dans  la  politique  exté- 
rieure ou  intérieure,  comme  le  P.  Joseph  ou  Laubarde- 
montf  mais  aux  rares  distractions  de  sa  vie  intime. 

Tous  les  gens  gais  oui  le  don  précieux 
De  mettre  en  traio  tous  les  gens  sérieux, 

a  dit  Voltaire  ;  je  le  crois.  Après  Tennui  qui  se  gagne ,  si 
Ton  bâille ,  je  ne  suis  pas  de  contagion  plus  irrésistible 
que ia gatté  qui  se  communique  ,  si  Ion  rit.  Bois-Robert 
arrivait  à  tout  par  des  bouffonneries,  et,  comme  Thiron- 
delle  qui  vit  en  volant ,  Bois-Robert  faisait  sa  cour ,  disait 
la  messe  ou  déclamait  la  comédie,  jouait  et  perdait  sa 
fortune,  rendait  ou  obtenait  def  services ,  employait  son  in- 
fluence ou  l'entretenait,  toujours  en  riant»  Que  n'ai-je,  pour 
le  faire  connaître,  la  légèreté  de  son  esprit  et  son  entrain! 
François  Le  Metel  de  Bois-Robert  ou  de  Bois*Robert 
Bfetel 

Car  il  n'importe  guère 
Que  Metel  soit  devant  ou  Aletci  soit  derrière , 

naquit  à  Caen,  en  1592,  dans  la  paroisse  de  Notre*Dame-de- 
Froiderue  (l).Sa  mère,  qui  était  noble,  avait  dérogé  en 
épousant  son  père,  huguenot  converti  et  roturier,  qui  était 
procureur,  mais  qu'il  nomme  avocat.  Celui-ci,  qui  voulait  se 


(1)  Huety  Orig.  de  Caën,  et  Hbt.  du  Théâtre  fraiiça»  des  A^rea 

FftTfaiot. 
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ménager  un  successeur  dans  sa  famille,  éleva  son  fils  dans  sa 
profession,  ot  Bois-Robert  plaida  au  barreau  de  Rouen. 
Bientôt,  les  clients  lui  manquèrent-ils  ou  manqua-t-il  aux 
clients?  L'histoire  n'en  dit  mot;  le  fait  est  qu'il  signait, 
en  1516,  un  sonnet  en  l'honneur  de  frère  Martin  Lenoir, 
Augustin ,  à  l'occasion  de  son  Vranoplée  ou  Navigation 
du  lit  de  tnort  au  port  de  vie,  publiée  à  Rouen,  et  qQ*il 
avait  déjà  quitté  et  son  état  et  son  pays. 

DeCaenà  Rouen,  de  Rouen  à  Paris,  c'est  aujourd'hui 
l'affaire  d'un  adieu^je pars,  à  bientôt.  Dans  ce  temps-là, 
c'était  autre  chose.  On  ne  quittait  point  son  pays  sans 
motif,  et,  en  se  rendant  à  Paris,  Bois  Robert,  qui  était 
encore  jeune  et  inconnu,  n'allait  pas  pour  jouir  de  sa 
gloire.  Cherchons  bien  ;  peut-être  trouverons-nous  dans  la 
jeunesse  de  Bois-Robert  quelqu'une  de  ces  pécadilles  que 
le  coupable  est  le  seul  à  se  pardonner.  —  Nous  y  voilà. 

Un  jour  qu'il  plaidait  à  Rouen  ,  une  femme ,  —  si  vous 
Saviez  comme  Tallemant  la  traite  !  —  se  présente  au  bar- 
reau, l'interrompt  et  lui  parle.  Est-ce  une  communication 
avantageuse  à  sa  partie,  un  nouveau  moyen  de  défense  ? 
Les  juges  attendent.  Bois-Robert  reprend  sa  plaidoirie, 
parle,  parle,  cite  grec  et  latin ,  oublie  sa  cause ,  —  ainsi  fai- 
saient alors  ses  confrères, —  et  s'arrête.  On  va  juger;  nouvel 
incident.  Une  femme,  la  même,  revient  à  la  charge.  Bois*- 
Robert  laisse-là  juges  et  clients  et  la  suit.  Qu'est-ce  encore? 
Soyez  tranquille  ;  son  père  n'est  pas  au  lit  de  mort ,  un 
banqueroutier  n'enlève  point  sa  fortune  ;  mab  c'est  bien 
pis^  vraiment.  Il  y  va  de  sa  liberté  !  Bois-Robert  avait 
c^qU  (c'est  le  moi  du  temps),  je  ne  sais  quelle  fille,  sa 
voisine,  et  en  avait  eu  deux  enfants.  Une  brouille  survint  ;  la 
dame  voulut  une  vengeance  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
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d'attaquer  Bois-Robert  en  justice.  Mais,  averti  à  temps  et 
justement  effrayé,  il  quitte  Rouen,  court  à  Paris  et  se 
donne  au  cardinal  du  Perron.  Protégé  par  ce  prélat,  Bois- 
Robert,  tranquille  sur  son  sort,  parut  à  la  cour.  Il  y  fît  la 
connaissance  de  l'évêqne  de  Luçon  et  se  mit  à  adorer  le 
soleil  levant  :  <r  Gardez  moi  près  de  vous ,  lui  disait-il  un 
jour ,  je  vaux  bien  un  chien  pour  manger  vos  miettes.  » 
Une  autre  fois,  il  le  vit  essayer  un  chapeau.  L'évêquc  en 
choisit  un  :  «  Me  sied-il  bien ,  Bois-Robert  ?  —  Oui ,  mais 
il  vous  siérait  encore  mieux,  sll  était  de  la  couleur  du  nez 
de  votre  aumônier.  »  Or,  le  nez  de  Mous  Mulot  était  rouge, 
comme  le  chapeau  d'un  cardinal.  L'évôqun  rit  beaucoup,  mais 
guère  son  aumônier.  Richelieu^  qui  ne  Taimait  pas  encore, 
ne  pouvait  déjà  se  passer  d*un  courtisan  de  si  belle  humeur. 

Bois-Robert  n'av^iit  pas  attendu  que  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld dit  que  les  rois  font  des  hommes  comme  des 
pièces  de  monnaie,  pour  savoir  qu'ils  les  font  valoir  ce 
qu'ils  veulent.  On  connaît  ce  conte  d'un  gentilhomme  ruiné 
qui  pria  Richelieu ,  pour  toute  gnlce ,  de  lui  frapper  fami- 
lièrement sur  Tépaule  en  public.  On  le  crut  favori  du 
ministre,  on  lui  fît  la  cour,  et  bientôt  sa  fortune  fut  réta- 
blie (!)•  Bois-Robert  employa  un  moyen  semblable.  Voici 
comment  Sorel  raconte  ce  trait  au  5*  livre  de  Francion  : 

cr  11  s'en  alla  un  jour  effrontément  dire  au  roi  :  Sire, 
je  reconnais  bien  que  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  servir, 
mais  j'ai  un  extrême  désir  de  1  être  (servi) ,  et  j'espère  d'y 
parvenir,  si  vous  m'y  voulez  assister.  11  plaira  donc  h  Votre 
Majesté  me  faire  donner  de  l'argent  pour  avoir  des  instru- 

(1)  L'abbé  de  la  Roche ,  Commentaire  sur  ies  Mn^tmes  de 
la  Roche foncauli* 


ments  de  musique ,  afin  que  je  puisse  coacerter  souvent.  II 
n'y  aura  après  pas  un  seigneur  qui,  à  votre  exemple,  ne 
m*eD  donne  aussi.   Le  roi«  par  une  bonté  de  naturel,  lui 
accorda  ce  qu'il  demandait,   et  aussitôt  il  s*en  alla  cai- 
mander  chez  tous  les  seigneurs.  A  Tuo  il  demandait  une 
violle,  à  Tautre  un  luth ,  à  celui-là  une  guilarre,  à  celui-ci 
une  harpe  et  à  quelques  autres  des  épinettes.  Loraqull 
y   en  eut  deux  ou  trois  qui  lui  eurent  donné,  tous  les 
autres  furent  contraints  de  lui  donner  aussi ,  car  il  y  eût 
eu  pour  eux  une  espèce  de  honte ,  s'ils  se  fussent  montrés 
moins  libéraux  que  les  autres.  Il  n*y  eut  pas  jusqu'à  leurs 
valets  qui  ne  donnassent  des  poches  (1)  et  desmandores, 
comme  si,  pour  être  honnête  honune,  il  eût  fallu  garnir 
le  cabinet  de  Mélibée....  11  envoyait  son  faiseur  de  lutbs 
chez  un  grand  seigneur  qui  lui  avait  promis  de  lui  en  payer 
un.  Le  seigneur  le  payait  plus  qu'il  ne  valait,  ce  qui  allait 
encore  au  profit  de  Mélibée  ;  et,  après  cela,  le  marchand 
le  portait  encore  à  un  autre  ,  si  bien  qu'il  s'est  remarqué 
tel  luth  qu'ils  firent  acheter  ^  di?(>  seigneurs  différents.,.. 
Mélibée  n'est-il  pas  le  premier  qui  ait  entrepris  de  gueuser 
avec  honneur?...  Il  poursuivit  son  dessein,  et  amassa  tant 
de  divers  instruments ,  que,  lorsqu'il  les  voudrait  revendre, 
comme  je  crois  qu'il  a  maintenant  fait,  il  en  pourrait  avoir 
une  petite  ferme  en  Beauce.  » 

Tel  est  le  récit  de  Sorel.  De  Mélibée  faites  Bois-Robert, 
—  on  a  bien  fait  cliez  de  apud  (2) ,  —  mettez  des  livres 
au  lieu  d'instruments  de  musique,  et  vous  aurez   le  vrai 


(I)  Petit  violon  que  les  mittres  k  danser  portaient  dans  levr 
pooke  q^ani  ils  allaient  montrer  en  ville. 
(1)  Yoy.  Ménage  |  Origine  de  la  Lang.  fr. 
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tour  de  Bois*Robert ,  tel  que  le  raconte  aussi  Tallemant 
des  Réaux. 

Je  sais  dans  le  Roman  bourgeois  de  Furetière  un  pas- 
sage satirique  qui  s*applique  merveilleusement  à  Bois- 
Robert,  et  qui  explique  la  rapide  considération  dont  il  a 
joui,  ff  La  plus  nécessaire  qualité  à  un  poète  pour  se  mettre 
en  réputation,  c'est  de  hanter  la  cour  ou  d'y  avoir  été  nourri. 
Car  un  poète  bourgeois  ou  vivant  bourgeoisement  y  est 
peu  considéré.  Je  voudrais  qu'il  eût  accès  dans  toutes  les 
ruelles,  réduits  et  académies  illustres...  Je  voudrais  qu'il 
écrivit  aux  plus  grands  seigneurs ,  qu'il  fit  des  vers  de 
commande  pour  les  filles  de  la  reine  et  sur  toutes  les 
aventures  du  cabinet....  Le  meilleur  serait  qu'il  eût  assez 
de  crédit  pour  faire  les  vers  d'un  baiet  du  roi,  car  c'est 
une  fortune  que  les  poètes  doivent  autant  briguer  que  les 
peintres  ibnt  le  tableau  du  mai  qu'on  présente  à  Notre- 
Dame.  » 

Cest  là ,  tracée  d'avance  et  root  pour  mot ,  rhistoire  de 
Bois-Robert.  Dès  son  arrivée  à  Paris ,  il  eut  des  vers  à  foire 
pour  le  ballet  des  Bacchanales  (1623) ,  dont  il  est  le  prin- 
cipal  auteur. 

Le  ballet,  genre  de  spectacle  inventé  en  Italie  par 
Léonce  de  Botta,  fiit  représenté  pour  la  première  fois  à 
Tortone,  dans  une  fête  offerte  à  Galéas  de  Milan  et  à 
Isabelle  d'Aragon ,  sa  nouvelle  épouse. 

La  division  ordinaire  de  ces  compositions,  dit  Cahusac, 
était  en  cinq  actes.  Chaque  acte  était  composé  de  trois , 
six ,  neuf  et  quelquefois  douze  entrées.  On  appelait  entrée 
un  ou  plusieurs  quadrilles  de  danseurs  qui,  par  leurs  pas, 
leurs  gestes,  leurs  attitudes,  représentaient  la  partie  de 
l'action  générale  dont  ils  étaient  chargés. 
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Souvent  les  rois  figuraient  daos  ces  ballets  avec  les  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  la  cour,  et  se  plaisaient 
à  faire  aux  seigneurs  et  aux  dames  qui  les  secondaieot  des 
présents  précieux,  galanterie  qui  devait  faire  partie  de 
Faction  théâtrale.  Des  ballets  entiers,  sous  le  nom  de 
Sapâtes ,  semblaient  n'avoir  d'autre  objet  que  de  fournir 
une  occasion  délicate  d'offrir  ces  cadeaux. 

Aussi  «  la  cour  entière  briguait  Tbooneur  de  paraître 
dans  les  ballets,  et  les  poètes  qui  se  signalaient  à  en  com- 
poser, pouvaient  tout  espérer  de  la  libéralité  des  acteurs 
pour  lesquels  ils  écrivaient. 

Dans  le  ballet  des  Bacchanales,  dansé  au  Louvre  le  26 
février  1623,  Bois-Robort  fut  secondé  par  Théophile, 
Saint-Âmant ,  Duvivyer  et  Sorel.  Bois-Robert  écrivit  pour 
ce  ballet  te  récit  des  esclaves  conduisant  le  triomphe  de 
Bacchus ,  le  récit  de  Bacchus ,  des  vers  pour  un  coupeur 
de  bourses ,  pour  le  grand  prieur  représentant  un  coureur 
de  nuits,  pour  M.  de  Longueville  et  M.  d'Elbeuf,  repré- 
sentant des  donneurs  de  sérénades,  et  enfin  pour  le  duc 
de  Montmorency ,  représentant  un  débauché  pour  les  mas- 
carades. Nous  n'avons  rien  à  citer  de  ces  pièces,  toutes 
très'&ibles,  mais  qui  ne  laissèrent  pas  d'avoir  pour  Bois- 
Robert  les  meilleurs  résultats.  Il  n'était  pas  homme  à  en 
jouir  longtemps. 

Bois-Robert  était  à  la  tète  légère  ;  il  s'ennuya  de  la 
France  comme  il  s'était  ennuyé  de  Caen,  et  partit  pour 
l'Angleterre  avec  M.  et  M"*'  de  Chevreuse ,  qui  devaient 
assister  au  mariage  de  la  princesse  Marie-Henriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles,  depuis  Charles  I. 

Il  y  allait,  dit  Tallament,  pour  attraper  quelque  chose. 
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Le  roi  lui  envoya  un  jour  trois  ceuts  écus.  Ce  fut  un  pré- 
cieux dédommagement  des  malencontres  et  mésaventures 
qu*il  encourut  II  fut  victime  de  plus  d'uu  mauvais  tour 
et  vit  tous  les  rieurs  contre  lui  dan:»  plusieurs  circon- 
stances, le  jour,  par  exemple,  où  M"*'  de  Chevreuse  lui 
fit  contrefaire  le  comte  Holland,  et  cacha  derrière  une 
tapisserie  le  roi  et  le  comte  Holland  lui-même.  Le  pis  est 
que  le  lendemain  M"'  de  Chevreuse  lui  avoua  cette  mé- 
chanceté. Jugez  comme  Bois-Robert,  qui  voyait  chaque  jour 
le  comte ,  fut  à  rai>e  avec  lui. 

Avant  de  partir  pour  la  France,  il  acheta  quatre  haque- 
nées  et  obtint  du  duc  de  Buckingbam ,  alors  grand  amiral, 
un  passeport  gratuit,  qui  lui  permettait  d'emmener  quatre 
chevaux ,  «  pour  le  tirer  d'autant  plus  vite  de  ce  climat 
barbare,  a  Ces  mots  étaient  une  allusion  à  un  vers  d'une 
élégie  qu'il  avait  faite  en  Angleterre,  et  qu'il  eut  la  douleur 
de  ne  pas  voir  passer  inaperçue. 

Bois-Robert  resta  peu  de  temps  en  France.  Vers  1 630 , 
il  partit  pour  Tltalie.  Ce  voyage  lui  profita.  Il  vit  à  Rome 
le  pape  Urbain  Vllf  et  obtint  de  lui  un  petit  prieuré  eu 
Br«>tagne.  Comment  il  put  gagner  les  bonnes  gràcea  du 
Saint  Père ,  je  ne. saurais  le  dire;  mais  ce  ne  fut  pas  par 
l'entremise  des  cardinaux.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Scaglia, 
qu'il  avait  rencontré  et  salué,  ne  lui  rendit  pas  sa  potit^^sse. 
Bois-Robert,  un  Français,  qui  avait  deux  estafiers  à  sa 
suite ,  être  ainsi  dédaigné  !  11  rencontra  une  autre  fois  le 
même  prélat,  ne  le  salua  pas  et  le  regarda  effrontément.  Le 
cardinal  en  colère  &it  courir  après  lui.  Il  se  sauve  dans 
une  église...  Il  tallut  capituler,  et  il  en  fut  quitte  pour  saluer 
à  l'avenir  le  cardinal  fort  humblement. 
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A  son  retour,  îl  devint  chanoine  de  Rouen.  Avec  ce 
titre  si  sérieux,  il  trouva  moyen  d*amuser  toute  la  ville, 
moins  le  chapitre  ;  ses  imprudentes  railleries  irritèrent  ses 
collègues,  et  le  facétieux  abbé  fut  obligé  de  faire,  en 
présence  de  tous  les  chanoines,  une  sorte  d'amende  ho- 
norable ,  des  excuses ,  des  promesses  qui  l'humilièrent 
fort. 

Au  milieu  de  ces  petits  chagrins  qu4I  s*attirait,  il 
avait ,  sans  parler  de  son  heureuse  humeur ,  de  grandes 
consolations.  Le  chancelier  Seguier,  protecteur  de  tous 
les  gens  de  lettres ,  aimait  Bois-Robert  et  donna  au  père, 
en  faveur  du  fils,  le  titre  d'écuyer  :  Bois-Robert  nous 
rapprend  lui-même  dans  une  épttre  au  chancelier  : 

....  Tu  me  lis  mon  père  geniilhomme 
À  mon  retour  du  voyage  de  Rome. . . 
Avec  chagriu  j'ai  souvent  vu  ma  mère, 
?(oble  de  sang,  reprocher  h  mon  père 
Qu'il  n'était  pas  d'eagalle  qaaNlé. . . 
Je  te  preasay  «  tu  luy  fus  Tavoralile  : 
D'un  advocat  tu  Hs  un  escuyer. 

Bois-Robert,  à  cette  époque,  n*étail  pas  moins  en  crédit 
auprès  de  Richelieu.  Il  connaissait  la  passion  malheureuse 
du  cardinal  pour  les  pièces  de  théâtre ,  et  avait  composé , 
dès  1633,  une  pièce  dePyrandre  et  Lysimène  qu'il  dédia 
à  je  ne  sais  quel  M.  de€ahusac,  un  des  ancêtres ,  sans 
doute,  de  l'auteur  du  traité  intéressant,  mais  mal  écrit, 
sur  la  danse  ancienne  et  moderne. 

Nous  n'avions  guère  eu  encore ,  sur  notre  théâtre ,  que 
les  pièces  innombrables  de  Hardy,  celles  de  Billard  de 
Courgenay,  Pyramc  et  Thisbé  de  Théophile,  quelques-- 
unes de  Mairet,  entre  autres  la  Sylvie  (1622) ,  et  Sopho* 
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Disbe  (1629) ,  pièce  encore  belle ,  et  enfin,  la  même  année, 
la  MAHtede  P.  Oorneille.  Il  ne  but  donc  pas  demander  à 
BoiS'Robert  ce  que  nom  serons  en  droit  d'exiger  de  lui 
quand  le  Cid  aura  paru  et  Axé  les  règles  essentielles  de  la 
tragédie  moderne  :  l'unité  de  lieu ,  de  temps  et  d'action  » 
la  convenance  du  dialogue ,  la  simplicité  de  l'intrigue ,  sans 
parler  du  génie  dramatique. 

Fyrandre  et  Lysimène,  comme  le  Cid  (1) ,  est  uue  tragi- 
comédie,  c'est-à-dire  une  pièce  qui  tient  de  la  tragédie 
par  la  noblesse  des  personnages  tous  rois^  princes  et  prin- 
cesses, et  de  la  comédie,  par  la  part  faite  dans  le  drame  à 
l'élément  comique.  C'est  un  fait  à  remarquer,  que,  dans 
le  premier  âge  de  notre  tragédie,  on  avait  compris  la 
nécessité  du  contraste  qui  natt  de  la  différence  des  situa- 
tions, des  caractères  et  des  rangs.  Corneille,  Racine, 
Voltaire,  Ducis,  ont  négligé  cette  source  facile  d'intérêt , 
et  c'est  à  l'école  moderne  que  nous  en  devons  l'introduc- 
tion constante  et  la  règle. 

Je  ne  dirai  point  l'intrigue  du  drame  de  Bois-Rohert  :  je 
ne  parlerai  du  sujet  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
l'intelligence  d'un  fragment  destiné  à  faire  connaître  et  la 
manière  de  l'auteur  à  son  début  et  le  style  dramatique  du 
temps. 

Pyrandre  est  un  prince ,  Lysimène  une  princesse  :  leurs 
noms ,  unis  par  le  titre ,  le  seront ,  au  dénouement ,  par  un 
mariage. 

Pyrandre ,  fils  longtemps  inconnu  du  roi  d'Albanie,  par- 
vint, par  sa  valeur,  aux  premières  dignités  militaires  en 


■lata 


(1)  Le  Cid,  dans  les  premières  éditions,  portait  le  titre  de 
tragi-comédie  ,  sans  doute  k  cause  de  h  seène  da  soufflet. 
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Thrace,  et  gagna  ramitîé  de  Pyroxènei  fils  du  roi  de  ce 
pays,  si  bien  qu*il  accompagna  a  la  cour  d'Albanie  le 
jeune  prince  qui  allait  y  chercher  sa  sœur ,  Lysîinène , 
réfugiée  pendant  la  guerre  auprès  de  la  princesse  Onmte, 
sœur  méconnue  de  Pyrandre.  Orante  était  aimée  de  Py- 
roxène;  mais,  entraînée  sans  doute  par  le  ori  du  sang  vers 
Pyrandre,  elle  lui  donna  une  assignation,  -^  ce  qui  veut 
dire  un  rendez-vous.  Pyrandre,  qui  aimait  Lysimèoe, 
cède  sa  place  à  Pyroxène  ;  en  le  voyant  entrer ,  LysimèDe, 
dans  un  accès  injuste  de  jalousie,  avertit  Anaxe,  frère 
d'Orante ,  lequel  défonce  la  porte  de  sa  sœur  et  n'y  trouve 
qu'elle.  L  autre  a  disparu*  C'est  Pyrandre  sans  doute  ;  on 
le  fait  arrêter  et  conduire  en  prison  par  deux  exempta. 

Lb  Gbôuxr. 

Qui  vient  frapper  si  tard? 

L'ËXKMPT. 

Ouvre-moi)  mon  ami. 

Lb  Gbôlibb  (qui  craint  sans  lioute  d* ouvrir  à  çueiifue  mai^ 

honnête  homme). 
Non  je  n'ouvrirai  pas  car  il  est  heore  indue 
Je  sçay  bien  mon  métier  vous  me  prenez  pour  grue. 

L'EXBMPT. 

Si  tu  n'ouvres  coquin... 

Lb  Gbôubr. 

Quel  est  ce  mangeur  d'aulx 
Qbî  fait  ii  pe«  dlieaiiear  a«x  concierges  royaux? 

Sbcord  ExBMPr. 
Goui«if-ta  ce  bâton  ?  (!) 

(i)  n  ne  fhnt  pas  voir  ici  une  intention  comique  qui  n'y  esl 
pas.  L'exempt  ne  menace  pas  le  geftiier  du  bâton  ^  il  lui  m<mlre 
son  arme  distinctive,  son  attribut. 
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Le  Gbôuba. 
Monsieur,  je  voob  demande 
Trèft-hmnblement  pardon  d^une  faute  si  grande. 
Je  n'eusse  pas  connu  le  roi  même  à  sa  voix. 
J'étais  trop  en  colëre.  En  dormant  Je  songeois 
Que  l'on  cassait  mon  verre  et  répandait  ma  sauce, 
Quand  vous  avez  frappé.  Je  prends  mon  haut  de  chausse. 
Je  m'en  viens  vous  ouvrir. 

L'EXKUPT. 

Ce  geôlier  est  plaisant. 

Le  Geôlier. 
Eh  !  bien,  que  voulez  vous  de  moi,  Monsieur  l'exempt  ? 

Secoh»  Exempt. 
Que  tu  gardes  cet  homme  et  m'en  rende  ttu  bon  compte. 

Le  Geôlier. 
Approchez-vous  y  beau-fils,  et  n'ayez  point  de  honte  t 
C'est  la  maison  du  roi  !  J'ai  bien  logé  chez  nous 
Des  muguets  pour  le  moins  aussi  frisés  que  vous. 

Second  Exempt. 
Allons,  il  est  dedans,  réponds  de  sa  personne 
Et  prends  garde  aux  prisons. 

Le  Geôlier. 

Monsieur,  je  lui  pardonne, 
S'il  en  sort  sans  congé ,  puisque  Py  voilk  mis , 
Non  pas  quand  il  aurait  cent  diables  pour  amis.... 
Monsieur,  çk  de  l'argent;  payez  la  bien-venue, 
Vous  aurez  ce  cachot  qui  répond  sur  la  me. 

Ptrandre. 
Ami ,  je  le  ferai ,  tu  t'en  contenteras. 

Le  Geôlier. 
A  d'autres!  J'aime  un  tiens  mieux  que  deux  tu  l'auras.  (1) 

(I)  Ce  vers  est  l'original  de  celui  de  La  Fontaine.  M.  Leroux  de 
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Ptbaitdre. 
Mon  valet  a  ma  bourse.... 

Lit  Gbôlur. 

Et  le  diable  m'emporte 
Si  le  mien  u'a  la  clef  aussi  de  cette  porte. 
Vous  pensez  m'escroquer  {i).  Mais  prenez  garde  k  yous. 
Je  vous  mettrai  Ik-bas  avec  quatre  filous 
Qui  danseront  tantosi  dessous  une  potence. 
Vous  tranchez  un  peu  trop  de  lliomme  d'im^rtance. 

PYAAJinRB. 

Oh!  Fhomme  défiant!  garde  en  attendant  mieux 
Cette  bague. 

Lu  Obôlibu. 
Monsieur,  voyez  de  ces  deux  Ue«x 
Lequel  vous  voulez  prendre.  A  ce  coup ,  je  vous  aime  « 
Soyez  sûr  d'être  icy  traité  comme  moy-meime. 
Ma  foi ,  c'est  grand  dommage  »  il  a  bonne  façon 
Et  l'on  juge  k  le  voir  qu'il  est  joly  garçon. 
S'il  doit  être  branché,  je  l'irai  voir  défaire , 
Et  prierai  de  bon  cœar  le  bourreau,  mon  compère, 
De  secouer  pour  lai  dextrement  le  jarret, 
M'en  dût-il  coûter  pinte  après  au  cabaret. 

Pyrandre  i)*e$t  point  branché  (2).  Reconnu  (ils  du  roi 
d* Albanie,  il  épouse  Lysimone. 


Lincy  ne  cite  aucun  exemple  de  oe  joK  proverbe  dont  l'idée  pre- 
mière semble  être  de  Bois-Robert. 

(1)  Escroquer  n'a  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autrea  anCenrs 
du  temps,  que  le  sens  de  sa  racine  itaUenne  scroccare^  qui  si- 
gnifie obtenir  quelque  avantage  pour  rien. 

(7)  Brancher,  pendre  un  soldat  ou  un  vagabond  k  la  branche 
du  premier  arbre.  Gela  n'a  d'usage  qu'k  la  guerre  et  chez  les  pré- 
vôts. (Furetière.) 
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Cette  pièce ,  ses  poésies  déjà  publiées,  son  crédit  auprès 
de  Richelieu  faisaient  de  Bois- Robert  un  personnage 
coosidérabie. 

Ami  de  CoUetet ,  il  voyait  nombre  de  savants  et  d'hom- 
mes lettrés  se  réunir  dans  la  maison  que  ce  poète  avait 
achetée  des  héritiers  de  Ronsard ,  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  :  sans  doute ,  ils  y  trouvaient  plus  d'agrément  que 
dans  les  greniers  où  l'opinion  place  les  logis  de  savants. 
Voici  en  quels  termes  en  parle  CoUetet  : 

Je  lie  voy  tim  icj  qaJL  ne  flatte  nos  yeax  ^ 
Cette  cour  du  baltustre  est  gaye  et  magsifiqae  \ 
Ces  superbes  lions  qui  gardent  ce  portique 
Adoucissent  pour  moi  leurs  regards  furieux. 

Go  feuillage  animé  d'un  vent  délicieux 
Joint  an  chant  des  oiseaux  sa  tremblante  musique  ; 
C«  parterre  de  fleurs ,  par  un  secret  magique 
^mUfi  avoir  dearobé  les  eatoiles  des  cieux. 

I/aiiiable  promanoir  de  ces  doubles  allées , 
Qui  do  profanes  pas  n'ont  point  esté  foulées 
Garde  encore ,  6  Eooaard ,  les  vestiges  des  tiens. 

Bois-Robert  vit ,  chez  son  ami ,  plusieurs  écrivains  en 
prose  et  en  vers  qu'il  retrouva  ensuite  cliez  Conrart,  et 
c'est  lui  qui  donna  au  cardinal  l'idée  de  fonder,  à  la 
gloire  de  notre  littérature,  l'Académie  fra(M^se.  Lui- 
même  en  fut  un  des  premiers  membres;  et  comme  il  y 
avait  grande  influence ,  il  y  fit  entrer,  dit-on ,  dans  son 
ardeur  à  rendre  service,  beaucoup  de  passe-volants  (1), 

(1)  Comparses  k  Tusage  des  capitaines  qui ,  les  jours  de  revue, 
les  employaient  pour  compléter  leurs  compagnies.  Une  ordonnance 
de  1668  les  condamna  à  être  marqués  k  la  Joue  avec  UA  ftsr  rouge 
par  le  bourreau ,  et  confisque  leurs  équipages. 
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mouches  do  coche  qui  faisaient  nombre ,  recevaient  pen- 
sion ,  ne  disaient  rien  ou  parlaient  mal ,  et  n'écrivaient 
point.  On  les  appelait  les  enfants  de  la  pitié  de  Bois- 
Robert  :  c'étaient  ceux-là  sans  doute  que  Furetière,  comme 
P.  Corneille,  appelait  Jetonniers,  parce  qu'ils  étaient 
assidus  à  TAcadémie,  plutôt  pour  y  gagner  des  jetons, 
dit-il ,  que  pour  servir  le  public. 

Le  roi  donnait  aux  académiciens  présents  40  livres  par 
séance,  à  se  partager  entre  eux.  Quelques-uns  des  membres 
qui  venaient  en  vue  de  ces  jetons  entravaient  plutôt  qu'ils 
ne  servaient  les  discussions  relatives  au  Dictionnaire  dont 
Chapelain  avait  proposé  la  rédaction  ^  l'Académie.  C'est 
ainsi  que  le  jeune  abbé  Tallemant,  lorsqu'il  s'agit  de 
défmir  l'Océan ,  ne  voulut  pas  admettre  que  c'est  la  mer 
qui  entoure  les  terres ,  parce  que  ,  disait-il ,  c'est  la  terre 
qui  entoure  la  mer.  «  Cette  contestation,  dit  Furetière  (i)  « 
ne  finit  point  qu'il  n'en  east  cousté  quarante  firancs  au 
roy.  » 

C'étaient  de  semblables  puérilités  qui  retardaient  l'achè- 
vement de  cette  belle  entreprise. 

Ausait  Bois-Robert  ne  se  iaisait  aucun  scrupule  d'atta- 
quer ses  confrères.  Il  dit  dans  une  épître  à  Baliac  : 

DiviaBalzae,  père  de  Téloquence,... 
Tu  me  choisit  entre  tes  tevoris 
Pour  te  mander  ce  qa'on  fait  k  Paria- 
Or,  commençons  par  notre  Académie, 
Qaoyque  tonjoars  pnissanunent  affermie , 
Elle  ne  va  qn'k  pas  lents  et  comptez 


(I)  V  factampoer  Ifeseire  Ani.  Fnretière. 
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D«BB  les  desseins  qu'elle  STsit  projetez 
Sous  Bichelieu ,  l'ornement  de  son  âge , 
Qui  luy  donna  crédit,  force  et  courage. 
Le  grand  Scgnier  qui  marche  sur  ses  pas 
Par  ses  bienfaits  entretient  ses  appas. 
Il  Iny  tesmoigne  une  tendresse  extrême  \ 
Hais  il  faudrait  que  le  roy  fit  de  même 
C'est  Ik  qu'on  voit  tous  ces  graves  esprits 
Qni  du  beau  style  ont  emporté  le  prix. 
Séparément,  ce  sont  autant  d'oracles  ; 
Tons  leurs  escrits  sont  de  petits  miracles  ^ 
Leur  belle  prose  avecque  leurs  beaux  vers 
Portent  leurs  noms  au  bout  de  l'nnirers. 
Pour  dire  touteuAn,  dans  cette  épfire , 
L'Académie  est  comme  un  vrai  chapitre. 
Chacun  k  part  promet  d'y  faire  bien, 
Mais  tous  ensemble  ils  ne  tiennent  plus  rien  ; 
Mais  tous  ensemble  ils  ne  font  rien  qui  vaille  ; 
Et  le  destin  m'aurait  fort  obligé 
S'il  m'avait  dit  :  tu  vivras  jusqu'au  G. 

Tout  impitoyable  railleur  qu'il  fût  pour  rAcadémie ,  il 
obligeait  volontiers  ses  confrères.  Il  se  nomme  lui-même 
dans  une  épître  à  Bautru  : 

Solliciteur  des  muses  affligées 

Appliquant  tous  ses  soins  k  les  voir  soulagées. 

C'est  qail  était  bien  bon,  M.  de  Bois-Robert.  Per- 
sonne ne  lui  contesta  ce  titre ,  et  moins  Gombauld  que 
tout  autre. 

Ce  pauvre  Endymion-Gombauid  fut  toujours  incommodé 
et  besoigneux.  En  1660,  au  moment  où  Costar  présenta 
à  Mazarin  la  liste  des  écrivains  les  plus  dignes  de  ses 
bienfaits,  il  n'avait  c<  pas  plus  de  deux  cents  éeus  de 
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revenu  » ,  et  cependant  nul  en  France  ne  tournail  mieax 
le  sonnet  ou  n'aiguisait  mieux  Tépigramme.  Peut-ètie 
était-ce  à  Bois-Robert  quMI  devait  tout  ou  partie  de  cette 
pension ,  car  c'était  Bois-Robert  qui  avait  forcé  le  cardiod 
de  Richelieu  à  entendre  la  lecture  qu'il  lui  fit  lui-mêne 
du  panégyrique  composé  pai*  Gombauid  à  l'occasion  de  h 
promotion  de  son  éminence  à  Tordre  du  Saint-Esprit.  (14 
mai  1633.) 

Hairet ,  Tauteur  de  la  Sophonisbe,  sans  ressources  après 
la  condamnation  si  sévère,  mais  trop  méritée  du  duc  de 
Montmorency^  son  protecteur,  était  dans  la  néeessité  de 
mourir  de  faim  ou  d'implorer  Bois-Robert  dont  il  avak 
bafoué  les  pièces  de  théâtre  :  il  chargea  Chapelaio  et 
Conrart  d'intercéder  en  sa  faveur.  Bois-Robert,  loujoars 
généreux,  s'adressa  au  cardinal  et  obtint  pour  son  ennemi 
deux  cents  écus  de  pension.  «  Mairet  l'en  vint  remercier 
et  se  mit  à  genoux  devant  lui.  n  (1) 

M'^'  de  Gournay  ne  dut  pas  moins  à  Bois-Robert,  qui  h 
présenta  à  Richelieu  et  obtint  pension  pour  elle,  pension 
pour  Jamyn ,  sa  gouvernante ,  pension  pour  ma  mie 
piaillon ,  sa  chatte ,  et  jusque  pour  les  chatons  ,  fils  de  ma 
mie  piaillon. 

Et  le  maréchal  de  Vitry,  embastillé  pour  avoir  bâtonné 
l'archevêque  de  Bordeaux  (Escoubleau  de  Sourdîs) ,  et. .  * 
Mais  ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  de  quelle  iofluence 
il  jouissait  sur  l'esprit  du  cardinal  et  de  quelle  façoD  géné- 
reuse il  en  usait. 


(1)  TalleiiaiH  des  S^^aiix. 
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Son  orédit  ne  fit  que  s'accroître  lorsqu'il  participa,  avec 
les  sieurs  Colletet ,  Rotrou ,  l'Estoille  et  Corneille ,  à  la 
composition  de  ces  pièces  dont  le  cardinal  donnait  le  titre 
et  le  plan ,  et  se  réservait  Thonoeur ,  et  il  eut  tous  les 
ennuis  d'un  fovori.  (1) 

Cinq-*NUrs»  si  intéressant  depuis  sa  mort  sur  l'éctiiifoud , 
et  surtout  depuis  Tadmirable  livre  de  H.  de  Vigny ,  avait , 
siifion  une  roécbanceté  d*esprit  habituelle^  impoRsible 
avec  son  caractère  faible,  du  moins  des  emportenoqpts 
d'^fant  qui  nuisaient  parfois  à  9es  amis  et  les  comprp- 
mettaient  :  c'est  l'histoire  de  toute  sa  vie  et  surtpnl  de 
ses  relations  avec  son  malheureux  ami  W.  de  Thou. 

La  Chesnaye,  espion  du  cardinal,  avait  desservi  M.  Le 
Grand  auprès  de  Richelieu.  Cinq-Mars  voulut  le  perdre 
lui  et  ses  amis;  mais  il  fallait  les  connaître.  Bois-Robert, < 
pensa-t-il ,  m'a  quelquefois  adressé  des  vers  ;  il  voit  tous 
les  jours  le  cardinal  et  sa  cour  :  «  Bois-Robert ,  je  vous 
ai  toujours  aimé,  et  mon  grand-père  aussi  :  renseignez- 
moi  ;  quels  sont  mes  ennemis  chez  te  ministre?  o 

Voilà  Bois-Robert  fort  touché  de  cette  déclaration  d'a- 
mitié ,  mais  qui  ne  dit  pas  oui ,  qui  ne  dit  pas  non ,  qui 
se  tire  d'affaire  comme  il  peut,  se  désole  d'avoir  vu 
M.  Le  Grand,  et  jure  entre  ses  dents  qu'on  ne  l'y  repren- 
dra plus.  Cinq-^Mars  le  cherche-t-il?  Il  se  cache.  Cinq- 
Mars  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  discréditer  à 
l'avance  son   confident,  en  cas  d'indiscrétioii.  Si  bien  il 

(t)  Les  principales  sont  V  Aveugie  de  Smyrne  et  la  comédie 
des  Tuileries ^%o^ie%  deux  représentées  en  1638,  et  enfin^en  I6^i1, 
^/rram^, pour  laquelle  Richelieu  fit  plus  de  cent  mille  écus  de  frais, 
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Ht  que  le  roi  daigna  parier  de  Bôr^^Robeft  et  dire  qu'il 
déshonorait  la  maison  de  son  matlre. 

Pauvre  Kois-Robert  !  que  deviendra-t-tl  ?  iui^  autrefois  si 
ftlé,  si  adolé  ! 

j'ai  vcu  comme  ta  vois  des  grands  k  mon  lever. 
Plnsiours  do  tes  suivants  ont  mcsme  esté  des  nostres , 
£t  je  pense  avoir  fait  te  fat  oomme  les  autres» 

£h  bien!  H  n'eut  guère  moins  d'amis  après  sa  disgrftce 
(Jii*uvant,  et  ne  resta  pas  longtemps  dam  ses  abbayes  ou 
à  Rouen  ;  il  dit  lui-même  comment  il  était  au  prieuré  de 
la  Ferté  : 

Je  sais  vers  Ghanmont  arrêta 
Au  prieuré  de  la  Ferté. 
Sktté  sur  les  rives  de  FÂubo  «• 
Oii  je  me  Ibvc  avant  l'anbc.... 
Je  n'aj  toit  ^  grange ,  n'y  pressoir 
Qui  ne  tombe  ou  qui  n'aille  cheoir.... 
Tout  me  desplaist  et  tout  me  choque , 
Dans  cette  maudite  bicoque 
Nos  pins  honnêtes  officiers 

Portent  des  clous  k  lenrs  souliers 

Mes  moines  sont  cinq  pauvres  diables.... 

On  connaît  moins  dans  leur  canton 

Le  latin  que  le  bas-breton  ; 

Mais  ils  boivent,  comme  il  me  semble, 

Mieux  que  tous  les  cantons  ensoa^blo* 

J'oy  braire  icy  matia  et  soir 

Cinq  paysans  vêtus  de  noir 

£t  de  ces  ignorantes  bêtes 

Je  n^ay  que  plaintes  et  requêtes. 

Dignes  moines  d'un  tel  abbé.  Sf.  de  Coupeauvilie,  abbé 
de  la  Victoire,  ne  parlait  pas  mieux,  de  lui.  «  La  prêtrise, 
disait-il  I  pu  la  personne  de  Bois-Robert ,  est  comme  la 
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fariae  aux  bou0bnSf  et  cela  sert  h  le  rendre  ylifs  ploi-t 
s»nt^»' 

.  liù  .re|Mroche  que  Giit  ici  ù  Bois-Robert,  labbé  de  .(| 
Victoire  fait  asses.  entendre  quil  partageait  les  Tice^deces 
moines  dont  il  se  moque,  Ileureux  s  il  nVait  eu  qiie  ce^x•^ 
làt  Mais,  cQmine  l'a.  dit  Ménfge  aut  temps  oiéroe  que 
le  cardioul  de  Ri<>beljeu  Tavait  éloigôé  lU  lui  à  cau^e  d? 
ses  débauches: 

Ce  premier  chansonDÎer  de  France 

Favori  do  son  ëmincnce , 

Cet  admirable  patelia  I 

Aymait  le  genre  masculin. 

Jeune  encore ,  il  soufFraft  déjà  de  la  goutte ,  —  il  nVn 
jurait  pas  moins ,  —  et  jamais  mieux  qne  dans  ses  ^cch^ 
il  n'appréciait  le  mérite  de  Cîtois,  médecin  du  cardinal, 
son  ami.  ' 

Citois  et  Bois-Robert  étaient  tou$  deux  puissants- sur 
l'esprit  du.  cardinal,  quiles  honorait  dansitié  grande.  Aussi, 
que  de  jalousies  se  dressèrent  contre  eux  !  Persuadés  nm 
l'union  fait  la  force  ,  ils  avaient  fait,  pour  i:ési6ter  à  leuns 
envieux  et  conserver  leur  protecteur,  une  alliance  qui  f(|t 
utile  à  l'un  et  à  l'autre.  .    . 

Quand  Bois-Robert  fut  exilé ,  par  exemple  ,  ce  fut  Citoip 
qui  obtint  son  rappel.  «  /7a'//?(>  Bois  Robert ,  prenez  de^)$ 
d.ragmes  de  Bois-Robert,  ajoutait-il^  au  bas  de  toutes  ses 
prescriptions;  et  le  cavdinul,  bien  persuadé^  d^bord  qu  il 
était  l'idole  du  pauvre  proscrit  ^  puis  que  spn  médecin 
savait  fort  bien  le  remède  qu'il  lui  fallait ,  fit  revjBoir  Bois; 
Robert.  Mazarjn  était  déjà  un  des  protecteurs  du  bon  ai^bé, 
cl  ce  fut  liii  qui  donna  jour  à  son  client  pour  venir  sç 
jeter  dans  les  bras  du  cardinal,  s'çiforiccr  de  pleurer,|par 
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rattre  ému  jusqa*à  éloiiffer  et  se  fiiire  saigner,  Thypoerite  ! 
Dans  le  temps  de  ses  persécutions  contre  le  Cid,  Bois- 
Hobertse  prêta ,  comme  Scudéry,  à  la  mesquine  rancune 
du  cardinal,  et  parodia  quelques  scènes  de  cette  tragédie. 
C'était  &ire  au  poète  un  chagrin  sensible.  ComeUie  ne 
pardonna  pas  plus  tard  à  Racine ,  son  rival ,  mais  son  ad« 
mirateur,  ce  vers  des  Plaideurs,  emprunté  au  Gid: 

Ses  rides  sarson  froDt  ont  gravé  ses  exploits. 
Il  dut  être  bien  plus  humilié  de  voir  ce  trait  : 

Rodrigue  as  tu  ém  emmrf 

Tout  autre  ^oe  mon  père 
Réprouverait  sor  llMvre.... 

devenir  sous  la  plume  de  Bois4iobert  : 

Eodrigoe  aa-tu  du  coNir? 

Je  n'ai  que  du  carreau* 

Pour  comble  d*outragé ,  l'auteur  eut  le  tort  nouveau 
de  fiiire  }ouer  cette  parodie  par  des  laquais  et  des  marmi- 
tons, et,  jusqu^où  la  jalousie  de  métier  entratnait<>elle  Son 
Éminence  !  devant  le  cardinal  iui-ihème.  J*en  rougis  pour 
hn. 

Personne ,  mieux  que  Bois-Robert ,  ne  saisissait  le  côté 
plaisant  des  objets,  personne  n'avait  plus  de  sagacité  pour 
démêler  les  intrigues  galantes ,  de  mémoire  et  d'entraiu, 
pour  citer  tes  histoires  graveleuses  de  Beroalde  de  Ver- 
Ville  et  de  Ronaventure  Desperriers  :  c'est  à  tous  cee 
mérites  ,  sans  doute,  qu'il  dut  l'abbaye  dé  Chàtillon  et  une 
place  au  Conseil  d'État.  Valleville,  le  poète  souvent  gra- 
cieux ,  qu'on  s'obstine  à  tort,  selon  nous ,  à  négliger  entiè- 
rement ,  expliquait  d'autre  façon  la  fortune  de  Bois-Robert. 
Il  décocha  contre  lui  ce'  joli  rondeau  : 
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GoUfé  d'un  froc  bien  rtflbié 
Et  reTestn  d'un  doyenné 
Qai  lay  rapporte  de  qnoj  frire  « 
Frère  René  devient  mesure 
Et  tit  eomae  un  éétenaioé* 
Un  peélsl  riche  «t  fortoté 
Sons  un  bonnet  enlnminé 
En  est  ponr  ainsi  dire 
Coiffé 

Ce  n'est  pas  que  frère  Béné , 
D'aucun  mérite  soit  orné , 
Qh^îI  soit  docte  ou  qu'il  sacbe  écrire 
n'y  qu'il  dise  le  mol  pour  rire  % 
Mm  c'est  seuleinent  qu'il  est  né 
Coiffé. 

U  ^  clair  ou  que  tous  les  coiitemporaiDs  se  aont 
IrMupés,  en  voyant  Bois^-Robert  dans  frère  René,  ou  que 
Halleville  ne  le  conoaissait  pas.  Lui  refuser  le  mot  pour 
rire  I  mais  c^est  retirer  son  foudre  à  Jupiter ,  à  Hercule  sa 
inasaue! 

Si  BoiS'Robert  u'avait  pas  le  talent  de  plaire  à  Claude 

de  Malleville ,  il  aviiit  celui  de  charmer ,  à  tort  ou  à  raison, 

tous  ses  contemporains.  D'ailleurs,  il  savait  fort  bien  se 

consoler  de  Tenvie,  et  se  donner  les  louanges  dont  ses 

rivauic  le  sevraient  :  ou  dim  »  écrit *il  à  Conrart,  que  mes 

vers 

Par  leur  naîfre  et  nette  liberté 

De  mon  récit  prennent  force  et  beauté 

En  récitant  de  vray  je  fay  merveilles. 

Je  suis ,  Conrart,  mn  gradd  duppeur  d'oreilles 

far  ce  talent  j'aurois  de  Mondorj 

Comme  d'âvmand  esté  le  ftvory. 

Il  disait  vrai  dans  ces  dermere  vers.  On  l'a  va  fliire 
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assaut  de  talent  comme  acteur  avec  Sfondory,  et  faire 
pleurer  le  plus  célèbre  comédien,  peut-être ,  qui  ait  été 
depuis  Roscius,  dit  Tallemaut.  Aussi,  les  plaisants  disaient- 
ils  ,  en  faisant  allusioAtà  ee  méritef  ^ue  l'abbé  Hondory 
Unirait  par  aller  prêcher  le  soirà  rbdtel  de  Bourgogne. 

Sans  doute  ^  comme  plus  tard,  Racine,  qui  forma  le  jeu 
de  la  Champmeslé ,  Bois-Robert  dictait  à  ses  acteurs  les 
intentions  de  ses  pièces.  Car  il  ne  s'en  était  pas  tenu  à 
Pyrandre  et  Lysimène  et  à  sa  part  dans  les  pièces  de  la 
société  Richelieu  et  compagnie.  Le  cataloigMe  du  duc  de 
la  Vallière  cite  de Bois^Robert  dis-neuf  pièces  de  tbéâlre  , 
dans  la  plupart  desquelles  il  loue  la  (^ndoilê  et  l'intrigue, 
et  quelquefois  le  style. 

Une  des  m^lleures  est  le  couronnement  de  Dari«.  Mais 
quand  on  songe  que  cette  tragédie  parut  douce  ans  après 
le  Cid  ,  neuf  ans  après  Horace  et  Ciàna  ,  il  faut  se  rap- 
^ler  que  Corneille  fut  une  exception  jusqu'à  Racine ,  pour 
trouver  encore  quelque  mérite  à  l'œuvre  de  Bois-Robert. 

J'aime  mieux  parler  de  la  Btlle  Ptaideuse^  comédie  qui 
parut  douze  ans  urant  VAvare  (1655-1668)  :  Molière,  qui 
retrouva  dans  le  Pédant  joué ,  de  Cyrano  de  Bergerac , 
la  scène  de  la  galère  ,  reprit ,  car  c  était  aussi  son  bien, 
dans  la  pièce  de  Bois-Robert,  la  scène  où  le  i>ère  et 
le  tils  se  trouvent  en  présence,  l'un  pour  emprunter  , 
l'autre  pour  prêter  à  usure. 

Cette  scène,  d^ailleurs,  n'appartenait  ni  à  Molière  nia 
Bois- Robert  :  elle  était  au  public»  et ,  pour  la  cour  comme 
pour  la  ville,  ce  n'était  ni  Amidor  ni  Harpagnon  qui  étaient 
eu  jeu ,  c'était  le  président  do  Bercy  et  son  fils* 

Voici  un  fragment  de  la  troisième  scène  entre  Ergastc, 
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le  fils  d' Amidor,  el  Nicette ,  fille  m  serme  de  la  mallitesse 
du  jeune  homme.  Ergasie  se  plaint  du  manvik  accueil 
que  lui  a  fait  celle  qu'il  aime.  Nicette  allègue  les  embarras 
d'un  procès. 

Ergasts. 
Nicette ,  j'allais  dire  à  cette  injuste  femme 
Que  ses  seuls  intérèls  iaquiètcnt  mon  àme  ^ 
Que  j'ai  chez  1c  notaire  envoyé  Filipin 
Oii  je  crois  que  j'anrai  de  l'argent  k  la  fin, 
Qne  sa  nécessité  biea  pins  qu'elle  me  touche  t 
Mais  elle  m'a  fermé  trop  hrusquement  la  bovehef 
Elle  n'a  pas  daigné  seulement  m'écouter. 

rilCBTTB. 

C'était  par  là  ,  Monsieur ,  qu'il  fallait  débuter , 
Vous  auriez  eu  sans  doute  une  longue  audience  s 
Mais  dans  vos  compliments  on  perdrait  patience 
Vous  uous  voyez  chagrins  ainsi  que  des  hiboux , 
Et  vous  vous  amusez  h  faire  les  yeux  doux. 
Ma  maîtresse  a  raison  :  j'ay  veu  votre  faiblesse  v 
Par  ma  foy,  quand  on  voit  que  nécessité  presse  9 
11  faut  avoir  Tcsprit  bien  chaussé  de  travers 
Four  s'amuser  encore  à  débiter  des  vers , 
A  faire  des  chansons  ^  donner  des  sérénades. 
Si  notre  procureur  se  payait  do  gambades , 
Et  qu'il  eût  pris  sa  part  de  ces  beaux  passetemps, 
Vous  auriez  eu  raison ,  nous  serions  tous  contents. 
Mais  ma  foi ,  ces  gens  )k  ne  mâchent  point  k  vide 
Gomme  dit  ma  mattresse,  il  nous  faut  du  solide , 
Et  sur  vos  bouts-rimés  dont  on  s'est  bion  mocqué 
Ifous  no  trouverions  pas  crédit  d'un  sol  marqué. 
Cependant  il  faut  vivre ,  entretenir  ménage , 
Ce  qui  ne  se  fait  point  avec  ce  badlnage. 
Groyez-Tous ,  nous  poussant  des  soupirs  si  souvent  9 
Qu'ainsi  que  les  pluviers  nous  nous  paissions  de  Teat  9 
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Et  que ,  gem  aHétés  pk»  qu'on  mt  sçauratt  0té»t 
S'appaiftoiit  p«r  ces  pleurs  que  vws  uooa  faitos  boire  ? 
Laissez-lk  ces  beaux  mots  «i  doux ,  ai  mesurés  i 
C'est  l'or  seul  qui  fait  vivre  et  non  les  mots  dorés. 
Si  vous  n'en  trouvez  point  par  l'aide  du  notaire , 
Monsieur,  dans  ce  logis  vous  n'aurez  rien  à  faire. 

Ergaste ,  comme  on  le  voit ,  serait  mal  venu  à  se  croire 
aimé  pour  lui-même.  Cependant,  il  répond  : 

Va ,  j'en  auray ,  Nioelie ,  et  |'jr  oeura  de  ce  pas 
AsBures-en  ArgïM  ei»e  me  desaen  pas. 
Tiens,  prattds  ces  duuz  iMÛat  oe  n'est  rieu  qu'iHie  àvanoa 
Tu  recevras  de  moi  meilleure  récompense. 

MlCZTTB. 

Quoy  !  j'en  aurais  encore? 

EUGASTB. 

Va,  va,  cela  t'est  hoc. 

?llG£TTE. 

Ce  que  je  vous  disais  n'est  pas  de  mon  estoc: 
Monsieur ,  je  ne  suis  pas  si  sotte  ni  si  bête , 
Je  vous  crois  libéral ,  je  vous  crois  fort  bonnête.... 

N*est-ce  pas  que  Nicetle  est  fille  bien  entendue ,  et 
Ergaste  un  véritable  amoureux  de  la  comédie  ancienne  ? 
Caractères  vrais  et  vers  d*un  bon  comique ,  Bois-Robert 
rencontrait  parfois  assez  bien. 

A  celte  comédie,  je  préférerais  peut-être  celle  qu'il 
avait  donnée  en  1 653  ,  la  FoUe  Gageure  ou  la  Corn- 
tesse  de  Peminvek.  Qu'on  me  permette  de  m'arréter  quelque 
temps  sur  le  théâtre  de  Bois-Robert.  C'est  là  ,  et  avant 
tout,  ce  qu'il  y  a  de  piquant  et  d'original  dans  sa  vie 
privée  ,  son  principal  titre  à  cette  rapide  étude  que  je  lui 
ai  consacrée»^ 
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Madame  la  comtesse  de  Pembrock  n'esl  poiol  une  pa- 
reotc  de  Madame  la  comtesse  de  Pinobescbe  :  aUe  est  de  la 
famille  des  précieuses,  non  des  ridicules  précieuses  que 
MoUhreadUtinguéis^  comme  Beaumarchais  dîf^tngtMi  Marin, 
mais  de  celles  qu  aimaieol  Madame  deRambouillet,  Madame 
de  SévigDé,  Madame  de  La  Fayette.  Le  Barsamon  de 
rhôtel  de  Rambouillet,  —  c'est  Bois- Robert,  —  ne  raillait 
point  les  femmes  d'esprit. 

La  comtesse  >  malade  depuis  longtemps  ,  se  distrait  dans 
la  compagnie  d'kofinétes  gefis  de  toute  qualité  qui ,  autour 
d'elle ,  s'entretiennent  de  vers ,  de  musique  et  d'amour  ,- 
Lidamant  et  Télame  sont  ses  principaux  alcovistes.  Lida* 
mant  fait  et  lit  des  vers  ;  Télame,  qui  a  fait  autrefois  des 
bouts-rimés,  ballades  et  rondeaux  >  genres  de  poésie,  l'un 
créé  du  temps  de  Voiture  par  ce  fou  de  Dulot^  les  autres 
renouvelés  par  lui ,  avoue  qu'il  n'en  iàii  plus, 

Car  c<  ces  ouvrages-lii  ne  sont  plus  à  la  mode.  » 

C'était  en  1653.  Voiture,  qui  en  iH  toute  sa  vie  avec 
succès ,  mourut  en  1648.  Cinq  ans  avaient  donc  suffi  pour 
diminuer  la  vogue  de  ces  ballades  et  rondeaux  dont  on 
avait  été  si  engoué. 

Mais  j'oublie  Lidamant,  Télame  et  la  comtesse  :  --  à 
nos  moutons  ! 

Un  autre  personnage  lit  des  stances  où  il  parle  de  la 
beauté  immortelle  dont  il  est  épris.  Immortelle  !  dit  la 
eomiesse: 

Hé  I  quoy,  voyontHioiis  pas 

Que  le  vieittease  suil  la  jeMMHe  k  fiffaads  pat  ^ 
(hie  le  teiii|»affaflié  ée  aee  peepees  onmgee 
Dévere^t  détnul  tent  jwqn'anx  plus  beaux  maj^ea? 


La  cénversatibn  roule  sur  des  vers;  on  donne  une 
énigme ,  enfin  on  pose  celte  question  :  quelle  est  la  chose 
la  plus  difficile  ?  —  De  plaire,  même  avec  du  mérite  sans 
noblesse,  dit  l'un.  —  D'inspirer  de  lamour  par  Tamour 
qu'on  témoigne,  dit  un  autre.  —  Pour  moi,  dit  Lidamant: 

Pour  moi ,  oc  que  je  trouve  encore  plus  impossible 
Est  qu'une  belle  femme  k  l'amour  iosensible , 
Le  puisse  être  aux  langueurs ,  aux  soupirs,  aux  présents i 
.  Aux  vers,  à  la  musique,  aux  soins  des  courtisans. 

Télame  se  récrie  ;  Lidamant  soutient  son  dire  ;  Télame  prend 
un  exemple  de  femme  insensible,  —  sa  sœur  !  Sa  sœur,  qui  ne 
peut  voir  personne,  être  coimue  de  personne.  L'imprudent! 
Lidamant  se  pique  d*honneur  :  s*il  réussit,  à  lui  Diane,  la 
sœur  de  Télame,  et  de  plus  mille  jacobus  qui  sont  en  jeu. 
Il  a  recours  à  Philippin  ,  un  valet  dont  Figaro  n  aurait  pas 
dédaigné  lamitié.  Philippin  connaît  la  sœur  de  Télame,  la 
préfère ,  c'est  fort  heureux  vraiment  !  à  Astérie ,  pauvre 
femme  abusée  par  Lidamant  et  qui  l'attend  le  soir  même. 
Le  drMe  t>eut  être  berné.  (  1  ) 

S'il  n'endort  chien ,  valet,  et  servante  et  maitrebt>c. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  une  scène  entre  Télame  cl 
son  vieux  serviteur  Tomire,à  qui  il  avoue  sou  pari  et  dont 
il  demande  le  secours.  Il  sort.  Diane,  sa  sœur,  a  quelque 
défiance  et  cherche  à  connaître   de  Tomire  le  sujet  des 


(1)  Je  crois  nécessaire  de  dira  que  berné  signifie  souvent  moqué, 
joué,  raillé,  depuis  que  l'autear  d'une  récente  kisteire  littéraire, 
h  propos  de  Voitare,  qui  dit  avoir  été  beraé,  a  déelamé  si  fort 
contre  le  manqee  de  dignité  dee  fittérettire  du  tettps. 
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inquiétudes  de  son  frère;-  Tomire  se  trouble,  donbc  de 
mauvaises  raisons  ;  Diane  lui  prodigue  les  caresses  :  ses 
reproches  affectueux  sont  charmants  : 

Mais  quelque  avtMflBtetque  ta  bouélie  dégoise. 
Montre  que  lu  n^as  plus  pour  moi  cette  frandûse 
Gea  re^ecta  ianocenta,  cette  douce  amitié 
Dont  ta  m'as  retranché  la  plus  douce  moitié! 
Qu'ai- je  fait  k  Tomire  ?  et  pourquoi  sa  maîtresse 
ri'a-t-clle  plus  de  lui  ces  marques  de  tendresse  ? 
J'ai  vu  que  sans  réserve  ainsi  que  sans  regret, 
Ta  bouche  de  ton  cœur  m'ouvrait  tout  lo  seorcl. 
Ai-rje  abuaé ,  dis-moi ,  de  celte  confiauce? 
Kst-ce  que  j'ai  perdu  ma  première  innocence  ? 
JNon,  non ,  c'est  bion  plutôt,  et  j'en  meurs  de  douleur  , 
Que  Tomire  a  perdu  sa  première  chaleur. 
(./  part.)  Il  pleure,  je  le  tiens. 

ToHtais. 

Ah  !  pi  At  k  Dieu ,  Madame , 

Que  votre  œil  put  percer  jusqu'au  fond  de  mon  âme  % 
Je  scay  qu'il  j  verroit  les  mêmes  sentiments, 
Kt  Dieu  qui  les  voit  tous  connoit  bien  si  je  mens , 
Mais  la  fidélité  qae  je  dois  h  mon  maître 
M'engage  (et  vous  savez  que  je  no  suis  pas  traître] 
A  suivre ,  malgré  moi ,  des  mouvements  jaloux 
(Jue  souvent f  sans  sujet,  il  conçoit  contre  vous. 

Pauvre  vieux  serviteur!  il  aime  tant  sa  jeune  maîtresse! 

Comment  lui  laisser  croire  que  sa  teodresse  pour  elle  se 

refroidit!  si  encore  elle  promettait  de  garder  le  secret,  il 

lui  dirait  tout  t  Et  il  hii  dit  tout  :  à  savoir  que  Lidamattt, 

un  eavalier  accompli ,  a  parié  contre  son  frère  qu'il  se 

ferait  aimer  d'elle. 

Duiia. 
Lidamant  est  hardi  d'oser  gager  ainà  9 
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Mai^  mon  Mre  «t  fiaa  imt^  imyiHtoert  wmà. 

TOMAE. 

Hélas  !  j'ai  trop  parlé  1 

Eh!  oui ,  malbeureux,  tu  as  trop  parlé!  ua mot d*eile  et 
tu  es  perdu.  Mais,  sois  tffaftquèlle,  liBaqaîile  jusqarà  ce  que 
toi  et  Télame  soyez  bien  convaincus,  d'abord  que  tête  de 
femme  n'est  bien  gardée  que  par  elle-même,  ensuite  que 
cœur  de  femme  n'est  pas  à  jamais  imprenable. 

Arrive  un  marchand  français  \  a  de  raille  beaui  objets 
sa  cassette  est  remplie.  •  Tout  oe  qu'il  a  est  au  service 
de  Diane ,  excepté  an  seul  objet ,  le  porirni  d'un  jeune 
gentilhomme. 

Brave,  beau, libéral,  galant, d'égale hameur. 
D'un  esprit  enjoné ,  mais  pourtant  dëtjk  meur , 

parfait  enfin.  Je  crois  bien,  c'est  Lidamanl  chanté  par 
Phil^ipin.  —  Echange  de  portraits. 

Lidamant,  dès  qu'il  Ta  reçu  ,  admire  le  portrait  de 
Diane  :  il  tombe  au  plus  vite  amoureux  d'elle  ;  un  peu  plus, 
il  ferait  à  Télame  des  aveux  et  des  excuses,  et  lui  deman- 
derait la  main  de  sa  sœur.  La  comtesse  l'arrête ,  —  et  son 
pari  ?  —  puis  elle  prête  à  Pbilif^in ,  pour  un  tour  de  son 
invention ,  six  ehevaux ,  six  laquais  de  même  livrée,  et 
des  lettres  de  l'amiral  d'Ecosse.  Avec  ce  renfort ,  il  intro- 
duira Lidamant  auprès  de  sa  maîtresse* 

La  scène  reste  vide,  fiuite  impardouaUe  à  l'époque 
oA  cette  pièce  a  paru.  Entrent  Diane  et  Lise.  Il  parait  que 
TélsDM  a  vu  sur  le  lit  de  sa  seaur  le  portrait  de  Lidanaaut  ; 
sa  fureur  est  au  comble. 

IteAMB. 

GoBUBent  Tas-tu  dois  eu  ? «•.. 
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DlARB* 

Lise ,  par  modestie ,  a jtnt  les  yeux  baissés , 
En  revenant  da  temple  a  liowré  mir  la  place 
Ce  pâmait.*. ••.••. 

{Om  entend  une  fanfmfe^ 

Ou  Toreille  me  trompe, 
Ou  quelque  cri  public  se  lut  k  son  de  trompe. 

TiLÀMS. 

ÉcontODs. 

(Éeoatons  ia  foraïuie  da  crieur)  : 

«  Si  quelqQ*un  a  trouvé  un  portrait  dans  une  botte  d'or 
émaîHéê  de  bleu  et  garnie  de  diamants,  en  ie  rendant  à 
eelui  qu'il  représente ,  et  qui  Ta  perdu  oe  matin ,  on  lui 
donnera  dix  jacobus  pour  le  vin.  a 

Téhme  «st  oonvaineu  do  TiAnocenee  de  sa  sœur  et  lui 
6ît ,  comme  o'est  justiee,  réparation  d'honneur. 

Il  est  interrompu  par  l'arrivée  bruyante  ^u  chevalier  de 
Finmaliris ,  qui  lui  apporte  une  lettre  de  l'amirat  d'Ecosse 
et  lui  amène  de  sa  part  m.  roagniAquës  chevaux.  Ce  fin 
matois ,  c'est  M.  Philippin ,  qui  a  entrée  dans  la  maison  , 
qui  doit  y  trouver  un  epparleuieiit,  et  qui  va  y  faire 
apporter  ses  malles  »  plus  son  maître  dans  l'une  d'elles. 

Philippin  suffit  à  tout:  les  ohevaux  à  soigner,  Téiame  i 
tromper^  Di^ne  à  séduire,  Lidamantà  aidera  jl  lait  tout 
à  la  fois* 

Use  scène  d^  bas  comique ,  mais  assez  plaisante ,  esjt 
celle  où  le  pauvre  aipoureux  sort  de  son  coflre. 

LniÂMAirr. 

Tire-moi  donc  dPici. 

{Ji4ûri  lêa  iêie  et  tm  ùras.) 
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Renlrez,  j^enteodi  du  brmt. 

LlBAVfâlIT. 

Justes  Diaoz)  qo>«e<36ei? 

Piiiumiv. 
Ce  n'est  rien* 

Sors-moi  donc. 
(//  sort  à  moitié,) 

Philippin  {fermant  brusquement  le  coffre\ 

BfintMft^  de  pir  lednble* 
Sortez ,  ce  n'est  qu'on  r|it  qui  courait  sur  la  taUe. 

I^idamaDt  sort  eofia  de  don  étrange  prison  :  une  Mitreviie 
lui  était  ménagée ,  par  Lise  et  PJiilippin,  avec  Diane,  ao 
jardin.  Le  frère  de  la  jeune  fille  aoupaît  avec  Valève,  m 
certtun  Valère  qui  a  le  tori  d'avoir  laissé  passer  trois  actes 
sans  se  faire  connaître.  Ami  de  Télaoae,  anMMUreuK.dtaeret  de 
Diane,  il  $e  eroit  aimé  d'elle.  Ob  I  s'ils  .avaieol  eonnu,  les 
deux  .ainis  ,  la  préscsoe  de  Lidaoïaai!  s'ils  avaient  pen^ 
ifue  Diane  ei  lui  n'atteadaîent  que  leur  départ  pour^onoerter 
leur  fuîhtet  ils  aaraieni  bien, appris 

Que  rien  a'i^t  impottibla  li  deux  cobws  qui  s^tendent. 

La  nuit  vient  :  Lidamant  force  le  passage  avec  an  pistotet 
qui  effirâie  et  les  gardes  et  le  bon  vieux  Tbmire  lui-même. 
Philippin  reste  dans  la  place;  écdrte  les  ennemis  par  ruse 
et  emmène,  dûment  cachée  et  voilée,  Diane  à  son  amant. 
Lés  fugitifs  rencontrent  Télame,  qui  leur  offre,  sans  recon- 
naître Diane  et  Lise  ,  de  les  accompagner.  Ce  ne  sont  pas 
de  semblables  offres  qu*ou|)auv;iît  accepter  :  on  le  refuse. 

Télame  allait  rentrer  quand  il, rencontre  Tomire  qui  lui 
apprend  Fenlèvement  de  sa  sœur,  ei  ▲caste ,  lieutenant  des 
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gardes,  <jui  Tarrête  et  le  coriduit  chez  la  comtesse.  Tout 
se  découvre.  Télame  a  perdu  son  pari  et  fioit  par  sen 
trouver  fort  heureux.  Je  n'ai  pas  à  dire  que  Diane  épouse 
Lidamant,  et  Philippin  Lise.  Ainsi  finit  la  comédie  et  la 
morale  de  ceci ,.  c'est  i 

ApproDeoK  sur  l'eiemple  et  los  satm  de  Télame  ^ 
Qu'il  est  très  mal  aisé  de  garder  une  femiDe. 

Après  cette  longue  analyse,  je  me  ferais  scrupule  de 
m'étendro  sur  une  autre  pièce  curieuse  que  Bois-Robert 
avait  faite  v  par  l'ordre  et  le  commandement  absolu  du 
plus  grand  roy  du  monde  ». ,  —  les  trois  Oronks  :  je  n'en 
dirai  qu'un  nu>t. 

Bois-Rol>ert était  toujours  à  Taffût  des  contes  et  nouvelles 
de  la  cour  ot  de  la  ville,  et  il  tirait  adroitement  parti  de 
tout  ce  qu'il  apprenait  ou  devinait.  Son  humeur  caustique 
préféri^it  a  uu  sujet  purement  d'imagination  qui  aurait  pu 
amuser ,  un  sujet  réel  qui  pouvait  à  la  fois  amoSM'  les  uns 
et  narguer  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  a  mis  en  scène  déjà  le 
Président  de  Bercy ,  et  qu'il  va  jouer  encore  ce  pauvre 
Piacan  et  trahir  le  secret  d'un^  des  mystifications  &ites  à 
ce  prédécesseur  de  Poinainet. 

Il  n'est  pas  le  seul,  d'ailleurs.  Tallemant  des  Réaux, 
Ménage  et  Charles  Sorel  (dans  le  Francion) ,  nous  en  ont 
fait  le  conte. 

Dans  Tallemant,  dans  Ménage,  c'est  le  même  fait,  le 
même  nom  ;  mais  le  récit  facile  et  gai  de  Tallemant  perd 
de  sa  grâce  et.  de  sa  vertu  dans  Ménage.  Sorel  ne  &it  pas 
rire  :  les  traits  les  plus  amusants,  les  pointes  les  plus  déli^ 
eate^f  les  observations  les  plus  lines^  tout  ee  qui  fait  le 
mérite  de  Tallemanl  $e  retrouve  parfois  daas  Sorel ,.;  mois 
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noyé  dans  les  embarras  d'on  style  lourdement  sérieux. 
Comme  Bois-Robert ,  il  a  cliangé  le  nom  et  le  fiiit.  Ce  n'est 
plus  Racan  se  rendant,  lai  troisième,  cbet  M**'  de  Goumay, 
où  l'avaient  précédé ,  sous  son  nom ,  YTrande  et  le  chevalier 
de  Bueil ,  et  se  faisant  repousser  avec  perte  par  Tirascible 
demoiselle ,  qui  n'adoMl  qu*un  sosie  ;  le  tour  est  joué  au 
poète  par  TEcluse  et  Audebert ,  qui  vont ,  l'un  suivi  de 
Tautre,  lire  au  pédant  Hortensias  la  noème  églogne,  une 
égtogue  de  Saluate.  Le  vrai  Saluste  arrive  en  bégayant 
«  et  il  bégayait  bien  mieux  :  il  s'imitoit  bien  mieux  soi- 
»  même  que  nous  ne  Favions  imité.  Mais  néantmoins  quand 
»  il  commença  à  dire  qu'il  s'appelait  Saluste  et  qu'il  lui 
9  vooloit  montrer  une  églogue ,  il  le  repoussa  de  toute  sa 
•  force  hors  de  sa  chambre,  et  s'il  ne  s'en  fot  fui, 
a  il  lui  eot  bit  sauter  les  montées.  Comment,  disait-il, 
»  celui^ciest  encore  pire  que  les  autres,  il  parle  de  beau- 
a  coup  pbs  mal.  Ne  cessera-ft-il  de  m'en  venir  jnsqu^au 
»  soir?...  Quiconque  ce.soit  qui  me  vienne  voir  désormais, 
a  je  n'ouvrirai  point  ma  porte  qu'il  ne  m'ait  dit  son  nom; 
a  que  s'il  bégaye  ou  s'il  s'appelle  Saluste,  il  n'entrera  pas.  » 

La  pièce  de  Bois-Robert  a  poor  titre  :  les  (roU  Oronte$. 

Orontedoit  épouser  Caliste;  mais  CaKste  aime  Cléante 
et  tous  deux  ont  l'appui  de  Lisette ,  laquelle  a  un  frère , 
tout  aussi  honnête  faussaire  que  l'Intimé ,  qui  donnera  à 
Cléante  des  lettres  pour  Amidor,  père  de  Caliste. 

Un  second  Oronte  alrive;  c'est  Cassandre ,  une  femme 
cette  fois,  fianoée  tu  véritable  Oronte,  et  qui  a  la  lettre 
que  oelui-ei  devait  remettre  à  Amidor.  Casaamire,  déguisée, 
apprend  qu'Oronle  s'est  déjà  présenté  avec  des  lettres  de 
son  père  :  grand  désespoir  de  Cassandre,  qui  croit  que  son 
infidèle  amant  poursuit  Caliste. 
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Voici  venir  le  vérilable  Oroote,  accompagné  de  mn 
▼alet.  lis  aperçoireot  Cassandre.  I/un  s'effraie  de  son  ton 
résolu  el  deses  jurons,  Tautre  reconnaît  sa  niatlrosse  u  qui 
il  a  consenré  son  aniour,  car  l'obéissance  filiale  st*ule  l'a 
amené  h  Paris. 

Encore  quelques  péripéties  et  on  arrivera  à  un  dénout? 
ment  qui  se  faitt  trop  attendre,  car,  dès  à  présent,  il  appert 
ceci  :  i*^  que  Cléante  épousera  Caliste;  2*  qu'Orontn  épou- 
sera Cassandre  ;  3^  que  Philippin  épouse  Lisetle. 

Cette  pièce  était  pour  le  public;  mais,  pour  le  cardinal  et 
ses  domestiques  ou  familiers ,  Bois-Robert  en  avait  «ne 
autre  qui  n'avait  pas  moins  de  sucrés:  c'était  le  récit 
véritable  de  la  mésaventure  de  Racan.  Il  le  faisait  devant 
Racan  lui-même,  et  le  pauvre  marquis  ne  pouvait  s'em- 
pécber  de  rire  et  de  se  reconnaître  :  «r  II  dit  vlai  !  il 
dit  vlaif  » 

A  la  mort  de  Richelieu,  Bois-Robert  perdit  un  protecteur 
dont  la  bienveillance  lui  fit  souvent  défaut,  il  fit  bien  à  la 
nièce  du  cardinal ,  M"*  d'Aiguillon,  des  oflxes  de  services, 
mais  la  duchesse  ne  l'avait  jamais  beaucoup  plus  aimé 
que  les  parents  d'un  homme  puissant  n*aiment  ses  favoris. 
Elle  le  craignait  avec  ses  caquets  médisants:  elle  ne  lui  fil 
pas  de  mal  ;  elle  n'avait  pas  besoin  de  lui  :  elle  ne  lui  fit 
pas  de  I>ten  ;  mais  elle  se  crut  obligée  de  le  leurrer  de 
promesses  vaines,  de  le  bourrer  de  bonnes  paroles  sans 
effet.  Bois-Robert  sut  bientôt  reconnattre  la  sincérité  d'une 
telle  protectrice. 

—  Mon  neveu,  TablK^  de  Marmoaiiers ,  a  plusieurs  riches 
prieurés  à  sa  collation:   vous  en  aurez  un,  Bois-Kobert. 

—  Je  remercie  M**  la  duchesse.  El  voilà  Bois-Robert 

19 
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guettant  les  maladies ,  épiant  les  morts  de  MM.  les  priean, 
et,  à  chaque  vacance  nouvelle,  courant  solliciter.  Janais 
il  n'arrivait  à  temps  :  le  prieuré  était  toujours  donné  de 
la  veille  ou  du  jour  même.  Enfin,  c'est  la  demitre  Cns, 
le  voilà  encore  une  fois  chez  la  duchesse,  l'oril  en  feu^  l'air 
radieux:  Madame  la  duchesse,  le  prieuré  de  Kermaasonnetest 
vacant ,  je  viens  de  rapprendre.  —  Ah  1  ah I  ah!  vous  êtes 
encore  en  relard,  Boi»-Robert ,  j'ai  pensé  à  vous:  mais  il 
m'est  venu  je  ne  sais  quel  pauvre  hère  avec  des  lettres 
si  pressantes  que  je  n*ai  pu  le  refuser^  U  y  a  une  heure  à 
peine ,  Bols*Robert.  -*•  Madame  la  duchesse  se  trompe  ;  ce 
n'est  pas  de  Kermassonnet  qu'elle  veut  parler.  —  Ohl  je 
me  rappelle  le  nom,  il  y  a  si  peu  de  temps. . . .  Votre 
heureux  rival  vient  de  sortir  à  peine;  vous  Taves  dû 
rencontrer.  —  Madame  la  duchesse  se  trompe.  —  Non , 
assurément ,  c'est  bien  Kermassonnet.  Consolec-vnus, 
Bois-Robert;  attendez  au  premier  bénéfice  vacant.  —  Ah  !  si 
c'est  enfin  celui-là  qui  doit  m'échoir ,  mon  Dieu  t  foitea  que 
ce  ne  soit  pas  un  prieuré  en  l'air ,  comme  celui  de 
Kermassonnet  que  vous  n'avez  pas  plus  donné  à  un  autre 
que  refusé  à  moi ,  Madame ,  car  il  n'existe  pas. 

Je  sais  gré  à  Bois-Roberl  d'avoir  donné  cette  leçon 
à  M"""  d'Aiguillon.  Je  ne  l'aime  pas  avec  le  voile  dont  son 
hypocrisie  cachait  les  mœurs  lascives ,  son  avarice,  fla 
jalousie  d'amour  et  d'autorité.  Bien  !  Bois^Robert. 

Le  sage  abbé  savait,  d'ailleurs,  à  quel  vent  toomer  son 
aile.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  le  protégeait  pendant  k  vie , 
le  protégea  encore  après  b  monde  Richelieu,  et  comme 
lui,  il  accordait  aux  bouffonneries  de  son  fiivori  ce  que  les 
sollicitations  les  plus  humbles  des  gens  les  plus  ambi- 
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tiens  D^auraieDl  pas  obtenu.  Quand  il  demandait  «  par 
exemple ,  une  pension  pour  son  frère ,  Antoine  le  Metel 
d'Outillé,  une  manière  d'ingénieur  géographe,  il  savait 
très-bien  et  il  en  convenait,  que  c'était  un  homme  de  nul 
mérite;  il  savait  que  les  quelques  pièces  de  théâtre  de 
d*Ouville  et  ses  contes  graveleux ,  n'étaient  pas  pour  lui  un 
titre  bien  puissant  à  figurer  sur  la  liste  des  pensionnaires  de 
l'État;  mais  il  ne  recula  pas  pour  si  peu.  Son  frère,  inscrit 
sur  les  registres ,  en  avait  été  rayé  par  M.  de  la  Vrillière , 
secrétaire  d'État.  Bois*Robert  fit  si  bien  auprès  de  Mazarin , 
bafoua  si  bien  son  adversaire,  que  son  frère  fut  rétabli.  Peu 
de  temps  après,  la  VriUière,  indigné,  voulut  annuler  le  brc 
vet  de  d'Ouville.  Bois-Robert  osa  le  menacer  de  publier 
contre  loi  mre  satire  où  il  disait  : 

Le  Saint-Esprit  honteux  d'être  sur  ses  épaides 
Pour  trois  sots  comme  lai  s'envolerait  des  Ganles. 

Et  il  eut,  à  la  fois,  lagréable  et  le  malin  plaisir  de  servir 
son  frère  et  d'humilier  un  ministre. 

Ses  succès  auprès  des  hommes  les  plus  haut  placés  ne  le 
rendaient  pas  plus  heureux  auprès  des  femmes.  Je  ne  crois 
pas  quil  ait  obtenu  de  Ninon  autre  chose  qu  une  bonne  ami* 
tié,  cette  amitié  dont  se  trouvaient  si  heureux  les  gens  qui 
étaient  ses  amants,  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  et  ceux  qui  ne 
Tétaient  plus.  Est-il  rien  de  curieux  comme  la  vie  de  cette 
moderne  Aspasie?  Née  en  1616,  de  M.  de  Lenclos,  gentil- 
homme de  Touraine ,  et  d'une  demoiselle  de  Raconis , 
d'une  famille  noble  d'Orléans,  Anne  de  Lenclos  fut  élevée 
au  marais.  Livrée  à  elle-même ,  privée  de  direction  et  de 
frein,  par  suite  de  Texil  de  son  père,  qui  avait  été  forcé 
de  quitter  la  France  après  un  duel ,  elle  fut  quelque 
temps  sage  et  reçue  dans  les  salons  les  plus  prudes. 


Mais  bientét  Saint«ÉUenne ,  Je  chevalier  de  Karayi  le 
conseiller  Coulon,  MM.  d'Âubijoux,  d'Andeloi  de  CbAtiU 
Ion ,  de  Sévigoé  et  de  Rambouillet ,  le  chevalier  (Brosein) 
de  Méré,  Miossens,  maréchal  d*Albret ,  le  duc  de  Navaillet, 
Vassé,  d'Ëlbène,  Villarceaux  enfin,  contribuèrent  tour  à 
tour  ou  simultanément,  —  et  cette  longue  liste  quoique  fort 
i  ncomplète  ne  permet  pas  de  s'en  étonner, — à  la  compromet- 
tre  dans  la  société  des  dames.  Bois-Robert  raimait  aussi  ; 
mais  comme  Cliarleval ,  de  Brancas  et  quelques  autres ,  il 
ne  vit  pas  arriver  son  tour  comme  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  et  qui  la  servaient  par  quartier.  Fourreau ,  qui 
payait  si  cher  sa  simple  amitié;  La  Châtre,  si  confiant 
dans  une  promesse  écrite  de  fidélité  (ah!  le  bon  billet 
qu  a  La  Châtre ,  disait-elle  en  riant) ,  furent  plus  malheu- 
reux. Mais  tous  furent  dévoués  à  cette  femme  extraordi* 
naire ,  type  d*une  audacieuse  imprudence ,  que  partageaient 
souvent  «  mais  cachées  sous  un  masque  de  dignité  et  da 
modestie,  les  autres  femmes  qui  imitaient  furtivement  sa 
conduite.  Une  remarque  qui  tourne  bien  à  la  louange  de 
Ninon ,  c'est  que  M*"*  de  Sévigné,  dont  elle  avait  séduit  le 
mari ,  n'en  dit  jamais  de  mal ,  et  semble  prendre  plaisir  à 
citer  d'elle  quelques  bous  mots.  J'ajoute  que  ses  péchés  de 
jeunesse  lui  furent  pardonnes  quand  elle  cessa  d'obéir  aux 
caprices  de  son  fougueux  tempérament  pour  changer  de 
vie ,  et  que  M*'*  de  Lenclos  n'obtint  pas  moins  de  considé- 
ration sur  la  fin  de  sa  vie ,  que  la  jeune  et  séduisante  Ninon 
avait  inspiré  d'eflroi  aux  femmes  et  aux  mères. 

Rois-Robert ,  qui  était  très-lié  d'amitié  avec  Ninon,  rap- 
pelait la  divine.  Il  lui  demandait  conseil,  lui  faisait  ses 
confidences  et  lui  permettait,  sur  son  goût  vrai  ou  faux 
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pour  les  jeunes  pages,  toutes  ces  railleries  qui  Tavaient 
quelque  temps  brouillé  avec  Ménage.  Un  jour,  il  lui  déclare 
que,  pour  réformer  sa  réputation  et  se  faire  oublier,  il  va 
se  retirer  chez  les  jésuites  et  passer  une  année  en  reli- 
gion. 

Deux  jours  après,  il  revient  :  a  Je  n'ai  pas  besoin ,  lui  dit^- 
il ,  d'un  si  long  séjour.  Un  mois  suffira.  »  Il  revient  encore  : 
«r  N'est-ce  pas ,  ma  divine ,  que  j'aurais  bien  assez  de  trois 
jours  au  cloître.  «>  Bref,  il  se  contenta  d'une  visite  oà  il 
charma,  égaya,  émerveilla  de  son  mieux  les  bons  pères, 
qui  regrettèrent  fort  de  ne  pouvoir  conserver  ce  joyeux 
compagnon. 

Si  rattachement  qu'il  eut  pour  $a  iixme,  ne  lui  servit 
pas ,  il  n  en  fut  pas  même  ainsi  du  dévouement  qu'il  témoi-» 
gna  à  Mazarin  pendant  la  Fronde,  et  qui  faillit  avoir  pour 
lui ,  entre  autres  conséquences  fâcheuses ,  le  funeste  effet 
de  lui  aliéner  tous  ses  autres  protecteurs,  partisans  du 
coadjuteur.  Il  y  avait  alors,  dans  les  rangs  des  poètes 
comme  dans  ceux  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse, 
grande  dissension.  Scarron  d'ici ,  de  là  Saint-Amant  et 
Bois-Robert  se  faisaient  une  rude  guerre  ou  plutôt  soute- 
naient  vaillamment ,  sans  se  livrer  d^attaques  personnelles, 
les  i)ar(is  contraires  de  la  cour  ou  du  parlement. 

Bois-Robert  qui ,  avant  et  après ,  et  peut-être  pendaqt  la 
Fronde,  fut  l'ami  du  coadjuteur,  s'avisa  cependant  de  faire 
sur  la  Fronde,  en  certaines  circonstances,  quelques  chan- 
sons, qui  blessèrent  l'amour-propre  du  cardinal.  Le  cardi-^ 
nal  de  Retz  ne  l'oublia  pas.  Un  jour  que  Bois-Robert  dtnait 
chez  lui  :  «  Chantez-moi  vos  couplets,  M.  de  Bois-Robert,  d 
Bois-Robert  se  lève ,  va  sans  affectation  à  la  fenêtre  et 
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revient  s'asseoir.  —  Eh  !  bien?  —  Ma  foi ,  Monseignenr,  je 
n'en  ferai  rien  :  votre  fenêtre  est  trop  haute.  Quelle  impu- 
dence! 

Comment  s*étonner,  en  voyant  un  semblable  caractère , 
de  ces  malices  qu'il  fait  à  tous  ceux  qui  l'approchent  de 
trop  près.  Tantôt,  c'est  M.  delà  Volière,  huissier  de  la  reine  « 
qui  veut  l'arrêter.  Bois-Robert  passe  de  force  et  sort  en 
narguant  son  ennemi.  Tantôt,  c*est  Picard,  le  fils  d'un  cor- 
donnier parvenu,  à  qui  il  fait  donner  des  louanges,  —  le 
beau  héros!  —  par  le  gazetier  Loret;  toute  la  cour  en  rit, 
et  Bois-Robert  se  fait  un  plaisir  de  raconter  ce  mauvais 
tour.  Il  n  oublie  qu'un  détail  :  c'est  qu'il  faillit  recevoir  de 
Picard  le  traitement  qu'il  reçut  une  fois,  à  Rouen,  de  la 
part  d'un  chanoine,  son  confrère,  des  coups  de  bftton. 
Tantôt ,  c'est  Sablé  ou  Saint-Evremont  qu'il  menace  d'une 
satire,  épée  de  Damoclès  dont  il  les  effraie  longtemps  sans 
les  en  vouloir  blesser.  Tantôt,  c'est  Costar  qu'il  prend  à  par- 
tie. Bois-Robert  s'appelait  lui-même  le  Trivelin  de  Longue- 
Robe.  Toute  la  cour,  avec  l'abbé  de  la  Victoire,  l'appelait 
l'abbé  Mondory.  Costar  crut  pouvoir  lui  donner  ce  nom 
dans  sa  défense  de  Voiture ,  en  l'entourant  des  plu$  belles 
louanges*  Bois  Robert,  qui  craignait  peut-être  que  ce  mot, 
dans  le  volume  de  Costar ,  ne  le  compromit  auprès  do  la 
postérité ,  ou  plutôt  qui  ce  jour-là  était  d'humeur  noire , 
adressa  à  Costar  la  lettre  la  plus  impertinente  qu'il  put  ;  le 
pauvre  Costar,  pour  en  finir,  n'eut  de  ressources  que  dans 
les  aoomissions  et  les  excuses. 

Bois-Robert  jouait  gros  jeu  en  maniant  si  prestement 
l'arme  blessante  de  la  plaisanterie.  On  se  ligua  contre  lui. 
On  n'eut  pas  grand'peioe  à  trouver  des  charges  suffisantes 
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pour  le  faire  exiler.  Ne  jurait-il  pas  aa  jeu  ?  Avait-il  quel- 
que religion?  Faisait-il  maigre  en  carAme,  M.  l'abbé?  Eh  ! 
non  ;  et  ce  fut  son  malheur!  Il  fut  de  nouveau  relégué  en 
province,  et  par  son  protecteur  Hazarin  lui-même,  comme 
il  avait  été  déjà  exilé  par  Richelieu.  Dans  son  infortune,  il 
implore  la  reine  ;  il  lui  rappelle  son  dévouement  pendant  la 
Fronde 

Pour  six  mois  entiers  me  banDir 
C'est  trop  souffrir,  belle  Ennemonde 
J'en  mnrmore  ny  n'en  gronde  : 
On  m'a  cm  justement  pnnir. 

Si  l'on  avait  f)ûl  souvenir 
La  meilleure  reine  du  monde 
De  ma  vigueur  contre  la  Fronde 
Ha  disgrice  aurait  dû  finir. 

Quand  toat  Paris  l'a  dédiirée 
Je  l'aj  constamment  adorée  ^ 
Sa  gloire  a  fait  tout  mon  soucy. 

Gela  n'a  point  de  répartie 

le  croy  qu'elle  m'en  ayme  aussi; 

Mais  qui  bien  ayme  bien  cbàtie. 

11  ne  tarda  pas  à  être  rappelé, grftce  aux  sollicitations  de 
M"*  de  Mancini  qui,  diaail-il  en  riani,  voulait  se  faire 
payer  de  quarante  pisloles  perdues  mi  jeu.  Mais  il  fut 
soumis  à  une  rude  épreuve.  On  le  força  de  dire  quelquefois 
la  messe.  Jugez  quelle  dévotion  il  devait  inspirer  à  ceux 
qui  le  connaissaient.  M"'  Cornuel  croyait  sa  chasuble  faite 
d'une  robe  de  Ninon.  Je  dois  dire  que  ce  mot  lui  valut  une 
satire  et  qu'elle  apprit  à  ses  dépens  que  trop  parler  nuit. 
Mais  Bois-Robert  était  sans  rancune ,  et  l'affaire  finit  par 
s'arranger. 
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Comme  A  disait  la  messe,  quelqu'un  le  crut  capable 
d'assister  un  pauvre  homme  qui  se  mourait  dans  la  rue. 
Bois-Robert  allait  dîner.  11  consent  à  s'arrêter.  Mon  ami , 
dit-il  au  mourant,  recommandez  votre  ftroeà  Dieu  et  dites 
votre  BenedicUe,  Volontiers,  Bois-Robert  attardé,  Teût  dît 
avec  lui ,  pour  n'avoir  plus  qu'à  se  mettre  à  table. 

C'est  peu  de  temps  après  sa  rentrée  à  Paris  qu'il  publia 
la  seconde  édition  de  ses  poésies  (1659).  Pour  la  première, 
achevée  dimprimer  en  1646,  le  21  juillet,  il  avait  été 
l'objet  d'une  rare  faveur.  Conrart ,  secrétaire  de  l'Académie 
et  secrétaire  du  roi ,  lui  avait  signé  d'avance  un  privilège. 
C'est  ce  que  Conrart  lui-niême  nous  apprend  dans  une  épt- 
tre  facile  et  nette  de  forme  qui ,  rapprodiée  de  la  Ballade 
du  Goutteux,  et  de  la  traduction  de  quelques  psaumes, 
montre  que  fauteur,  dont  les  oeuvres  n'ont  jamais  été  ras- 
semblées, était  un  homme  moins  médiocre  que  sa  répu- 
tation. 

Oui,  Bois-Robert I  je  recoimois 
Qne  je  t'ay  conseillé  cent  fois 
De  rendre  tes  lettres  publiques 
Et  qu'en  patentes  authentiques 
Je  l'ay  signé  de  parle  Roy 
Un  priviléga  nalgré  toy. 

Dans  le  second  volume,  on  trouve  les  mêmes  mérites  et 
les  mêmes  œuvres  que  dans  le  premier,  et,  de  plus,  quel- 
ques pièces  satyriques  que  l'auteur  n'avait  osé  publier  du 
vivant  de  ceux  qu'il  attaquait,  entre  autres  contre  le  riche 
et  puissant  Abel  Servien ,  son  confrère  à  l'Académie. 

Sa  passion  pour  le  jeu  le  força  plus  d'une  fois  à 

Mettre  son  Apollon  aux  gages  d'un  libraire. 
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non  pas  comme  de  son  temps,  du  Ryer,  k  irava/ller  sur 
commande,  mais  au  moins  à  &ire  argent  de  ce  qu'il  avait 
composé,  et  il  était  assez  accommodé  pour  pouvoir  jouir 
d'une  carroêse. 

Tallemant  raconte  que,  craignant  sans  doute  hi  tenta- 
tion de  vendre  une  maison  qu'il  avait  fait  construire  h  la 
porte  de  Richelieu ,  et  de  rester  sans  logis  cfuand  il  aurait 
joué  et  perdu  le  prix  de  la  vente,  il  la  céda  à  Villarcenux , 
sans  autre  condition  que  celle-ci  :  il  s'y  réservait  un  loge- 
ment, sa  vie  durant.  Tallemant  ajoute  qu'il  s'en  ropnntil. 
Je  croirais  plutôt  encore  au  repentir  qu'à  la  faute ,  si  je 
n'avais  vu  ailleurs  M.  de  Villarceaux  appelé  l'hôte  de  Bois- 
Robert. 

Ajoutez  à  ses  dépenses  de  jeu  ses  frais  de  pages ,  ses  frais 
de  table  et  ses  bonnes  œuvres.  Tallemant,  qu'on  en  obligé 
si  souvent  de  citer,  quand  on  parle  du  XVII'  siècle,  dit 
qu'un  jour  il  prêta ,  sans  espérance  de  les  revoir  jamais, 
trois  cents  pistoles,  une  valeur  de  six  mille  francs  de  nos 
jours,  au  marquis  de  Richelieu.  On  l'en  biftmait.  «  Je  mo 
soiwieiidrai  toujours,  répondit^il,  qu'il  est  le  neveu  du 
cardinal  de  Richelieu,  o  11  eut  l'agréable  surprise  d'élre 
remboaraé. 

Ce  fut  après  cette  rentrée  ^  sans  doute ,  qu'il  acheta  aux 
champs  la  maison  appelée  Vllloison  ,  qui  convenait  parfui- 
teroent,  disait-il,  a  ses  oisons  de  neveux,  et  qu'il  voulait 
leur  substituer.  Il  ne  les  >k  pas  trop  attendre. 

Loret  qui ,  en  parlant  de  son  retour  d'exii,  duntie  à 
Bois-Robert  cet  éloge  que  le  ciirdinal  obtint  son  rappel 

Au  gré  dts  plut  gmds  de  la  Cour 
Oii  Ton  cbértt  cet  honme  rare , 

20 
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Qui  fait  des  vers  comme  un  Piudare 
£t  qu'on  aime  de  tous  côtés 
Pour  868  aimables  qualités. 

Lorel  a  bientôt  l'occasion  de  reparler  de  son  ami.  C'est 
dans  5a  gazette  du  8  avril  1662  : 

liois-Robert,  homme  assez  notable , 

Assez  libre ,  assez  accostable  ^ 

Ecrivain  assez  ingénu, 

Sur  le  Parnasse  assez  connu. 

^'est  plus  que  poussière  et  que  cendre, 

La  Parque  Tayant  fait  descendre 

Depuis  dix  jours  dans  le  cercueil , 

Dont  Apollon  en  a  grand  deuil. 

Il  joua  divers  personnages; 

Il  Fit  de  différents  ouvrages  \ 

Il  était  tantôt  inventeur, 

11  était  tantôt  traducteur. 

Il  était  de  Cour  etd'Eglisa, 

Ei  pour  parler  avec  franchise 

De  ce  poète  signalé  : 

C'était  an  vrai  marchand  mêlé. 

Cette  citation ,  outre  qu'elle  fait  connaître  le  mérité  chro- 
nologique de  la  gazette  poétique  de  Loret,  me  dispense  de 
dire  qu*il  mourut  le  30  mars  1662.  11  demandait  à  Dieu 
en  mourant  d'être  aussi  bien  avec  notre  Seigneur  qu'il 
avait  été  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avait  perdu, 
disait-il;  il  n'eut  que  le  temps  ensuite  de  doimer  au  diable 
un  polaire  à  l'oignon  ,  qu'il  avait  pris  chez  d'Olonne  et  qui 
lut  avait  fait  mal.  Mort  peu  sérieuse,  sans  dignité,  comme 
pouvait  être  celle  d'un  homme  qui  ne  songeait  qu'à  s'amu- 
ser, qui  se  laissa  aller  à  tuus  ses  penchants,  qui  ne  pratiquait 
de  vertus  (|uc  celles  qui  ne  gênaient  pas  ou  qui  servaient  ses 
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goûts.  Il  fit  peu  de  mal,  quelque  bien.  Il  a  beaucoup  écrit; 
mais  pour  son  temps ,  sans  s  occuper  beaucoup  de  la  posté- 
rité, qui  lui  a  rendu  dédain  pour  dédain ,  mais  qui  ne  peut 
Toubiier  pourtant  parmi  les  premiers  auteurs  de  notre 
théâtre,  et  qui  doit  un  souvenir,  sinon  au  fondateur,  du 
moins  à  la  cause  de  TAcadémie  Française. 
Voici  Tépitaplie  que  lui  fit  Loret: 

Gi'git  un  inonsiear  de  Chapitre , 
Gi-git  un  abbé  portant  mitre , 
Ci-git  un  courtisan  expert , 
Ci-git  le  fameux  Bois-Robert. 
Ci-gftnn  homme  académique, 
Ci-git  un  poète  comique  ; 
Kt  toutefois  ce  monument 
It^enferme  qu'un  corps  seulement. 

Ai -je  si  mal  fait  de   parler  d*un  homme  à  qui  Loret  a 
laissé  une  telle  épitaphe? 

Ch.-L.  LIVET. 


PAOCÈS-VEBBACX  DES  SÉANCES. 
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Séance  du  2  juin  1SS2. 

PRÉSIDENCE    DE   It.    MARBSCHAL,    PRÉSIDËINT. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  :  ^ 

1^  Compte-rendu  de  M.  Colombel  sur  un  travail  qui 
vient  de  paraître ,  intitulé  :  Noies  hisloriqties  sur  Bourg- 
neufj  par  M.  Chevas. 

D'aprè^^  QQ:C$<i9pt^j^^QdM»«e  jra.v«il  pré»Dt«t]es  don- 
nées extrêmement  intéressantes  sur  Bourgneuf;  sur  la 
fondation  d'un  roonastite  et  d*un  hôpital  dans  cetie  |)ètite 
ville  ;  sur  l'administration  de  cet  hospice  pair  les  coi^de- 
fiers;  tut  les  lutter  de  ces  eordeliérs  avec  1ë  pouvoir  sécu- 
lier resté  maître  du  terrain  ;  sur  les  droits  féodaux  des 
seigneurs  de  Bourgneuf,  etc.,  etc. 

II«  Dé  ^tfueg  luis  romaines,  étude  par  M.  Vandier. 

Celte  lecture  suggère  k  M.  Colombel  les  observations 
suivantes  : 

V  Gonttairêment  a  l'opinion  de  H.  Vandier,'  si  Von 
consulte  lliistoire  de  toutes  les  natiohs,  on  Voit  toujours 
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les  lois  contre  les  crimes  particuliers  et  publics  précéder 
les  lois  chargées  de  régler  Tordre  des  successions ,  Théri* 
tage ,  l'administration ,  c'est-à-dire  les  lois  pénales  avant 
les  lois  civiles. 

2""  Rojaae,  ,cn  acceptant  )'çn\pire.  ne.$M.bit  point  la 
servitude  de  la  part  d'un  général  victorieux ,  mais  elle 
proclama  le  triomphe  des  idées  démocratiques  qui  s'é- 
taient fait  jour  dans  lestOlTCnte  Mariuset  de  Sylla. 

3°  11  n*y  avait  pas,  à  Rome,  de  ministère  public.  Le 
droit  d'accusation  était  un  droit  privé. 

M.  Vandier  répond  qoe^  malgré  'la  compétence  et  les 
arguments  de  M.  Colombel,  il  n'est  pas  convaincu  de  sa 
première  observation.  II  croit,  au  contraire ,*  toujours  et 
fermement,  que  certaines  lois  usuelles,  sinon  écrites,  ont 
dû  précéder  les  fautes  et  leur  cbâtimeut.  Sans  cette  apte* 
riorjté^  U  n'y  aurait  pas  d'infra^lioiK  .     .    « 

Séance  du  7  juilht  1852. . 
i'j-  '  ^'piMmnoB  M  a.  sAiMoiktSMMaiinmpK  .- 

...Le  prpcès-yfrbal.est  lu  ^a^Qpté.,         •   ;   . ... ,. . 

L'ordre  dM.  jour  appelle;       .     •    *. 

I»  Le  rap{»ori  sur.  la^ présentation  da  IjL  Bprepu,  natura- 
liste, cQqEime  me;mbre  résidant. 

Admission  du  candidat. 
.  ll<>  be ifappçrtiseixiestriel  surjes.trayaux.de  ii^SeclioQ 
de  Médecine  ^  par  rjtf*  ^alfiop  f^ls,  -seccétaicf;  de  cette 
Section. 

, .  liy*  La. 9ui(^  £t  .|e  fip  4^  Afémojra.  d^  M..  {^,  Aorgne , 
s^r  Iç .  Ti/ptkU9  à  XçMtti ,  fn  93*  «  (Voif  aoi^Hse  da  ce 
Mémoire,  Annakê,  3*  série,  3*  année,  page  218.) 
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Séance  du  4  août  1852. 

PBÉSIDENCB   DB  M.   VÂNBIRR,   VICE-PBfiSIDBIlT. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

l^  Compte-rendu  de  M.  Bobierre  sur  VExamen  compa- 
ratif dw  différentes  sources  ferrugineuses  de  la  Loire- 
Inférieure,  par  MM.  Bobierre  et  Moride. 

M.  Foulon  regrette  que  les  auteurs  de  cet  Examen 
rom^Mifan/ n'aient  cité  que  M.  Hectot  panni  leurs  devan- 
ciers dans  la  question.  —  M.  Le  Sant  fils  ayant  &it,  il  y  a 
peu  d'années,  une  étude  analytique  comparée  des  méaies 
enux,  laquelle  étude,  si  ses  souvenirs  ne  le  trompent, 
est  imprimée  dans  une  des  publications  de  la  Société 
Académique ,  Annates  ou  Journal  de  Médecine. 

\V*  De  l'Ivresse  et  de  V Ivrognerie ^  par  M.  le  docteur 
Aubinais.  —  1"  lecture. 
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LITTÉRATURE  PERSANE. 


CHAPITRE  X. 


SVITB    as    KÔUKItOâLOU. 


«à 


L*épopéfe  (lâKouoragloa  abonda  en  épisodes  d  amour; 
iOar  Teffet.  de  sa  double  renemiaée  comme  brave  gueirier  et 
(julaBi  Ofeéoeatrel  était  iniaillible  sur  le  cœur  des  belles;; 
nl^i9  il  Yonlait  cboisinSî  Tiotrépide  Turkoman  se  montrait 
peu  diflicile  quaotà  remôiement  de  sae  bandits,  s'il  actr 
mettait  veih»Qt«er$  dapfia  aa  Ufou^  des  geoa  de  toute  çlass^^ 
de  .toute  prefaaion,  de  toute  orjgioe  «  pourvu,  qu'ils  nVus*- 
aaut  peur  de  rieu ,  il  était  exirèmement  délicat,  éaus  le 
dioîx.|  ooftdeaee  oiahres^s,  -r«  les  Asiatiques  ne  cootiais^ 
-aetii.  ni'  kir  obo^  ni  le  mot,  — *  .mais. des. femmes  de. .boa 
barem.  A  Tendroit  du  beau  aexe  les  goût»  de  Kourro^ikm 
étaieot  fort  aristocratiques.  Oa  croira  aaoft  peine  qu'après 
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avoir  ravi  et  pris  pour  épouse  la  fille  même  du  sultan,  à  ses 
propres  yeux  c'eût  été  trop  descendre  que  de  s  adresser  plus 
bas  qu'à  des  filles  de  pacha.  Mais  le  rapt  d'une  princesse 
n'est  pas  d'une  aussi  facile  exécution  que  celui  d'une  simple 
bergère  :  il  l'éprouva  plus  d'une  fois.  Sans  son  bon  ami 
Moustaplii  Beyt  arrivé  certain  1019*  fort  à  point  pour  sa  déli* 
vrance,  il  courait  grand  risque,  pour  avoir  tenté  d'enlever 
la  iille  du  gouverneur  d'Alep ,  d'aller  au  fond  d'un  sacbot 
méditer  longtemps  sur  les  inconvénients  de  la  galanterie. 

Le  chapitre  que  nous  allons  analyser  nous  raconte  une 
autre  histoire  du  même  genre ,  dont  l'issue  pouvait  devenir 
beaucoup  plus  fatale  à  notre  héros:  mais  grAce  à  la  fortune, 
éternelle  courtisane  des  audacieux,  grâce  surtout  à  la  va- 
Isur  de  son  fils  adoptif  Ay vaz ,  il  put  revenir  à  Tchamly 
bill  et  se  dire  en  rentrant  dans  son  fort  :  Ma  foi  je  Vai  encore 
échappé  beUe  ! 

Si  à  cause  de  as  pcofassÎM  ^-taHloiMt  que  Kourroglou 
n'y  mtt  pas  toutes  les  formes,  on  aurait  tort.  On  a  pu  ren- 
contrer des  ebevalicrs  plus  fidèles,  jamais-  dé  pluq  délicats. 
Sft  première  entrevue  av«c  Nigfaart  nous  a  montré  sa 
patiente  résignation  amx  plus  caprieietises ,  sux  plus  dures 
eieentiôcités,  et  jamais  avec  Is  beauté  il  île  se  permit  que 
de  douces  vioieiices.  Rendons  cette*  justiesi  Kourroglou, 
qu'en  affaire  d'amour  le  beso  r61e  est  tou}Oiii*s  de  son  o6té. 
Il  dut  pourtant  convenir  que  dans  le  long  roitoan  de  sa  vie 
tl'avisiilures,  les  femmes  tienaerit  le*  plus  souvent  une 
conduite  bien  étrengfe  rà  notre  point  de  vue  ds^moii»*  Si 
MHis  ooropavoûs  leurs  sMures- dégagées  à  la-réserv»-  hebi«- 
AotUe  de  la  femme  chrétienne^  que  la  tolérance  de  nos 
fluam  a  dite  presque  unique  gardienne  de  sa  Veitu ,  nous 
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^oxievront  conclura  qu*âttprès  des  hauts  murs  de  sérail,  des 
duègaes  revèebes  eu  des  eunuques  noirs  et  blancs,  une 
hoosèie  liberté  est  encore  la  meilleore  des  sauvegardes 
pour  la  pudeur.  Soyons  d'ailleurs  bien  convaincns  que  les 
portraits  dont  se  compose  la  guirlande  amoureuse  de  Kour- 
rogloo,  ne  dont  point  du  tout  knaginaires;  quiconque  aura 
passé  plusieurs  années*  en  Orient  en  reconnaftra  la  ressem- 
blance fidèle  :  M.  Chodsko  raffirine  iut-iDéme  après  avoir 
Vu  oe  monde  de  près  et  longtemps. 

9  Dans  Tépopée  de  Konrroglou,  dit  le  savant  observa- 
teur polonais,  le  naturel  des  femmes  n'apparaît  pas  sous 
des  couleurs  très-flatteosee ,  sans  doute  parce  qu*elles  sont 
iiùp  voiaincB  de  ta  vérilé.  Traterseac  l'Asie  d'^ne  extrémité 
à  l'autre ,  il  est  plus  qff6ft*obable  que  vous  n'y  rencontre- 
rez ni  Zuléika8y;niLalla«Aooks,  héroïnes  écloses  dans  le 
éerveau  de  poètes  européens  ;  mais  entrez  au  hasard  dans 
uno  nnison  ou  turupie  ou  persane,  et  vous  serez. bien  vite 
itonvaioen  que  les  Nigbarae,  lès  Parizaddas,  les  Dunah 
Ftasdha ,  fomient ,  à  de  très-fiiibles  exceptions  près ,  la  pb- 
putaiion  exoluerre  de  tous  les  hafems.  La  femme  de  l'Orient 
>.ei  h  fenMme  européenne  telle  que  le  christianisme  et 
l'jeipril'cheivaierèsque  du  nfiojen-ftge  font  faite,  sont  deui 
étires  compiélement  différents.  Au  marsA ,  la  femme  maho^ 
èiét^ne  noos  rapp^  ces  amazones  des  auteurs  grecs,  aux- 
quelles nne  mamelle  avait  été  retranchée  ;  c'est-à-dire  quHl 
leur  manque  la  roeitleore  part  de  ces  sentiments  de  pudeur 
.et  de  délloaAesse  qui  ohez  nous  dbnnent  tant  de  charme 

i  nos  mères  et  à  nos  sœurs.  

»  En  Orient,  bonté,  dPlv:aQr«  charité,  coaqmUssaaote, 
indulgence  et  résignation  sont  comptées  poiir  autant  de 
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défauts  dans  te  caractère.  La  femme  douée  de  pareilles  ver- 
tus serait  montrée  au  doigt  par  ses  veisines,  qui  dimient 
d'elle  avec  ua  aoupir  de  •  commiséffaiion  dédaigneuse': 
Quelle  pauvre  imfolefiU  créature  cela  faitJ 

»  Dans  toute  la  Pêne ,  les  femmea  suai  de  véeîtabl^ 
villages,  pétries  d'effronterie,  de  violence  et  de  dissimula** 
tion.  EHeis  commencent  laj|0|irnée  pardeaeomnaéngesdp 
bain  public ,  des  visiti^s  où  le.procbain  n'est  poial  épargné, 
et  la  terminent  dans  des  criailtories  saps  iin,  d'étenieb 
bavardages,  en  fumant  1q  kaléoA  (4)  ^  '*  cuiaine,  panni  des 
servantes  aussi  ignor^t^  que  leurs  mattresaes.  Celui  qoi 
a  fait  élection  de  doqiiQiie  dana  le  voiaiBage  d'ua  iiaresi , 
sait  bien  vite  qu^l  ignoUe  langi^ge  on  y  tient ,  queUas 
triviales  plaisao,teries  on  s'y  per^Mt^  avec  assàisomiemeat 
d'épithètes  dégoAtaotes  et  de.grqsaiers  jurementà. 

»  JL'bistoire  de^  temps  passés  a  pu  isigualer  ^  et  .là  quel- 
ques hooprabjes  exceptions)  ipaia  aop  dépdgneiis.  l'état 
de  dégradation  où  vÎTeut-  aujoufd'hui  les  fiumnas  muauir- 
manes.  Elles  visent  iocessanqment  ^  qn  sfiul  faut ,  la  4oibI- 
naiiop.  Toutes  l^ure  actioo3  tendent  ii  steger  le  obaf  <)e 
femitle  daps  l'exercice  du  pouvoir  et .  de  iaïuAorité^  La 
mattrçsse  du  har^m  dirige  auliif4  de  servantes  que  son  mari 
possède  à  son  service-  àfd  domestiques  nodla^;  elle  (ait 
administrer  à  son  indocile  troupeau. autout  de  coupa  4e 
gaule  sous  la  pliante  des  pieds,  ou  disliribuer  autant  4e 
récompenses  que  son  seigneur,  et  mattre  piButlefaipe  avec 
ses  servit^euFs  et  ae^  esclfivea  personnels*.  Elle  oaet  enfin  son 

I  ■  I  I  ■  ^|>i     IM      «iii        II  ■      ^        I     iÎé I» 

t 

(I)  Lougae  pipe  è  réservoir  d^«ta  aommée  tfatghilé  en  Tar- 
dif I  (H  Mouka  daua  L'Ui4a« 
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p«int  d'bonnenr  à  se  donner  dttns  le  monde  Téminin  une 
imporlanee  égale  an  twAixs  à  cèHe  dont  jouit  son  mari 
parmi  les  hommes.  Ce  qui  arrive  à  Koorroglou ,  et  plus 
tard  à  Issa  Baly  dans  Cofistanttnople,  est  donc  Tbistoire 
qnoitdtenBe  des  harems  de  nos  jours.  Si  bien  que  la  t'emme 
d'Orieot,  sans  édueation  ni  principes,  n*e8t,  à  vrai  dire, 
qu'un  jouet  futile  ,  une  vile  poupée  que  Ton  vend ,  que  Ton 
aobète  aeloa  aon  bon  plaisir,  et  que  Ton  jette  au  rebut  dès 
qu'on  en  est  las.  » 

Ceci  d'atUeurs  est  on  fait  malbeuf  eusemeni  trop  général  et 
en  Asie  et  partout  sur  te  globe  oià  la  foi  du  Christ  n*a  pas 
pénétré  :  le  mari  achète  sa  femme,  le  pèk'e  vend  sa  fille, 
le  fils  sa  iloèée,  le  frère  'saiKBar.  Le  détfboAnear  pour  la 
femme  ponsîste  à  n-éire  pas  vendue  ou  à  être  mal  vendue  1 
Qu'attendra  d*un  aeie  ainsi  anrili ,  et  cofnioêvil  «espérer  qii*fl 
se  relève  de  cet  état  de  dégradation  morale  dana  des  aocié^ 
tés  fpR*ii0meui>eDi.  fondées  sur  Tesolavage  et  la  polygamie  ? 
Mais  il  est  temps  de  revenir  à  KourroghiAr. 

Dans  le  'district  de  Kars  (1),  éiait  un  gouverneur  du 
nom  d'Ahmed  Pacha.  Il  avait  une  fille  douée  d'une  grande 
beamèf  appelée  ParizAdda  (2).  Notre  héros  s'en  étajt'épris 
d'aaooor  sur  les  merveiiteut  rapports  qu'on  lui  en  avait 
faits.  De  son  côté ,  la  noble  demoiselle  n'avait  rien  négligé 
pour  lut  frire-  corinaitre  que  ses  vœux  ne  S€l*av6nt  pas 
rejetés.  Un  bon  paysan  qui  venait  habituellemient  de  Kars 
à  Tchamly  Bill  pour  y  vendre  des  pommes  rouges,  servait 


i«M^ 


(1)  Ilom  comman  ^  une  ville ,  k  une  rivière  et  li  an  district 
d'Arméaie  (Tnrqaie  d'Asie). 

(2)  lànéÊ9\mu(iïit  fli/e  dff  Feri^  ta  eoiatae  noua  poariions 
dire  :  fille  de  fée. 
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d'entremetteur  aux  deux  amaots.  Chaque  fois  que  le  mar*- 
chaud  de  pommes  arrivait*  il  ne  aianquait  pas  d'apporter 
un  message  de  la  fille  de  son  pacha ,  et  ne  s*en  retournait 
jamais  non  plus  sans  emporter  la  réponse. 

Un  jour  Kourrogtou  ayant  pris  ses  armes  et  étant  parti 
pour  la  chasse  aperçut  un  homme  à  che?al  qui  arrivait  par 
la  route  de  Kars. 

>—  Paysan  ,  à  qui  portes-tu  ces  poomes ,  hii  demanda- 
t-il? 

Le  paysan .  qui  ne  le  reconnaissait  pas ,  répondit  : 

—  Seigneur  «  je  les  porte  à  Kourroglou. 

—  Et  combien  te  donnera-t^il  pour  ta  peineT 

—  Puisse  mon  àme  être  sacrifiée  pour  hii  I  II  me  paio 
assez  cher  la  charge  d'un  Ane  pour  que  je  puisse ,  avec  oec 
argent,  entretoair  pendant  Tannée  entière,  moi  et  toute 
ma  fiimîUe. 

Kourroglou  flatté  d'entendre  cet  éloge  déaintéresié  de 
sa  générosité ,  reprit  ainsi  : 

—  Regarde  bien  ,  marchand  de  pommes,  ne  reconnais- 
tu  pas  ton  agba  ? 

Le  paysan  reconnaissant  alors  Kourroglou,  tonriM  à 
genoux  aux  pieds  de  Kyrat  et  baisa  respeetueuseaieai  k 
terre. 

—  Ne  m'appories*tu  pas  des  nouvelles  de  Pariiadda  ? 
-^  Elle  m'a  chargé  de  vive  voix  de  t'offrir  ses  compli* 

ments. 

—  Eh!  bien  ,  puisqu'elle  ne  m'a  point  écrit  «  j'irai  moi- 
même  la  voir  k  Kars.  Porte  tes  pommes  à  Tchamly  Bill ,  et 
Ayvas  t'en  paiera  le  prix  convenu. 

Cela  dit,  il  tourna  vers  Kars  la  tète  de  son  cheval. 
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Le  paysin ,  après  avoir  iait  quelques  pas  dans  la  direotion 
opposée,  se  dit  dans  soneoeur:  —  Imbécile  que  tu  es; 
paisse  ta  maison  tomber  en  ruines!  Ta  lamille  et  toi,  ne 
?ivet-voas  pas  tous  du  pain  de  Kourroglou ,  et  ne  dow-tu 
pas  raccompagner  dans  une  aventure  où  il  peut  avoir  besoin 
de  tes  services? 

Le  rustaud  avait  à  son  cAté  un  méchant  sabre  de  fer 
rouillé  et  tout  ébréchè.  Avec  ce  sabre  il  scia  les  cord^  qm 
attachaient  sur  sa  monture  le  sac  de  pommes  et  galopa 
après  soq  maître. 

—  Que  viens-tu  faire  ici ,  lui  dit  Kourroglou  ? 

-*-  0  mon  bienraiteur ,  puissé-je  ôtrc  une  victime  sacrr- 
fiée  pour  toi*!  Tu  te  rends  dans  ma  vftte  natale  ^.et  ta  n'y 
connais  personne  qui  puisse  te  servir  ou  tenir  ta  bride  de 
ton  cheval. 

KourrogloQ  dit  :  —  Je  trouve  partout  mon  |)ain  :  pre- 
mièrement, à  la  pointe  de  mon  sabre;  secondement ,  à  la 
tète  de  ma  massue;  et  troisièmement  enfin,  si  les  deux 
premiers  moyens  ne  sufllsent  pas,  j'ai  toujours  à  ma  dis- 
position mon  talent  d'improvisateur  et  d'Ausehik.  Pour- 
tant, j'accepte  tes  services;  mais  n'oublie  pas  que  tu  ne 
dois  révéler  qui  je  suis  à  personne  au  monde ,  car  tous  tés 
habitants  de  Kars  sont  mes  ennemis. 

—  iSeigneur,  ne  suis-je  pas  un  homme?  Comment  pour- 
rais-je  te  trahir? 

Arrivé  à  Kars,  Kourroglou  recommanda  de  nouveau  une 
grande  discrétion  au  paysan ,  lui  dit  d'avoir  bien  soin  de 
Kyrat ,  et  puis  s'en  alla  tout  droit  frapper  à  la  porte  de  sa 
belle,  déguisé  en  fallchi  ou  diseur  de  bonne  aventure*  Là 
se  renouvelèrent ,  à  quelque  légères   variantes  près  ,   les 
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aeèiies  du  sérail  de  CoBéUnthsaple  ^  jusqu'au  moment  où 
KourrogloM ,  pour  mettre  fin  aux  coups  de .  iM>u86iiie  et 
aux  soufflets,  jugea  convenable  de  se  faire  reoonnaltre. 
Aussitôt  Parizadda  lui  sauta  au  coup  et  reonmena  Imre 
quelques  tasses  de  vin  et  causer  d'aounir  dans  son  appar- 
tement. Le  jeu,  sans  doute ,  ne  lui  déplaisait  pas»  car*  die 
fut  cruellement  mortifiée  lorsque  Kourroglou  lui  annonça 
qa'ajrânt  promis  de  faire  honneur  ce  soir**là  à  son  Mte ,  il 
ne  pouvait  rester  à  souper  avec  elle. 

Pendant  ce  temps ,  que  bisait  le  marchand  de  poRimes  ? 
A  peine  Kourroglou  seftit-il  éloigné,  que  le  pauvre  rustre 
se  rendit  au  baaar  faire  ses  provisions,  afin  de  servir  à 
SOI)  bienfaiteur  le  souper  le  plus  délicat.  Il  s'adressa  d'abord 
à  un  maneband  de  cemestibkes  poiur  avoir  du  beurre  et  du 
riz.  —  Marchand,  lui  dit-il,  donne-moi  tout  ce  que  tu  as 
de  meilleur.  Je  veux  du  beurre  et  du  riz  dignes  du  pilais 
4e.  Kourroglou. 
.  Quand  il  fut  servi,  il  «entra  ohes  le  boucher  et  dit  :  -— 
SersHMoi  de  ta  plus  belle  viande,  car  j*ai  ce  sotr  Kour*- 
roglou  à  souper. 

De  là  il  se  rendit  chez  le  boulanger  et  dit  :  --  Donne- 
moi  du  pain  pétri,  de  ta  plus  fine  fleur  de  forine,  afin  qoe 
je  n'aie  pas  à  rougir  de  honte  aux  yeux  db  Kourreglon. 

Finaleaaent ,  ii  ne  lit  pas  une  empiète  si  ce  n*est  au 
nom  de  Kourroglou. 

Des  hommes  de  savoir  ont  inventé  ce  prOMerhe  :  a  Un 
N  sage  ennemi  vaut  mieux  qu'un  aot  ami  (!)•  a 


MXh. 


(1)  Bien  n'est  si  dmgeroux  qu'an  i^ortnt  «mi  \ 
ilieilx  vaudrait  an  sage  enneaii. 

[La  Fontaine.^ 
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Ëst-H  nécesiaire  d'njôiiter  que  le  nom  riéteslé  eut  bientôt 
mts  toate  la  ville  en  èmoK  A  peine  Kovrrogtoe  8*était«il 
assis  à  table,  qae  la  maison  fiit  eotoiirée  de  soldats  tords 
et  que  noire  héros  pris  au  dépourvu  eut  è  peine  le 
temps  de  saisir -son  arc  et  ses  flèehes  et  de  se  réAigier  sur 
la  ptate^fomie  d'une  égine  annéaiemie  qu'il  avait  redsor* 
quée  en  entrant  dans  la  viHe.  Car  il  est  à  propos  d'ok« 
server  ici,  que  dans  là  crainte  de  mésaventure,  Kourrogkm 
avait  toujours  soin,  avant  de  s'avancer  chez  un  ennemi, 
d'eiaminer  quelles  ressources  la  cKspositien  des  lieux  lui 
offrirait  pour  échapper  à  un  danger  imprévu.  Bien  liii  e* 
prit  dans  oette  extréihité  de  n'avoir  pas  négligé  cette  bonne 
mesure  de  prévoyance. 

Reyhan  l'Arabe,  le  commandant  des  Turcs,  cokivaineu 
qne  toutes  les  afe^mées  du  rocade  ne  soiBraieat  pas  à  dé- 
loger Kourroglott  d'un  endroit  d'où  un  InUle  archer  pou- 
vait tenir  tète  à  cent  mille  assiégeants ,  fit  cerner  i'églifle 
et  ordonna  à  des  maçons  d'en  miner  les  BraraiUes  afin  de 
la  foire  écrouler. 

Le  paysan  désolé  du  danger  oA  son  ineptie  a  jeté  son 
maître ,  parvient  à  se  glisser  dans  l'édifice  et  peut  ainsi 
recevoir  des  insCruclions  qu'il  s'empresse  de  porter  à 
Tchamiy  Bill.  Les  guerriers  de  Kourroglou  instruits  de  la 
situation  critique  de  kmr  chef,  se  mettent  en  marche  aus- 
sitAl  et  arrivent  à  Karsassex  à  temps  pour  te  secourir.  Il 
y  avait  plusieurs  jours d^ qu'il  veillait  sur  sa.plate*lbmie, 
assis  à  la  même  place  et  attendant ,  sans  boire  ni  manger, 
que  l'église  tombant  en  ruine  l'ensevelît  sous  les  dé- 
ix>mbres. 

Reyhan  l'Arabe  élah  un  guerrier  redoutable ,  veAeinmé 
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p€iiir  sa  grande  valeur  :  detopsleslieulenante  de  Kourro- 
glou  un  seul  osa  se  mesure^  arec  lui  pour  la  délivranco 
de  sou  inaUre>  ce  fol  Ayvas.  MaUieureuBeottiU  l'eipérience 
secondait  peu  la  bravoure  du  jeune  guerrier,  et  sa  ténérité 
pouvait  lui  coûter  cher.  Mais  Koorroglou  qui  le  voyak  do 
Imul  de  Téglise,  Teneourageait  par  ses  chants  et  loi  iosi- 
nuail  par  quels  moyens  il  devait  sortir  vainqueur  de  la 
lutte. 

Après  sa  victoire^  Ayvai  nioata  vers  son  père  adoptif , 
et  Kourroglou  se  levant,  lui  passa  les  bras  autour  du  cou; 
è'embrassa  sur  les  deux  joues  et  dit  :— ^  Que  Dieu  bénisse 
le  pain  et  le  sel  que  je  t*ai  donnés  I  Je  vois  maintenaiit 
qu*en  effet  j'ai  un  fils  et  que  le  feu  ne  s'éteindra  pas  dans 
l*4tre  de  ma  maison. 

Les  Turcs  ayant  fait  iikunédiatement  leur  soumission , 
Kourroglou  alla  reprendre  ses  armes  et  son  cheval  chez  le 
paysan ,  sempar»  ensuite  des  trésors  du  pacha  et  de  ReylMn 
TArabe ,  et  pvb  se  rendit  seul  au  pahis  de  Parindda  se 
disant  dans  son  cœur  :  —  Si  elle  consent  à  me  suivre  de 
son  plein  gré  ,  je  vais  l'emmener  avec  moi ,  autrement  je 
n'userai  point  de  violence  envers  eUe. 

Or ,  voici  les  premières  paroles  que  lui  adresse  la  fille 
du  pacha  :  —  A  présent  tu  vas  partir,  6  guerrier  !  voudras- 
tu  dono  me  laisser  seule  ici  7  Pauvre  affligée ,  en  qui  dé- 
sormais raettrai^je  mm  eepéreBce  ?  De  grâce  ne  m'aimn- 
donne  pas ,  hisae-moi  partir  avec  toi  I 

Neuvième  reneenire* 

Le  poème  de  Kourroglou  est  une  suite  variée  «  rapide 
de  tableaux  pleins  de  couleurs  et  de  vie  ;  un  précieux 
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recueil  de  scëneli  dramatiques  ^  fMrofondémênt  empiretntes 
d'un  caractère  de  vérité  inimitable.  Il  nous  en  apprend 
beaucoup  plus  en  quelques  pages  sur  les  mœurs  .des  tribus 
nomades  de  l'Asie,  que  les  plus  longs  récits  des  voyageurs 
et  que  totts  les  tours  de  géographie  réunis.  C'est  une  pein-' 
ture  eiacie  de  la  uatute,  son  image  fidèle  et  tine  que 
n'altère  ni  ne  déguise  le  moindre  ornement  de  convention  : 
mieux  que  cela  «  c'est  la  nature  eHe«-mème  prise  sur  le  iail 
et  pour  ainsi  dire  fisée  sur  le  métal  véridique  de  Daguerre, 
pios  l'aotion  qoe  le  daguerréotype  ne  rend  pas.  Sans  ces 
qoaUtés  exquises  qui,  peornous  Européens ,  donnent  un 
prix  spécial  et  infini  à  oe  curiemi  volume ,  auvais-je  osé 
jamais  lui  consacrer  d'aussi  longs  développements  7  Ce 
mérite  particulier  de  Kourrogion ,  qui  m'excuse  et  me  jus- 
tifie, fcrilie  au  plus  haut  degré  dans  la  neuvième  rencontre. 

Moustapha  beg,  fils  de  Gariz,  était  tenu  visiler  le 
aeignepr  de  Tcbamiy  Bill  et  avait  trouvé  les  sepa  cent 
soisant»^x-sept  brigands  de  Kourroglou  assis  devant  la 
nappe  qui  leur  tombait  sur  les  genoux.  Ils  étaient  tous  en 
train  de  bien  manger  et  bien  boire.  Trois  officiers  du 
gobelet,  Ayvaz,  Uoussah  et  Issah  Bally  avaient  à  remplir 
de  vin  la  tasse  de  leur  maître.  Le  premier  de  ces  trois 
jeunes  hommes,  toujours  alerte  et  prêt  à  servir  Kourroglpu 
avec  une  grâce  par&ite,  se  sentait  profondément  blessé 
dans  son  àme  diaqœ  fois  qu'on  lui  ordonnait  de  présenter 
le  gobelet  à  Moustapha  beg.  Kourroglou,  qui  avait  déjà 
bu  une  goutte  de  trop ,  ne  remarquait  pas,  ou  feignait  de 
ne  pas  remarquer  cette  répugnance  de  son  fils  adopfif. 
Dans  le  cours  de  la  conversation ,  il  dit  à  son  bote  : 

—  Vis-tu  jamais  un  banquet  plus  splendide  que  le 
mien? 
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—  Jamais,  répondit  Moustapha  beg.  Mais  il  y  niaiM|tte 
aaa  cbose. 

—  Laquelle,  donc? 

*^  J'ai  été  à  Tokal  (I)  faire  visite  au  patha  de  te  dia- 
trîoL  De  Tautre  côté  de  la  vHIe  il  a  ùAi  dore  i»  paie  où 
il  eotrelieai  une  grande  quantité  de  gibier.  Tu  n'as  jamais 
de  ta  vie  mangé  de  kabab  aussi  eiqais  qoe  cehii  qu'on 
prépare  avec  les  oses,  les  canards,  Isa  grues  on  les  <7gnns 
engraissés  dans  oe  parc.  Si,  en  addition  an  vin  que  noiin 
buvûns,  ion  fils  Ayvas  vonlaii  nous  alkr  ebetcber  qneiqnes 
brocbes  de  pareil  r6l,  c*esi  alors  qu'on  poomil  vinimeiia 
dire  qu'il  n'y  a  pas  an  monde  de  banquets  amparaUm 
aux  tiens. 

Ayvac  pâlit  et  rougit  subitement,  et  ne  paononça  pas 
une  parole;  il  donna  une  coupe  devin  à  Konrroglon  qui , 
l'élevattt  en  l'air,  s'écria  : 

—  Si  l'un  de  vous,  mes  guerriers,  se  sent  disposé  à 
nous  aller  chercher  dans  Tanolos  du  pacha  de  Tokal  qnel- 


(1)  Ville  populeuse  et  district  do  FÂnatolie  qui  ne  poaveat 
manquer  d'acquérir  bientôt  une  grande  célébrité  et  une  prospérité 
non  moins  grande  par  suite  de  Tabondance  et  de  retendue  des 
gttes  cuptiArcs,  peut-être  les  phm riches  du  monde,  que  possède 
ealts  ccfatrès  oii  s*est  formée,  en  f S4),  peur  les  eaploiter  k  Peu- 
ropésaaa^  aae  usine  dirigée  ja^'li  ce  jonr  par  dis  taséoieors 
aotrichiens.  Ce  bel  établissement,  situé  k  qnelqaes  ctataÎDes  de 
mètres  de  la  ville  de  Tokat,  renferme  trois  fourneaux  k  rêver* 
bkres  dans  li  squels  s'opère  la  fonte  des  minerais  de  pyhie  de 
cuivre  fournis  par  les  mines  d'Argana-Hadène  k  l'état  de  cuivre 
brut*  {f'jifiè  Sh'neùTê  et'  t Empire  etiûmau^  par  M.  P.  da 
f  ckBhptohaf.  «-  Hevue  éÊes  BÊta>^iiometes  du  19  mal  106S  ) 
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quea  piàoes  de  sa-  fyttnierie,  qo'il  s'approche  et  vide 
cette  tasse  de  vin  que  ma  mafiA  loi  présente.  Je  aurais 
^ufieux  de  goûter  un  Wub  de  ce  gibier  tint  vatité.  Iléus- 
tapha.  beg  est  naon-hAte  et  je  ne  paie  90ufiKr  qo*il  lui  reste 
^qufUfuei  chose  à.déêîrer  sous  mon  toU. 

—  Alors  donnennoi celto  coupe,  8*écria  Ayvax. 
Biais  Kourtoglou  répugnant  à  ce  qu'il  se  chargeât  de 
cette  nnssion;  répondit  :  —  Tu  as  eu  l'occasion  de  mon- 
trer ta  valeur  à  Kars.  Il  n'en  a  pasété^insl  de  tes  compa- 
gnons. Reste,  donc  ici^où  nous  $ve«i8  besoin  de  tes  services 
^moD  kftte.et  moi. 

Aoe  mot  d*bdte>  le  visage  d^Ajiva^changeade  ooblenr 
iplosiévrsiûis  dans  une  senle  minutée,- et  îf  s-'a^il  sans  rien 
dira;  HtlMsaiioua  des  brigands- -n'osa  bouger  de  sa  placée 
de  peur  dé^ui  faire  affront.  Ayvaz  se  leva  donc  de  nouveau 

el'dU.:  X .  :      .  ■  -.  î 

*r-<Seigneur>  je  tiat  ilit  que  cette  aiiîne  était  mienne. 
Vois^ltt  ce  kandjiar?  Si,,  in  ne  me  lâiised  pae  partir  poilr 
T4k|pat^.jenu^'le.p}ongeà'l'inBtanljdans  la  poiMne. 

Bien  qu'à  regret ,  Kouirraglou'  Ini  donna  Is  ooiipe.  Ayrui 
làvidia  d*un  toél^  et^  si|ns  perdre,  de  temps»,  partit  'à 
ohevalpour  Toka^. 

Demartoby  Qglqu  «  Kiaaiclij  Ogiou  et  BeHy  •Abtied'qBi 

/se  tfouvaîeiBf  assis  lea  uDipsèsdes  autres,  eommernsèrentà 

se  perler  loul.  bas;  à  l'of eiUe ,  disant  r  -i~.  Cet  enftnt  Mt 

ivte  asffuréuiecit  e(  ne  sait  pas  ee  qu'il  fait  Demain  à  jèuft , 

KpurrogiQu.iKHis  punira  si  nous. laissons  Ayvas  paiilir  seul. 

Il  srRacberadâ'Ia^sbriuse  et  te  terre  la  racine  de^  noere 

•exiateQoe« 

..  MfMMAsH  tevèreai^  quittèrent  |a  sat|edu  iKWMfuH, 


-^  294  — 

.prirent  leurs  araoes  el. leurs  ebtvaui  el  galopèrent  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  rejoânt  Aytez. 

Après  une  Iraiie  de  plusieurs  jours  ib  *m?èreDt  tous 
quatre  à  Tokat ,  ei  pénétrèrent  dans  Tendos  signalé  par 
MousUipha  beg.  Le  gouverneur  de.Toktfl,  averti  delà  pré- 
sence des  bandits  dans  son  parc,  envoya  contre  eux  une 
troype  d^  soldats  qui.  les  firent  prisoniiiers  oaAlgré  leur 
vigoureuse  résistance  et  afrès  une  longue  lutte  dont  noas 
regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  le  récit. 

Le  hasard  ayant  voulu  que  le  marchand  Kodija  Yaooob  « 
celui-là  même  qui  avait  apporté  d'Orfo  le  «portrait  d'Ayvaz 
à  Tcbamly,  Bjll^  se  trouvât  en  ce  moment  à  Tokat ,  il 
fut  aperçu,  par  Ay?e%  qui  eut  l'adresse  de  lui  &iro  parvenir 
jun  biUet  pour  instruire  Kowroglou  de  sa.>nnleiieootreuse 
aventure» 

Lorsque  les  quatre  prisonniers  furent  amenés  au  paoiia , 
il  Mrait  voulu  qn'onlBur  tijanobàt  la  -tète  surleehunp; 
mais  w)  visir  ;lui  dit:  -^  Pviaaé-jeâtre  une  vidimei offerte 
pour  ton*  s«ittt|  il  n'eil  pnsi  ud  de  tes  su|et84iui  n'ait  quel- 
que.  grief  a  reproober  à  Kouiroglou':  à  Tun,.  il  a  enlevé 
un  iUs;  à  Tautre,  il  a  tué  un  père;  à  cetsi^-ci,  ila  dérobé 
son  bétail;  à  celui-là,  il  a  fait  subir  la  prisoii.  C'est  pour- 
quoi ^îe  t'en  aupplie tienne  que  cies  quatre  voleurs  soient 
reuieeméa  dafte  un  cachot  avec .  des  fers  «m  pîede  et  aux 
mains;  et  ique,  pendant  quinze  jours,  ils  reçoivent  chaque 
matin  la  bastonnade.  Ordonne  en  même  temps  que  Ton 
ponvoque  m  les  kalhodan  (notables)  de  t^us  les  villages 
ilOUiPis  à  ton  autorité  et  les  anciens  des  tribus;  Cela  feit, 
nous  verrons  alors  à  percer  le  cœur  de  Kourroglou  en 
le.plaoe  publique,  aveole  iéreha«ri  de  Taingoissé^,  au 
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milieu  de  la  joie  universelle,  avec  musique  et  illuminations. 

lie  pacha  répondit  :  —  Ta  as  raison ,  visîr.  Qu'on  les 
mette  au  cacbot. 

<]ependant  Rourroglou ,  après  avoir  mis  quatre  jours  à 
cuver  son  vin,  fi|t  péniblement  affecté  en  se  rappelant  le 
départ  de  son  fib  AyvaE*  Des  chants  de  douleur  et  de 
regret  s'échappèrent  alors  de  son  cœur,  ensuite  il  se  cou- 
vrit de  sa  cotte  de  mailles ,  saisit  ses  armes ,  monta  sur 
Kyrat  et  marcha  vers  tes  montagnes  où  stationnaient  ses 
avant'postes.  H  eiamioa  tout  le  pays  aui  alentours.  Les 
chemins  étaient  déserts;  un  seul  cavalier  paraissant  venir 
du  eôlé  de  Tokat  accourait  vers  Tchamiy  Brll ,  rapide 
conmne  une  étoile  fikmte  :  c'était  le  messager  d'Ayvaz. 

Koarroglou'  n'eut  pas  phis  tAt  parcouru  ta  lettre  de  son 
fils  adoptif ,  que  lé  monde  défini  sombre  et  confus  à  ses 
yen.  Il  $ortît  «n  de-  ses  pieds  de  rélrier^  le  passa  s«r  le 
pommeau  de  sa  selle,  el  après  avoir  aoconlé  sa  guitare^ 
se  mit  à  chenteF*  Sa  voix  était  si  éclatante  que  lés  gaer^ 
tiers  enferifiés'  dans  Tchamiy  Bill  -ne  [Perdirent  pas  une 
'syliabe  des  pifroles  suivaotea  :• 

—  »  BoUy  bey  a  firii  Ayvaz  prisonnier.  Son  intention , 
»  sfms  doute^  est  que  tes  soldats  du  Turkoman  Tuka  (i) 
•»  portent  cliei  lifi  la  guerre.  Qu'est  le  n)onde  pour  moi 
»  après  la  '  perte  que  j'atlatte?  Il  souhaite  que  les  goer<- 
II  rien  du  Turkoman  Tuka  aillent  le  voir  ;  il  les  verra,  a 

Tous  les  hommes  de  Ko>»nroglou  eomprènant  cet  appel 
oourwreiHaux  armes,  montèrantà  cheval  çt  vinrent  incon- 
tinent se  ranger  sous  les  ordres  de  leur  chef. 


■*— 4-^— **.*—  I  I  I         > I  «        Il  lm^-m^mt^0i^.^»m^^  ■»      ^>  ■  X  <     Il    tÀm^^^ 


(1)  Les  soMais  4#  Koam>gloa  laètte. 
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M(Mi$tapb;à  b^y  ^vail,  i  se»,  ordr^siio^ia  mille  câvalievs: 
iUeur  cavnijaaoda  de  Mrmerîet  leSiCoodiûtii  à  Koorro- 
glou  comme  troupe  auxiliaire  ,  d'autant  plus  porlê  A 
preiMlre  part  à  ^tta  ei^édilion,  qt^'il  an  était  en  féalîlé 
U  ppemièr^  cause,  Alocs  Kourroglou  ifûprovîst  : 

.  -^  «  Bientôt  je  laisserai  derriète  moî  la  aoBvnet  des 
»  moptagaes;  ei  alor6^  i^  enilems«  le  solda  votre  patrie 
»  sem.  eo^porlé  par  oies  guerjriers  <Wna  leurs  sacs  à  four- 
» .  nige^  Vos  ebefst»  je  Ws  ferai  tomber  moînoiévie  de  leurs 
»  chevaux.  Soubaitezrvous  de  voir  arriiver  les  guerriers  du 
N  Tiurkoman  ?  Ils  vieunexii ,  les  yoki  l  t 

Tofjs  les  bMdiis  supplière»^  Kourroglou  de  matclier 
sur  Tokat  svis  délaÂ,   brùlaui  <)e  veogei  sous  ses  y^ux 
luAnuBs.iepus  nmUiettceifx  camurpdes»  Kourrogfou  (d*l<  — 
Celle  épnsiu^e  >eat.lo  plus  dure  de  ne  «ie« 
,.  Us  loarcbètieM  de  balte  en  biilte»  jwBqn!à  ce  qu^^nfiu  ils 
.arrivèr^ni  à  .uo>  iars^Eig:  de  Tohal  et  BlarcAtèreai  sur  up 
lerire  dV>ù  Hpn  dàcnuwaU  al  la  ville  et  la  cMipagae  euvî^ 
imnai^e.  Duly  Alimad  dit.:  -^  Sefigneur ,  la  .priidenoe  et 
la  réflexion  ont  fait  place  au  ebagrin  dâus  ta{  cerveUe.  Si 
nous  deaee^dons  àOci  en.pleîQcbafenpce«ntne:notift  voilà, 
banoiëii&s  déplayii6s,  les  babiiaais  de  la  villa  nous  aper- 
,€««raui  ne  fuanquevdnt  pid  d'aa  lermeir  îles  pointes»  et  nous 
o*a«vons  .pas  un  aeul. canon  powc  les  batlK|s  eu  brècbe.  ^it« 
^.qui/est  bien  pia  efiQore.i  afiu  de<iMM(i'  eausar  plua  de 
peine ^  Us  pressc^nt  rexéeutaoo:  de  nea  amis.  Le: mieux 
serait,  donc  de  pleyeii  noa  .aoseigMs  ti  de  fiiire  fiMre  îoi 
même  une  hfAUè  à  «nos  .chevaux.  Pteadant  ce  temps,  no» 
trouverons  bien  nnoyen  d*arréter  quelque  babiiaDt  de  Tokat 
qui  nous  dira  ce  que.nMit  davisuMaiee  priseouier».  Si  déjà 
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ils  ont  subi  la  mort,  nous  vengerons  leur  sang  versé;  si 
au  contraire  ils  respirent  toujours  »  nous  aurons  à  con- 
duire laffaire  d'une  façon  différente. 

—  Bravo^  Dalj  Ahmed  !  dit  Kourroglou.  Tes  paroles 
sont  pleines  de  sagesse*  Si  Dieu  permet  <|ue  nous  arrivions 
à  tomps  pour  sauver  nos  compagnons  «  tu  recevras  trois 
cents  tomans  pour  récompense  ;  et  si  à  partir  de  ce  jour 
qui  (|ue  ce  soit  osait  t'appeler  insensé  (£aiy) ,  je  bràlerti 
son  père. 

Par  ordre  du  chef  la  troupe  de  baodits  dressa  son. camp, 
et  un  vieillard  de  Tokat^  qu'on  avait  amené  à  Kourrogiou, 
lui  apprit  en  ces  termes  le  sort  des  quatre  prisonniers  : 

—  Quand  j'ai  quitté  Tokat,  dit-ii,  ils  étaient  encore  en 
prison.  Dans  tonte  la  contrée  on  a  &it  publier  que  chacun 
eût  à  se  trouver  en  ville  aujourd'hui  même  pour  assister  à  leur 
exécution  ;  laquelle  aura  lieu  au  milieu  de  la  joie  publique , 
avec  iUuminatiops  générales ,  musique  et  salves  d'artillerie, 
ie  me  rends  à  présent  à  ce  village  pour  y  vendre  cette  balle 
de  ootfcni  et  revenir  ensuite  à  Tokat  le  phis  tôt  possible , 
car  je  voudrais  chatouiller  Ayvaz  avec  la  pointe  de  mon 
couteau,  au  moins  une  bonne  fois  (1).  Tu  es  marchand ,  et  H 
—  — -■ — • ■ — • —  -       1  ■ 

(f)  y  ignoble  cohue  que  la  curiosité  rassemble  en  Europe 
autour  d'au  échafaud,  n'est  rien  auprès  de  ce  qai  se  voit  en  Orient 
un  jour  d'exécution  capitale.  Mon-seulemenl  les  spectateurs  s'y 
montrent  ardents  k  contempler  le  condamné ,  mais  ils  tiennent 
encore  k  prendre  nne  part  active  aux  tortures  qu'on  lui  fait  subir, 
-  hien  qu'ils  n'aient  contre  lui  aucun  motif  personnel  de  vengeance, 
et  qu'ils  ne  l'aient  souvent  jamais  vu.  Déchirer  la  malheureuse  vic- 
time k  coup  de  couteau ,  ou  tout  au  moins  lui  cracher  au  visage , 
est  un  innocent  plaisir  que  les  femmes  elles-mêmes  ne  se  refusent  pas. 

22 
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n'est  pas  possible  que  tu  n'aies  pas  été,  fois  ou  autres,  surpris 
en  route  par  ce  gueux  de  Kourroglou.  Cours  donc  en  ville 
et  va  tremper  ton  poignard  dans  le  sang  de  son  fils. 

Kourroglou  dit  à  Daly  Ahmed  :  —  Les  paroles  de  cet 
imbéeile  m'ont  brMé  le  foie.  Ne  le  retiens  pas  davantage  « 
laisse-le  partir. 

Le  vieux  Turc  fut  donc  mis  en  Kberté  ;  mais  il  s'était  à 
peine  éloigné  de  quelques  pas  que  Daly  Ahmed  courut 
après  iui  et  lui  asséna  de  sa  massue  un  si  terrible  coup 
qu'il  en  eut  la  tète  brisée  en  morceaux. 


Tel  aal  le  frut  d'iaeédaeatido  abratimate.  L*ea£iDt  GOMBenee 
par  arracher  la  tête  k  des  moîDeanx  vivaitai  on  pwi  plua  gnad 
on  lui  fait  cadeau  d'an  petit  sabre  pour  qu'il  s'exerce  à  covper 
en  deux,  d'abord  un  poulet  vivant,  ensuite  un  agneau,  plos  lard 
un  mouton ,  etc.  Les  jeunes  gens  considèrent  comme  un  pass»- 
temps  du  meilleur  ton  do  faire  tenir  k  leurs  valets  par  la  tête  et  par 
las  pieds ,  sur  une  botta  de  paiHe  de  peur  d^ébrédier  par  terre  leur 
damasy  un  pauvre  bélier  qu'ik  taiUent  littératoneni  en  pièces  jw* 
qu'à  ce  que  mort  s'en  suive.  Sololman  Kina ,  parant  du  roi  de 
Perse  actuellement  régnant,  était  le  plus  fameux  sabreur  de  cette 
espèce  :  d'un  seul  coup  de  son  large  cimeterre  il  coupait  un  ftne  eu 
deux  ou  abattait  la  tête  d'un  chameau  \  prouesses  qui  ne  l'empê- 
chaient pas  d'être  le  plos  grand  pohrou  du  monde* 

Pour  être  entièrement  vrai,  ajoutons  que  sous  le  règne  deaanl- 
tana  actuels  de  Perse  et  de  Turquie  cette  extrême  férocité  de  momn 
tend  k  s'adoucir.  (A.  G.) 

«  Autre  fois  les  pachas  étaient  do  petits  souverains^  maltrea 
absolus  dans  leurs  pocbaliks^  ils  sont  aujourd'hui  forcée  de  res* 
pecter  eux-mêmes  les  lois  qu'ils  appliquent.  Leur  reaponaabililé  cet 
réelle.  L'un  deux  qui  avait  abusé  de  la  bastonnade  ^  il  n'j  a  pua 
longtemps,  a  été  jugé  k  Gonslantinople  et  condamné  k  balayer  laa 
rues  dana  la  ville  natale  de  sa  victime,  châtiment  qui  n'eat  dépour- 
vu ni  de  bon  sens  ni  de  caractère  maral.  »  {ffevne  des  Dtux^ 
Mondes  du  t«'mars,  1851.) 
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Kourroglou  donna  le  signal  du  départ  aprèa  avoir  fait 
couvrir  les  chevaux  de  longs  manteaux  qui  dérobaient  les 
armes  à  tous  les  yeux.  Les  habitants  de  la  campagne  ac- 
couraient à  Tokat  en  foule  et  de  tous  côtés  ;  il  Ait  donc 
facile  aux  bandits  de  s'approcher  de  la  ville  sans  éveil- 
ler de  soupçon.  C'est  Daly  Ahmed  qui  avait  suggéré  ce 
stratagème:  pour  l'en  récompenser,  Kourroglou  voulut 
qu*il  prit  le  commandement  de  l'expédition  et  kû  pro- 
mit en  outre  trois  cents  autres  tomans. 

«—  Pendant  toute  cette  affaire ,  lui  dit-il ,  n'oublie  pas 
d'avoir  constamment  les  yeux  sur  moi ,  et  dès  que  )e  por- 
terai la  main  à  mes  moustaches  que  ce  soit  pour  toi  le 
signal  du  carnage* 

Les  bandits  réussirent  de  la  sorte  à  pénétrer  dans  Tokat, 
les  habitants  les  prenant  pour  de  simples  curieux  accourus 
pour  assister  à  l'exécution  des  prisonniers 

Kourroglou  recomouinda  aux  cavaliers  de  Houstiq>ba  beg 
de  se  tenir  rangés  contre  les  maisons ,  des  quatre  côtés  de 
la  place  où  le  supplice  devait  avoir  lieu.  Pour  lui ,  il  s'en- 
veloppa d'un  i&anteau  de  Djam  (I)  et  mit  les  rênes  de 
Kyrat  aux  mains  de  Daly  Ahmed. 

Un  siège  pour  Ahmed  pacba  fut  apfHnrté  et  dressé  à  l'un 
des  angles  de  la  place  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  Té- 
chafaud.  Le  pacha  escorté  de  tous  les  fonctionnaires  tant 
de  la  ville  que  de  la  province ,  ne  tarda  pas  à  paraître.  Il 
s'assit  sur  l'estrade  qui  lui  avait  été  préparée  et  dit  à  son 
vistr  :  —  Qu'on  amène  les  condamnés. 


(1)  Ce  mantetu  appelé  Képenak^  est  iavariablemeat  porté  par 
les  paysaas  et  les  voyageurs.  Les  plus  estimés  sont  fabriqués  \ 
Djam  en  Khoraçan. 
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Qaiiqae»  inslants  après ,  paiiireiit  AyvAz ,  Demuftchy 
Ogloo,  Kmitdiy  Ogioa  et  Belly  Ahmed,  tous  cfaiitre  la 
ehatoe  an  cou.  Kourroglou  ne  tes  €<ot  pas  plus  tôt  «pfrçut 
qu'il  eût  vonbétre  aveugle  afin  de  n'avoir  pas  À  regarder 
ses  pauvres  compagnons  dans  0e  piteux  état. 

Le  picba  éleva  la  voix  et  dit  :  —  *  Qu'on  les  mette  à 
mort. 

Hais  son  visir  Iqi  répondit:  —  N'as-tu  pasprofliis,  sei- 
gneur ,  que  le  suppliée  d«  ces  misérables  n'aurait  lies  qu'au 
milieu  de  la  joie  universelle,  avec  musique ,  ohant  «t  danse 
de  corde? 

•^  C'est  vrai.  Qu'on  appelle  un  Auscbik  pour  bous 
chanter  quelque  chose,  et  fais  tirer  le  canon  comme  signal 
des  réjouissances. 

Kourroglou ,  qui  ae  tenait  debout  an  milieu  de  la  foule , 
tira  de  sa  pocbe  une  guitare  qu'il  accorda  après^  en  avoir 
assQJéti  le  manche.  Ensuite  il  passa  ses  mains  sous  le  bras 
de  deux  valets  du  pacha ,  iear  disant  :  —  Avez-^vous  beaoin 
d'un  Auschik?  je  suis  là. 

C'est  ainsi  qae  Kourroglou  se  fit  présenter  aa  pacba.  Je 
regrette  que  le  cadre  qui  m'est  imposé  me  finrce  à  aappri* 
mer  ici  de  nomfareM$e9improvisatioMdu  barde  tuvkaman  et 
les  scènes  d'excellentes  bouifonneries  ^ui  les  acoompaguë- 
rent  ;  je  me  bornerai  à  ceUes«>ci,  dans  lesqueUes  le  fidèle 
Kyrat  n'est  pas  le  moins  important  personnage. 

Cependant  le  pacha  ne  cessait  de  crier  :  «-  Qu'ion  exécute 
donc  ces  bandits!  —  Daly  Ahmed  en  perdait  patience;  il 
regardait  son  maître  et  se  tirait  k  moustache  comme 
pour  dire  :  Pourquoi  tant  tarder  à  nous  donner  le  signal 
convenu  ?  Kourroglou  lui  fit  entendre  que  le  moment  n*était 
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pa9enGQr^arni(c^D4iiA9»c<rfèHre,|)alyAbo)^s*éUiiiteUeo^i]l. 
approQ(ié  pour  faire  compraodra  seo  iqipaitôiiQa  à  Kourro- 
glou,  quQ  lea  yeux  du  pacha  tombiirjeaL  mus  Kyrat.  U . 
caatempiail  ua  c|i|s^al  pareil  à  un^  jcQpiitagpe.  Usa  éciiri^a  . 
du  sullaii  lui-même  ne  possédaient  pas  un  coursier  qui  lui, . 
fût  cooip^mbie*  I 

—  A  qui  est  celte »béte?  demandant- il,  •  • 

—  Elle,  appartient  à  rAuadûK  ici  préseot. 

-*-  Très-txiçf  ,.Au$çliik!  Il  f<iut  qye  tu  me  .cédK»  çQ^i^ , 
mazette-là. 

—  ENûgne.i^  recevoir  eoi  présent  4e  wi  maiu. 

—  Je  ten. donnerai  trois  csntS;  toiPHOS  f;n.or,  et  de  ptMS.. 
tu  seras  libre  d'aller  d^i^s  mon  écurie  cbpisir  poux  toi  cebii  • 
de  n^0$  ch^y^ux  q^i  la  plairai  ^e  mieux.       .      .  , 

Koprcogiou.  répoudit ,;  —  Ne  t'ai-je  pas.dit,d4jà  d*ac<;çpr.' 
ter  imo  cbev^ep  cadeau?  : 

L^  pf^qba  qrdpnna  d^,  poi^pter  dç  «uitft  tro^is  cçqts  ^o^na^, . 
à ,  Kouitroglpu»  J^ourtpgloM  .eavjeloppa  la  spçamci:  daifis  fii^i. 
mp^pboi^,  §f  dit  î^  fia^;  Alined.eula  Ipi  donnant.;.—:. 
Tiens,  voici  toujours  les  trois  cents  premiers  tonii^^  quf^ 

JQ^^i.prx^Oii^  pnurtarécompefis^f  ,  / 

Se  tournant  ensuite  du  côté  du  paçba^  il  ajo.uta  :<  — 
Puj^s^  U  f alais  de  I4  ^éaérpsité  ^ubsi^tei?  éteru^te^P^nt  ! ,  » 
Abmed  pacba;QrdQni)a.|i  l'un  de  sfls.éf^uyeiii^t.d^ewp^i;» 
le.ohe^vaL  En  o^rcbani  y^rs.  rpcur^e «  Kyrat  ^via^  ^ét^f  ei^ 
se.  cadrait  ]  le  p«^(;b<L  .q^i  .^n  :  perdait  la  rai^a  dit  à  s<\q  , 
viair  :  —  C^t^e.  béte  est  pleine  de  feu  et  de  .vigueur.  ,  . , 
..  Cep^^fipt  l^yiift  voyant  qu'on  réfoi(}i)i|it  ^e  $an  m^tce,,^ 
s^  df^ft^  sfir..liçs)j^mbe$  de^dei^rière  et  fff^,^  j^j^ds.dc^^ 
dey^tapr  l^ép^ifle^  de,  jiQciprei;,  ^..pacjifi  etjevij^qifl 
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le  regardaient  toujours,  se  mirent  à  rire  en  voyant  de 
quelles  gentillesses  il  était  capable.  Hais  Kyrat  fléchit 
Tt iicolure ,  saisit  entre  ses  dents  la  tète  de  !*écuyer,  l'arra- 
cha des  épaules  avec  toutes  ses  reines  et  la  lança  an  loin  sur 
la  place. 

Le  pacha  s'écria  :  —  Auschik,  que  ta  maison  tombe  en 
ruines  !  Ton  cheval  est  anthropophage  ! 

Kyrat  abandonné  à  lui-même  la  bride  sur  le  cou ,  se  mit 
à  caracoler  à  travers  la  place ,  et  tous  les  Turcs  fuyaient 
devant  lui. 

Peu  de  jours  avant  cette  aventure,  un  ancien  chef  d'écarie 
avait  été  congédié  du  service  du  pacha  pour  une  Giute  assez 
légère.  Ce  même  écuyer,  témoin  de  ce  qui  se  passait ,  s'ap- 
procha et  dit  au  pacha  :  —  Puisse  le  pacha  vivre  long* 
temps!  Ma  famille  n'a  pas  cessé  d'être  au  service  de  la 
tienne  depuis  le  temps  de  nos  bisaïeuls.  Tu  m'as  chassé 
pour  prendre  à  ma  place  cet  ignorant  palefrenier  qui  vient 
de  payer  de  la  vie  son  peu  d'expérience  auprès  des  chevaux 
de  noble  race.  Je  sors  du  bain  et  n*ai  sur  moi  aucune 

> 

impureté. 

—  Alors ,  c'est  bien ,  dit  le  pacha  ;  prends  ce  cheval  et 
condurs-le  é  l'écurie. 

'  L'écuyer  s'avança  à  pas  lents  et  en  sifflant  vers  Kyrat  qui 
restait  immobile  ;  ille  frappa  sur  le  dos  en  l'abordant;  mais 
Kyrat  après  avoir  solidement  aflemri  ses  pieds  de  devant 
sur  le  sol  lança  de  ses  pieds  de  derrière  une  telle  ruade 
au  pauvre  écuyér,  que  celui-ci  fut  renversé  du  coup,  la 
poitrine  large  ouverte.  Le  pacha  dit  :  —  Il  t'a  servi  comme 
tu  le  méritais  ;  tu  es ,  en  effet ,  un  gratid  connaisseur  en 
chenaux  !  Àuschik ,  ton  cheval  vient  de  tuer  deux  officiers 
de  mes  écuries;  Dieu  seul  sait  pour  quelles  raisons. 
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—  Seigneur,  pn  n'y  peut  rien  faire  déftorinais.  Jusqu'ici 
je  n'avais  jamais  remarqué  pareil  vice  dans  ce  cbevaL  Du 
reste,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  ne  soit  pas  de  race  distin-* 
guée.  Si  tu  as  je  moindre  doute  à  cet  égard,  montons 
chacun  notre  cheval,  et  nous  verrons .bieii  kquei  a  le  plus 
de  fond  des  deux. 

Kyrat ,  les  rênes  flottantes  sur  sa  criuière ,  oourait  en 
folâtrant  tout  autour  de  la  place*  Le  pacha  le  coaiemphit 
avec  ravissement.  Kourroglou  improvisa  : 

—  a  J'ai  conquis  mon  Kyrat  au  plus  épais  de  la  mêlée. 
V  II  vole  de  toute  sa  vitesse  vers  le  diamp  de  bitailie.  J'aî 
n  attaché  à  son  peigne  deux  petites  clochettes  aiin  qu'il  ne 
»  s'ennuie  pas  à  lëcurie.  Les  housses  de  velours  qui  cou-. 
»  vriront  ton  dos  seront  toujours  bon  marché  pour  moi.  La 
»  parole  de  Kourroglou  est  toujours  confirmée  par  les 
0  aciesrf  Kyrat  sait  distinguer  un  ami  d'un,  ennemi*  Tes  fers 
A  d'argent  iietenifs  par  des  clous  d  or  sont  t>aa  marché 
D.  pour  moi.  » 

Alors  Kourrog^u  dit  :  —  Puisse  le  pacha  vivre  et  ré* 
gner  longtemps  !  Souffre  que  mon  pauvre  seryiteur  tienne 
un  instant  le  cheval.  Après  le  supplice  des  voleurs  j'irai 
mp^^méipe  ie  conduire  dans  ton  écurie  et  je  tâcherai  de^ 
le  dénoter. 

1 —  Àuschik,  tu  parleç  biisn. 

En  conséquence  Daly  Ahmed  se  saisit  d^  nouveau  de  la 
bride  de  Kyxat< 

Ahmed  pacha  renouvela  l'ordre  de  mottre  -  à  moirt.  les 
prisonniers ,' mais  Kourroglou  lui  dit:  -^  jPuisse  le  pacha 
vivre  longtemps  !  Quelques  vers  me  reviennent  à  propof  à 
la  mém^irei;  écoute-les  pren^ièiremeut  et  qu'ensuite  ces 
voleurs  subissent  leur  sort. 
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—  <v  Un  f<^  éUitt  tombé  du  ciel  sor  la  terre.  Je  crus 
»  que  fim  vie;  que  mes  jaurs  étaient  fliétris.  Ayvaz  m'avait 
»  servi  une  coupe  pleine  jtisqu'tfQ  bord.  C'était  une  coupe 
»  d^imertume.  le  crus  qu'il  avait  bu  mon  sang  tout  rouge. 
»  Il  m*a  réveillé  de  mon  ivresse.  La  mort  s*esc  vendue  à 
»  moi  ;  et,  comme  une  esclave  payée  à  prix  d'or,  elle  est 
»  là  qui  attend  mes  ordf  e^.  » 

La  fciife  gh5ssiS8ait  dé  phis  en  plus.  Les  yeux  de  Kour- 
roglou  tombèrent  sur  les  prisonniers  qui  étaient  là  debout, 
tête  nue,  et  n^ayant  sur  le  corp<9  qiie  leur  chemise.  Cette 
vue  le  toucha,  et  il  chanta: 

-^  t  Je  regarde  à  droite  et  à  gauche  :  partout  la  terre 
»  'est  Jonchée  de  roses.  Lé  soleil  s'inclme  au-delà  des 
j»  mdnfagnèft  du  clochant.  La  poitrine  â*Ayvaz  brille  à 
»  irafvers  sa  chemine  hcéréé.  » 

Le  padifa  persistait  toujours  dans  sa  résolution  de  bire 
exécuter  les  prisonniers.  Kourroglou  vit  bien  qu^H  n'avait 
à  compter  sur  rien  par  les  voies  de  douceur.  Pour  préparer 
ses  fadmmirâ  au  cofAbat ,  il  leur  comfrrmniqua  ses  ûrdtres  en 
chantant-  de  lé  manière  suivante  :  " 

*^  •  0  vous  q\ii  mangez  mon  |A)tage  et  mon  pllàu  I  6 
»  vdus  qui  paf  ma  gcrïéi'osilé  montez  des  coursiers 
»  kholans!  en  temps  de  paix  et  de  sécurité  vous  vous  van-^ 
ji  tiez  bien  haut;  chacun  de  Vou^diisâit:  —  le  suis  un 
«homme,  jû  suis  un  héros!  Poussez  dbncàicette  heure 
•  le  même  cri  sur  le  champ  de  bataille  et'  afttaquons  les 
a  premier*!  V     ' 

Tons  étaient  prêts,  n*atiehdant  queië  signal. 
'  Kotarr6glou  côntitkda  sôh  chant  : 

-^'  ir  Les  sentinelles  donnent:  sur  la  totir  du  fok*t;  les 
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»  guerriers  sont  couverts  de  poussière  et  de  fiinge.    Le 
»  premier  de  vous  qoi  s'erfiparern  d'Ayvaz  n'attendra  pas' 
J9  tôfigtemps  sa  récompense.  » 

Didy  Abmèd  et'  tous  les  bandits  avaient  les  yeui  (hés 
sur  la  main  de  Kourr6gtou  j  attendant  impatiemment  qu'il 
la  p<di4ât  à  sa  mo'ostache  ;  car,  ^  ee  signal ,  toute  la  bandé 
devait  tomber  -  sur  les  Turcs.  Kourroglou  qui  toujours  se 
possédait  mieux  qu'aucun  de  ses  hommes ,  se  dit  en  lu!-' 
même:  —  Ttrès-brenf  Distribue  maintenant  les  rôles  à 
ces  voleurs  Y  et,  comme  tu  te  lais  vieux,  le  pachà  tout  seul 
sera  bien  assez  pour  toi. 

Et*  f  1  oham»  > 

—  cr  La  bataille  est  mon  banquet,  mon  jour  de  fète^ 
»•  Qu'est  le  monde  pour  moi  sans  un  guerrier  tel  qu'Ay- 
»  vaz?  Voici  la  parole  de  Kourroglou  :  —  Le  pacha  est  à* 
»  moi  :  9ftt  le  champ  de  bataille ,  tout  le  resté  est  à 
»-'toils.  »  ' 

Daty  Ahmed ,  prêt  à  frapper,  tenait  là  main  sur  la  poi- 
gnée de  son 'sabre.  Kourroglou  se  toucha  la  moustache. — 
Hiiutra,  ènbntsf  Tue  ces  gueu'x-là  !  cria  ï^aly  Ahmed.' 
AliséitAt  tirint  l'ëpée  les  bandits  envahirent  la  place. 
ii'éclat  de'  leur  Voix,  le  cliquetis  de  leurs  armes  retentirent 
jiisqu'aùx  eieux.  Le  pacba  tournait  les  talons  au  plus  vite  , 
itïkht  Kourreglou  lui  dèèhàrgbà  un  coùp'd'espingole.  Ce 
hi  le  prèUiiër  ei  dérnrei^  cdttp  d*àtfarie' à  feli  qu'il  ait  jaiÀàis 
tiré  4a«te  loute  sa  vie:  Le  gouverneûi' tomba  raide:  Bien- 
tôt ft]^rt»]sa  tête  plafcée  M  bout  d'une  lance  Ait  exposée 
au  mitteu  de  Ift  place  publique. 

itourro^tou  souffrait  de  voir  les  prisonniers  en  si  piteux 
état.  iMe0éRt6y&'t(Hid(}iiât^e  M  bHln,  et  loi^h'ils  fureàt 
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purifiés,  r^sés  et  habillés»  il  les  maqda  QO  sa  pi^oseiice  , 
exigeant  en  même  temps  que  le  visir  leur  jfourutt  des  vêle- 
ments neufs  et  de  grand  prix.  11  aomma  cet  oflbi^ier  gou- 
verneur à  la  place  du  pacha,  obtioi  du  district  entier 
rengagement  d*ua  tribut  annuel  i  et  fit  entre  ses  lioiniiKSS 
et  ceux  de  Houstapba  beg  le  partage  d'un  copieux  bulin. 
Les  deux  chefs  obtinrent  d*innoinbrables  rkliesses  pour 
leur  part.  Enfin ,  ils  partirent  de  Tokat,  et  marchant  d'une 
halte  à  une  autre ,  arrivèrent  bientôt  sains  et  saufs  k 
Tchamlj  Bill. 

Mxlèine,  •Bzlèmc  cl  d^oslème  r#iic«»lr0« 

Les  improvisations  de  Kourroglou  tiennent  assez  peu  do 
place  dans  la  neuvième  rencontre;  la  part  que  les  rapsodes 
s'y  sont  faite,  au  contraire,  y  est  beaucoup  |4us  large 
qu'en  aucun  autre  :  le  dernier  exploit  important  du  béros 
Tuka  pn  faisant  l'objet,  ils  se  $ont  plu  fi  raconter  daes  ses 
moindres  détails  cette  expédition  de  To|^at,  si  ren^arquable 
par  ses  nombieux  et  bizarres  incidents  :  sans  doute  il  kur 
a  semblé,  qu'eri  variant  ainsi  leur  narration  et  ia  prolon-* 
géant  au-delà  de  leurs  limites  habituelles,  ijs  «uppendaienfe 
les  pas  de  la  fatalité  qui  désonnais  et  jusqu'à  ta  fin  joe  doit 
pas  cesser  de  s'appesantir  sur  la  tête  de  Kourroglou  pcmr 
lui  faire  payer  cher  les  premières  faveurs  de  la  fortune.  Ek  ( 
bien  ^  nouç  aussi ,  nous  avouons  notre  faijUe.  pour  ie  poète 
bandit,  notre  intérêt  pour  le  haut  et  puissant;  seigoei^r  de 
Tchamly  Bill.  En  dépit  de  sou  terrible  titN  dechef.de 
voleurs,  nous  le  deooandoQs,  e^erçai^il  cjouci  aursee  vas- 
saux ou  sur  les  caravanes  qui  traversaient  soadoniaiue^ses 
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droiU  aeigoeurinux  avec  des  fonpes  plus  iniques  et  plus 
arbitraires  que  la  ftlupari  de  nos  eomles  et  ée  nos  haroU» 
da  meyeo-ftge  ?  Gertoineroeni  oon.  Même  indépendanoienl 
de  celle  géuérosilé  native ,  de  ee  haut  talent  poétique  qui 
dînent  une  si  grande  paissaaee  de  séduction  à  Kouvro- 
glou«  qui  de  nous  n'aurait  préféré  ^ivre  sous  son  autorité, 
tantôt  rude  et  tantôt  cordiale,  bien  plus  que  sous  ceUe 
d'un  sire  de  Mootibéry,  par  exemple,  qui  avait  fait  de  son 
inexpugnable  forteresse  un  repaire  de  voleurs;  ou  de  ce 
seigneur  du  Pviset,  qui  désolait  les  campagnes  entre 
Chartres  et  Orléans  (1108)  ;  ou  bien  encore  de  cet  impudeal 
Jordan  de  LiUe.9  «  seigneur  gascon,  dit  le  eontimiateur  de 
Nangis,  CMneux  par  sa  haute  ûaissaoce,  mais  ignoble  par 
see  brigandages  (1322)  ;  •  ou  ealki  de  Tinftme  maréchal 
de  Ketz  i  Gilles  de  Laval ,  le  plus  exécrable  de  cette  foule 
de  brigands  blasonués  et  titrés?  Maintenant  done  que 
nous  avons  analysé  avec  assez  de  longueur  la  neuvième 
rencontre,  nous  raconterons  le  plus  rapidement  posaible 
les  dernières  phases  de  la  vie  de  Kourroglou,  nous  réservant 
toutefois  de  doùoer  sans  mutilations  le  chant  Ireixième^t 
final*  da  son  épopée,  dans  lequel  eoiisle  verrons  abdiqner 
et  mourir,  mais  non  pas  sans  grandeur  ai  oonfage ,  ui  sabs 
exciter  dans  Tàme  du  lecteur  une  sympathie  vive  ed  eetle 
foie  méritée. 

La  chanâ  dixième  nous  apprend  comment 'um  puissant 
gnerrier  turc  noasmé.Nadznr  Djoieli ,  vems  a  la  tète  d  une 
nembciBuso  armée  pour  oo^bntlre  Kouri^aglott,  se  prend 
d'admiratioa  pour  lui  et- devient  son-  h^.  A  cette  ooaasion 
un  somptueux  festin  est  servi  ^Aiy via  y  remplit  eneofe  ka 
fowtieM  d'écbanèon ,  m^is  l'orgueil  ée^  cet<  enfirtit  tlrop^g^té  * 
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profondément  blessé' de  pfékembr  enoore  le  gobelet  àur» 
autte  q<ie  Kourrdglott ,  se  révolte  et  s'in^ligtie*  -^  Ay?az , 
lui  diieon  maître^  poui^uoi  né  noas  sers^^fu  pas  du  ?fn  ? 
Aivraz*  népond  :  «^Jtfaudtl  soit!  le  ptee  àt  qui  te>  servira 
désoffoiafel  Et  «ussilét  qùiltwMiltt  salle  du  haniqpiet ,  iicourC 
prendre  ses  armes,  montée  oiieliut  et  s'cfnfifit  à  tluvm 
champs»  i. 

.  Le  lendemain,  Kounroglou'  apprenant  è  son  réTeîI  la 
disparitioa  de*  son  fiM  adopttf,  se  met  à'ea  poursuite  et 
parvient  à  ralteiiidr&  dur. le  chemin* de' T<riLdt;maiiinuUe 
berne  parole  y  nulle  pvomesee  flatt€fUSé  me  pul  iràlncrei  son 
obstinetioii.  —  Oui, dit 'Ayvaefje» brise  tous  leé  Itisne  qui 
m'uaiasaient  à  toi.  J'irai  soulever  contre  toi^BoHf^beg  oa 
tout  autre  guerrier  et  je  reviendrai  ta  èombattre  h  la  ièfe 
d'une  nombreuse  armée*  le  n<i  véwc  piui  étanokr  mH  soif 
quedaiiS'tbn:saag. 

âes'iparotès  perçaient  le  eseurde  Kburroglou,  qui 
cbt^ntft;  i 

i^*^m  Oà'  vas-tu  dono  Atvaz  ?  Dans*  ees  riiontagaes  les 
»'  sentiers  sont  rocaiUëux;  ton  ôbiPral  y  perdra 'et^ ses olous 
)>  1 01  ^és>fers«  Tu*  meuirtrtras  -teii pieds;  4ux  pleines  en  chënîtn. 
»  Reviens  à  waî-,  in  aerisie»  Vbéritierdf  mes  rtobesaeS'et'de 

n    DM;  puissaRCe^  '  J» 

Ayvaz  sourd  à  ces  tendres  paroles,  persiste» daas'eeii 
iagvate  okatitteiaen  et  bonlippe  de  fuir:  Kdattaglottf  le 
coBUT'rempU  d'anwrtameyaeliien^B'aeftforwfscutdaai'aa» 
bbremh  eepéraiit  qu^avafat  duuâ'  joors-  bi;  fii^iti^  saraittrap 
bauraiaD'da<veni^  iflÉpior«»'SiHitpahlaD«:PQTO  liMaaiaar  dîunr 
ceoorpaicmeL  Ayvav  alla lèiiti daait^ caÉMBfe  il  Vasraît^flit ^ 
trouver  Bdlly^bagy  Tolitfier  iurè  quiillamti^ftjtpriaaatMe 
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danfl  le  parc  de  ToiuKt^  ti  hii:olirir  le  roojcii  de  venger 
raffiroBi'quê  lui  avait  infligé  Kovmoglaii  €n  Tenant  jusque 
d<vi3  la  ville  dcilivrer  aes  amis  *et  toer  Aliméd  >  pkcha. 

—  Ton  année ,  lui  .dit  Ayvaz^  est-  trop  foible  pour  baUare 
Kojurroglou  à4a  tète  de  sa  bande  Mnais  nous  pouvons  appe- 
ler la  ruse  à  uotnB  aide.  Donne^naoî  cinquante  hommes  « 
TéUte  de  ta  cavalerie  ;^lea  conduirai  daas  lés  prés  dépen- 
daot  de  Tctuwnly  Bill,  pendant  que  tu  te  tiendras  en 
embuscade  avec. le  reote  de  tes  gaerriers.  Kourroglou 
m'aime,  il  n'awra  paa  plus  tôt  reçu  la  nouvelle  de  mon  arri- 
vée» fu'il  aoeourra  ifui  vers  moi  pour  m'iuviter  à  rentier 
sous  soQ  toit  ;  car  il  ne  peut  se  pemader  <fua  je  sois  devenu 
son  ennemi  mortel.  Mais  moi  je  m'emparerai  de  lui,  je 
renob^oerai  ;  après  qieî  il  te  atra  tiès*faoi)e  de  laitier  en 
pièoes  sa  bandei  entière. 

Ce  plan,  perfide  fini  accueîUt  par  BoUy-^Mg-,  et  il  s'en 
fallut  de  peu  que  la  noire  iugiatttude  d'Ayvaz  n'obttut  satis- 
faclioD.  Tout  ae. passa  d'abood  einsi  que  Topiniàtre  jeune 
bomme  l'avuit  prévu  ;  mais  lorsque  Kourmgleo  se  vit 

■ 

entouré de^^qquaniecauaUers turcs,  il  tira  son  oiBMterre 
et  ep  porta,  ^  celui  qui  se  trouvait  Je  plus  près  de  lui ,  un 
si  terrible  coup ,  que  la  moilié  de  sa  ièle  avec  la  mâchoire 
tomt>a  par  terre  umnn^e  nne  moilié  de  melon.  Les  aiutres 
prirent  la  fuite;  osais  BioUy  beg  accourut  avec  tout  son 
mon^e,  et  )(iOurrogjlou  se  trouva  en  grand  danger  d*Are 
pris;  ce  qui  ne  rempècba  pas  de  chanter  la  strophe 
suivante ,  tant  était  grande  chez  lui  la  force  de  Thebitude  : 

—  «Kourroglou  le  bélier  dit:  Que  puis'je  faire?  La 
»  ooepe  de  ma  vie  est  pleine  de  sang  juscpi'au  bord*  Tu 
»  peux  voir  combieu  mon  ennemi  est  plus  fort  que  aaei. 
»  Jette- toi  dans  un  chemin  eti  éobappepar  ua autre.  » 
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Ainsi  chftolani ,  il  se  rua  av  phia  épata  de  la  trmipe 
ennemie,  et  tout  automr  de  lui  la  terre  se  joncha  de 
cadavres.  Mais  la  masse  des  Turos ,  comme  graine  de  seikm , 
grossissait  loi^ours.  Il  espérait  se  tirer  d'aihire  en  passant 
sur  la  digue  de  la  ravine ,  mais  des  cavaliers  en  occupaient 
déjà  les  abords.  Que  faire  donc  ?  Un  rocher  escarpé  com- 
mandait la  digue  :  Kourroglou  donna  de  l'éperon  à  Kyrat 
et  dans  un  moment  aUeigoh  la  cime  du  roc.  Aucun  des 
chevaux  de  BoUy-Beg  n'était  capable  de  gravir  un  pareil 
escarpement.  Ayvas  dit  :  —  Descendons  de  cheval  ;  nous 
rempôcherons  bien  de  nous  échapper  en  montant  à  pied 
sur  ce  rocher  qui  n'oftre  aucun  sentier  praticable  à  de  la 
cavalerie. 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait  Cependant,  tandis  qu'Ayvas  et 
BoUy-Beg  grimpent  sur  cette  pierre,  pour  ainsi  dire  taillée 
à  pic,  le  fidèle  Daly^Mehter ,  inquiété  par  un  songe,  se 
réveille  en  sursaut ,  s'informe  de  Kourroglou ,  et  apprenant 
sa  sortie  matinale ,  s'empresse  de  répandre  Talarme  et 
d'accourir  dans  la  plaine  à  la  tète  de  ses  compagnons  que 
suivent  les  soldats  de  Itadaar  Djalely.  La  lotte  ne  fut  pas 
longue  :  les  Turcs,  surpris  par  une  brusque  attaque,  forent 
bientôt  déconfits  et  taillés  en  pièces. 

Pendant  le  combat ,  un  petit  drame  rempli  de  l'intérêt 
le  plus  comique  se  passait  sur  b  pierre  escarpée.  Du  haut 
de  cet  observatoire  Kourroglou  avait  tout  vu  :  il  jeta  un 
regard  foudroyant  à  Bolly^Beg;  et  celui-ci  qui  n'était  point 
aveugle  non  plus ,  comprenant  le  danger  qui  le  menaçait 
i  son  tour ,  commença  ainsi  :  —  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
venu  pour  te  faire  la  guerre.  Ayant  su  qu'Ayvaz  t'avait 
offensé  ,  je  n'ai  eu ,  en  accourant  à  Tchamiy  Bill ,  d'autre 
but  que  votre  réconpiliation. 
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KourrogloQ,  devinant  sans  peine  que  (a  gtande  iciielle 
en  eamn'ait  une  petite ^  chanta  ainsi  : 

— ^  «  Toujours  je  répète  la  même  chose.  Le  verger 
»  teeoue  ses  feuilles  jaunies,  incapables  ae  demeurer  plus 
»  longtemps  sur  les  rameaux.  Il  vaut  mieux  avoir  de  l'in- 
»  différence  pour  une  coquette  volage  que  de  l'aimer,  j» 

Cependant  les  deux  armées  commençaient  à  en  venir 
aux  mains.  Le  choc  des  armes,  les  cris  des  combattants, 
les  gémissements  des  blessés  produisaient  le  bruit  horrible 
qu'on  entendra  le  jour  du  jugement  dernier.  Bolly-Beg 
disait  à  l'oreille  d'Ayvaz  :  —  Méchant  drôle,  déjà  la  moitié 
de  mon  armée  est  détruite  et  tu  en  es  la  cause.  Essaie  au 
moins  de  faire  ma  paix  avec  Kourroglou.  —  Et  s'adressant 
à  ce  dernier:  —  Guerrier  Kourroglou,  ce  n'est  pas  le 
moment  de  nous  chanter  de  la  morale.  Fais  grâce  à  ton 
iils;  nous  descendrons  ensuite  vers  nos  compagnons,  et 
alors  tu  pourras  rire  e1  chanter  tant  qu'il  te  plaira. 

Kourroglou  se  dit  en  lui-même  :  —  Gagnons  du  temps 
et  tirons  cette  affaire  en  longueur  jusqu'à  ce  que  son  armée 
soit  détruite  :  nous  verrons  après  à  parler  de  réconcilia- 
tion. —  Puis  il  ajouta  tout  haut  :  —  Bolly-Beg,  écoute 
maintenant  une  romance  ;  c'est  la  plainte  touchante  d'une 
jeune  fille  que  désole  l'infidélité  de  son  amant  : 

—  «  Qu'ai-je  donc  fait ,  Destin  impitoyable?  Les  anneaux 
»  de  la  chaîne  qui  m'attache  à  la  vie  se  sont  brisés  un  à 
»  un.  J'ai  perdu  mon  amant,  mon  bien-aimé  dont  la  beauté 
ji  était  si  merveilleuse.  Mon  âme  devient  sombre  comme 
»  les  cieux  à  l'approche  de  la  nuit.  Ah  !  puisse  Allah  ne 
9  jamais  te  séparer  ni  de  ta  famille  ni  de  ton  amant  !  a 
Et  il  ajouta  :  —  Eh  !  bien ,  Bolly-Beg ,  cette  romance 


n'esteUe pas charm^te 7...  Quapl à TaffUre d'Ayvat»  je  t*en 
fais  juge  ;  je  me  suis  donné  in^roent  de  peine  pour  lui , 
j  ai  dépensé  ppur  lui  de  grosses  soq^mqs  d'«rgent,  je  l'avais 
adopté  pour  mon  fils  »  je  me  fiais  en  loi  comme  en  moi- 
môme  ;  qu*est>ii  arrivé  de  tout  cela  7  Pour  une  misérable 
vétille  il  m*a  abandonné,  il  est  allé  chercher  un  eimeiiii 
pour  me  tuer  !  Mais  assez  là-dessus*  Ëcoule  une  autre 
chanson,  après  nous  pourrons. partir.  Et  il  chanta^ce  qui 
suit  pour  encourager  Daly  Mehter  ; 

—  a  Lorsque  deux  capitaines  descendent  dans  ooe 
B  même  arène  »  ik  appellent  en  avant  les  sentinelles  per- 
A>  dues.  La  poussière  d*un  champ  de  bataille  mord  les 
j»  yeux  d'un  lâche.  Dans  la  main  d'im  brave  guerrier  brille 
j»  adniirableoient  r^pée.  égyptienne  hors  de  ^on  fourreau,  m 

Daiy  Mehter I  qui  croyait  Koorro^u  mort,  fut  Iraa- 
sporté  de  joie  lorsqu'il  entendit  la  voix. de  son  n^tre; 
il  s'écria  :  —  3éni  soit  Dieu ,  là  haut  I  Réjouissez-vooa , 
frères ,  notre  seigneur  est  vivant  I  Voyez ,  il  est  là  sor  ce 
rocher  avec  le  chef  de  nos  ennemis.  Comprenons  ces  mots  : 
Lifée  igj/plienfM  briUe,  Ils  veulent  dire,  pendez  vos  mas- 
sues à  vos  ceintures  et  dégainez  vos  sabres. 

Alors  Us  se  ruèrent  sur  les  Turcs  avec  une  nouvelle 
ardeur.  BoUy-Beg  s'arrachait  les  cheveux  de  déa^opoir,  et 
Kourroglott  chantait  : 

—  «  Les  canons  rugissent  volée  à  volée,  les  bombes 
a  éclaleut,  le  plomb  meurtrier  siffle,  les  têtes  roulent  par 
»  terre  telles  que  des  melons  de  rebut,  le  sang  ruisselle 
»  et  comme  de  l'eau  coule  par  torrents,  a 

Daly  Mehter  à  ces  paroles  s'écria  :  —  Enfants,  «soupez 
les  têtes  ;  tel  est  Tordre  du  nutttre.  Mettez-les  en  rang,  cette 
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▼U6  réjouira  son  Ame ,  et  le  cœur  de  son  enuemi  en  sera 
brisé. 

Kourroglou  continuait  de  chanter  : 

—  «r  Les  lâches  ne  marchent  pas  en  avant,  s'imaginant 
»  que  personne  ne  périt  à  l'arrière  :  mais  Dieu  est  le  bou- 
»  clier  du  brave,  il  le  protège  contre  le  malheur.  Les  traits 
I»  du  Destin  portent  loin  et  vont  frapper  le  lâche.  » 

Daly  Mehter  cria  :  —  Hourra,  enfants  !  Tue  !  tue  !  en 
avant  ! 

Kourroglou  chantait  toujours  : 

—  a  Écoute  maintenant  ce  que  fait  Ayvaz  le  traître  : 
»  Non  jamais  je  ne  souffrirai  qu'un  rossignol  étranger 
»  vienne  se  poser  sur  ma  rose.  Voici  la  parole  de  Kour- 
»  roglou  :  cr  Ne  crois  jamais  à  sa  langue  mensongère. 
»  Jamais  dans  ma  famille  un  ennemi  invétéré  ne  sera  reçu 
»  comme  un  compatriote.  «> 

Daly  Mehier  cria  de  nouveau  :  —  Enfiints  !  le  chef  turc 
veut  bire  alliance  avec  notre  maître,  mais  un  ancien 
ennemi  n#  peut  jamais  devenir  un  ami  véritable.  Tuons 
sans  relâche  josqu'à  ce  que  nous  ayons  exterminé  tous  ses 
soldats. 

Bolly*Beg  dit  :  —  Guerrier  Kourroglou ,  tes  cavaliers 
ont  massacré  mon  armée  entière ,  suspend  le  carnage. 

Kourroglou  dit  à  Ayvaz  de  descendre  du  rocher  et  d'aller 
porter  à  ses  braves  Tordre  de  cesser  le  combat.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  se  prosterna  et  descendit.  Mais 
l'enragé  Daly  Mehter  après  avoir  entendu  Ayvaz,  lui  ré- 
pondit :  —  Quel  conte  viens-tu  nous  faire ,  menteur  que 
tu  es? 

£t«u  mtaie  instant  il  lui  asséna  un  tel  coup  de  massue  que 

23 
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le  pauvre  g^çon  plia  an  deu;^  oQmme  ua  serpent»  Kourroglou 
en  fui  ému  de  pitié.  Il  remonta  sur  Kyrat  et  desoeodit 
enfin  dant  la  plaine,  disaint  au  chef  turc  :  —  Tu  le  vois  , 
BoUy-Beg^  mes  ordres  soni  méconnus  ;  mes  gens  refu- 
sent de  m'obéir;  ils  ontrésoitt  de  tuer  tes  soldats  ju«|u'au 
dernier. 

Cependant  Daly  Mefat^r.»  se  rappelant  qu'il  ataii  été 
rhôte  de  Bolly  Beg,  après  la  victoire  de  Tokat,  et  qu'il 
avait  mangé  son  pain  et  son  sel ,  donna  enfin  Tordre  de 
suspendre  le  carnage  et  d*eromener  prisonniers  à  Tcbamly 
Bill  le  petit  nooobre  de  Turcs  qui  restait. 

Kourroglou  dit  :  —  j'ai  oui  dire  que  Bolly^Beg  avait  une 
fille  d'une  grande  beauté,  élevée  sous  le  voile  de  la  nodeatie; 
je  veux  qu*on  mo  l'amène  pour  la  fiance»  à  Daly  Mefater. 
Elle  sera  la  récompense  de  sa  fidélité  et  de  la  briUanle 
valeur  qu'il  a  déployée  dans  cette  bataille. 

Bon  gré  mal  gré,  BoUy-Beg  donne  sou  aveu  à  cet  arran- 
gjsment  qui  termine  la  dixième  rencontre. 

Si|ns  doute ,  la  lin  de  cette  aventure  fut  moins  fatale  à 
Kourroglou  qu'il  n^avait  pu  le  craindre  ;  naiSj  oçrtaine- 
ment,  elle  dut  laisser  dans  son  cœur  un  trait  empoisonné. 
A  qui  se  fiera-t-il  désormais  «  si  son  fils  d'adoption  l'a  pu 
trahir?  Incertitude  poignante  et  trop  bien  fondée!  En 
effet  f  peu  de  temps  après  cette  première  trabison ,  il  fiiillit 
être  assassiné  par  un  de  ses  plus  braves  lieutenants  qui  ne 
pouvait  lui  pardonner  sa  faiblesse  pour  Ayvaz.  FaiUesie 
dont  le  jeune  étourdi  se  prévalait  trop  souvent  d'une 
manière  abusive  vis-à-vis  de  ses  compagnons.  Le  hasard 
vient  encore  cette  fois  sauver  le  héros  de  Tcbamly  Bill , 
mai^  il  ne  dut  pas  moins  se  plaindre  amèreoMiit  de  son 
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étoile  et  surtout  de  Tingratitude  de  ceux  qu'il  avait  le  plus 
comblés  de  bienfaits. 

La  première  partie  de  la  onzième  rencontre  est  con- 
sacrée au  récit  de  cet  acte  de  perfidie.  La  seconde 
partie  et  toute  la  rencontre  suivtfita  né  forment  qu'un  seul 
et  même  épisode,  chapitre  malheureux,  dans  la  vie  de 
Kourroglou ,  rempli  des  aventures  les  moins  attendues  du 
lecteur,  les  plus  outn^eantes  pour  Tamour-propre  et  la 
dignité  personnelle  de  Kourroglou  et  toutes  causées  par 
son  imprudente  confiance  dans  un  lâche  ennemi,  qu'aurait 
dû  lui  mieux  concilier  le  plus  généreux  des  pardons.  Hais 
l'excès  de  sa  confiance  devait  le  perdre  dans  un  pays  où 
la  défiance  est  une  nécessité  de  tous  les  instants ,  et,  il 
&ut  peut-être  le  dire,  une  quasi-vertu. 

C.-G.  Smoif. 


LE  GÉNÉRAL  FOY, 


PAR  M.  ifktivn  COLOHBEL. 


Où  prendrons-DOii»  to  (l^i^l  F<i\y? 

A  la  tribuQe. 

Dans  le  général  Foy ,  nous  rechercherons  le  soldat  intré- 
pide de  ces  idées  libérales  et  pacifiques,  qui  germaient 
dans  les  grands  homoies  du  XVI<  siècle;  dont  le  dévelop- 
pement se  trouve  dans  les  écrivains  supérieurs  du  XVII* 
siècle  ;  que  popularisait  la  philosophie  gaie  et  moqueuse 
du  XVIII*  ;  qui  ont  éclaté  vers  89;  qu'on  retrouve  en  91 , 
avec  le  Consulat,  aux  derniers  soupirs  de  l'épopée  impé- 
riale, lors  des  premières  luttes  de  1814,  qui  grandissent 
si  singulièrement  et  si  remarquablement  sous  la  dernière 
restauration. 

Du  général  Foy,  nous  ne  voulons  savoir  que  les  exploits 
parlementaires.  Il  s'y  peindra  tout  entier.  La  parole,  plus 
encore  que  le  style ,  c'est  Thomme.  Le  style  n'est  qu'une 
forme  reposée  de  la  pensée  réfléchie.  Ily  a  dans  la  parole 
toute  l'initiative  et  tout  l'entrain  du  premier  mouvement. 
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Si  nous  attendons  du.  grarxl  orateur  Itbéralsoa  propre 
portrait ,  nous  lui  demanderions  aussi  •  l'esqnisse  d^ 
temps  pendant  lesquels  il  a  vécu.  Ce»  temps  se  révéle- 
ront d'eux-niéiiaes ,  av«e  cette  précfsioa  du  trait  ^  ce  cotoris 
d'actualité,  ce  relief  des  ctioeet;  et  deshomnMa^  cette 
accentuation  vraie,  que  bien  vaimmicint  nous  irions  cher- 
cher dans  une  narration  qui  serait  notre  <cu¥re.  Dates  et 
événements ,  tôtit  cela  brille  d'un  sinf^ulier  éetat  dans  une 
parole  contemporaine.  L^hlstoire^  pour  ces  lutties  orageuses 
de  la  pensée^  n'a  que  dès  reflets  éteints ,  des  éobos  amortie, 
des  tons  qui  s'effiaoent  et  s'indéetsent.  C'est  dans  t'arèoe 
quH  ftrut  saisir  le  lutteur  ;  car  o*eet  là  qu'il  déptele  ses 
forces  et  qu'il  multiplie  son  ékiergie.  Il  y  a  certains  spec- 
tacles quelous  les  récits  ne  sauraient  rendre. 

Le  général  Foy  avait  vingt  ans  de  guerre  pour  patrir 
moine  ;  vingt  campagnes ,  i^ingt-  blessures.  Comme  Lannes, 
e'éutit-  toujotiPTs  de  son  sang  iqU'il  payait  une  victoire. 
'  La  paiK  Tint ,  et ,  avec  la  paix  ^  la  monarcfaie-  oonstitu- 
UonneHe.  L'bt>miiie  de  guerre  sentit  en  lui  l'orateur.  Il 
voulût  Ôtre  député^  pour  porter  la  parole  comme  il  avait 
porté  Tépée,  au  service  de  la  France  de  89.  Rien  n'a  été 
démenti  dans  sa  noble  profession  de  foi.  Il  promettait  de 
défendre  la  cbuse  nationale  jusqu'à  la  niort.  Il  a  tenu  son 
serment.  La  tribune  acheva  te  qu'avait  épargné  le  ebamp 
de  bataille. 

L^ordïe  constitutionnel,  refuge  des  idées  libérales,  ne 
pouvait  convenir  à  Ces  privilégiés  de  là  vieille  France,  qui 
avaient  préféré  l'émigration  à  la  patrie.  La  Charte  cotisa- 
crait  89.  Donc,  la  Charte  ne  valait  Hén.  Il* y  a  è&ê  hommes 
pour  lesquels  la  rètohfrtiôtf  n'est*  q[uf une  longue  ^volie. 
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TaHe  était  l«  aitiMlioa ,  quand  l'arèafe  parlmnonlain  «'onivrit 
pour  le  g^éral  Foy. 

On  a  pu  comparer  k  Cliarte  de  l*époqiie  à  une  foiie- 
reMe;  La  infi(orité  royaliste  rattaquait  chaque  jour,  tanlAt 
ouvertement f  ilaotôt  secrètement,  grtee  aux  înteUifeoces 
qu  elle  avait  dans  la  place.  Mais,  dans  la  place  aussi ,  oantpée 
«useio  de  Ja  forteresse,  une  poignée  dp  braves  réaistaU, 
résistait  eaeore ,  résistait  ioejours.  Ils  diaputaîept  le  ter^ 
raÎQ  pied  à  pied.  C*eal  dans  cette  mêlée  que  nous  reitrou* 
voAs  le  général  Foy.  Gomme  l'a  dit  un  contemporain ,  la 
guerre  ae  cessa  point  pour  lui;  il  Tavait  iaite  à  l'anoiaQ 
régime  et  à  l'étranger.  Dans  la  Chambre  des  Commufsee , 
il  retrouva  souveiiit  l'étranger  et  l'ancien  régime. 

Ce  même  .contemporain  nous  a  laissé  le  portrait  du 
général ,  dans  son  costume  de  tribune  : 

ff  Une  attitude  oahne  et  fière ,  un  organe  pénétrauti  un 
»  geste  plein  de  noblesse  et  de  grftce ,  un  regard  hrùhml 
a  où  se  réfléchissaient  tous  les  mouvements  de  l'àme,  une 
p  diction  pure  et  forte ,  embellie  par  des  tours  heureux , 
a  animée  par  des  images  pittoresques  ;  une  sensibilité  qui 
a  ne  doit  rien  à  l'art  et  qui  a  tout  son  foyer  dans  le  cmur  ; 
a  HO  air  chevaleresque  qui  rappelait  encore  le  guerrier  et 
a  qui  donnait  à  toutes  ses  paroles  ce  charme  si  puissapt 
a  sur  une  joation  qui ,  dftns  la  jalousie  de  sa  liberté, aime 
a  toujours  à  se  souvenir  de  sa  gloire  ;  tels  étaient  les 
a  caractères  de  cette  éloquence  brillante  et  8age  qui  illustra 
a  la  tribune  et  qui  consola  la  France...  a 

En  tmnsorivent  ici  l'éloge  d'un  ami  t  j'ai  voulu  vous 
Ifûre  voir  l'orateur  avant  de  vous  Cpire  entendre  sa  parole. 
I4es  dates  précisent  et  enferment  mieux  la  pensée.  Nous 
les  emploierons. 
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C'est  à  la  fin  de  1819  que  le  général  parut  à  la  Chambre. 
C'était  l'époque  ardente  d'une  réaction  qui  finit,  — d'un 
ministère  qui  chancelle,  —  d'une  royauté  qtfon  trouve  trop 
libérale,  — ■  d'une  conspiration  qtti  s'ourdit  contre  nos 
libertés,  —  d'un  orage  qui  se  forme  déjà  pour  aboutir,  à 
dix  ans  de  là,  aux  ordonnances  de  1890,  dont  le  frère  du 
roi  caressait  dès-lors  la  fetale  espérance....  Hais  à  quoi  bon 
ces  indications  ?  On  varies  voir  dans  chaque  discours.  Elles 
sont  apparentes  sous  les  plus  simples  phrases. 

Des  réductions  considérables  avaient  été  exercées  sur 
le  traitement  des  légionnatrea.  L^un  d'eux,  le  capitaine 
Dupien,  imputé  de  Salafnanque,  adressa  tioe  pétition  à  la 
Chambre.  Foy  saisit  celte  occasion  pour  ses  dtfbuts  ora^ 
toires.  Ce  sujet  lui  convenait.  Duplan  avait  été  son  com- 
pagnon d^ar^es,  le  même  coup  de  feu  les  avait  blessés. 

Le  génénri  plaça  les  considérations  qu'il  avait  à  présen*- 
ter  sous  le  patronnage  d'un  mot  resté  célèbre. 

a  Pendant  un  quart  de  sièclt ,  presque  tous  nos  citoyens 
x>  ont  été  soldats  ;  depuis  la  paix ,  nos  soldats  sont  rede- 
D  venus  citoyens.  Souvenirs,  sentiments ,  espérances,  tout 
»  fut,  tout  est  resté  commun  entre  la  masse  du  peuple  et 
»  notre  vieille  armée.  Aussi ,  les  paroles  qui  s'élèvent  de 
A  cette  tribune  pour  consoler  de  nobles  misères,  sont- 
»  elles  recueillies  avec  avidité  jusque  dans  les  moindres 
9  hameaux  :  Il  t  à  de  l'écho  en  Feàncb  ,  qjjâ^u  on  paelb 
»  d'honiieur  et  de  pàtiue  !  » 

L'orateur  se  révèle.  H  y  a ,  dans  ce  même  dfoootirs  du 
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30  décembre  1819,  plusieurs  de  ces  roots ,  frappés  comme 
des  bronzes,  conservés  comme  des  médailles. 

Il  parie  de  Napoléon  : 

«r  On  ne  joue  pas  impunément  le  jeu  des  tiatailles.  » 

Il  parle  de  la  Légion  : 

«  La  Légion-d'^onneur  n'est  pas  la  doublure  de  l'ordre 
D  de  Saint-Louis...  » 

Il  veut  la  conciliation  de  tous  les  intérêts,  et  il  dit  : 

«  La  gloire  héritée  vivra  plus  paisible  ei  recueillera  plus 
j»  de  respect ,  quand  elle  ne  sera  plus  hostile  envers  la  gloire 
il  acquise. ....   » 

La  Chambre  écoutait  avec  calme  ce  nouvel  orateur  de 
l'opposition.  C'était  rare,  il  but  en  convenir.  Une  intev^ 
ruption  ari^va  et  fournit  au  général  une  de  ses.  plus  belles 
inspirations. 

Lb  ^ARÉmAL  : 

«  Les  ordres  de  Saint-Michel,  du  Saint*Esprit  et  de 
»  Saint-Louis  ont  été  fondés  par  des  princea  impopu- 
»  laircs » 

(Interruption.) 

Le  génébal  : 

«  Ces  ordres  ont  eu  pour  fondateurs  des  rois  trës-impo- 
»  pulaires » 

M.  DB  VuLÈLB ,  de  sa  place  : 

o  Nous  ne  connaissons  de  monarque  impopulaire  que 
»  Napoléon • 

Lb  génébal  : 

«  Ces  ordres  ont  eu  pour  fondateurs  des  rois  très  impo- 
•  pulaires ,  Louis  XI,  Louis  XIV » 

(Nouvelle  intmruptkm.)  . 
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L'orateur  continua.  Mais  il  lui  fiiHait  une  revanche,  une 
réponse  à  clouer  M.  de  Villèle  sur  son  banc.  La  légion  qu'il 
défendait  vint  lui  en  fournir  le  sujet  ;  il  s'écria  : 

«  Les  menfïbres  de  la  légion  prêtaient  un  serment  qui 
»  est  resté  gravé  dans  ma  mémoire.  Ils  juraient  de  conser- 
A  ver  le  territoire  intact ,  de  défendre  le  prince ,  les  lois 
j»  du  f>ays  et  les  propriétés  que  ces  lois  ont  consacrées;  de 
»  combattre,  par  tous  les  moyens  que  la  justice',  la  raison 
»  et  la  loi  autorisent ,  toute  entreprise  tendant  à  rétablir  le 
»  régime  feodal  ;  de  concourir  de  tout  leur  pouvoir  au 
»  maintien  de  la  liberté  et  dé  Tégalité,  bases  de  nos 
»  constitutions.  Tel  était  leur  serment!...  Ce  serment, 
a  bien  français,  bien  significatif,  n'a  rien  de  discordant 
f>  avec  les  principes  politiques  proclamés  par  la.Charte.  On 
»  Ta  remplacé  pourtant,  et  on  Ta  remplacé  par  une  formule 
»  vague  ;  et  on  y  a  ajouté  je  ne  sais  quelle  obligation  de 
»  révéler  des  complots ,  qui  a  l'inconvénient  de  mêler  d^im- 
»  pures  idées  de  police  au  cuite  de  l'honneur.  » 

Le  détnit  de  l'orateur  présage  toute  sa  carrière.  Ce  sera 
la  lutte  de  la  révolution  et  la  contre-révolution  ;  on  la 
retrouvera  presque  à  chaque  citation.  A  cette  époque,  les 
conquêtes  de  la  révolution  s'incarnaient  dans  la  Charte 
constitutionnnr lie.  Aussi ,  le  général  disait ,  dans  la  séance 
dui4  janvier  1820: 

«  Je  m'appuierai  sur  la  Charte ,  déterminé  que  je  suis  à 
»  invoquer  la  Charte  jusqu'au  dernier  moment  dé  mon 
a  existence!  » 

Un  autre  joar,  au  sujet  d'une  pétition  qui  demandait 
ranéaotiaMnient  du  pouvoir  représearrtatif,  il  trouva  le 
moyen  de  fiiire; en  termes  nets  et  clairs ,  sa- profession  de 
foi  politique: 


<r  Avec  H.  le  présideot  du  Goa«eU,  aous  vontoM  ce  qu  i 
i>  est,  tout  ce  qui  est,  et. rien  que  ce  (|ui  e$t.  • . .  Depuis 
»  cinq  ans,  Téducaiion  confititutionneUe  se  fait  daos  r^olre 
»  pays,  on  y  apprend  le  respect  des  iostiMiiions,  l'adora- 
D  tion  de  la  Charte;  la  France  se  console  de  sa  gloire 
D  perdue  dans  son  amour  pour  la  liberté*  •  •  *  •  • 

11  y  avait  souvent ,  dans  les  disoaur^du  géuéral ,  un  grand 
bonheur  d'expresûon.  Voulant  .parler  du  droit  de  fpétiiioa 
et  des  formes  qu'il  a  rev6tues ,  il  dit  : 

«  Depuis  rbumble  doléance  agenouillée  au  pied  du 
»  trône,  jusqu'aux  incursions  de  ces  pétitionnairas  aaa- 
»  glants  qui  venaient  demander  du  pain  et  la  Conslituiion 
D  de  1793,  tous  les  degrés  de  Técbelle  ont  été  parcou- 
»  rus Toutes  les  mimières  d'aborder  te  Pouvoir  ont 

■ 

9  été  essayées » 

Le  13  février  aiTiva. 

I,*e  déplorable  assassinat  du  duc  de  Berry  devait  être 
exploité.  11  le  ftit*  C'est  l'habitude  des  passions  poUiiques 
de  trouver  .des  armes  partout  et  da  n'en  répudier  aucune. 
Les  libertés  de  la  France  payèrent  le  crime  isolé  de  Loovel  ; 
et ,  avant  l'assassin  lui-même ,  elles  comparurent  une  à  une , 
sur  le  banc  de  raccusation.  Dès  le  14  février  1820,  le 
général  le  prévoyait  et  le  disait.  L'événement  justifia  son 
présage. 

On  vint  demander  d'abord  la  suspension  de  la  liberté 
individuelle. 

Le  débat  fut  ardent,  et  le  général  y  prit  une  large  pari. 

Après  avoir  rappelé  que  le  bon  roi  fleari  était  aussi  lui 
tombé  sous  les  coupa  d'un  bnatique ,  il  fit  imnarqoer  que 
le  Pouvoir  de  l'époque  n'avait  paa  joterdit  les  prédioatioas 
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dea  vrieia  ligneufs.  v  Que  la  postérité ,  dit-ti  y  iie  puisse  pas 
»  dm  qu*aa3L  funérailles  d'un  autre  Bourbon  «  la  liberté 
»  des  citoyens  fut  immolée  pour  servir  d'b^tofube  !  • 

Mais  la  discussion  ne  fut  pas  tenue  toujours  à  œtte  grande 
hauteur. 

Elle  se  paastomia.  Manuel  et  de  CorceUes  furent  rappelés 
i  Tordre  par  une  majorité  intolérante.  Le  général  Foy  inter- 
vint, pour  que  la  liberté  de  la  tribune  fut  au  naoîns  sacrée. 
Yains  efforts!  il  devait  bientôt  apprendre  très-personnella- 
ment  ce  que  c'est  que  la  justice  des  partis. 

Après  son  rappel  à  Tordre,  Manuel  avait  continué 
d'oceaper  la  tribune,  et,  faisant  allusion  à  la  contre^révolu- 
tioB ,  il  avait  dit  :  «  M.  de  Saint-Aulaire  vous  a  déclaré  que 
a  le  Cabinet  actuel  était  la  seule  ressource  qui  restât  à  la 
»  France ,  et  que,  si  une  contre-révolution  avait  Uou ,  il  en 
9  serait  la  première  victime.  Sans  doute,  Messieurs,  il  est 
a  beau  de  mourrir  sur  sa  chaise  curule  ;  mais  il  est  quelque 
a  chose  de  mieux  encore ,  c'est  de  ne  pas  ouvrir  les  portes 
a  de  Rome  aux  Gaulois.  » 

Benjamin  Constant  succéda  à  Manuel.  Jamais  ironie  plus 
mordante  n'avait  été  mise  au  service  d'une  cause  si  popu- 
laire. Le  mmistère  fut  flagellé  dans  la  personne  de  M.  Pas- 
quier.  Benjamin  Constant  conserva  jusqu'au  bout  la  verve  du 
sarcasme  :  «  Messieurs ,  Messieurs  de  la  droite ,  vous  allez 
D  MUS  ravir  la  liberté  individuelle,  vous  étoufferez  aussi  la 
s  liberté  de  la  presse,  et,  bientôt  peut-être ,  voue  allez 
»  nous  bannir  de  cette  tribune  par  des  éleetâons  pcivilé- 
s  giées;  mes  amis  et  moi  pouvons  donc  dire  comme  les 
»  captib à  Tibère  :  Gb  somt  dbs  houaiits  qui  n  fiaient, 
a  iiAiB8B-»mnia  failbb  !  o 
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Le  géoéral  Foy  fut ,  de  noovean  ,  appeié-  à  prendra  la 
parole.  Il  tenait  à  expliquer  queltfaes^unes  de  ses  pensées 
que  Benjamin  Constant  n'avait  pas  comprises  et  avait  mal 
interprétées: 

«  Oui,  dit-il^  c*ost  à  Taide  de  l'étranger  que  cette  mino- 
D  rite  est  par^^enue  à  établir  son  empire.  Saiisi  les  élran- 
»  gers ,  dix  mille  insurrections  se  seraient  sne^édé ,  tant 
»  étaient  multipliés  les  actes  arbitraires  les  plos  révol-- 
j»  taots  >  les  vexations,  les  pertécutions,  les  humitlaAiona  Se 
0  tout  genre;  eb!  croyez-vous,  en  vérilé,  que,  sans  Tétran- 
»  -ger ,  sans  la  crainte  de  voir  notre  pays  livré  à  toutes 
tt  les  horreurs  de  la  dévastiition,  nous  aurions  souffert  les 
tt  outrages  d*hommes  que  ,  pendant  trenfe'ams,  noua  avons 
»  vus  dans  rhumiliation  et  dans  l'ignominie?  « 

M.  M  CoanAT,  se  levant  et  descendant  de  la  droite  : 
«  Vous:  êtes  un  insolent.  »  ' 

Le  lendemain ,  MM.  Foy  et  de  Corday  se  rendirent  à  la 
barrière  de  Beiieville,  pour  se  battre  au  pistolet.  Le  sort 
se  déclara  en  faveur  de  colui  qui  aviiit  été  insolté*  Le  gé- 
nérai Foy  tira  en  i'air.  Cela  sepaasaitle  14  muret 920. 

Dans  la  séance  du  16,  à  propos  d'une  pétitioa  d'un 
siear  TaiHefer ,  le  général  Foy  troava  l'occasion  d'eqpli- 
quer  sa  pensée. 

<r  J'ai  vdttiu  désigner  cette  poignée  de  déb^eurs  de 
j>  1845,  que,  dans  ma  carrière  active  de  trente  aM,  je 
»  n'avais  rencontrés  sons  aticune  bannière,  ni  dans  aucun 
n  des  ci)emins  de  l'honneur. . .  J'ai  été  offim^û  par  un  de 
»  mes  collègues,  qui,  lui-mèmo,  «'était  cru  oflhnsé  par  moi 
»  dans  kl  cause  de  ses  anciens  compagnons  d'exiL  Nous 
n  avons  fait  tout  ce  que  font  gens  '  de  tmnr  en  paiviiUe 
»  circonstance.  » 
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M.  de  Goiday  t'avança  vers  le  général  Foy^  placé  sur  le 
pcemîer  banc  de  la  gauche,  et  tous  deux  se  serrèrent  la 
main* 

ttans  unxles  incidents  de  cette  mémorable  discussion  sur 
la  liberté  personnetle,  le  générât  Foy  fui  amené  à  répondre 
àTiHi  des  miaiatres  du  roi  v  qui  avait  cité  la  MarsèillaiH 
comoae  exemple  de  rinfluence  des  chansons  dans  des 
tepnpe  de  malheur.  Le  vieux  soldat  retrouva  les  souvenirs  de 
ses  jeunes  aimées  et  de  ses  premières  compagnes,  il  s'écria  { 

«  La  Uabsbillaisb!  Elle  fut  inspipéepar  un  sentiroenl 
j»  qui-  est  de  tous  les  tëmpa  et  qui  devrait  être  de  tous  les 
0  régimes ,  Tborf eur  de  Tinvasion  étrangère  !  J'étais  , 
»  bien  jeune  encore ,  au  nombre  de  ceux  qui  enlevèrent 
»  les  rctrancbooittits  de  iemmapes  ea  chantant  la  Mah«- 
•  SBitLAisB.  A  ce  titre,  j'aurais  voulu  qu'on  épargnât  à 
B  nos. souvenirs,  même  l'ombre  d'une  similitude  avec  i'esr 
»  prit  qui  auima  les  Ravaillac  et  les  Louvel  !  » 

Ces  paroles  faisaient  courir  une  émotion  nationale  dans 
toutes  les  veines  du- pays.  Les  deux  can>ps  se  séparaient  de 
plus  en  plusp  L'abtme  se  .creusait;  or,  en  politique,  les 
abjmes  ne  9e  com]>lent  qu'avec  des  révolutions. 

Benjamin  Constant  avait,  deviné  juste.  Après  la  présen- 
tation de  la  loi  sur  la  liberté  individuelle,  le  ministère , 
poussé  par  les  exigences  de  l'extrême  droite ,  présenta  un 
projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse.  De  nouvelles  luttes 
éclatèrefit.  Foy  fut  à  son  poste.  Il  s'agissait  de  nouvelles 
immolations  de  nos  libertés  publiques. 

La  discussion  sur  cette  nouvdle  atteinte  aux  droits  de  la 
nation  fut  élevée  à  une  grande  hauteur  par  les  orateurs  de 
llogpoiHtOB.  Les  députés  libéraux  discotèrent  pied  à  pied, 
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article  p«r  article^  fuurtgrapbe  par  pafftgra|>b6;  rien  n'é- 
ehappa  à  leurs  amendements.  La  majorité  ne  répondait 
pas;  elle  se  contentait  de  voter.  Pourtant ,  dans  ces  rang» 
silencieux  de  la  majorité,  quelques  eiplosions  avaient  lieu  ; 
elles  édataient  sous  la  discipline  du  silence.  C'est  ainsi  que 
M.  de  Marœllus  (séance  du  21  mars)  ne  craignit  pas  de  se 
rendre  le  fidèle  interprète  des  sentiments  de  sea  ooHègaes, 
en  disant  que  :  o  La  liberté  était  le  pU»  grand  fléan  qui 
pût  atteindre  un  peuple.  »  —  Benjamin  Constant,  Manuel 
et  Foj  multiplièrent  les  efforts  pour  ne  pas  laisser  sans 
réponse  cette  insolente  condamnation  des  principes  de  89w 

C'est  Foy  qui,  dans  la  séance  du  24  mars,  fit  cette  heu* 
reuse  comptfaison  de  la  liberté  de  la  presse  avec  la  knoe 
d'Achille ,  guérissant  les  blessures  qu'elle  avait  finies.  Il  y 
avait  ioujouis  chez  lui  une  grftce  de  perdes^  un  inattendw 
d'élégance,  un  caprice  d'eipression ,  qui  faisaient  contraste 
avec  la  maturité  et  le  calme  de  ses  réflexions. 

Le  soldat  vaincu  trouva  le  moyen  d'inspirer  le  lutteur 
de  la  tribune.  • .  A  la  séance  du  30  mars,  le  général  ter- 
mina son  disconrs  par  ces  paroles  véhémentes  : 

ir  Nous  avons  conru  à  Waterloo ,  comme  les  Crées  aux 
a  Thenn(^yles,  tous  sans  crainte,  presque  tous  sans 
»  espoir.  Ce  fut  raccomplisseroent  d'un  magnanime  aacri- 
»  fibe  ;  et  voilà  pourquoi  ce  souvenir,  lout  douleweiix 
m  qu'il  puisse  être ,  nous  est  resté  précieus  à  l'égal  de  nos 
a  plus  glorieux  êouvenirs.  •  •  Nous  avons  marcM  comme 
»  avaient  marché  nos  pères ,  vingt^trois  ans  auparavant, 
9  aux  cris  de  l'Europe  coalisé  contre  la  France.  VouKea- 
•  vous  que ,  peur  la  première  fois ,  nous  nous>  fussions 
s  amètée  devant  le  nombre,  demandant:  Conne  eter- 

»    UiS?.  .  •  9 
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Vains  effort»  !  stériles  considérations  !  si  on  regarde  le 
succès  du  moment ,  Tadoption  ou  le  rejet  de  la  loi . . . 
Utiles  efforts  !  fécondes  considérations!  si  on  envisage  les 
germes  jetés  dans  l'opinion  publique. 

De  plus  grands  débats  allaient  s'ouvrir.  Le  ministère 
tenait  à  justifier  toutes  les  prédictions  de  Benjamin  Constant. 
Après  la  liberté  de  l'individu  ,  après  celle  de  Técrivain,  la 
majorité  légitimîete  se  décida  à  attaquer  la  liberté  de  Télec- 
Um.  Les  discussions  s*ouvrîrent  en  mai  i  820. 

Mai»,  dtsons^ie ,  avant  d'ouvrir  cette  belle  page  de  sa 
vie  parlementaire  f  le  général  Foy  ne  donnait  pas  seule- 
ment dans  les  grandes  occtsions.  Il  n'avait  pas  la  coquet*^ 
terie  du  silence  ;  il  n'inûlait  pas  certains  orateurs  qui 
n'entrent  en  lioe  que  dam  les  circonstances  d'éclat,  rap- 
pelant le  nec  deus  intênU*  Le  général  Foj  était  toujours 
sur  la  brèehe.  La  [due  modeste'  pétition  le  trouvait-  élo» 

m 

qiient. 

Ce  fut  ainsi  que ,  dans  l'iniervalle  qui  sépara  la  dtscus- 
sioa  sur  la  presse  de  la  diecussion  sur  les  éleciiéns^  il  monta 
dix.  à  onze  fois  à  la  tribune,  donnant  l'appui  de  sa  pa- 
role è  ses  vieux  compagnons  d'armes,  tantôt  au  général 
Alix,  tantôt  au  sergent  Tbillet.  A  cbeque  fois,  il  trouvait 
le  moyen  de  protester  de  ses  sentiments  de  haute  et  pure 
nationalité. 

Un  jour,  il  s'écrie:  «  Quoi  de  plus  pénible  que  Toccu- 
»'  pation  ennemie!  que  de  voir  l'étranger  à  vos  foyers, 
»  s'asseoir  entre  votre  femme  et  votre  fille  !  Ce  ne  sont 
»  pas  là  de  ces  douleurs  qu'une  indemnité  pécuniaire  peut 
»  compenser....  » 

La  Chambre  demandait  des  comptes  au  ministère.  Le 
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ministère,  pour  échapper  aux  coinpi^>  disaii  qu'il  avait 
fait  partir  les  troupes  étcangères.  «  A  Rome ,  répood  le 
j»  général ,  Scipion  rAfricaio ,  acousé  de  eoncuasion , 
j»  répliqua  à  ses  adversaires  :  A  pabsil  joub  ,  ii.  t  ▲  oh 

»    AN,  JÀI  VAINCU  CaBTHA€»,  ALLpHS  AD  GaFITOLB  BBMBBK 

J»  GEACBS  AUX  DiBux  1  ScipioQ ,  Mesfiifiurs  «  était  un  fort 
A  mauvais  comptable  ;  mais  nos  ministres  n'ont  ni  vaincu 
»  Carthage  ni  délivré  la  France.  Les  étrangers  sont  partis, 
j>  parce  que  la  France  était  lasse  de*  lea  supporter  ;  il  étoit 
D  temps ,  et  plus  que  temps ,  qu'ils  s'en  allassent,  a 

Une  autre  fois.»  Cuisant  l'éloge  de  la  courte  carrière 
ministérielle  parcourue  par  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr, 
il  disait:  «  Il  a  commencé  une  armée  nationale  «  en  lui 
j»  apprenant  à  prononcer  ensemble  les  noms  de  rei  et  de 
A  patrie.  La  France  peut  pourvoir  à  sa  défense,  et  plus 
j»  jamais  elle  ne  sera  réduite  à  pousser ,  à  l'approche  de 
Il  l'étranger,  ce  cri  d'alarme  au  retentissement  duquel  J€s 
»  notions  se  lèvent  et  le  monde  est  bouleversé.  « 

Le  dêba;t  sur  les  éleaions ,  nous  l'avons  diu,  s'ouvrit 
en  mai  :  c'est  le  débat  capital  de  ri^)oque.  Les  deux  partis 
de  la  révolution  et  de  la  contrenrévolution  s'y  trouvent  en 
présence,  avec  leurs  souvenirs  et  leurs  principes,  avec 
leurs  intérêts  et  leurs  théories ,  av^  leurs  animosilés  et 
leurs  défiances. 

effectivement,  la  loi  de  1817  consacrait  les  classes 
moyennes  en  consacrant  la  petite  propriété.  L'empire  des 
classes  moyennes  et  intelligentes,  c'est  89,  89  au  point  de 
vue  politique.  Le  projet  de  1820,  en  consacrant  l'aristo- 
cratie dans  les  élections ,  enlevait  toute  influence  à  la  .petite 
propriété.  Cela  va  devenir  sensible  par  la  suite  .de  la  dis- 
cussion. 
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«  OA  sont ,  eonlinimit  Foy ,  oA  sont  donc  vos  pouvoirs , 
»  à  vous ,  dépositairas  de  tous  les  intérêts  sociaux  ,  (M>ur 
0  ctiBser  arbitrairement  la  profiriétè  en  grsarfe  ei  t>etite , 
j»  ooaime  si,  dans  tout  pays  où  l'impôt  est  proportionnel- 
»  lement  assis,  la  grande  et  la  petite  propriété  nesuppor- 
j»  taient  pas  égiiement  les  charges  publiques  ?  N'estai  pas 
a  évident  que  vous  dépassez  vos  attributions  législatives?  » 

Plus  loin  : 

.  «  ttina  Mtrc  pays ,  comme  dans  ^'autres*  pays  libres , 
j»  les  grands  propriétaires  sont  seuls  éligibles.  On  vebt 
«  aujourd'hui  qu'ils  soient  aussi  les  seuls  électeurs.  CèHe 
J».  attribution  inconstîtationn^le ,  qu'on  prétend  leur  don- 
»  od')  au  profit  de  quel  parti  toumera-t-elle  ? . . .  Les* 
D  Français  n'ont  pas  l'esprit  tourné  à  Taristocratre. . .  Notre 
I)  histoire ,  Messieurs ,  n'est  que  le  récit  de  la  longue 
A  guerre  du  tiers^tat  et  de  la  royauté  contre  la  noblesse* 
n  Iji  dernière  batailie  de  celte  guerre  et  de  notre  révolu-^ 
»  tion ,  il  but  l'espérer ,  sera  couronnée  par  le  cwnplet  et 
0  l^rieih  affirarichiesement  du  tiers-état . . .  )i 

Ailleurs,  l'argumentation  devient  plus  pressMiie  en  deve- 
nant plus  personnelle  :  . 

a  Depuis  que  la  noblesse  a  perdu  une  partie  de  ses  pro-  ' 
J»  priétés  pour  avoir  voulu  sauver  ses  privilèges,  elle  a 
»  vécu  ennemie  et  preaqne  toujours  détachée  de  la  masse 
»  des  citoyens.  Elle  pleurait  quand  les  autres  se  réjouis- 
»  saieDt ,  et  sea  joies  ont  commencé  avec  nos  douleurs  !  v 

Le  général  finissait ,  en  disant  : 

«  Deux  nations ,  deux  camps ,  deux  bannièrea  :  voilà 
»  naalbeureusenient  ce  que  vous  donne  le  (projet  de  toi*. . . 
»  ArrètOM'-nois ,  Mdssieors  ^  quahd  il  en  est  temps  encore  ! 

24 
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»  nous  qui  ne  vouIods  d'autre  Charte  que  la  Cliarte, 
»  d*autre  roi  que  h  roi;  arrêtona-nous^  pour  saurer  le  roi 
ji  et  la  Charte.  Gardons  notre  loi  électorale  que  le  peuple 
»  a  adoptée  avec  passion. . .  Mais,  malheur  à  vous,  mal- 
a  heur  au  pys,  si,  rebelles  aux  arrêts  du  destin,  vous 
j»  entreprenez  de  placer  la  piiissance  politique  ailleurs  que 
»  là  où  se  trouve  la  puissance  morale  !  Adosser  le  trône  à 
»  Taristocratie ,  c*est  recommencer  la  révolution  I  » 

On  croit  entendre  ccNonme  une  lointaine  prophétie  de  1830. 

M.  de  I^a  Bourdonnaie  monte  à  la  tribune  pour  détruire 
les  impressions  de  ce  beau  discours. 

Tète  entente,  cœur  convaincu,  esprit  chevaleresque, 
M.  de  La  Bourdonnaie  est  uo  de  ces  hommes  rares ,  il  fiuil 
le  dire ,  qui  ont  soutenu,  sous  la  restauration ,  le  dogme  pur 
et  inflexible  de  la  légitimité, 

*  Foy  avait  parlé  de  89  et  des  classes  moyennes.  M.  de 
La  Bourdonnaie  ne  reconnaît  qu'un  principe  :  l'hérédité 
légitime  du  trône*  En  dehors  de  ce  principe ,  dit-il ,  il  y 
a  la  révolution ,  il  n'y  a  que  la  révolution.  H  arborf  liardi- 
ment  cette  baonibre.  Nous  verrons  les  conséquences  élec- 
torales que  sa  dialectique  en  tirait.  Laissons,  d'abord,  parler 
les  principes  : 

ff  Monument  de  lexpérience  et  de  la  sagesse  de  nos 
M  pères,  établie  dans  l'intérêt  des  peuples  bien  plus  que 
»  dans  l'intérêt  des  rois,  la  légitimité  du  trône  se  perd 
»  dans  la  nuit  des  temps ,  et  fut ,  pendant  des  siècles , 
j>  consacrée  par  nos  mœurs  avant  d'ôtre  promulguée  par 
ji  noa  lois*.».» 

«  Sanctionnée  par  les  acclamations  nationales,  la  légiti- 
»  mité  reparut  aux  jours  de  la  restauration ,  brillante  d'un 
9  nouvel  iéçlat ...» 
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Ce  n'éttU  pas  assez  de  cette  proclamation  du  principe , 
il  fallait  à  l'orateur  la  critique  de  89  et  l'explication  de 
la  Charte. 

cr  La  légitimité  vint  enfin  se  rasseoir  sur  ce  trône 
i  antique ,  dont  Tébranlement  fut  le  signal  de  nos  cala- 
»  mités,  et  dont  la  chute  fîit  l'époque  la  plus  effroyable 
»  de  notre  histoire. .  •  C'est  par  là  que  la  Charte^  octboték 
»  BT  noN  coifSBNTiB^  monument  du  retour  de  la  France  à 
»  ce  principe  conservateur,  n'eut  pas  besoin  de  le  consa- 
n  crer  par  une  disposition  écrite.  Postérieure  à  la  légiti- 
»  nàiéj  engendrée  par  elle,  témoin  irrécusable  de  sa 
»  préexistence,  elle  eut  affaibli  son  propre  témoignage, 
»  en  confondant  la  maxime  fondamentale  de  la  monar- 
a  chie  dans  le  recueil  dos  lois  qui  la  modifient^  mais  qui 
»  ne  l'instituent  pas.  C'est  par  là  que  la  Charte  et  la  légi- 
»  timité ,  unies  par  un  lien  indissoluble ,  comme  la  cause 
'  j>  et  l'effet ,  ne  font  plus  qu'un  tout  indivisible ,  le  nouveau 
»  droit  public  des  Français,  notre  pacte  social.  Et  puisque, 
»  comme  nous  l'avons  démontré ,  l'esprit  du  pacte  social 
»  doit  être  l'esprit  d'une  bonne  loi  d'élection ,  cette  loi 
»  d'élection  doit  avoir  pour  but  de  maintenir  à -la  fois  la 
B  Charte  et  la  légitimité.  » 

Ondevine  le  reste.  La  grande  propriété  doit  dominer.  Elle 
seule  est  légitimiste  et  conservatrice.  La  petite  propriété  est 
sans  doute  respectable;  maïs  elle  est  à  craindre,  elle  est 
turbulente,  elle  est  progressive.  Il  faut  la  subalterniser.  Elle 
ne  doit  paraître  qu'aux  échelons  tnforieurs,  bonne,  au  plus, 
pour  payer  TimpAt. 

Selon  M. de  La  Bourdonnaie,  ialoi  présentée  par  le  minis- 
tère est  bonne;  mats  eHe  n'est  pas  parfiiite.  Elle  a  l'incon- 
vénient de  ne  pas  asseoir  la  grande  propriété  sur  une  assez 
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Iar;ge base  politique. Dans  laYenir^  on  fera  mieui.  C est  son 
espérance.  Il  est  difficile  d'être  plus  explicite  : . 

«  Nous  reconnaissons  que  la  loi  ne  sera  complète  et 
»  dursible  qu'alors  que  la  puissance  électorale,  qui  émane 
»  de  la  propriété  tout  entière,  ne  sera  confiée  que  par  elle 
»  à  un  nombre  déterminé  d'électeurs  elioisis  parmi  les 
j»  plus  imposés.  •  «  •  » 

La  légitimité  est  la  défense  du  sol ,  a  dit  M.  de  La  Bour- 
donnaie.  Il  continue  eu  ces  term^  : 

a  Eb  !  comment  sefiait-elie  attachée  au  sol ,  cette  portion 
»  de  la  classe  électorale,  qui,  ne  trouvant  pas  dans  le 
»  revenu  de  ses  propriétés  de  quai  suffire  à  tous  ses 
4^  besoins,  ne  demandant  pas  ses  moyens  d'existence  à 
n  la  culture  des  chaipps  qu'elle  possède  ,abao.donne  forcé- 
o  ment  le  toit  paternel  pouv  chercher  dans  les  villes,  à 
»  l'aide  d'une  industrie  plus  ou  moins  cosmopolite ,-oe  qui 
D  lyi  manque  pour  satisfieiire  uu  luxe  ou  une  ambition  que 
»  son  éducation  et  ses  relations  spciales  lui  ont  appris  à 
9  conoattre?  «^ 

Foy  avait  vanté  le  tiers-état.  M»  de  La  Bourdonnaie  le 
rabaissuit,  en  lui  déniant  tout  pouvoir  politique.  Il  faut 
voir  avec  quel  déJain  il  le  traite  !  Il  finit  par  dire  qu'à  ses 
yeux ,  la  grande  propriété  est  le  reptésentam  naturel  de  la 
petite.  C'était  relever  la  féodalité,  car  c'était  reconstituer 
l'aristocratie  de  la  propriété  territoriale. 

Le  parti  de  M.  de  La  fiourdonnaie  le  suivit  dans  cette 
fausse  voie  politique  qui  devait,  dh  ans  plus  tard  ^  aboutir 
aux  ordonnances  de  1830,  qui  n'étaient  que  la  mise  en 
pratique  des  doctrines  de  la  droite  en  1820»  Nous  ne  cite- 
rons qiie.  quelques  noms  et  quelques  discours. 


—  555  - 

M.  de  Gastelbajac  s  exprimait  ainsi  : 

c(  On  fait  à  la  i>ouvelte  loi  le  reproche  de  créer  une 
»  oligarchie. . .  Je  regar>1erais  mon  pays  heureux  d*avoir 
»  une  otigarcbie. . .  Loin  de  m'en  plaindre,  je  m*en  féli- 
0  citerais , car  j y  verrais  un  moyen  de  stabilité, un  motif 
»  de  durée. . .   » 

M.  de  Bonaid ,  à  la  séance  du  16  mai ,  plus  habile  que  ses 
collègues  de  la  droite,  morns  cassant,  connaissant  mieui 
Fart  de  la  dialectique  et  les  finesses  du  langage,  ne  dissi- 
nrala  aucunement  ses  sympathies  pour  un  goufernement 
aristocratique,  appuyé  uniquement  sur  la  grande  propriété.' 
Il  disait  notamment  : 

et  La  société  ne  doit  donc  pas  redouter  ce  qu'on  appelle 
»  rarisiocratie  des  propriétés;  et  doit  bien  plus  craindre  de 
>i  ne  plus  en  trouver  pour  s'en  servir ...» 

Parlant  de  la  loi  des  successions,  l'orateur  ajoufait  ces 
mots  que  nous  citons  avec,  plaisir  : 

«  Le  sol  de  b  France  s'en  va  en  poussière,  et  la  terre, 
»  pour  ainsi  dire ,  finit  sous  nos  pas ...  Le  morcellement 
M  toujours  croissant  de  la  propriété  foncière  résout  le 
»  problème  de  physique  de  la  divisibilité  de  la  matière  à 
»  l'infini.  Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  propriété  indivisible  « 
»  en  France,  qu'une  mécanique  à  filer  le  coton ...» 

L'esprit  de  H.  de  Bonaid  aimait  assez  à  s'élever  aux 
considérations  générales. 

Du  reste,  cet  argument  de  désespoir  tiré  du  morcelle- 
ment indéfini  de  la  propriété  n'est  pas  exact.  Ouvrez  les 
Archives  de  l'Académie  des  Sciences  morales,  vous  y 
rencontrerez  de  savants  mémoires  de  MM.  Rossi  et  Passy, 
lesquels  démontrent  : 
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—  Que  le  nombre  tant  exploité  de  nos  cotes  foncières  ne 
s'est  presque  pas  augmenté  sensiblement  depuis  1815 ,  à 
côté  d*un  accroissement  notable  de  la  population  ; 

—  Que  l'importance  des  successions  déclarées  au  flsc  va 
toujours  grossissant,  tandis  que  le  nombre  des  héritiers  va 
diminuant. 

Mais  les  partis  savent  se  faire  une  arme  du  mensonge , 
quand  le  mensonge  sert,  leurs  passions. 

H.  de  Villèle,  qui  préludait  à  son  règne  ministériel,  inter- 
vint dans  ce  débat.  Esprit  pratique,  d'une  élévation  c<mi* 
muoe,  fin  comme  un  gascon,  rusé  comme  un  intendant  de 
grande  maison  ^  M.  de  Villèle  sentit  qu'avec  une  Chambre 
issue  de  la  loi  de  1817,  les  déclarations  trop  firancbes  des 
précédents  orateurs  étaient  cmnpcomettantes.  11  fallait 
beaucoup  d'habileté  pour  en  atténuer  l'effet ,  sans  paraître 
déserter  la  cause  de  l'aristocratie.  C'est  ce  que  fit  M.  de 
Villèle  avec  infiniment  d'adresse. 

On  avait  parlé  d'inégalité  de  droits  politiques  et  d'aristo- 
cratie. Il  n'y  a  rien  de  tout  cefai ,  répondit  M.  de  Villèle. 

«  Ce  n'est  pas  de  l'inégalité ,  c'est  de  la  hiérarchie, 
ji  Nous  serons  tous  égaux  devant  la  loi  d'élection ,  en  ce 
>  que  nul  ne  pourra  être  électeur  sans  remplir  les  condi- 
»  tiens  d'éleotorat;  il  n'y  aurait  inégalité  que  danslecasoù 
0  on  admettrait  à  voter  ceux  qui  seront  exclus. 

»  Ce  n'est  pas  une  vieille  aristocratie  que  nous  voubns 
a  faire  revivre,  mais  la  juste  influence  de  la  propriété. . . 

a  L'aristocratie,  je  le  répète,  est  tout--à-fiiit  étrangère 
»  à  la  question  que  je  traite ,  puisque  personne  ne  bit  la 
•  demande  absumbe  de  la  rétablir.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la 
D  propriété  sans  privilège,  telle  que  nous  la  possédons 
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»  tous ,  telle  que  tout  le  monde  peut  Tacquérir  et  la  pos- 
»  sider. .  • 

»  En  Angleterre,  Tinfluence  doroinente  de  la  grande 
»  propriété  vous  découvre  la  base  sur  laquelle  repose  sa 
»  robuste  constitution,  un  des  plus  beaux  produits  que  le 
»  génie  social  ait  présentés  au  monde!.  •  •  » 

En  somme  ,  M.  de  Viilèle  voulait  créer  une  inslîtiHion, 
en  reethuant  à  la  propriété  sa  juste  influence  et  en  lui  don- 
nant de  nouvelles  garanties. 

M.  Corbière,  en  émettant  les  mêmes  doctrines,  fut  encore 
moins  explicite.  L'agitation  qui  se  manifestait  dans  les 
salons  et  aussi  dans  les  rues  de  Paris,  faisait  regretter  l'en- 
trais chevaleresque  de  H.  de  La  Bourdonnaie ,  et  la  témé- 
rité de  ses  aveux. 

La  gauche  presque  entière  prit  sa  part  du  débat ,  qui 
s'agnuidissait  et  s'aigrissait  tous  les  jours.  Cette  longue  dis- 
cussion vit  successivement  monter  à  la  tribune  ie  comte 
Français  I  H.  de  Courvoisier,  Legraverend  (dille-et-Vi- 
laine) ,  de  Corcelles ,  Ternaux  ,  le  savant  Daunou ,  Bi- 
gnon.  Benjamin  Constant,  Keratry,  Lafayettc,  Camille 
Jordan  et  Royer-Gollard. 

Ce  dernier  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune  ;  il  votait 
contre  le  projet  de  loi.  Les  doctrines  légitimistes  de  M. 
Royer-CoUard  donnaient  à  ses  discours  une  véritable  im- 
portance ;  ils  en  puisaient  une  autre  dans  de  hautes  idées 
noblement  exprimées.  La  palme  de  cette  orageuse  discus- 
sion appartient  bien  évidemment  à  cekiî  que  M.  Cornet 
d'Incourt  appelait  le  docte  patriarche  du  libéralisme.  Nous 
ne  savons  pas  résister  à  la  séduction  de  quelques  passages , 
qui  révèlent  une  vue  supérieure  el  une  élévation  inac- 
coutumée. 
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r(  L'aniiquilé  oe  manque  point  à  la  Charte.  Las  premiers 
»  alinéa  en  furent  écrits  par  Louis  le  Gros ,  quand  it'ufran- 
»  obi t  les  comnunes;  ils  furent  iaeiaçabies ,  dès  que 
D  f'bilippe  le  Bel  «ut  appelé  nos  pères  aux  assemblées  na- 
»  l^onalaa;  (tour  notre  matbeur ,  le&  claaaes  de  la  société 
j)  ne  furent  plus  que  des  ordres  privilégiés.  Alors  com- 
9  men^  sourdement,  pour  édaiet  au  jour  marqué  dans 
»  le  cours  des  aiècles,  la  guerre  t^rible ,  maïs  i  ûm% ■■■! , 
a  du  droit  contre  le  privilège.  «  •  la  Charte  a  consommé 
»  la  révohuioo.  » 

Jamais  69  n'a  trouvé  da  plus  haute  apologie. 

«  Q«e  chacun  Le  saebe^  que  ohaoun  le  reconnaisse  t  nolr^ 
»  sol  politique, si  longtenaps  le  domaine  du  privilège,  a 
»  été  conquis  par  Tégalité ,  non  moins  irrévocablement 
a  que  le  aol^  gallois  la  ijut  autrefois  p^r  le  peuple  franc. 
»  Le  privilège  est  descende  au  tombeau.  Aticmi  effort 
a  hunsain  m  l'en  feraient  sortît;  il  serait  le  miracle  im- 
a  possible  d'ujt  effet  sans  cause.  Il  ne  pourrait  pas  rendre 
a  raison  di  hiî-méme.  » 

m  Les  constitatious  ne  sont  pas  des  tentes  dressées  pour 
»  le  sommeil.  Les  gouvernements,  quels  qu'ils  soient,  sont 
»  aous  la  loi  universelle  delà  création;  ilaontétécobdamnés 
n  au  travail  ;  oonaase  la  laboiareur ,  ib  vivent  à  la  sueur 
»  de  leur  front...  11  est  temps  que  la  France  soit  gouvcmée. 
a  Elle  ne  l'est  pas  depuis  six  ans.  Toute  la  discusaîon  se 
a  réduità  eemotseul...  a 

La  (hroite  répondait  par  des  épigranimrs  à  ces  grandes 
et  solennelles  considéraliossr  Si  brûler  n'est  pas  répondre , 
comme  disait  Camîtte  Dcsmouliiis ,  lancer  des  épigrammes 
l'est  bien  moins  encore. 


Le  samedi  13  mai,  au  sujet  de  l'article  1*^  da  projet, 
beaucoup  plus  que  pour  répondre  à  un  discours  de  H.  Roy, 
ministre  des  finances,  M.  Royer*Collard  remonta  à  la 
tribune.  Les  paroles soivaiUes  méritent  d'être  recueillies: 

«  Ne  confondons  point  les  partis  avec  les  factions ,  les 
»  bctioossont  détestables*  • .  Les  partis  sont  l'un  et  Tau- 
»  tre  honorables,  parce  qu'ils  ont,  l'un  et  l'autre,  une 
»  grande  origine  et  une  illustration  ineffiiçable  :  d'un  côté, 
»  la  gloire  fabuleuse  de  vingt-cinq* ans  de  prodiges;  de 
»  l'autre,  toute  la  gloire  historique  de  la  France,  noble 
»>  héritage  que  les  révolutions  ne  sauraient  ravir  !  Peut- 
»  être  aussi  que  la  vérité  est  partagée  entre  emx  et  qu'ils 
»  en  ont  chacun  la  moitié;  ici,  les  doctrines  nécessaires 
»  de  l'ordre;  là,  les  maximes  généreuses  delà  liberté!  Il 
»  ne  faut  pas  les  croire  l'un  sur  l'autre  ;  ils  se  calomnient  et 
»  nous  lea  calomnions  nous*méiiies  beaucoup  trop  ;  une 
»  gnmdo  partie  de  notre  mal  est  dans  la  peur  qu'ils  ae  font 
0  et  qu1ls  nous  font  à  tous.  Nous  sommes  trop  découragés 
»  par  le  souvenir  de  nos  calamités;  nous  n'osons  pkis  rien 
»  regarder  en  foce. . .   » 

Royer-Coliard  en  tirait  cette  conséquence ,  —  qu'un 
gouvernement  intelligent  devait  attirer  à  lui  les  partis, 
pour  les  soutirer  aux  foctions.  Mais  on  a  vu  que  Royer- 
Collard  se  plaignait  dans  son  premier  discours  que  la  France 
ne  fût  pas  gouvernée. 

Vains  efforts!  La  droite,  nous  l'avons  dit,  répondait 
par  des  épigrammes  et  des  saiiRes. 

Le  ton  de  la  discussion  était  le  plus  souvent  très-amer. 
Les  sarcasmes  de  M.  de  Puymaurin  amenèrent  le  général 
La  Fayette  à  la  tribune. 
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H.  de  Puymaurin  ayait  dit  : 

«  Notre  iiODorable  collègue ,  M.  de  La  Fayette ,  est  bon 
»  père,  bon  époux  «  excellent  ami.  Je  le  vois  avec  peine 
j»  se  jeter  de  nouveau  dans  la  carrière  de  la  révolutico 
»  pour  en  devenir  une  seconde  fois  le  jouet  ou  l'instru- 
»  ment;  il  aurait  dû  se  rappeler  que  les  cyprès  de  la 
»  révolution  ont  flétri  les  lauriers  d'Amérique  •  (1). 

On  se  demande  ce  qui  valait  à  M.  de  La  Fayette  ces 
apostrophes  véhémentes?... 

C'est  que  Thonorable  général,  en  Ceice  d'un  régime 
qu'on  voulait  reconstituer,  s'était  permis  d'en  btre  une 
juste  critique.  Il  avait  dît  : 

«  En  m'abstenant ,  pour  votre  temps  «  de  tracer  ici  un 
»  tableau,  si  rapide  qu'il  fi]lt,  de  cet  ancien  régime  si 
9  vanté,  si  regretté,  il  me  suffira  de  rappeler  qu'une 
»  foule  d'abus  antiques,  les  oppressions  héréditaires,  la 
»  tyrannie  sacerdotale,  la  servitude  des  vœux  monastiques, 
»  l'aristocratie  des  corporations,  les  gènes  intérieures  du 
»  commerce,  les  taxes  arbitraires  sur  l'industrie,  les  pri- 
j»  viléges,  le  monopole  des  emplois,  la  main^morte  des 
ji  propriétés  «  les  droits  féodaux,  les  banalités,  les  dîmes, 
j»  les  vexations  du  droit  de  chasse,  l'inégalité  d'imp6t  et 
»  de  justice,  la  vénalité  des  judicatures,  la  procédure 
»  ténébreuse  contre  les  accusés,  l'interdiction  des  conseils 
»  de  défense ,  l'aggravation  des  supplices ,  la  torture ,  et 
•  tant  d'autres  iniquités  consacrées  par  les  autorités  reli- 
ai gieuses  et  civiles ,  avaient  disparu ,  soit  en  France,  soit 


(1)  La  version  donnée  par  M.  A.  de  VaoltbeUe  est  inexacte.  Il 
y  a  t  et  préférer  Us  lauriers  de  la  résolution  à  ses  lauriers 
if  Amérique.  Rous  avons  dA  puiser  an  Moniteur* 
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»  dans  d'autres  parties  de  l'Europe ,  devant  la  proclama- 
»  tion  des  prineipes  de  89  !  » 

Le  marquis  de  La  Fayette  disait  vrai.  Personne  ne  se 
leva  pour  le  contredire. 

Benjamiu  Constant  trouva  aussi  d'énergiques  accents 
pour  défendre  le  drapeau  tricolore.  C'est  un  signe  respecté, 
disait-il,  que  le  signe  sous  lequel,  pendant  vingt*cinq 
ans,  Tarmée  a  marché  de  victoires  en  victoires.  C'est  à 
cette  même  occasion  que  Benjamin  Constant ,  défendant 
M.  de  La  Fayette  contre  les  attaques  du  malheureux  M. 
de  Serre  (i) ,  jeta  ces  paroles  lumineuses  et  devenues 
célèbres  sur  certains  excès  de  la  révolution  : 

«  En  1789,  on  provoquait  aux  actes  anarchiques  pour 
B  empêcher  ce  que  la  révolution  devait  produire  de  bon 
»  et  d'utile  ;  et  c'est  dans  cette  position  que  les  amis  de 
»  la  liberté  ont  eu  tant  à  souffrir,  tant  à  combattre.  •• 
»  Nous  avons  appris  à  connaître  la  source  de  ces  excès 
n  dans  cette  solidarité  entre  les  riches,  ennemis  du  nouvel 
»  ordre  de  choses,  et  la  classe  la  plus  misérable,  en  proie 
»  à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes  les  suggestions  d'un 
»  parti  qui  poussait  à  toutes  les  violences ,  parce  que , 
»  disait-il,  le  bien  finira  par  renaître  de  l'exagération  du 
»  mal. . .  (Violent  murmure  à  droite.)  Et  cette  solidarité, 
»  Messieurs ,  on  n'y  a  pas  encore  renoncé  I  •  •  Aujourd'hui, 
»  on  laisse  percer  aussi  le  même  système.  • .  » 

La  loi,  ou  plutôt  son  projet,  disparaissait  sous  ces 
aperçus  historiques  et  philosophiques.  Nous  avons  multi- 
plié ces  extraits,  pour  mieux  &ire  connaître  le  monde  par* 

(1)  Celui-lk  doDt  M.  Foy  devait  dire  qu'il  est  en  politique  des 
sitaatioDB  tellement  descendues  qu'elles  ne  comptent  plus  devant 
aucane  opinion. 


I 

J 
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lerocntaire  dans  lequel  Foy  venait  d'entrer  et  les 
d'éloquence  et  de  patriotisme  qu'il  y  rencontrait.   On     en 
appréciera  mieux  sa  situation  peri^onnelle. 

Le  général  Foy  reprit  la  parole  dans  la  séance  du  pre- 
mier juin. 

Le   général   avait  annoncé  l'intention  de  soutenir     un 
amendement  présenté  par  Gamrile  Jordan. 

Camille  Jordan,  aussi  lui,  était  légitimiste;  il  avmit 
donné  à  la  royauté  et  au  rot  Louis  XV III  en  particulier  U^^ 
témoignages  les  moins  récusables  de  dévouement;  mais  ai 
était  de  ce  parti  qui  voulait  adosser  le  trôiie  aux  libertés 
publiques.  On  traitait  Camille  Jordan  de  jacobin ,  parce 
qu'il  s'opposait  aux  sourdes  menées  et  aux  envahissements 
d'une  absurde  aristocratie  (1). 

Un  député  inconnu ,  M.  Mestadier,  s'avisa ,  dans  un  petit 
discours  assez  obscur,  de  recommencer  un  éloge  un  peu 
outré  du  principe  aristocratique  comme  principe  de  gou- 
vernement. Sea  paroles  oubliées  ne  méritent  même  pas  la 
peine  de  les  recueillir. 

Foy  monte  à  la  tribune.  Il  osa  dire  : 

et  Qu'a  fait  l'aristocratie?  L'aristocratie  avait  été  éper* 
•  gnée  pendant  les  Cent-Jours;  et  pendant  que  le  sang 
o  des  défenseurs  du  sol  national  coulait  sur  les  champs  de 
»  bataille,  elle  n'avait  pas  perdu  un  cheveu  de  sa  tète. . . 
V  Et  cependant  elle  est  venue  se  placer  entre  le  trône  et  le 
»  peuple  ;  elle  est  venue  étendre  entre  eux  son  bras  artiié 
n  du  fer  de  l'étranger  ;  elle  a  ensanglanté  le  sceptre  de  nos 
»  rois.  •  •  » 


(t)  M.  de  Maistre  ûu  bien  soupçeimé  4e  JaoobiBkme.  (Lettres 
et  Opinions,  1851 , 1. 1 ,  p.  6.) 
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MM.  de  La  Bourdonnai^,  de  Castelbajac  et  de  Corbière 
iijsislèrent  pour  le  rappel  à  l'ordre  du  général,  et  ne  l'ob- 
tinrent pas. 

Dans  le  cours  de  cette  discussion ,  comme  dans  toutes 
celles  qui  ont  eu  lieu  à  cette  époque,  et,  depuis,  sous  la 
restauration ,  la  question  se  posait  inévitablement,  fatale- 
ment, entre  89  et  l'ancien  régime.  La  lutte  n'a  pas;  varié. 
Foy  disait  : 

(I  C'est  un  grand  pas  de  fait  dans  la  discussion  que  de 
>>  l'avoir  réduite  à  sa  véritable  question,  la  question  de 
»  la  majorité  contre  la  minorité,  des  droits  contre  les 
»  privilèges,  de  la  révolution  contre  la  contre-révolution... 
là  Dans  ces  questions,  comment  pourrais-je  douter  de  la 
D  voix  de  mos  camarades  de  guerre,  que  j'aperçois  ici, 
D  dans  celte  enceinte ,  çà  et  \^  sur  les  bancs?  S'ils  votaient 
»  contre  les  bommes  qui  ont  partagé  leurs  travaux  pen- 
»  dant  ces  30  ans,  ceux  qui  sont  morts  dans  les  sables 
»  brûlants  de  TEgypte  ,  ceux  qui  ont  péri  sur.  le  Hincio, 
»  à  Ulno,  à  Vissenberg  ;  ceux  qui  ont  été  ensevelis  dans  les 
»  mers  de  Trafalgar  et  d'Alexandrie  ;  —  ceux-là  se  lève- 
w  raient  pour  leur  crier  :  Vous  avez  trahi  notre  mé- 
»  moire  ! ...  » 

Vus  de  loin ,  il  y  a  certains  mouvements  de  tribune  qui 
semblent  exagérés  et  empreints  d'une  emphase  qui  cou- 
vient  peu  au  rationalisme  de  notre  époque.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  combien  étaient  vifs,  à  celte  époque,  les  sou- 
venirs do  notre  gloire  militaire  :  il  ne  faut  pas  davantage 
oublier  le  milieu  dans  lequel  parlait  le  général  :  la  tribune 
recouvrait  sa  liberté  ;  la  lutte,  ses  antipathies.  Dans  la  rue, 
on  sabrait  impitoyablenaent  ceux  qui  criaient  :  Ftv^  \a 
Charte  !  M.  Lafosae  apportait  à  la  tribune  la  douleur  du 
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père  dont  le  fils  avait  été  tué.  Plus  loin,  au  Luxemboarg, 
se  déroulait  rapidement  et  dans  Tombre  ie  procès  de 
Louvel,  Ravaillac  et  Alibaud  tout  à  la  fois! 

Le  12  juin  1820,  H.  Dupont  (de  TEure) ,  renouvela  oo 
plutôt  résuma,  dans  une  courte  protestation,  tous  les 
griefs  du  libéralisme  contre  la  loi.  Vains  efforts!  il  élaît 
écrit  qu'on  marcherait  à  l'abtme  et  que  des  aveugles  bâte- 
raient la  chute  de  la  monarchie  (i).  On  n'avait  pas  écouté 
l'orateur  royaliste,  on  n'écouta  par  l'orateur  libéral.  Oo 
dédaigna  les  avertissements  de  Dupont  (de  l'Eure),  comoM 
on  avait  dédaigné  les  remontrances  de  Royer-Collard  et  de 
Camille  Jordan.  L'ensemble  du  projet,  mis  aui  voix,  fat 
adopté  par  154  boules  blanches  contre  95  boules  noires. 

Il  faut  bien  le  dire,  cette  loi  n'était  qu'un  pas  dans 
la  marche  rétrograde  que  des  esprits  à  la  fois  timides  ei 
audacieux  imprimaient  à  la  royauté  de  1815.  On  révail 
d*autres  restaurations.   I^a  division  à  l'infini   du  sol  sous 
l'action  de  la  loi  civile ,  la  création  parallèle  des  grandes 
fortunes  industrielles  amenaient  chaque  jour  et  surtout 
devaient  amener,  dans  la  suite  des  temps,  un  déplacement 
évident  de  la  puissance  politique.  L'aristocratie  prévoyait 
ce  résultat.  M.  le  duc  de  Levis  émettait  à  la  Chambre  des 
Pairs  le  projet  démultiplier  les  majorats,  pour  arrivera 
l'immobiliialionetà  la  conservation  de  la  portion  disponible 
de  toutes  les  successions.  Ces  mouvements  contre-révolu- 
tionnaires agitaient  vivement  les  esprits..  M.  le  duc  de 
Levis  crut  devoir  échapper  au  secret  des  délibérations  de 


(1)  tt  Les  aveugles  eiigences  detaltrk-royaliites,  »  a  dilli.  de 
Moatalembert,  des  Intérêts  catkoliqaes,  p.  66.) 
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la  Chambre  des  Pairs ,  et  publier  une  sorte  de  justification 
qui,  tout  en  conservant  son  idée-mère,  en  affaiblissait  les 
conséquences  et  en  colorait  habilement  la  portée  aristocra- 
tique. (Jtfontleur  du  15jtitnl820.) 

C'était  l'époque  des  luttes  ardentes.  Les  libéraux  étaient 
traités  d'anarchistes.  Vieille  coutume,  toujours  rajeunie! 
travestissements  usés,  à  l'usage  de  tous  les  partis!  Aussi, 
M.  Bignon,  aux  applaudissements  de  la  Chambre  et  de 
la  France ,  faisant  allusion  à  cette  banale  tactique  du  parti 
de  l'ancien  régime ,  pouvait  dire  :  ' 

«  Oui ,  vous  avez  tous  mérité  d'être  chassés  de  cette 
»  enceinte,  anarchistes,  xjai  voulez  Tordre  et  la  paix; 
»  révolutionnaires ,  qui  demandez  le  maintien  de  la  Charte 
»  et  la  stabilité  des  lois  !  Il  faut  vous  chasser  de  cette 
»  enceinte,  vous  tous,  grands  propriétaires,  riches  ban- 
»  quîers  ^  Négociants  et  manufacturiers  recommandahles , 
»  grands  agriculteurs,  tous  essentiellement  amis  du  trouble 
»  et  des  bouleversements;  vous,  oracles  du  barreau  et 
»  publicistes  distingués ,  à  qui  vos  études  n'ont  pas  appris 
»  que  le  sublime  de  la  législature  est  dans  la  variabilité 
»  quotidienne  des  lois  et  même  de  la  loi  fondamentale  ; 
»  vous,  braves  et  loyaux  militaires,  qui  croyez  que  les 
D  devoirs  des  citoyens  au  forum  ne  sont  pas  ceux  du  soldat 
»  devant  l'ennemi;  vous,  magisthits  intègres,  fonction- 
»  rmires  publics  consciencieux,  qui ,  soumis  par  vos  emplois 
»  à  la  dépendance  légale  ,  gardez,  comme  députés,  l'indé- 
A  pendance  de  votre  suffrage;  vous  tous,  enfin,  ennemis 
j»  de  Tarbitraire,  criminellement  unis  à  la  Charte...  Il  but 
»  vous  chasser  d'ici ,  et  on  y  réussira  peut-être  !...  » 

L'année  parlementaire  (1820)  s'acheva  par  l'examen  du 
budget  des  dépenses.  Foy  y  prit  une  part  active.  Il  prouva 
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qu*ûn  peut  être  à  la  fois  ofateur  et  honune  d'admijiMtra- 
tioi).  L^  plua  minces  déUttls  n'éobappaiefil  poînl  à 
picaciié. 

Un   incident  termina,  pour  cette  aesaioiif  les 
oratoires  du  gèojéral.  Le  lendenMin  de  l'aatassiDât  du  duc 
de  Berrvy  un  des  e^ialtéa  du  eôié  droit  formula  une  accusa- 
tion  dé  complicité  contre  le  duc  de  Gazea.  Cette  accnaatioa 
odieuse,  d'abord  retirée,  puis  reproduite,  reatait  euibuîe 
dans  le  silence.  A  propos  d'une  pétitioR ,  le  débat  se 
vêla..  M.  Clausel  de  Coussergues  fut  sommé  de  a'es|dii 
Après  de  confuses  explications^la  Cbambre  passa  à  Tordre 
du  jour  sur  cette  calomoîe,  qui  peint  bien  les  pasaîoos  et 
les  emportements  de  Tesprit  politique. 

La  nouvelle  session  s'owrtt  sous  de  sombres  auapicts. 

Le  général  Foy  reprit  son  poate  à  la  tribune.  A  chaque 
instant  »  la  moindre  oecaeion  disait  renaître  et  éclater  cette 
lutle  entre  les  deux  parti$  qui  se  disputaient  l'empire  polîtâ- 
que  de.la  France: 

Ihm  la  séance  du  7  février  1^21 ,  au  sujet  d'une  pétition 
pfésMtée  par  un  liieutenaiil  qui  avait  servi  en  Espagne ,  le 
général  ht  anaené  a  dire  : 

«  Les  boulate  anglais  ne  regaidaieot  pas  s'ils  avaient  (les 
j»  iseUats  de^  l'armée  d'Espagne)  la  oooarde  rMge  ou  la 
»  glorieuse  cocarde  tricolore. .« .  Oui,  Messieurs,  je  le 
»  répète,  je  ne  cesserai  de  le  dire ,  la  glorieuse ,  à  jamais 
»  glorieuse  cocarde  tricolore  i....   « 

M»  [Midon  se  fàofaa  de  l'éloge  et  demanda  le  rappel  à 
l'ordre. 

Foy  se  défendit  ainsi  : 

a  La  cocarde  tricolore  fut  donnée  à  la  France  par  un 
•  décret  de  T Assembilée  constituante ,.  sanctionné  par  le 
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tt  Roi.  La  cocarde  tricolwre  marqua  T'époque  d«  plus  grande 
tt- défeloppemcfnt  de  reaprii  huiluim ,  de  la  plus  hfwte 
»  gloire  qui  ait  jaaMiîs  été  acoamulée  suMine  nation  I:*»'  ^ 

»  Ce  ne  seraient  pas  les  ombres  de  Pliilippe^Attguste* 
»-  et  de  Henri  IV  qui  s'indjgneraiotit  dan»  leurs  tombeauiP' 
0  de  voir  les  fleurs  de  lys  de  Bouvines  et  d'Ivry'sQrile- 
»  drapeau  d'AtisterHtzfv..  »>  > 

A  cette  oocdision ,  Manuel ,  toujours  ardenl  et  plus  in-^ 
cisif,  trouvait  moyen  de  dîfe: 

ir  lien  est  peu  parmi  vous-,  Messieurs  ^  faime  à  le  croire;* 
»  qui  n'aient  pas  senti-  combien  il  éuit  dangereux  k  cette 
»' tribune  dé  flétrir  les  monuments  de  notre  Franee^'  ense^ 
»  prévalantdes  excès  commis àTApoqqede  Icim^  ekistetice..; 
D  Vous  parlez  de  ceux  qui  auraient  signalé  la  révolution  et 
9 'que  nous  déplorons  comme  '  vous.  Mais  ne  voyez- vous 
»  pas  la  revanche  que  Tesprit  de  parti  pourrai!  prendire  ?...; 
»  Oubliea^vous  donc  qOe  c'ôs|l  soas  la  cocarde  blanche 
0  qu'éclata  la  Saint-Barthélémy?...  Et  pourquoi  ^  je  vous  le 
»  demande  ,in'auraîs^je  pas.le  droit  de  repousser  vos  armes 
j»  par  les  mêmes  armes?...  Oubliez-vous  donc  que  tes  dra-^ 
»  gonnades  ont  eu  lieu  sous  la  cocarde  blanche ,  et  que 
»  c'est  soûs  la  cocarde  blanche  auss^  qu'a  eu  lieu  la  désa-^ 
»  sireuse  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ?...  Je  pourrai» 
»  citer  dès  faits  plus  récents.*..  Mais  iaissons-^lè  ces-récrimi- 
»  nations;  eMe^  ne  sont  paa  digriesde  nous.  Laissons  à 
A  ehacuD  se»  moDOmenIs ,  sa  gloire,  o«f  ses criftiès!  » 

Benjamin  Constant  ajouta  :  ,.  :     ;  >  ' 

'  «  Bh!  Messieurs,  ne  (ioiroiiBHraus  jamais  d-accuser  le 
»  passé  et  de  nous  accuner  avechli?  Les  membres  qui 
»  tombent  dans  celle  imprudence  finiront  par  reconnattre 
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i>l'ii)tia€e  n'^st  pfK  akisà.quVin  hiâ.  une  ùmtàn  joè  qa'oo 
jtK.îMrnivd  à  ;UB.onira  stabla?!  -^  Oa  'ne  déabéti^  pÊ»  une 
»  naticia  tdet  ce.  qiv'elie  a  conquis  avec  tajiÉ'deigloife;  On  ne 
»ttpieuif>a»jlui  .faire ^mépriaen  tt«  sigoe  i  qu'icUe  ai  glûrieu- 
iT/. sèment  port^  «t  <tui  luL.ajiretapiune.iipini^rleUei.Mttoai- 

»  La  liberté  est  aussi  étrangère  aU3i:époiaiy*nliableB^eibèft 
»  qui  Ofitt  sottiUéi quelques  }épCM|ueâ  de  la.  4^volulieni>  que 
1»  la  religion  Test  aux  assasainelb  de.la.SttinitiBavtbéleniy 
»  €|t,  4  dcjs,  a^Mfi^vnals  .plus  néceuts^  L.  ta  Dpnsi  noft  Arailbles 
», .  révoJuliûiM^Liirds  w  il  ^^  ^oroM.  plus:  draoïî».  que-  4'«iiiiemia 
B.  de  la.Uhené^  et.  cela,  parae. que  leri  araiéf;d6  k  liberté 
n  éteiepi  restés  aux  >ppsl^  do  danger ,  -tandis  que  ses  enoe  • 
jf s  ini&  s!é^iaiâiU  mis  en  sûreté*  s  .  |>  /.<••.       ^ 

.  <9 ,  Je  ne  défendrai  paa  VAssembléa  Gonstiiuantia,  car  elle 
»,  se  défend  a^ft  par  aas:  aciesk^»  •/.»  •     .  i 

:  iM(.,dâ  MArnellus  interrompt  :.  «  Dfles  qe'eUe  s'aecttsetl  » 
MiMannelçonljnttan^c:  .'..•>■  '•.(>'>;:  .-  -< 
>,<f.  t4a. postérité  a  commencé  speir^U^i  ^oi  eb^ifieiil.lui 
«  denier  ki  le  tribut  de  reconnaissanee  et/diadmiralion 
ji..^e  méritent  des. vertus  et  sea  aervipea,  la  FmteeJe  Jui 
i»(  acnodde ,  al  A'Emoftei  je  durai  plttsii  le  nM)nde^aT  con- 
4.  firme  cet.  hommage /.  •  '       .   m  .  .  . 

:  Il  Je  m^ bmn que  U  mooieni «ai .venu* nil lOtts^lteisffûrU 
jf  des  amis  de , la. liberté, doivent  :4lre  «alMItiiéS'  et  peé-^ 
o  seotes.o9mme.de6  crimes....  Osa  iflffùrtaiseraaftsvaiias  1 
»  Un  jour  viendra  où ,  en  France ,  nul  Kran^iSt,  à  lîexeaiple 
»,  de ijeqwe nouavoyonafen  Angleterre f nepealirK dM haut 
If,  fie  cette:  tribune  de  lu  révelut#eo>  sana^biibéAlrwaaae'rep* 
», .  p^ler  une  beureuae  ei  gler iisuse  nivolutiou  •...♦. 


.  Lé*oôté.drèU€ii  MMë  ^  Hevailet  criait:  A  Térd^f 
Vttiafes  iDesaces!  La  térilé>  e$v  piu^'  foite  que  tlMiC»sr1et 
clameurs.  ......    ^ 

Jf »  de  La  Boffdonnuie,  &'àdne9sant  ^i»'  HbéniiK,  kur 
«niit'dit  q«t  ^  Freooe  vojpalisile  m-  voulais  fyitts  &èM.'  M\ 

m 

de  Lameth  releva  la  phrase  :  -  • 

^  «i  Et  ée  4|uî  ve«t-elle  doue?  Seràlt-cede  ilftmi^arkb  t 
»*  Mais* l'éimgk*atieft  a  été* blftnièa ' par<  toute'  l^Btlropev  /.' 
»i  Ge  a'eai!  iri:  tr'éhiigratioa  ^  nî'CobleiilK  <|ar)>om  iaiMMitli 
».  FrMMM-f. . .  ¥dus(|ii»'i|etKM  tn^ïpaé'VainèttS'vM  ^-^ 
»'matter|pasle  «»>«fcltt/"»''  ■"■*  '•  •'•  •' •  •••'»•''••••'«' 
:Cd<lbt  ao  mHieù  de  ces  Wes'iiifliaUotisf  qiièf'Ciksithi^ 
Perier  fk  96S  débuts;'  .v-..  !:  .  f  > .    -;...,». 

:j;es  éf  éoements  de  Naples  aftaofcèveni  air  gériétal  ttyy 
oSDri  d'eapak*  et  de  léi^ittieiéMmdiè^  !¥  tiesAultiehiéiM 
loateMiréa  danaleè' AA^Uïses;  ils  n^eri'^cMéoDVpa^f'ir  f}t 
la  France  applaudissait' !^(M'aVafticômpM  sUf  dè&  toldalvet 
des-  patriotes;  oa  iie  trouva  que  des  NapoKtains.  t'fàuie 
Hf'  fki  poê'  êiMore  tê'  MniÔMii  dès  tmrbaris.  La  droitlé 
demandait  toujours  la  clôture.  Foy  ré^dMf':  'itf  ¥ôUs  V<y(^ 
»  iez-desiOlôHurfas  el  «ton  des  vérités V  les  vérité»  Vûob'sèb- 
a*' iMfigeroat.  »'  '*  ' 

^FoyavaH  le  génie  da  tvavati;  iaforeede  la  patfèrfreëi 
9on  tlispiralioil  veMÏttdê  seft. éludés;  tnais  ene>enaft'aus^ 
du  cœur.-  N^iis  m  lfOUf6iiâla'preèrve*dait^  'èes'  répItnM 
fiîfes,  kavdies^aoéréès,  pilrîbî^  fMftlrôyan((?s,  aveè  It^èqixelles 
Il  écTMait^  les^' interrupteurs  ^maladt^Hs.  Vrte  tdixldetË 
droit«  llri*  crie  ud  jouf ,  (ofujows  à  prô^-des^évéfyémèutb 
dt'Naplea,  d'envoyer  ées  nouvelles  è  laBVMirse. . .'  «VA 
»  dépoté,  répliqua'  Fic>y';*vieuf  dte-  më  dire  d^nv^y^'  cea 
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j»  .noi^v9ll«6  à  h^  Rouffflie:  j9  jpe  eoanaÎAfMMt  ieâ.j«ilK.de  la 

»  neur  national ...  » 

,.  Une  autre -foi^^  je^  çlao^eMrs  l*ii|iarffdi9(^ien(t  t  --^  «  Les 
»,'cri&4QS  an^^de  r^traag^r  M  Ji>*effmietoMt  fm  plus  qiM 
»  les  armes  de  l'étranger...  .»,.    . 

JUe^  pkltptfs  du  cbf/idç  b^MMlioi)  Swon-Lfdritee  et  sa 
brut^lp  radiatipo  d^^jC^diies  de  Jarwéa.  ioApirèrtol  au 
g^néffA  F^.  U9i^siiv»m0,iiisoumoo.air.  lea  prérogatives  de 
V^\ aiiljtiir^,.$ur  les g^raoUe^qu^^ei état réckunait» sur 
la  fondamentale  distinction  entre  te  grad«  et  l'/eviplaiv  sur 
It'iOKipl^fa^Uté  dM.  tr^itmient.  i.e&  soavQoirB  des.  caïaarades 
d*armes  échauffaient  Torateur.  Quelquest  jours  sprèa  »  il 
récjafpfi^  un  tomt^eajuiJPQMrMftrp^ttOnQib^idisaiV'ilt  jetne 
d*Ag^«  yâe\ix  d^gloirAfSur  le^^ainp  de.baMuUils  d^Altea* 
K^chsnr  ,lf0.,iBQapqAeqt  préoédenviuini .  éisvé  à  Cbaitres 

.  .^I^s  défçi^ii^.^  fieux;  conipi^OHs  du  général,  était,  uae 
4f{,Be^  thèses  ^vori^.  U  lui  doît^welqueMUis  4i  (^  beaoa 
mouvaqi^nU pif^piic^. .  /.. . 
.  Unicàur»U:.9-deifi^it  deBip/epaioQiuûres  de  JCetapîit».  • 
Un  orateur  de  la  droite ,  pour  légitirasr  Isa;  iPfSMres 

mipiîlMri^UfSv^v^^  dit  q^lj.ue  voyaili  poiot  fiie.Je.noni 
dss  vsinqi^aurp.  d^.  Rocroy».d«^  Densio,  ,ou  de  Fontenojr 
^\  loi^nii^t  le  .gruQd-Uvfe  ide  la  d^tf e  puhtiqtfe. 
,.  îFpïrsppe^a  ie  Çlc^n^D^is.ifQmé  ai>  firimd.Cowié^  en 
(vécomp^eime  d^  ^s  serMiçf^i.C^ian»)^riidMQS.^u.»MHréolial 
d^.  Stf(.^.«  La  différence  entre  If^  tenipafKneiaiis  «t  les  non- 
f  w^m,  di^aîMI»  li^ypici  ;  p'eat  que*  dsas.ka  temps 
a .  «npieo^t  QP  s'qocupf^it  b^sDCO^p  Joqii^  d^  a(i<ïisrs^iilfé- 
»  rieurs  et  des  soldats. .  •  » 


Maisîl  »*ét«it  pu»  dtms  Ift  Dffturé  du  généréil  de  t*esteir  sur 
k  défensive  ;.'i|  reprit  l'offensive i'  et  avec'  ëclât.  On  n'a 
jamais  mi  tfcnt' défendu  le  drapeau  de  rarméle. 
'  rEt  nc^  officiers  «'  sécria-t-il,  dîra-t-M  jaknats  ^^ez 
d  comme îils  resplendissarMCde  pureté  et  dé  gloire!  Tâll'- 
»  lants  comme  les  plus  vaillants  du  temps  de  la  éhéva*» 
il  lérie,  sobres,  iinvi  à'  ta  fôtigue,  ?rais  fil^  de  nos  (abou- 
«réars^  ils  mat«hai«nt  àpred^'la  iëie  dès'tompiagttres'; 
n  Hs  couraient  le^  prenYr^rë  an  eotnbat;  les  prétnier^  i  hi 
!►  brècbe...  »  '  ...;.• 

Béra^gcr  n'a  pas  miewx 'dl«  :    i   .:  '  ■  ■  '     •     " 

<t  Qai  nous  rendra , 
'  n  Ant  borrfs  an  Rhin,  k  Je'mmapes,  k  t^letirus, 
-'    «>fl(?iilpayéâréë,  flis  4^i  la  Béptft^tfe,     >  '  -  "   ** 

«  Sur. latfhMllènif  a  MBcris,  acebima?».  <  •<   >• 

,      j>  ToM  k  la,glpire  aUn/^nt  .diimèmp .  p|f  j», 

»  JLo  Rhin,  lui  se^l,'  peat  retromper  nos  arjmy.  » 

Le  pp^tâ.  $*était  ifts{)tiré.d«rojrateur>;:ear  la  chanson  «$t 
{4e  ,18!i3;  la  disisours)  dp  ii(Z|>  .  ' 

FoY  A^OQMPuait  : 

I    «'  Syceoipts.  pour  ,l(i  plupart  des  caleuls  de  .rasfibilîon , 

,9  ces  martyrs  4e  Tbonneur  vivaient  de  1^  vie  «lorale  cpii 

»  se  consume  dans  la  réi^gnation  au:  dovoir  ;  ai, «Après  d^ 

»  pénibles  souffrances ,  qu'avaiént-iis  à  attendri»  ?  La  opof t 

j^.spr  une  terre  étraiogère,  la  mort  loin  des  amis ^t»  des 

,»  paren|6,  et  pas  même  Tespérance  d'nn  aoid  dan9<  This- 

9  .loirel   ...  •■■.■•.  t..  j  . 

,.  »  Messieurs!  Mew^uTi^!  ^  détracteurs  de  la,  gtoîre  natio- 

.,9  nale  auropt;  ;beau.»£lîr(i.^  qufik  meicj^nt  ipn.ipayia'oà, 
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«f  .sli^diMg^t.P^  Q4ture,  ^  eovrupAf«r  par  oalenè;  U  «e 
»  soit  trouvé  ù  pe^  de;  V^grcès  0lti|Qttde)Gtirtiiftl.'» 
.  ,  Les  ^amaAioiii^  de  la  gauobe  engageaient  J6>  géoiéBal  à 
Iqi  fHir^,jtKHlQaitr^tous  l^&iiniif^iifiquefti^velatipesNiDtsde 

,.,«!,])ioifie  4rn9iSi?t>)l0Bsieiir4i  exîsta-tril  Jamaist  à  qmltiue 
:•  ^qv^ique  oe  seii  v  vœ:  airmée  ploft  fttDgeÎ8«,  pkie  aou- 
,«  nniijej  ail.  ppuvoir*  réel,  plwdévoiiée^  la  patrie  ?£tsafvez- 
»  vous  pourquoi  ?  C'est  que  c'était  une  armée  citofamie  ;^. 
»  c'était  la  fleur  de  la  popi|ilitifa».ya!éti^t  le  pkispor.flbng 
»  de  la  France.  Ces  hommes,  s'élançait  au  cri  de  la  patrie 
»  en  danger.,  Qn^  défi^nidu  le  te|r^i^»i|r^  jusqu'au  dernier 
»  moment.  InaccessiUea  fi  la  cupidité'  comme  à  la  orainte, 
V  ils  allaient  au  oonbai,  à  la  morts  efficiM«teat.'«  •  » 

On  «ta1t'<t>«rte  derta  Tetfeur.'Pi^yëir  paria  aûssf ,  pour 
dire  qu'elle  avait  pi>sé  isur  Varmée,  comme  sûr  le  reste  de 
la  nation.  Bile  frappait ,  disait-il,  (es  cliefs  les  plus  illustres, 
lus 'CuMifâe ,' les  Biron\|  tes  Hôuebard,  les  Lamorllère'. . . 
ff  Mais,  ajoula-t-il,  elle  ite Mptiait  p<riAt  6eu«  ^ui  élhient 
»  sur  la  rive  droite  du  Rhin  avec  les  étranger. 'à  ' 

foy  pèàvate  sëicvterM^ihèfiie^ommte  eitfetfiftfè:  Il  le  fit. 
Havàfit  "eue  empriaéniM'dans  IM  eabbots  'de  Catiibray,  par 
érdre  :de  loseph  lé  Bon,  et  «  sans  le  9  thermidor,  il  aurait 
pé#l  comme  tant 'd^adlrés  vî<:tiifièB. 

«'Satet-voés  quei'éfait  nfion*  cHméT  Men  crime  alors, 
»*  comme  aajMnl^i,  étàh  d'abhorrer  le  ciSme,  de  qttelqoe 
•  part  qu'il  vint.  Mon  crime  alors ,  comme  aujotrrdliut , 
»  'éthH'dé  poursuivre  avec  une  ex^i^tion  égale ,  les  jaco- 
i^  Mrt^'de  h  ^illotifie  eî  les  jacc^Mmde  la  potence. . .  • 


t'allosion  allait  fmpper  un  des  orateurs  Vie  ia  droite. 
M.  Duplessifx^renectaii ,  dans  un  réemt  discourS)  ttolent 
et  aerihionieiix  (séauae' da  28  mat)  v  inviwi-  ftoulevb  ks 

'  tfaenapôted  p«rlemept«frbs.  Une<  s6ène  des  iplus'  graves  avait 
portédcléoapdalê'è'fa  lriHunefriv|kfiMitei  Oe'toiife  les  )b#afes 
dei^rméefiMriçaiae,  pas'^Mi  n'avait  féobappé:  aÉx'  calom- 
nies dénonciatrices  de  M.  DupleiiNxdeOMMdaavfYtyaissè- 
rent  tour  à  tour  :  Nev,  Labédoyère,  comte  d^Erienl  Défeb-' 
vre   des   Nouettes  ^  Aioéteih  ;  donne'  dausel  -;  Baeélmans , 

'  MieWs^  fcamarque  ,  «onue  HttIHh.  '    -" 

A  foséanoe  du '27 'mai;  IL  ^Diiden,  répondani'à  Fey, 

vodbU'affaiibKr  t'éheiigi(|ueiBl- émouvante  prân  tare 'que  le 

générai  arrak  (îiitéi-de  If  armée  ^fraitçatse.  11  a'y  fNrk,*nan 

pas  en  attaquant  les  mérites  de  Famiée  ;•  naàîfi  len  'coptes- 

*tant^  Toratfipr'le  droit  Jb  parlep  au  'notn  de  ^ea  flëres 

»'dî»nlneBi!    •■•  '  ^  ......    ..]....-.  ,.i 

.1  dffieu^qar  ont  commandé  fTÎ-  aiief>;nosi:6rakée6t'<dàsait 
î»*''ift'tOadoir,)ont'iseuls  le  drèit  de-parier  eo  Uenr^tfacon , 
»  ;  elviRoir  ^pas VQi)U)i^ifoiH 'te  '  oocnamndemdDt  lapt dit  ^ 
t**lp9^in6érto'dai>a\i^  cadrede  quetv^ea^bataiilfints;  .'^  ^i^'^\•^v 
•■ 'Lc>  «H^a^ÀfFoY!  M  Mai^'e'èst  tim^njure^peraèniMBa! 
'i  Vous -we^avefe'ce  que  «roUfedileaf  <jVii^c<iflàniandé««n 
v'dief  len^Prtisseeten  EBphgi|e!'j..i»     '  ^  ^ 

M.  Dupont   de  l'Eurb:  «r  Liquidez  vos  oMipIfa'etibe 
n  calomniez  pH$'d'lMM(inôtesi  geifs!:  »         > .         ; 
lil^vective  se  pvodbisdit  sous  iotiftet  leb  (brmés«. 
'Mantitel'pérlaitiin  jo«r.   • 

Voix  de  la  dvottiB  i  «  Gèutàge  \  bien  plaidé  !  vous  serez 
S'Men  payé!  b    ■         .».:.. 


..    :: 
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.  41  Oui ,  Memeiirs^  oe  discours  (sur  les  bieas  ostionaux) 
»  me  sera  bien*  pàjé\  mais  dans  iioe  moniuiie  incôiuiae 
.  4  de  iiteux  qui  ni^interrompent  :  quand  on  défead  les  inté- 
'  »  iVè\s  de  son  pays^  il  est  impossible  qu'on  ae  trouve  pas 
»'  Mt  ou  lard  sa  récompease  dans  f  estkae  publique  ,  et 
a  c'est  là  le  seul  prix  que  j -ambiiionfie  (braTos  prolongés 

•  »  sar  '  les  baaes  de  la  gauche), 

#  :  Nous  n'avons  jamais  tendu  la  main,  a 
M.  de  Saint- Aulaire»  fiiisant  allusion  à  ces  interruptions 
elà  ces  etaanlricités de  la  droite,  disait  avec  raison  : 
Cl  Je  ne  crains  pas  de  signaler  ici  un  danger  imminent  •  •  • 

•  a  Enoofe  quelques  discussioias  pareilles  à  ceHe-oi ,  el  la 
a  guerre  civile  est  à  no^  portes! . .  •   » 

.  Les  débats  du  budget,  sauf  de  rares  eioeptions;i  passent 

inaperçus.  La  froideur  des  chiffres  glace  tout;  pourtant  il 

tiy  a  des  devoirs  qu'un,  député  «consciencieux'  m.  doit  pas 

,  négliger,  i  Fojr  s'y  of entra  fidèle ,  on  le  vit  snccessivdftient 

freadre  lft<pB0oteautr  noê^nlatkfim  diplomatiqmeê^  nur  l'é- 

cote  polytechnique^^  ^swr  Eihilruciûm pubUqvêi  mat  les  d^pan- 

' aèkdfto  guerre ^  sur  ie$ êfvupei suisses ^  surkt  g^fidafrme- 

rie ^  sur  ks  ^équipages  mUilaires^  sur  la  marûse^  mtr  les 

conseils  de  guerre  y  et  sur  quelques  autres  otifetsde  flM>iB-- 

dre  importance. 

Des  idées  claires  et  précises ,  un  exposé  lucide ,  une 
grande  sobriété  de  style ,  une  grande  auxléraiion  de  lan- 
gage ,  de  remarquables  notions  sur  l'ensemble  des  services 
généraux,  -^  ^oilàee  que  le  lecteur  trouve  danb  oes  dis- 
cussions d'affaires  et  de  détail ,  dans  lesquelles  l'ûrateur  doit 
assourdir  sa  voix ,  calmer  son  geste ,  éteindre  l'éclair  de 
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^esyepix.,  sQus,peiue4e  devenir  ridtcmie.  IL.y.avfit  dans  le 
général  Foy  uoe  grande  dose  de  bon  $^n&  et  de  merveil- 
leux iasliiicU  d^adminislraiion. 

Mèro&au  milieu  d^  plus  calmes  discussions  il  est  bien 
rare  que  les  principes  ppJittques  eK  sociaMx  ne.s^  fiMcot 
pas  jour  et  ne  ^éqbirej^Lt  pas,  comme  des  éclairs,  U  tran- 
quillité du  discours.  .  i 

C'est  ainsi  qu'un  jour  ou  •  lui  demandait  ce  qu^il  enten- 
dait par  arûtacralje. 

i(  L'atislQcr^Uie ,  réponditril ,  c'qsl  I9 .  ligue ,  ^a.  QoaUti<Mi 
•  de  ceux  qui  veulent  consommer  sans  produire ^-?ivre 
9  sans  travailler ,  occuper  toutes  les  places,  sans  être  en 
B  état  de  lès  veqoplir,.  envahir  tous  les  honneurs .^ans 
«  les  avoir  mérités;  voilà  Taristocraiie.  •  »   «  . 

Comme  le  dit  un.  biographe  du  ,  général ,  cette  fois  la 
vpix.  contre-révolutionnaire  se  tut  et  la  nation  applaudit. 

Ainsi  se  tetmina  Tannée  1821. 

La  loi  présentée,  en  .1822,  sur  |a  liberté  de  la  presse, 
ramenai  les  discussions  constitutionnelles. 

Deux  mots  sur  la  loi  présentée. 

Les  lois  des  17  mai  et  26  mai  1819  avaient  réglemeâti^ 
le  régime  de  la  presse.  9e  l'aveu  de  touB  les  jurisconsultes , 
ces  deux  lois  étaient. ^uffi^aptes;  mais  l'esprit  de  parti  a  le 
verbe  plus  haut  que  la  doctrine.  Les  passions  .politiques 
s'en  mêlèrent,  et,  comme  d'habitude,.  récUioèvent' une 
répression  plus  sévère.  Qui^l  est  donc  le  panti.  qui  |à'a  pas 
cru  ju§qu'ici .  qu' jUi^C;  compression  outrée  ^tait  le  :caçhat  de 
la  forc^?  A  notre  .sen^,  itoute  çanvression  ppUUqu/s .  exa- 
gérée est)  une  «marqua  de:{aihlei^e«  Aggravation .  des  péna- 
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'iité8;chàngeinlEliit'desjtiti(liMidii8/cré8titth  ^dëdéllfs  non- 
V6Bilx ,  '  des  éntréres  et  deâ  fSsciiliCés  {«rtô^ert ,  tel  était ,  en 
somme ,  le  projet  de  loi  élaboré  par  W.  de  Serre ,  et  que 
M. 'de  Peyrôntiet , son saccesse^tî  se^Atâ  d'bp^brter.  MM. 
^de  VtliMe;  Côri>)ère  et  de  Pëytohnétl  éKÀiënt  ^ui  affaires. 
Lotiid  XVIH  avait  en  qtfetque  sâfrte'kbdYqoé.  Chartes  X 
régnait  déjà. 

•  Ladiëtinssîod  gétiéfblis  de'  la  loi' doMhiéhça  lé  i9  jan- 
vier 1822  et  ferma  le  24.  Les  bonnes  riiàj'ùrités  ont  l'art 
d'eeovrter  ^n  et  U'élFer  trèd-^vite.  f^dn^l^^l^it  un  mitfislre 
eélôbre.  .•:>.: 

Bans  éette'disocÉBston  générale,  nous  devons  relever  tes 
remarquable^  passages  d\iti  ii\écouts  Ué  S.  ftbyet^-*Conard , 
qui,  allant  (iu  fond 'des  cbo^,  ^édaîgnant'âe  futiles'  dé- 
'^ail^,  paWâit  de 'la 'démotratib'diinâ  "An' langage  qtrî  n'a^pas 
été  surpassé.  Cette  profession  de  doctrines  dslns  la  bon<ibc 
d'un  légitimiste  est  un  haut  ènèeignenlent  dont  la  dW>ite 
ne  sut  pas  profiter,  comti)e  le.  témoignèrent  ses  votes  et 
ses  emportements. 

M.  Bèyelr-Coilât^d  biëàU ,  avettoûteia  graftté  et  ibuie 
l'importance  qui-s'attaèfhfitëtn  à  <sa  personne,  k  ses  doc- 
trines, à  sa  vie  si  pure,  k  sa  i^hilosoiihie  hi  «éhs^ée;  il 
éisalt  :         "  ■       '  '    ' 

V  Le  mîivibtrèdé  la  justFôe  (iMf.  de  SërrVr)  a  dH  que  ta 
ib  déiteocnitie  était  partout  en  Trancfe ,  et  que  le  torrent 
é  cottlah  à  pleirts  bords  d)ins  de  fiiTbles  iSgtie^  (pVle  con- 
»  tiennent  à  peSne. 

*  »'  A  knon'toiÉ*, prenant,  comme  je  le  doié,  la  démo- 
•a  dMlièdttns  îAÀè  )M^cé(ltiOd  pûNiMent  {iélWqàe  i^t  comme 
V  bppMéë'^ài  comiièMteà  rbHAocïràtieV  fé'  cfcnvtfetis  ^qt^ 
»  ta  IléMoeyaHe  ûonlé  à  jplistn^  bbrdi'Vatis'là  Trafnce 
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»  ielie^t|ue'les:soit6»  etiicsévééeménts  f  ont 'fsiité»  IV  est 
p  vrai  ^ue,  dèsk9b||teiiip8,  ilindusirie  Isr  là  propri/rlé  ne 
.•  ceasatit  ëe  ifnponfler,  d'ëKcrotlfeilH  d*éle«^r  les  oia^sês 
»  mojrbnttesv  elias  se  sont  ei  fort  approchées:  des  chissês 
a  supérieure '^ue ,  fioor apercevoir  •oeMes^-  aii<dessi»i  de 
»  leurs  têtes,  il  fitudrait  beaucoup' ^eBoenère.-  *:  ^ - 
<  9  La  richesse ia  einené;<ié  loisir;  lé  tetsnr^'iesitiaiièées; 
é<  l'ifndépendaDee  a  kàiinaiive  ie  >pslrM(wine.  Les^eUsseis 
a  moyenoes  ont  «bordé  les. afbires  publiques';  elles  nB*<së 
»  sefttoot  eeupaUes'  'ne de  curiosité,  tii  debaiirdiesee>A'e8^ 
»  prit;  elles  sanrentqde  ce  soiit leurs  affaires.  'Vmità'nMre 
»  démocratie!  Oui,  elle  coule  à  pleins  bovds  ckiiB  dette 
»  tFraooe  pluks  favonsée  queJBinfiiis  dnciel!  <iue  Ki'«utres 
n  s'en  affligent  ou  s'-en  ooomoooent ;  tpmtr  moi^  j«Tends 
»•  grâces  -à  la  Providence  éc' es  <|uU)e  a -appelé  aox' bien- 
»  fiiiis  de  la  cÎTilisatiaii  un  phis  grand  nombre' 'denses 
»■  icréatures.  •        '.     .  •  f-    •  .    •    •      •■ 

»  Il  iaot  aocepter  cet  état  ou  il  faut  le>  détruire;  ei, 
»  pour  le  détroire,  il  fiant. dé)>eupter,  àppaun^ir,  abiHilnr 
D  les  classes  moiyennes.  L'aHs^ocbatie ,  la  démocratie  ne 
»*•  sont  pas  de  vliines  doctrines  H i¥rées  à  nos  displitesl;  ce 
»  -sont  dcB  pmstnces  qu'orn  n'élevé  point ,  qu'on  'h'aibat 
»  point  par  la  louange  ou  par  l'injure,  avanl  cfoe  nous 
u  parlions  d'dles ,  elies'Soàt*ouiie''Sont'pa&.  Toute  1-œiivre 
j»  de  la  sag!eaBe.estde4es  observer  *ev  de  les  diviger.    '    • 

»  De  même  tque  4'anetocratie*  n^edt  pes  •  de  tous  les  'lieust , 
»  elle  ii'esipas  deitoU8  4estampB,ètce  h'estpas'l'ihsiiller 
!»  que  de  demande^  bi  elle  est  do  nètnsw  • 

b  J'entends  bien  I0  moi  ;  je  M  vois  pas  la  chose .  -. .  Bès 
»  sooveniirs  <de  i'histoH^^  ^voUà  «efltc^  qoî  en  t^ste. .:. 


»  Un  peu  d^i!ltoerftlte  <ie  convention^  fiction  indulgente 
1)  de  lajloi«  poini  d'triatoorafie  vértUrblé;  'la  dànocrAtîe 
»  partoul,cbin6  Tindustrie,  daèe  la  propriété,  dans  nos 
*  lois^  dans  leb  sc^t^iveoirs,  .dans  les  ebbse$  et  dans  les 
li  hoinmeaj»  voilà  je  lait  qui  domine' <a)ujound'hai' la  société 
o  et  qui  pré$t4e  à  nMpepolitîquej.i>i     • 

La «onctusion  dé  B)oyer-<CbUàrdi  était  tcaib^ci*:  accepter 
la  déanoceatie- comme  gnlail inévitaèle ,  nétteasaire ,  filial, 
humain ,  et,  partant  de  là  v  ^ouvetnéra^ec  les  instînclB  de 
la  démoo^aÉiè  ;  *o*e8t-à-<lire  faire*- produire  à  la  rév^kitioo 
tout  ce  qtVon  an  .devatti  légitimemeot attendre.  • 
'  L'orateur  ikii^ait  en  disant  : 

w  La  ni(^nbfcbie  légilîmet' <?ette  monardiîf  qui  en  à 
»>  nous  aussê  bien  qu'aux  iiiinistres4  se  trouve  aiuai  amenée 
a  insefisiblement,  par  Fimpradencé  de  b  politique  ac- 
a  tualle^  éU'seul  risque  vérjtable  qu'elle  ait.  à-  courir,  celui 
a  d'être  regardée  comme  incompatible  avec  las  libertés 
a  qu!allo'a'pRdMiSB$.  -Dans  riotérèt  dejcette  monaroiiie, 
ta  danscakii-deçla  paiatpidilkiiiag  les  yeux  flxéa  svr<  i'av«- 
■»  dir^fe  vote  le  rejet  du  projet  de Joi:  »  <> 
.  La^ifcussian  générakfutlerméé,  et  la  discussion  des 
tai^oles  eo^meoça'  le  Sïjaanricc.  Le  général  Foy  y  prit 
une  Bo^bie  part.    '     .;,•.. 

Les  larges  peqséesdeconcîiiationrt  de  haute  politique 
émises  par- M«  Royer-Coliwnd  n'avaient  point  porté  leurs 
.fouilè;  on  s'en. aperçut  «btentôt  à  propos  de  l'aHâcla  f  du 
!  pMfet  de  Ipi  f  doai  Benjiimia  Ganataot  daaafiadait  k  sup- 
pression ou  tout  au^mokob  une  modifioalion.  Gel  orateur 
faisait  ohservef  aveo  iusîe  wiaoa  -  qa'aua*  yeux  de*  <ieptains 
.juges  et  aussi  ayec€eriaîfis  bouranlad^Méés,  les  Pwirinciales 
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de  Pas«?$)  ipcHurinient  éltfe  oondamoécs  comme'  tendant  à 
touraer  en  dérision  la  religion  de  rEtatiiDnasi'ÎDlérèlidesi 
laUi:?s,.BeAJan»iA  Coostent  réolaknait. 

«  On  nous  parité  de  rintérêt  des  lettres  ^  répondit  M^  de' 
»  Marcellus,  mais  le»  lettres  ne  sont  jtos  le  preibier  besoin 
)>  d'une  nation ,  ni  une  oeadition  essefitielle  de  sonexi- 
ay.sOne^t  On  pe«(  être  trë&dbeureux  saaa  littâ*atiire  «  • .  » 

Le  général  Foy  monta  à  la  tribij^ne.  U  appujf&ft  l'ameil- 
dément  de.  BaKÙ«tniinuCoostaQt«.  ■      ' 

,.  l\  proi>psa  égaUnieni  des  amendements  sur  les  déférents 
autres  articles  de.  la.  loi.  Le  itiéme  sort,  leur  était;  résevféj 
Ils  furent  rejetés.  On  semblait  toujours  préluder  aux  *oi*- 
donnances  de  1830.  Foy  n'en  avail*Hipiis  le  firessantîment, 
qMaqdr,  dans  la,  séaiice.  ^u.36  janvier,  il  di^ait  : 

«  GrQyeaiiUûif  MessieMfs,  ^  Charte  est  le  lit  de  repos 
;»,  de  <  la  I  Royauté  v  >  tiikti.  ofÊft  île  ki  >  Révolution.  •  Bana  la 
4.  Gharte:/Si^nt  inscvilfr  les  dévolus  et  lea-d^oité  ^e  tousi  Si 
p  la  Charte  était  Uéchirée,  il  n'y  aurait  plus<le  devoir;  Dâais 
»  les  droits  resteraient,  car  ils  seint  éprits ailleurs.» 

Les  pen^ifaiaiesienilratnitiefil  biehtôt  les  orateurs  aux 
r^proetes^  aux  téoniminatiana,  à  toute»  les  oDmgéfatfons  de 
l'esprit  de  parti  qui  nedt  loofours,  même  quand  il  dit  la 
vérité.  i   . 

:  Dfins  la {SéaiM^du  mardi.  29  japvierv Miide  OasteiJMijac, 
rép^ind^fît^  à  M^  Bei^inift  Constant ,  prononça  oes  paroles  : 
,.  .,^^  Lu  (Iiaac6,.ju9»ra!  et  :noa  antécédents  nous  sent 
ji|..gfirapts:  que. nous  n-aivoQSfrietk  à.  redonter  de  ce  juge- 
»  ment  ;  nous  qui  pouvons  noui  préseiitèr'  avee  une^  c6n- 
».  ^oienea  pum^et.sans  tecfae ,  tlai^ours' conséquents  k  noire 
fti.qpi^ioo  t  ,oja«ymtpiMnais.  tariév.  vim/WÊ^  jaimiB  trahi  ; 
»  nous  ne  saurions  redouter  le  jugement  public.  » 
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OniofriaBOB'pBs  impaDémeni  te  mot  de  ttuttrise  et  de 
pr^odilioodàiift'ttne  Assenlblii'  fMiirfaiâeik 

Plusieurs  voix  à  gèmbê  :   «  QMMd'  éêm .  âTÔOft-noi» 

Weit  à'dfoîte  s  «  f tJe  20.  mat^  1  » 

Kois  :  «  Noua  n!ftvaii6  pas  émigré)  »< 

Lafittbv  Bbbiawh  GomrAtWy  Bfif(otei^«  Motts  avons 
tiNnjgMTS  défendu  ndtre  psifsi  i^*  ' 

Chauyelon  ft  Dbxaiicay':  tf  Oifr  niHMM  outrage  !  j» 

Ud  MT'  GASTBLBàf AG>  :  -  0  Je  IIS  fOÎB  piis  BB  qooi  oies 
paf#l«$  ]  peuvent  Uester  cehii  ^m  n'a  rien  à   se  repro<- 
clier..ii. 
,:  Eoy  deoMin^  iaf^rolai:'' 

»  Je  doistrépbndreÀieequie^ld^préopiDaDl  a  dU  sur  les 
#  l«raftfie6,;paffbe4|ueiCiest^à|>ettprètt4à'€eolièmefoi^  qu'il 
».  pr<>#iU.laimèineidéel{idbattif  àitoltibàaie^  L'ôpj^lioa 
f/.8^^(à  lUlèlf,«.|èiiielirB  fidèle»à  aea  seriMnts;  parée qué  le 
^..fffenMier  ^enlMDt*)  celui- qui  domine  tetokaatfties,  o*èsi 
M  la  fidélilé.eilV«raila^iniel»««  » 
,Voîi(.4:4r^i^l  a;  Qu'ekilMide&vdwper  lat>atde?  » 
.1  lVt:Wi<î«4AMi>»  «  C;étaii  au  Bai  qiiïlAttaitAire  ftlèle^  • 
,;  Toul^la'dnfitfaisitti.Ouii  ow^atiiIteîÎBD  ibûf  » 

FoTfContiouaDt: 

^  (|ieamenibrâide)rop(<kâSiiOD:iie  se  smiaéparéanidu 
»  sfd di^. lapatiiey BS4f^ iriitMMn9ii«i|eriléde<4a natreii.... 
n  La. patrie. A^aijanaia  6lé<.à  Cobleiic»  ou  è'Cand,  mais 
»  suff  W.sol.naliieaMI.a  LeirégiiM'légal  eeMU  le  jevr  où 
»,  la  Roi. passe  lafaMilièqci»* 
..Q#^  yn^ih  daatRfke<^laA16Méatt^  de  Je  patrie,  si 
bfw  WWIfM^  par  noa  pjrécédesla'niQDëndiiqees^,  «t'Sttiiout 

•     .(.•        .        I     ,-..     ,1  ,!        il       I       Jll«  .1.    ,  •  .    '  >     ■ 

S  •      ' 


par  le  roi  Fr^^.çqi^  V\  ^niepa.  ape  Ai)fHmlieti«iq  (UJf^tp^rt 
deM.deLalot.  i      ^  «.  .,^  :  i  ......     ,      : 

((  Je  nç  crains  pas  4^  réa>9iHire;^u,^Qér4  F<)yiVAA'la 
I»  ûdélité.  au  sqI  de  la.patrHi  n,>st qji4'iwei.fid^)i(l^:iff o^f^: 6f 
»  tnf^fff^^ée.  Lft  vérmbl^  fidélité^  cop3i3|e.(jaii^ti^Vicbf^. 
»  inemàla.pf{rsQnnjB<lu  Rqi!,.-.»  .      ,    ...  •  ..;  .     , 

11  y  avait  réponse  à  cette  doctrine. 4iU[i^.l!())ff<)Q#Aimce..d^ 
i60(^,  de  Henri  JV,  sur  ruojj^^rsité^  Mi.  4ei,Cb0|B,v/i)in.se 
l^çrna ,  en  i>6p)iqa|^t  à  U.:  4e  La^^,.^  ciii^  jf^^fernie^  dai 
cet  ,éd}t  royal ^  g^i  ,ept  ainsi  c(ff w.:    .     - ...    ;    . . lu. -  .. 

»  Le  ban^€|^r,.et.lafé;Kcité  d'u^.royai^^  ^IJMEtopt.4^$ 
))  \;n  Ét^^t  vbréliçi^i,  ^épeind/^nt  ^f  I4  bQi»s#,j^||ca|i0n,.de 
•  la  jeunesse,  dont  le  but  principal  est  d>doi|W(  jl^, 
»  mœurs,  de  djisp9s^^)^sj^^iua;$  g«o^^  ren^j^^iw^ni^i^^ 
n  ^  \^  4ifféffcnt^^  ;  pIiic^».  apxqifellçf^  ils  m^  d^f tiof^ ,  ^ns 
»  quoi  il  serait  inutile  de  leur  «^ppr^r^  ej?: qu'ils  4#v/i^  4 
«  ,Ia  divii^Hé»  l>fjtff|cb^ipeQt.  i^yk>lfil>)&  qu'il»  4f4Y€V9l;  à 
D  leurs  parents  et  à  leur  patrie,  et  ^pbéis^^fMCH^e  .^.,,1® 
D  .r^^çt  .qi^'j^ls^.spnjj.pbl^g^^  ,d€^,jppftdre.-4^  prJKK^  et  »ux 

j  L;AtWc))f9^)§nta^.$Q(^  laipfktriev'QooqlvMN  M.:  Ghwttie-^ 
lifl,  passait  a,vapirpb€^O^f|Ui<ipi.  ;|4ft.4lr/^^>2l«toii  /ea 
murpMjres-,    ,.,      .1    ...•:..   :»  ,•.•.(}...  i   .'      -      •     .'     • 

.Les  orages  sp  smoé^fi^Mj^Wtf  «M^^  a4«^p|jèr«. .  p^lii» 
liqj^et  si  pipfQiMémwt.  c^jirg^e^  d^  sCQuraMte  icw^trm  W- 
...La^^jLe  ,<j^u..|^4f iflm^,, 3P iftnyiqr  S»%\fk^%i),9iim^% 
loug^  .^mp^^e  c  Qhqç  t,oujqifrs;  reQOMYj^é^  d^  deiAx.  arv^es 
^n  pçé^epçei  <îlweur  fijç.  la  réYqlwj^p;,  dés^fiipoiiî  d^^l^ 
conlfHt:Çfivoiu*içifti,l^.  paç#j.^  X^l^  ]pi^p^t^(Bl^pWkft|,ea 
lutte;  deux  partis  profondément  divisés.<^|jç)^fki(^  MJ^yplU' 
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iion  imj[)(M8iblé;  ûour elles  gtierres  de  religion  qui  ne  s*éteîn  - 
dront  que  par  l'indifférence! 

'  Nous  avons  vu  que  M.  de  La  Bourdonnaie  avait  dit  que 
la  Charte  avait étë  octroyée,  et  non  consentie.  Cela  se  pas- 
sait  en  1919.  La  discussion  revint,  en  1822,  au  sujet  du 
pacte  constitutionnel.  Manuel ,  fiiisant  allusion  è  cette  doc- 
trine, émit  cette  pensées 

<r  béjÀ  existait  la  déclaration  de* Saint-Onen;  oui,  Mes- 
é  sieurs ,  la' déclaration  de  Saint-Ouen ,  qui ,  on  le  sait ,  étaîc 
»  la  condition  sous  la  foi  de  laquelle  la  France  s*est  replacée 
»  scvus  le  sceptre  des  Bourbons.  (Yidlents  murmures.)  » 

M.  DB  MiAcÉtLts.  «r  Le  Roi  de  framce  est  Hoi  sans 
coi^dition.  »         - 
'  M.  GHAtrvfetiH.-  «  Lisez ,  et  vous  verrez.  » 

M.  BK  PvriiArftiii.  cr  Ce  qui  vient  d'être  dit  est  une 
»  maxittie  révolutionnarre.  a 

Un  tumulte  considérable  suivit  ces  paroles.  Manuel  put 
cependant  continuer  r  ' 
'  •  Quand  fai  parié  d*une  déclaralioil ,  j- ai  eu  le  droit  de 

•  le  &ire  ;  elle  appartient  à  l'histoire.  Qui  doue  m'empè- 
»  <obera  de  citer  les  feits ,  et  àè  dire  qu'au  moment  où  la 
»  convention  de  Saint^ueff  fct  signée ,  il  y  avait  200  miHe 

•  étrangers  en  France,  et  que  rien  n'avait  préparé  It 
j»  France  à  cette  graiide  humiK)itTon  ?  Je  n*ai  pas  à  contes- 
»  ter  ni  à  constater  les  droits  de  la  jamille  royale.  Que  ces 
à  écïMs  exilassent  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  ce 
»  qu^il  y  a  de  ceirtain,  c'est  quHIs  n'étaient  plus  reconnus 
à  en  France  (murmures  à  droite)  ;  c'est  qu'il  existait 
ê'  alors  quelque  répugnance  contre  une  ftmille  nouvelle... 

^Nouveati  tumutte.) 
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Màtiobl.  «  Une  décUrutioD  était  doue  nécfisawe««.  » 
A  droite.  «  C'est  fkux!  cestituxl  » 
M.  de  Peyronoet ,  garde^des-aceam,  répondit  à  Maiiuel  ; 
il  termina  ainsi  : 

«  Malheur  à  ceux ,  s*il  en  eat ,  maibeur  à  ceux  qui  n'au- 
»  raient  vu  qu'avec  répugnance  le  terne  du  despotisme 
a  insolent  qui  pesait  sur  noust  Malheur  à  ceux  qui  n'au- 
9  raient  vu  qu'avec  répugnance  relever  le  trôoe  restaura- 
»  t«ur  de  nos  libertésl  » 

L'apostropiie  était  vive.  Ce  WM  viciis^  étrange  dans  la 
bouche  d'un  ministre  de  |a  justice,  ramena  Manuel  à  la 
tribune.  Il  y  confirma  l'existence  et  la.  signification  politique 
de  la  déclaration  deSaint^uen.  Une  nouvelle  tempête  se  sou- 
leva sous  ses  paroles,  quand  il  reviotà  dire  que  la  famille  des 
Bourbons  avait  été,  en  1814 ,  reçue  avec .  répugnance ,  par 
une  génération  ,  quif  depuis  1792,  était  habituée  4  consi- 
dérer ce  qui  existait  avant  1789  cooune  en  opposition  avec 
la  masse  des  citoyens.  Nous  renonçons  à  peindre  cette 
agitation  parlemeotaire.  Le  lendemain  «  la  majorité  suppri- 
ma du  ^procès-verbal  de  la  séance  la  phrase  de  Manuel.  La 
discussion  fut  terminée  le  6  février  1822,  par  l'adoption  du 
projet  de  loi.  Votants  «  327  ;  boules  blanches ,  234  ;  boules 
noires ,  93  ;  abstentions ,  42. 

Après  la  loi  sur  ^  presse ,  vint  la  loi  sur  la  police  des 
journaux  et  des  feuilles  périodiques.  Le  projet  ministériel 
fut  accepté;  la  discussion  de  ce  second  projet  de  loi, 
commencé  le  7  février,  dura  dix  jours.  Votants ,  356  ;  boules 
blanches,  219;  boules  noires,  137;  abstentions^  envi- 
ron 25.  Le  général  Foy  avait  inutilement  joint  ses  efforts  à 
ceux  de  ses  collègues.  Son  discours  du  15  février  1822 

26 
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restera  en  souvenir  et  en  argument  à  tous  ceux-  qui  croient 
que  la  liberté  de  la  presse  est  préférable  à  sa  rautilalion 
arbitraire.  Qui  voulait  ta  liberté?  —  Le  côté  gaudie,  le 
libéralisme.  —  Qui  voulait  la  mutilation?  —  Le  côté  droit, 
le  parti  qui  se  disait  royaliste. 

Les  deux  lois  sur  la  presse  lurent  le  principal  résultat 
politique  de  la  session  de  1821-1822.  Le  budget  remplit 
la  seconde  partie  delà  session,  et  aussf  une  loi  sur  la  po- 
lice sanitaire.  L'irritation  des.  partis  ne  se  calma  pas  ;  elle 
éclatait  au  sujet  des  affiiires  les  plus  simples. 

«  J'entends  toujours,  disait  le  général ,  dans  la  disctts- 
»  siau  du  traitement  des  ministres  (16  mars  1822) ,  j'en- 
j»  tends  toujours  invoquer  à  cette  tribune  le  nom  sacré  du 
»  roi;  il  faut  qu'on  sache ,  une  fois  pour  toutes,  que  ce 
9  nom  respecté  ne  dort  pas  être  placé  dans  nos  discus- 
»  sionë,  et  surtout  dans  nos  discussions  d'argent.  Les 
»  intérêts  du  roi  sont  élevés  et  perpétuels  ;  les  intérêts  du 
»  ministère  sont  passagers;  et  je  dirai  aux  ministres  du  roi, 
»  gardez-vous  d'étendre  le  manteau  royal  sur  vos  guenilles 
»  ministérielles.  » 

Ce  mot  fit  sensation  ;  il  était  dur.  Si  le  temps  où  nous 
vivons  (1)  ne  suffisait  pas  à  expliquer  ces  étranges  ardeurs 
de  langage,  on  en  trouverait  l'explication  dans  les  outrages 
dont  la  droite,  trop  exaltée,  accablait  les  hommes  de  l'op- 
position. 

Dans  une  séance  précédente ,  un  membre ,  H.  Creuzé,  de 
ChAtellerault ,  avait  dit ,  en  s'adressant  au  général  : 

d  Ayez  un  peu  plus  de  bonne  foi  I  » 

m  Monsieur ,  dit  le  général  Foy,  en  fixant  l'interrupteur, 

(1)  1851. 
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»  je  n'en  ai  jamais  manqué  ,  et  je  désirerais  que  vous  en 
»  eussiez  autant  que  moi  ;  je  désirerais  que  vos  votes  fus- 
a  sent  aussi  indépendants  que  les  miens  ^  et  que  ^  comme 
»  moi,  vous  leur  eussiez  sacrifié  vos  intérêts  personnels.  » 

Foy  disait  vrai  ;  en  entrant  dans  l'opposition ,  il  avait 
sacrifié  sa  carrière  militaire. 

Quelques  jours  après ,  l'orage  éclata  dans  de  plus  vastes 
proportions. 

Benjamin  Constant  parlait  de  nos  alliances  avec  les  mo- 
narchies absolues  f  et  du  dédain  que  notre  diplomatie 
disait  des  gouvernements  constitutionnels. 

«  Je  voiSf  disait-il,  que  nous  ayons  longtemps  entretenu 
»  à  notre  porte  un  nouveau  Coblentz,  oubliant  quelle  dé- 
»  plorable. place  l'ancien  Coblentz  occupe  dans  l'histoire 
»  de  rio/ortuné  Louis  XVI.  » 

Vive  agitation  à  droite.  Plusieurs  membres:  le  roi  y  était  ! 
—  C'est  insulter  le  roi  !.. .  à  l'ordre  !  à  l'ordre! 

M.  BK  GauEDiH.  «  Le  roi  était  à  Paris  !  » 

M.  DB  LittETB.  ff  11  avait  accepté  la  Constitution  !  » 

M.  BB  ComcBLLBS.  «  Vous  étiez  avec  les  Prussiens,  j» 

M.  OB  Catbol.  «  Le  roi*  était  prisonnier  !  » 

Autres  voix.  «  On  Ta  assassiné  !  » 

L'orateur  put  cependant  poursuivre  pendant  quelque 
temps  ot  déplorer  le  système  de  nos  alliances.  Vers  la  fin 
de  la  séance,  un  tumulte  inexprimable  recommença. 

M.  de  Girardin,  vivement  interpelé  par  M.  de  Puy- 
maurin,  lui  répondit  de  la  sorte: 

«  Ce  que  vous  dites,  M.  de  Puymaurin ,  n'est  pas  con- 
»  venable.  Vous  ne  teniez  pas  ce  langage  quand  je  vous  ai 
a  vu,  aux  Tuileries  et  a  Saint-Cloud ,  solliciter  les  faveurs 
»  de  celui  que  vous  appelez  l'usurpateur  ! 
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A  droite:  P&sde  personnalités! 

Si  de  semblables  reproches  étaient  des  personnalités ,  et 
nous  en  convenons ,  si  elles  devaient  blesser  bien  des  mem- 
bres de  la  droite,  certes,  personne  ne  pouvait  être  plos 
blessé  que  M.  Dudon.  Il  monta  à  la  trîbune,  et  son  dis- 
cours fut  un  acte  d'accusation. 

a  Sans  doute,  dit-il,  en  faisant  allusron  à  desrassem- 
»  blements  que  la  force  armée  avait  été  obligée  de  dissiper  ; 
»  sans  doute ,  le  sang  a  coulé  !  mais  ce  sang  retombera 
»  sur  vous  et  sur  les  auteurs  des  désordres  ;  sur  vous , 
»  qui,  par  vos  provocations,  'rendez  nécessaire  l'inten^en- 
0  tion  de  la  force  publique;  sur  vous,  qui,  par  d'odieuses 
»  maximes,  de  perfides  flatteries,  decriminelles  insinuations, 
»  levez  à  cette  tribune  l'étendard  de  la  révolte  ;  sur  vous , 
»  qui' soulevez  la  jeunesse,  parce  que  vous  désespérez  de 
»  soulever  la  nation.  » 

Agitation  extrême  à  gauche. 

A  droit,  on  demande  vivement  à  aller  aux  voix. 

M.  Benjamin  Constant  : 

a  Je  demande  la  parole  sur  un  fkil  personnel.  » 

Grand  nombre  de  voix  à  droite  :  «r  II  n'a  pas  la  parole.   • 

H.  LB  Paésibbnt.  <r  Je  ne  puis  la  refuser  sur  an  feit  per- 
sonnel. V 

Murmures  à  droite.  «  Quelques  voix  de  ce  côté:  Allons 
nous  en  pour  ne  pas  l'entendre.  » 

Plusieurs  membres  de  la  droite  quittent  leurs  bancs. 

Voix  à  gauche.  «  Vous  attaquez  et  *  vous  ne  tolérez  pas 
la  défense. . .  vous  fuyez  la  vérité.  » 

M.  Bbnjanin  Constant.  «  J'ai  demandé  la  parole  pojur 
un  feit  personnel.  » 
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Voix  à  droite.  «  Votre  personne  est  bien  connue.  » 

H.  Pavï.  a  Pour  prêcher  la  révolte.  » 

M.  BB  Sesmaisons.  «  Collègue  de  malheur  I  » 

Voix  a  droKe.  «  Vous  déshonorez  la  Chambre  !  » 

Voix  du  même  côté.  «  Vous  êtes  un  rebelle ,  un  factieux, 

l'apôtre  de  la  révolte  !  » 

A  ces  interpellations,  Benjamin  Constant  n^lit  un  instant; 

il  parut  vivement  ému  ;  sa  voix  Jut  altérée. 

«r  Les  menaces,  dit-il,  par  lesquelles  ou  veut  systéma- 

»  tiquement  m'épQuvanter  ne  m'en^pécheront  pas  de  par- 

»  ler.  Si  quelqu'un  croit  qu'il  faut  décréter  raccusation 

»  contre  moi ,  qu'il  ait  le  courage  de  monter  à  cette  tri- 

»  bune  et  de  le  dire*  •  •  Je  vous  en  défie  !  » 
Voix  à  droite.  «  Vous  n'en  valez  pas  la  peine!  • 
Bbiuamin  Co:«staht.  «  Ce  sont  des  insolents  qui  parlent 

j»  ainsi  !  » 
M.  lA  Paésident.  a  J'invite  la  Chambre  à  garder  le 

•  silence.  » 
Voix  à  droite.  «  Levez  la  séance  ;  couvrez-vous.  •  •  » 
M.  iB  PBtifiiDBNX.  a  M.  Benjamin  Constant  a  demandé 

»  la  parole  pour  un  fait  personnel  ;  il  doit  être  entendu.  » 
Voix  à  droite.  «  Non  !  non  !  •  •  •  Assez  de  sédition  comme 

j»  cela!  9 
Enfin  I  Benjamin  Constant  put  obtenir  la  bveur  du 

silence. 

ff  On  a  dit  que  le  sang  versé  retomberait  sur  nous.  » 

M.  DE  Sbshaisors.  <v  Oui ,  sur  votre  têle  !  » 

«  Messieurs ,   continua  Benjamin   Constant ,  ce   sang 

»  cetombe  sur  les  bonomes  qui,  depuis  deux  ans,  s'effor- 

j>  cent  de  nous  ravir  .toutes  nos  garanties.  ••  Ce  sang 
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»  retombe  sur  ceux  qui  veulent  priver  une  nation  gêné- 
»  reuse  de  ses  droits .  « .  Ce  sang  retombe  sur  ceux  qui 
»  veulent  la  contre-révolution  !»  * 

La  séance  fut  levée. 

C'est  en  vain  que  Foy,  parlant  de  la  tribune,  avait  dit 
qu'elle  était  la  terre  franche  de  la  liberté.  Chaque  jorr  les 
violences  des  partis  y  portaient  des  atteintes  dont  le  plus 
grand  tort  était  de  déconsidérer  le  régime  représentatif  et 
de  prolonger  les  haines. 

Si  nos  citations  n'avaient  d'autre  but  que  celui  de  bire 
revivre  le  scandale  des  tumultes  parlementaires,  nous 
serions  les  premiers  à  les  blâmer;  mais  il  nous  semble 
qu'elles  peignent  bien  la  situation  des  esprits,  en  rendant 
leur  réciproque  irritation.  Aussi ,  nous  devons  les  conti- 
nuer, tout  en  ayant  le  soin  de  choisir. 

Un  jour  (19  mars  1822),  H.  Mathieu  de  Montmorency 
répoiidait  au  général  Foy.  H  employait  l'expression  consa- 
crée :  «  L'honorable  préopinant.  •  On  lui  crie  de  la  droite  : 
«r  Supprimez  le  mot  honorable  ;  il  est  de  trop  !  » 

Quelques  jours  après ,  le  28 ,  le  général  Lafont  avait 
trouvé  mauvais  qu'on  comparât  Napoléon  à  César  et  à 
Alexandre.  Il  avait  ajouté  : 

«  Il  est  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  ternir  la  mémoire 
0  de  ce  capitaine ,  dont  j'ai  moi-même  suivi  les  drapeaux  ; 
»  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il  y  a  au  moins  de 
»  rindiscrétion  à  faire  l'éloge  de  l'assassin  du  duc  d*En- 
B  ghien ,  sous  les  voûtes  du  palais  des  Condé  i  • 

Lb  GÉRÉBAt  POY  : 

«  Le  préopinant  a  parié  du  grand  capitaine ,  et  il  a  dit 
•  qu'il  avait  servi  ses  drapeaux.  Jfe  n'ai  servi ,  moi ,  que  les 
»  drapeaux  de  la  patrie.  » 
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On  interrompt.  Plusieurs  voix  :  »  Et  en  181»,  à  Nantes?  » 

Foy  continue  : 

«  L'armée  française,  pas  plus  que  la  nation,  ne  veut 
»  de  lettres  de  grâce ,  ni  de  la  clémence  de  persobne.  Ne 
»  parles  jamais  d'amnistie  aux  armées  nationales  ni  aux 
»  peuples.  ••  L  amnistie  ne  convient  qu'à  ceux  qui  ont 
»  combattu  soiis  les  drapeaux  étrangers  cootre  leur  pays  !  » 

Voix  à  gauche.  <■  L'impression  !  rimpression  I  »  ' 

Voix  a  droite.  «  Non  !  non  !  » 

Et  la  miîûiitéf  «CNÔmé  d'habitude,  votait  l'impression  des 
djseôùrs  de  ses  membres,  rejetait  l'impression  des  diacMra 
de  ses  adversaires. 

Hais  l'impression  était  foîte,  malgré  le  vote« 

C'est  à  l'époque  de  œs  discussions  animées  que  Foy 
émit  sa  doctrine  sur  l'obéissance  passive  du  soldat.  Il  indi* 
qua  très-bien  la  condition  de  cette  obéissance  passive. 
Cette  condition ,  c'est  que  l'autorité  civile  sera  là  pour  auto* 
riser  l'emploi  de  la  fcwce  armée.  A  l'appui  de  son  opinion , 
Foy  cita  le  texte  ^rodme  de  la  loi  du  28  germinal  an  VI. 
Cette  loi  porte  qu'en  cas  d'émeute  populaire,  la  force  armée 
ne  peut  être  employée  qu'en  vertu  d'un  arrêté  de  l'autorité 
civi:e,  et  en  présence  d'un  fonctionnaire  civil.  11  termina 
en  disant: 

ff  L'obéissance  de  l'armée  doit  être  entière ,  absolue ,  lors* 
»  qu'elle  a  le  dos  tourné  à  l'intérieur  et  la  iaee  à  l'ennemi  ; 
»  mais  elle  ne  doit  plus  être  que  conditionnelle ,  lorsque 
»  le  soldat  à  le  visage  tourné  vefs  ses  concitoyens.  » 

Les  lotô  de  finances  de  1822  amenèrent  souvent  le 
général  à  la-  tribune.  A  la  séance  du  1 5  avril ,  la  politique 
fit  encore  invasion  dans  le  budget. 
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«  Messieurs,  dit  \e  génénri,  la  Charte  et  h  France! 
»  voilà  le  vrai  cri  français.  Malheur  à  la  faction  qui  ose- 
j»  rait  dire  le  contraire;  eHe  prouverait  qu'elle  est  ooutre  la 
»  Charte  et  contre  la  Fmlnce! 

»  On  nous  parle ,  sans  cesse ,  d'usurpation ,  d'usurpateur. 
»  En  vériui,  que  veut-on  dire?  Usurpateur  de  qui?  de 
j»  quoi?  Est-ce  usurpateur  des  droits  de  la  nation  ?  nous 
»  sommes  d'accords  Ces  droits  sont  imprescriptibles  ;  et 
»  celui  qui  les  attaque,  soit  qu'il  porte  une  épée  ou  un 
»  sceptre,  est  un  usurpateur.  Or,  les  usurpateurs,  nous  les 
il  détestons  tous. 

•  Il  faut  en  finir  avec  ces  mots  sans  valeur  de  légtttfliité 
a  et  d'usurpation.  • 

¥iolenls  murmures  à  droite.  «  A  l'ordre!  »  Le  Préaident 
se  lève. 

Peine  inutile.  Foy  renferme  ses  interrupteurs  dans  le 
cercle  légal. 

«  Entendez  donc  la  monarchie  telie  qu'elle  nous  a  été 
a  donnée  par  la  Charte!  Celui  qui  veut  phis  que  la  Charte , 
a  moins  que  la  Charte ,  autrement  que  la  Charte  ^  celui-là 
a  manque  à  ses  serments  ! 

M.  de  Harcellus,  trouvant  que  le  Roi  avait  été  outragé  « 
le  dit ,  et  demanda  la  parole  pour  le  défendre.  La  droite  eut 
le  bon  esprit  de  demander  et  d'obtenir  la  cièture. 

La  discussion  du  budget  (ut  dose  le  18  avril ,  et  la  ses- 
sion close  le  1*'  mai. 

Dans  i'intervaNede  cette  session  et  la  suivante,  dix*sept 
départements  firent  leurs  élections,  sous  l'empire  de  la 
nouvelle  loi  électorale  et  ëous  la  preasiou  énergique  des 
circulaires  ministérielles.  Le  système  le  plus  complet  d'in- 
tolérance et  d'exclusion  fut  adopté.  M.  de  Serre  en  fut  la 
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première  victime.  Triste  exemple  d'un  dévouement  aveugle 
aux  hainrB  d'un  parti  !  Triste  exemple  de  l'ingratitude  de 
ces  mêmes  partis!  Expulsé  de  la  Chambre  par  les  ultra- 
royalistes,  H.  de  Serre,  malade,  découragé,  portant  sa 
pluie  dans  son  cœur,  alla  mourir  dans  une  petite  maison  aux 
environs  de  Naples. 

Souvent ,  l'ancien  garde-des-sceaux  dut  se  rappeler  ces 
piiroles  que  lui  infligea  Foy  dans  un  de  ses  plus  beaux 
mouvements  oratoires  :  —  «  Pour  toute  vengeance,  pour 
9  toute  punition ,  je  vous  condamne ,  Monsieur,  à  tourner 
a  les  yeux ,  lorsque  vous  sortirez  de  cette  enceinte ,  sur 
a  les  statues  de  THospital  et  de  Daguesseau  !  o 

On  peut  juger,  par  l'exclusion  de  M-  de  Serre,  de  la 
guerre  ardente, acbarnée;  guerre  d'extermination  qui  fut 
fiiile  aux  candidats  libéraux.  Malgré  cette  tactique  et  le 
haut  appui  de  toutes  les  forces  gouvernementales,  la  gauche 
ne  perdit  que  quelques-uns  de  ses  membres.  On  marchait 
déjà  aux  221. 

La  nouvelle  session  (1822-1823)  fut  inaugurée  le  4  juin, 
par  un  discours  du  Roi ,  et ,  le  6 ,  par'  un  discours  du 
général  Foy  sur  les  élections  de  la  Seine.  Les  intrigues  du 
pouvoir  furent  mises  au  jour  avec  une  énergie  et  une  pré* 
cision  de  détails  qu'on  a  pu  égaler,  jamais  surpasser. 

m  Vous  me  parles,  disait  Foy,  de  vos  eoUéges  éleeto* 
»  raux  du  département  et  vous  en  tirez  gloire!  De  ces 
»  collèges,  où  150  électeurs  sont  entourés,  pressés, 
»  eernés  par  l'autorité,  soumis  à  toutes  les  influences!  Et 
»  vous  osez  me  donner  leur  vœu  comme  l'expression  de 
9  l'opinion  publique!  Mais  venes  à  Paris;  là,  vous  verrez 
»  Télite  de  la  population  de  la  France,  le  grand  collège  de 
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»  la  capitale,  trois  mille  électeurs  formant  le  triban«l 
»  d'appel  que  vous  avez  choisi ,  repousser  voa  candidats. 

I»  Et  cependant  ce  n'étaient  pas  des  vicomtes  et  des  mar- 
»  qois  que  vous  présentiez  ;  c'étaient  des  bourgeois  de  la 
A  grande  cité ,  des  hommes  honorables  sans  doute;  mais  k 
»  grande  cité  n'a  pas  voulu  d  eux ,  parce  que  la  grande  cité 
»  et  la  France  ne  veulent  pas  de  vous!   » 

Il  y  avait  bien  du  vrai  dans  ce  que  disait  le  génémi.  Un 
éclatant  symptôme  de  l'opinion  publique  avait  eu  lieu  aux 
élections  parisiennes.  Sur  douze  nominations  biles  à  Paris, 
deux  seulement  appartenaient  au  côté  droit  Le  ministère 
se  vengea  par  des  destitutions;  mais  le  langage  du  pays 
avait  été  entendu. 

A  la  date  du  27  juin  1 822  «  à  propos  d'une  loi  sur  les 
douanes,  nous  retrouvons  avec  plaisir  le  général  Foy  trai- 
tant, avec  une  lumineuse  clarté,  la  question  coloniale  des 
sucres.  Le  général  était  anti-prohibitionniste.  Il  n*allait 
pourtant  pas  encore  au  libre-échange,  qui  n'était  pas 
inventé. 

Timon,  dans  ses  peintures  étincelantes  d'^esprit  et  de 
fiintaisie,  a  par  fois  raison.  11  a  raison ,  entreaulres,  quand, 
parlant  du  général  Foy ,  il  dit  : 

a  Le  général  avait  pris  son  rôle  au  sérieux ,  et  il  élu- 
a  diait  jouret  nuit.  Il  compulsait  assidûment  les  mémoires 
»  et  les  rapports ,  les  ordonnances  et  les  lois,  il  dictait , 
a  il  prenait  des  notes ,  il  analysait  ses  immenses  lectures , 
»  ceuillant  ainsi  la  fleur  de  chaque  sujet ,  pour  en  com- 
a  poser  son  miel,  a 

Le  24  juillet  1822,  Foy  porta  à  la  tribune  la  cause  si 
belle,  si  popuUire,  si  française,  de  la  délivrance  do  ia 
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Grèce.  Ce  jour-là  ,  Foy  et  Chateaubriand  combattaient 
sous  la  même  bannière.  La  même  inspiration  animait  le 
grand  orateur  et  le  grand  écrivain. 

Lors  du  procès  du  général  Berton,  qui  se  déroula  à 
Poitiers,  le  procureur  général  près  la  Cour  de  cette  ville, 
M.  Mangin ,  avait  incriminé  la  conduite  du  général  Foy  et 
de  quelques-uns  de  ses  amis  politiques.  Foy  en  fit  l'objet 
d'interpellations  à  la  séance  du  i*^  août  1822.  Plus  tard, 
il  y  eût  prise  à  partie  et  arrêt  de  non  lieu. 

tilts. 

.  L'année  1823  amena  les  graves  discussions  de  la  guerre 
d'Espagne  et  les  orageux  débats  de  l'exclusion  de  Manuel. 
Foy  critiqua  la  campagne  d'Espagne ,  et  défendit  -son 
collègue  contre  l'exagération  des  haines  politiques.  Dans 
la  discussion  sur  la  guerre  d'Espagne  on  remarque  cette 
péroraison  : 

«r  Vieux  soldat ,  je  ne  saurais  me  défendre  de  faire  des 
»  vœux  pour  le  succès  de  nos  armes  !  Citoyen,  je  gémirai 
•  sur  une  guerre  de  parti ,  sur  une  guerre  où  mes  anciens 
0  compagnons  d'armes  sont  forcés  de  mentir  à  leur  des- 
9  tinée ,  et  est  aussi  forcée  de  mentir  à  son  destin  cette 
»  noble  et  jeune  génération  ,  qui ,  nourrie  dans  le  pur 
»  amour  de  la  liberté ,  était  si  digne  de  combattre  un 
»  jour  les  véritables  ennemis  de  la  France  !  « 

On  a  bit  la  guerre  d'Espagne.  Eu  vérité  ,  à  quoi  et  à  qui 
cette  guerre  a-t-elle  servi  ? 

Iftt4. 

Dans  rintervidie  des  deux  sessions ,  de  nouvelles  élec- 
tions eurent  lieu. 
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On  contestait  à  Foy  ses  contributions;  à  Benjamin  Cons- 
tant, on  contestait  sa  nationalité, et  on  lui  refusait  l'entrée 
de  la  Chambre  des  Communes.  Foy  se  constitua  son  défen- 
seur. Ses  deux  discours  sur  ce  point  sont  une  de  ses  bonnes 
discussions  : 

((  M.  Benjamin  Constant ,  disait  le  général ,  dans    son 
jo  second  discours  du  22  mai  1824,  a  été  président    de 
»    l'administration    municipale   de  Luzarclies,  électeur , 
j»  tribun  ;  et  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  le.tribunat  ne  s^est 
»  pas  effacé  de  votre   mémoire.  Une  opposition  vive    et 
»  chaleureuse  s'éleva  soudain  au  sein  de  cette  portion    du 
D  Coips  législatif,  contre  l'envahissement  de  tous  les  pou- 
»  voii'S  sociaux,  par  l'homme  du  18  brumaire.  Benjamin 
»  Constant  fut  des  athlètes  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
ji  ardents  de  cette  opposition.  S'il  n'avait  pas  été  français , 
D  aurait-on  souffert  son  opposition  ? . .  •  De  partout ,  c'est 
»  du  sang  français  qui  coule  dans  les  veines  de  notre  col- 
j»  lègue  ,  qui  coule  sans  mélange  !  » 

Les  esprits  impartiaux  en  conviendront  aisément. 

Exclure.  Manuel,  dégrever  Foy  de  sa  contribution, 
contester  à  Benjamin  Constant  sa  nationalité,  c'était  là  de 
la  bien  petite  politique;  disons  mieux,  c'était  de  la  mau- 
vaise politique,  et  Tévénement  l'a  bien  prouvé.  Il  y  a  tou- 
jours deux  poids  et  deux  mesures  :  le  poids  du  moment  et 
le  poids  de  l'avenir;  la  mesure  des  passions  contempo- 
raines et  la  mesure  de  Timpartiale  histoire.  L'exclusion  de 
Manuel,  basée  sur  une  équivoque  de  langage,  est  une  taclie 
pour  la  majorité  de  1823.  Les  deux  autres  faits  ne  sont  que 
ridicules.  Au  fond ,  c'était  la  même  tendance.  C'est  ce 
qu'indiquait  Manuel  à  la  fin  de  aa  vive  et  habile  défense  : 

«  Vous   voulez  me  repousser  de   cette   tribune;  que 
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»  justice  soit  faite!  Je  saisqu*ii  faut  que  les  passions  aient 
o  leurs  résultats;  je  sais  qu'il  faut  que  ce  qui  s'est  fait 
»  autrefois  se  bsse  aujourd'hui;  parce  que  les  mènïes 
»  éléments  se  rencontrent.  Je  serai  la  prenrïière  victime  ; 
»  puissé-je  être  la  dernière!  Mais,  je  le  déclare,  si  je 
»  pouvais  être  animé  de  quelque  désir  de  vengeance ,  vic- 
0  time  de  vos  fureurs ,  je  confierais  à  vos  fureurs  le  soin 
»  de  me  venger  !  » 

M.  Royer-Collard  combattit  avec  vigueur  la  proposition 
de  M.  de  la  Bourdonnaye,  tendant  à  exclure  Manuel  : 

«  Il  faut  le  dire  franchement,  la  mesure  qu'on  vous 
»  propose,  puisqu'elle  n'a  pas  son  fondement  dans  les 
)}  lois ,  et  qu'elle  renverse ,  au  contraire ,  et  la  Charte  et 
»  toutes  les  lois  par  lesquelles  la  JChambre  existe,  cette 
»  mesure  n'est  autre  chose  qu'un  recours  à  la  force,  et 
»  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  je  vais  l'envisager. 
'  »  En  repassant  dans  mon  esprit  les  nécessités  diverses 
»  qui  dominent  tes  choses  humaines ,  je  n'oserais  établir 
»  d'une  m  mière  absolue  que  le  recours  à  la  force  puisse 
»  toujours  être  évité.  Il  tient  toujours  une  grande  place 
))  dans  toutes  les  histoires  et  y  reçoit  différents  noms  selon 
I)  son^  origine.  Quand  il  vient  du  Gouvernement  ou  des 
»  Pouvoirs  établis,  on  l'appelle coupd'État ;  quand  il  vient 
»  des  peuples ,  on  le  nomme  insurrection  ;  quand  c'est  un 
»  Etat  qui  remploie  contre  un  autre,  on  lui  donne  le  nom 
»  d'intervention.  Ce  sont.  Messieurs,  trois  choses  toutes 
»  semblables  et  de  niéme  nature.  Le  recours  à  la  force 
»  dans  le  cas  présent  est  un  coup-d'État.  C'est  d'un  coup- 
»  d'Etat  qu'il  s'agit  contre  M.  Manuel.  —  Je  vote  contre  la 
0  proposition,  o 

Nous  aimons  particulièrement  à  citer  M.  Royer-CoDard. 
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Sa  haute  philosophie  est  connue,  et  son  dévouemeDl  à  la 
Restauration  n*est  pas  douteux.  La  voix  du  sage  est  rare- 
ment écoutée.  M.  Uyd«  de  Neuville ,  qui,  plus  tard»  a 
conquis  une  sorte  de  popularité  par  de  faux  senablanta  de 
libéralisme;  H.  Hyde  de  Neuville^  disons-nous,  proposa 
d'exclure  Manuel ,  député  de  la  Vendée,  de  la  Chambre, 
pour  la  durée  de  la  session.  Cette  proposition  fut  mise 
aux  voix  et  adoptée  par  le  côté  droit  et  le  centre  droit. 
Manuel  déclara  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  violeDce. 

Le  lendemain  mardi ,  4  mars  1824 ,  le  président  Ravez 
invita  Manuel  à  se  retirer. 

M.  Mahuei,.  «  M.  le  président,  j'ai  annoncé  hier  que  je 
ji  ne  céderais  qu'à  la  violence,  je  viens  tenir  ma  parole...  • 

Le  président  suspendit  la  séance  et  pria  la  Chambre  de 
se  retirer  dans  ses  bureaux. 

Au  bout  d'une  heure ,  le  chef  des  huissiers  i^e  présenta 
dans  la  salle  et  communiqua  à  M.  Manuel  un  ordre  du 
président,  prescrivant  l'expulsion  du  député  vendéen ,  et, 
au  besoin ,  l'emploi  de  la  force  armée. 

M.  Marubl.  a  L'ordre  dont  vous  6tes  porteur  est  illégal; 
»  je  n'y  obtempérerai  pas.  • 

M.  Lfi  ceap  Bss  hdissiebs.  a  ie  serai  contraint  d'em- 
»  ployer  la  force.  » 

M.  Maiivbl.  «  Je  persiste  dans  ma  résolution  de  ne  céder 
»  qu'à  la  force,  i» 

Le  chef  des  huissiers  sort  de  la  salle  et  y  rentre  quel- 
ques instants  après ,  assisté  d'un  piquet  de  gardes  natio- 
nales et  de  vétérans,  qui  se  rangent  dans  le  couloir  placé 
près  de  la  gauche. 

M.  DB  LA  Faybttb  :  a  Comment!  de  la  garde  nationale 
j»  pour  exécuter  un  pareil  ordre  i  » 
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HH.  Casimir  PiiisB ,  Labbet  de  Pokpièbes  et  autres 
membres  :  a  C'est  déshonorant  pour  la  garde  nationale  !  j» 

L*ofiicier  du  poste  ordonne  au  sergent  d'avancer.  Celui-ci 
ne  fait  aucun  mouvenient  (Bravos  à  gauche.  Fot  :  Honneur 
à  la  garde  nationale!) 

On  fit  alors  avancer  un  piquet  de  gendarmerie.  Sur 
l'ordre  du  colonel,  Manuel  fut  empoigné  et  emmené. 

La  conduite  du  sergent  Mercier  fut,  le  lendemain,  ap- 
préciée en  cec  termes  par  le  général  Foy  : 

«  Non,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  repousser  la  mino- 
»  rite  des  discussions.  On  n'étouffe  pas  les  minorités!. .  • 
»  La  minorité ,  Messieurs ,  a  ses  droits.  Ils  sont  écrits  dans 

m 

»  la  Charte  ;  ils  sont  écrits  dans  le  cœur  de  tous  le^  Fran- 
»  çais  ;  ils  sont  écrits  dans  le  cœur  de  cette  brave  garde 
»  nationale  qui  a  donné,  hier,  un  si  noble  exemple  de  son 
0  respect  pour  la  représentation  nationale!  Non^  non!  la 
j»  Charte  n'est  pas  perdue  !  Non ,  le  pays  ne  périra  pas , 
J»  lorsqu'il  renferme  de  tels  citoyens!  »  (Bravos à  gauche.) 

L'éloge  mérité  que  le  général  faisait  de  la  garde  natio- 
nale fut-il,  plus  tard,  de  quelque  poids  dans  l'ordonnance 
de  dissolution?  Qui  sait?  Une  fataUté  pesait  sur  la  royauté. 

Le  grotesque  gagnait  jusqu'à  la  tribune.  Dans  une  ha- 
rangue, digne  de  l'entrée  d'Alexandre  à  Babylone,  M.  de 
Marcellus  entonnait  la  trompette  guerrière. . . 

«  Ici,  soldats,  s'écriait-il  dans  un  enthousiasme  fort  peu 
a  communicatif,  ici,  dans  cette  guerre  d'Espagne,  vous  pre- 
»  nez  les  armes  pour  votre  pays  que  le  monstre  révolution- 
9  naire  menace  encore ,  et  pour  les  autels  du  Dieu  vivant 
9  qu'il  brûle  de  renverser.  Allez  !  allez  !  Songez  qu'en  sau- 
»  vant  l'Espagne  I  vous  sauvez  la  France,  l'Europe  et  le 
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ù  monde  (I  )  :  songez  que ,  dans  cetie  noble  querelle,  guidés 
»  par  un  prince  aussi  vertueux  que  vaillant  «  par  un  prince 
a  dont  les  augustes  mains  ne  savent  cueillir  que  des  laa- 
»  riers  sans  tache  : 

n  C'est  votre  roi ,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  combattes  !  » 

Tout  le  discours  est  dans  ce  genre  et  dans  ce  style. 
Timon  a  eu  tort,  en  vérité,  d'omettre  H.  de  Marcellns 
dans  sa  galerie  de  portraits ,  ç  aurait  été  la  figure  grotesque 
de  la  collection ,  le  bouffon  de  ce  musée  d'orateurs. 

Au  sujet  de  la  proposition  faite  par  M.  de  Vîllèle  de 
réduire  le  taux  de  la  rente,  je  général  avait  préparé  une 
opinion  écrite ,  que,  malade,  H  ne  put  prononcer,  mais 
qui  a  été  retrouvée  dans  ses  papiers.  I^e  sort  du  créancier 
de  l'État  y  est  tracé  avec  beaucoup  de  netteté  dans  le  trait 
et  beaucoup  de  saisissant.  Les  désastres  du  petit  écu  y  sont 
spirituellement  racontés ,  ainsi  que  ses  cascades  de  banque- 
route  en  banqueroute. 

Le  4  mai  1824,  remis  de  sa  maladie,  de  retour  à  la 
Chambre,  le  général  Foy  combattit  de  nouveau  les  pro* 
jets  financiers  de  H.  de  Villèle.  Le  général  prouva,  par 
sa  science  de  l'économie ,  par  ses  profondes  connaissances 
dans  les  matières  des  finances,  qu'il  n'était  pas  seulement 
un  orateur  de  passions  politiques,  un  tribun  d*éclat  ou 
d'apparat.  Il  y  avait  chez  lui  un  fond  sérieux  de  données 
positives,  gouvernementales,  administratives.  On  voit  aisé- 
ment qu'avant  de  parler  aux  hommes  éroinents  de  son 
pays,  le  soldat  avait  lu,  médité^  administré,  commandé. 

Le  14  mai   1824,  il  prit  part  à  la  discussion  sur  le 

(i)  Rien  que  cela!  Dans  tous  les  temps,  on  a  eu  la  maaie  de  lat- 
ver  le  pays,  qui ,  grâce  à  Dieu ,  se  sauve  bien  tout  seul. 
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projet  de  loi  relatif  aux  tabacs.  Le  général  s'éleva  contre 
le  naonopole  :  «  C'est  un  monopole ,  disait-il ,  et  le  pire 
»  de  tous  Tes  monopoles,  car  il  est  exercé  par  le  Gouver- 
%  nement.  » 

Le  28  du  même  mois ,  le  recrutement  de  Tarmée  ramena 
le  général  à  la  tribune.  \\  y  trouva  cette  belle  et  neuve 
expression  :  rimpôt  du  sang. 

Le  4  juin,  discours  contre  la  septennalité ,  fatale  mesure 
qui  devait  précipiter  la  maison  de  Bourbon  dans  la  sur- 
prise et  dans  Taveuglement  de  ses  derniers  jours.  Dans  ce 
discours,  le  général  toucha  aux  promesses  qui  avaient  été 
faites  d'organiser  la  commune  et  le  département  : 

u  Les  prédécesseurs  des  ministres  actuels  laissèrent 
»  écha|!>per  un  jour  comme  une  velléité  d'organisation 
I)  municipale  et  départementale.  Où  sont  ces  promesses? 
t>  Que  sont-elles  devenues  ? .  • .  x» 

Le  15  Juin,  il  prit  la  parole  sur  la  hiodifïcation  de  quel- 
ques articles  du  Code  pénal  ;  le  28 ,  sur  les  dépenses 
extraordinaires  de  182S.  C'était  ramener  sur  le  tapis  la 
guerre  d'Espagne ,  à  propos  du  munitionnaire  général , 
création  nouvelle,  innovation  contre  laquelle  t'opînion 
publique  s'était  soulevée.  H.  Ouvrard  fit  lés  frais  de  la  dis- 
cussion de  compte  à  demi  avec  le  ministère.  Il  y  a  là  une 
peinture  de  traitant  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  main 
qui  tient  le  pinceau  est  la  main  d'un  mattre.  Elle  flagella 
le  scandale  des  marchés  Ouvrard  ;  marchés  pouir  lesquels  M. 
de  Lamartine  s'est  montré  beaucoup  trop  indulgent. 

Foy  est  mort  le  8  novemi^re  1825.  Nom  entrons  dans 

.27 


—  378  — 

la  dernière  année  de  sa  vie.  Il  n*a  plus  qu'un  an  de  tribune. 
Les  occasions  ne  lui  manquèrent  pas  de  déployer  son  cou- 
rage et  son  éloquence.  Jamais  il  ne  s'éleva  plus  haut  que 
dans  la  session  qui  termina  sa  vie  et  sa  carrière  politique. 
Il  en  sortit  couronné  de  palmes,  comme  un  vainqueur  aux 
jeux  olympii}ues  ;  mais  un  vainqueur  blessé  à  mort. 

Retrouvons  quelques-unes  des  inspirations  dernières  du 
général. 

Des  légionnaires  di^mandaient.  qu'on  leur  remi(  la  moitié 
de  leur  traitement  retenue  depuis  1814  Jusqu'à  4821.  La 
commission  chargée  du  rapport  sur  la  pétition  proposait 
l'ordre  du  jour. 

FoT.  «  S'il  n'était  question  ici  que  d'un  simple  acte  de 
0  munificçnœ ,  je  m'adresserais  à  votre  honneur  et  à  votre 
$  délicatesse ,  et  je  vou»  dirais,  au  moment  du  splendide 
j»  festin  des  indemnités  :  Laissez  tomber  de  la  table,  oui, 
0  laissez  tomber  de  la  table  quelques  miettes  dç  pain  pour 
\  de  vi^ux  soldats  mutilés,  pour  de  vieux  soldats  réduits 
»^  à  fiofortune ,  pour  ces  soldats  qui  ont  porté  si  haut  et 
»  si  loin  la  gloire  du  nom  français  ^  mais  il  ne  s*agit  pas 
i>  ici  d'un  acte  de  munificence,  il  s'agit  de  l'acquittement 
»  d'une  dette  • . .  o  . 

On  adopta  l'ordre  du  jour.  ^ 

La  discussion  sur  le  splendide  festin  des  indemnités 
arriva.  Le  21  février  1825,  Foy.roontaà  la  tribune.  Tout 
s^  di^çoMrsest  d'une  ^aode  élévation  de  vue  et.de  style. 
C'est  un  morceau  reiparquable. 

Le  général  commença  ainsi  : 

ff  Le  droit  et  la  force -se  éisputent  le  monde. . .  Le 
».  droit  ifuit.iiistiltie  et  conserve  la  apciété.,  la  Ibrce  qui 
M  subjugue  et  pressure  les  nations.  On  vous  propose  ud 
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»  projiBt  de  loi  qiU  a  ptm  objet  de  verser  l'argent  de  li^ 
j»  France  daos  lea  mains  des  émigrés  •  • .  Les  émigtés  0Dt« 

•  ils  vaincu?  Non.  ».  Combien aoiA-iia?  Deux  <30Bire  un 

•  dans  cette  Chambre  ;  un  sur  mille  dans  la  Dation.  • .  Ce 
«  n'est  donc  pas  la  fi>ree  qu'ils  peuvent  invoqiAer,  c'est 
»  donc. le  droit!  » 

Le  général  examine  ce  droit  et  l'analyse  avec  une  grande 
netteté  et  un  grand  bonheur  d'expression.  11  eo  tiia  cette 
conclusion  : 

• 

«  De  cet  exposé  de  la  légisifttion  el  de»  Mts^  il  jrâsulte 
A  que  rémigration  n'est  pas  créancière  de  la  Franee  putois 
»  à  début  ^'uoe  créance  directe  sur  le  pays,  elle  somme 
0  ta  royauté  d'acquitter  une  dette  particulière ,  et  «Me  lui 
s  demande  avec  peraistance  le  prix  de  sa  fidélité  et .  de 
«  son  dévou^pooent,  comme  si  c'était  ee  dévouement  et  cette 
j»  fidélité  qui  eussent  ramené  le  roi  dans  le  palais  de.  ses 
9  ancêtres!  » 

Pour  arriver  à  cette  énergique  conduaion»  l'orateuR  nvaii 
tpqcbé  aux  questions,  les  plus^  ardentes  et  les  plus  enveni-» 
mé^  11  y  porta  |a  main  courageusement ,  mais  légateipent  i 
«c  II  n'y  a  que  deux  questions,  à  résoudrez  rémigraliDn 
«  fut-elle  volontaire  ou  forcée?  Qu'aliaîent  demander  lesi 
»  émigrés  aux  étrangers  ? 

»  Sur  la  première  question , .  ils  vous  rép<>ndrent  quei  la 
j»  grande  émigration  de  1790  à  i791^,  celle  qui  fiorroeà 
j»  elle  seule  les  oeuf  dixièmes  .de.  l'émigraiion  totale  ,  a 
»  été  volontaire.  Ils  vous  le  diront,  parce  ^e  c'est  b  «ér ité« 
»  et  parce  que  déclarer  que  l'émigration  aurait. étéi  foro^Ci 
a  ce  serait  enlever  à  leur  cause  le  mérite  d«  saorifioe.  .  v 
j»  A  la  seconde  question  :  qu'allaient  demandée  les  étni« 

....  ,..»■,  .^  ■  I 
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»  grés  aux  étntigei^  ?  Ik  répfMArom  :  la  goerre.  Lm 
»  guerre  et  h  suite  t  La  goerre  aTec  des  soldats  éant , 
»  après  la  Ticioire ,  îts  n'auraient  pas  pu  maftriser  Tain- 

m 

a  bition  et  la  eoière  !  * 

Foy  tre^a  su^  sa  route  ee  terrièle  droit  des  nations 
qui  se  défendent,  ce  droit  de  la  confiscation  ;  il  ftllait  bien 
en  parier: 

«  La  «eoaifiseation  éftait  de  droit  eoronnin  en  France»  non 
»  pas  seulement  la  confiscation  judiciaire,  mais  la  ccofis- 
a  catioa  pcriitique.'  Les  premières 'femilles  du  royaume,  les 
a  Lnynes ,  les  BeautiHiers  et  tant  d'antres  ;  des  noms  Téoé- 
»  té^  dans  la  magiatratare ,  les  LeteMier ,  les  Laemoignen  ; 
»  même  des  dignita^s  et  des  princes  de  IIÈgine,  le  car- 
a  dinal  <de  i^oKgnac ,  n'ont  pas  tenu  à  déshonneur  de 
a  réunir  à  leurs  vastes  domaines  la  dépouille  des  con- 
a  damnée  ^  des  proscrits.  C'était  alors  l'usage  d'en  fiiire 
a  des  largesses  aux  courtisans  et  aux  hommes  du  Pou- 
a  VOIP*  Il  eut  été  plus  régulier  et  plus  nK>rbl  de  tes  vendre 
»  anx  enchères  pabK^es ,  et  d'en  employer  le  prodnit  à 
a  réparer  le  dommage  qn'avait  supporté  le  corps  social,  a 

La  Charte  avait  aboli  la  eonfisoatîon.  On  voulait  argu- 
menter  de  cette  disposition  pour  en  foi^e  jaiftir  une  con- 
séquence rétroactive. 

Foy  :  a  La  Charte  a  aboti  à  tdojnttrs  ta  oonfiscafion  ,  et 
»  grâces  en  soient'  rendues  à  la  mémoire  de  son  auteur 
»  (LMis  XVitl  était  mort,  Charles  X  régnait);  mais  en 
n  créant  en  ce  point  une  législation  nouvelle ,  elle  n'est 
a  paa  revMae  aur  tes  effets  de  l'ancienne ,  pas  phs  pour 
a  les  émigrés  de  la  Hévolution  que  pour  lés  religionnâfres 
•  de  la'  révocation  de  Tédit  dé  Nantes.  » 

Le  grand  reproche  que  l'orateur  adressait  au  projet  de 
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loi  f  c'était  d!éu^  uae  loi  cU  roeuAoe  pûi«r  les.  Kcfuéreiw*  de 
bienfl  naVionua* 

Suc  ce  ppipti  M.  Divloii  éleva  ub  iseicleiii  «i^.  rapportant 
ioexactemant  certaiqaa  paroles  du  génâral  Foy, àcoupsùr 
op  mésiiUarprétant  si^  pansée. 

«  Le  iQème  oraieur,  disaM  1<)  géaétai«  vi*a  fiiil  diae 
«  eocore  que  les  acquéreura  d^  4(raM|ioaa  aationaiift  out 
»  éprouvé  des  avanies  pendant  trente*deus  aivi.  Rb!  CMI- 
•  ment  auraivja  pu  proSérec  aoe  pareille  abaurdiki  ? 

»  J'ai  dit,  et  je  dis  eucore,  que>  lea  aoqu^reitra  oal, 
I»  depuia  trenle^eux  ans,. couru  des  chances  d'wraniea  et 
»  de  désordres.  Ils  les  ont  caurueS|Ces.ctMincea«  toutes  lea 
A  fois  que  les  anciena  propriétaires  ont  ^  aur  la  *  point 
9  d'arriver  au  Pouvoir.  Ils  les  ont  couruea  à  la  fia  de  1793 , 
»  lorsque  les  Auiricbieus,  maîtres  de  Valenoienoea*  Copdé 
«  et  le  Quesnay,  n'avaient  plus  que  cinq  marches  à  fiiire 
D  pour  arrivai  à  Paria...  ils.lea  ont  courues^  en. 1795»  lors^ 
B  que  la  réaction  qui  a  naturellement  suivi  lea  crimes  de 
D  la  terreur,  avait  désarmé  l'autorité ,  avait  mis  le  Pouvoir 
a  à  la  discrétion  du  premier  occiipaot,  et  lorsque  «  sur 
»  plusieurspoints  de  l'intérieur,  les  ennemis  de  la  Révolu- 
»  tion  combattaient  armés  contre  les  détachemepta  des 
»  troupes  de  la  République...  Ils  ont  couru,  ces  çbancesi  en 
»  1799tloraqueno3arméesétantbattueseoItalieet  reculant 
»  sur  le  Rhin ,  la  France  fut  sur  le  point  d'être  envahie  par 
j»  les  Russes  de  Souwaroff...  ils  les  ont  courues,  cap  ql^auces, 
Xi  pendant  les  brillantes  années  de  l'Empire «lopsquia  Napo- 
»  léon ,  ayant  rempli  sea  adminiatratioas  et  sef»  ao^icham- 
•  bres  de  la  fidélité  malheureuse,  allait,  cbfkque  an^ée, 
»  tenter  de  nouvelles  conquêtes  «  et  jouer  à  quitte  (^  double 
a  lesdestinéeis  de  la  Frauce«...Ila  lesfiOt  courMea ,  çeachaiyses, 
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1^  en  t8i4,l<>r8qilè  l*Etirope  en  armes  a  inondé  la  France 
»  et  détruit  le  Gouveroemenl  né  de  la  Révolution...  Ils  les 
»  ^nt  oourttês  en  181  S,  lorsque  la  puissance  royale  étaol 
«  effftcée  devant  f  occupation  militaire,  il  dépendait  des 
j»  souverains  étrangers  d'exproprier  les  acquéreurs...  Ils 
»  conrenl,  tes  chances,  aqourd'hui  plus  que  jamais,  au- 
"»  joiMrd'hai  qile,  même  à  cette  tribune,  on  les  appelle 
«  «des'voleurS'f  » 

Dans  la  suite  de  la  discussion ,  lors  de  la  présentation  de 
quelques  amendements  (ce  qui  eot  lieu  aux  séances  des  4 ,     j 
10,  15  mars),  le  générai  Foy  revint  sur  l'idée  qui  termine 
le  passage  que  nous  venons  de  citer. 

«  Oui ,  Messieurs ,  oui ,  vous  avez  fait  de  votre  loi  une 
»  déclaration  de  guerre ,  vous  en  avez  foit  un  instrument 
»  de  baine,  un  instrument  de  vengeance  l 

»  Les  propriétaires  actuels  des  domaines  nationaux  sont 
j»  presque  tous  les  fils  de  ceux  qui  les  ont  achetés  :  qu'ils  se 
»  souviennent  que,  dans  cette  discussion ,  leurs  pè^es  ont 
B  été  api^elés  voLBOBs  et  scÉLÉBATS ,  sans  que  les  ministres 
»  aient  pris  leur  défense!  Et  qu  ils  sachent  que,  transi- 
»  ger  avec  les  anciens  propriétaires ,  ce  serait  outrager  b 
9  mémoire  de  leurs  pères  et  commettre  une  lâcheté  !  » 

On  otfvrait  la  route  de  Cherbourg. 

Benjamin  prononça,,  au  sujet  du  milliard,  un  de  ses 
meifleurs  discours. 

»  Le  Roi,  disait-il,  par  des  actes  publics,  officiels, 
»  légaux ,  désapprouva  ceux  qui  émigraicnt  pour  chercher 
»  au-debors  des  moyens  contre  l'ordre  de  choses  qui  allait 
9  remplacer  l'ancien  régime.  Il  ordonna  aux  émigrés  de 
j^  rentrer.  —  L'émigration  désobéit  f  » 

Il  n'y  a  rien  de  plus  habile  que  la  réfutation  que  fit 
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Benjamin  Constant  de  cette  objection  :  «  Le  Roi  n'était 
»  pas  libre!  )> 

tf  Certes,  je  hais  autant  et  plus  que  personne  ces  crises 
D  dégoûtantes  où  une  populace  déchaînée  entoure  le, trône 

■ 

))  pour  lui  dicter  des  lois  absurdes  ou  féroces.  Mais,  j'oserai 
»  le  dire,  il  est  des  devoirs  pour  toutes  les  classes.  Les 
»  rangs  les  plus  augustes  n'en  sont  pas  affranchis.  Dussent 
»  mille  poignards  être  levés  sur  vos  têtes,  commettriez- 
»y  vous  un  crime?  feriôz-vous  une  lâcheté?  vos  consciences 
»  répondent  que  non.  Messieurs,  le  devoir  du  trône  est  de 
»  rester  inébranlable  au  fort  de  Torage,  et  de  ne  point 
ji>  tromper  ses  sujets  par  de  feintes  condescendances  et  des 
»  désaveux  prémédités! 

»  C'est  avilir  la  moimrchi.e  «jue  de  transformer  le  par- 
D  jure  en  prérogative  de  la  royauté  !  » 

A  la  suite  du  scandale  des  marchés  espagnols,  le  sieur 
Ouvrard  fut  écroué  à  la  Conciergerie,  en  compagnie  de 
quelques  fonctionnaires  de  Tintendance  militaire.  Cette 
mesure  fut  la  conséquence  du  fameux  rapport  au  floi  du  9 
février  1825.  La  question  revint  aux  Chambres  à  propos  du 
règlement  du  budget.  Foy  revint  aussi  sur  les  graves  soup- 
çons qu'il  avait  émis.  La  commission  avait  donné  raison 
auxjustes  défiances  du  général ,  en  disant  que  ces  marchés 
du  5  avril  devaient  être  stigmatisés  et  que  le  seul  fait  de 
les  avoir  proposés  était  un  crime  dont  le  souvenir  poursui- 
vrait  la  mémoire  de  ceux  qui  f  avaient  enfanté,  quand  ils 
n'existeraient  plus  pour  en  porter  la  honte  (i). 

"  :  :         r^     —  ^^ 

(1)  C'ofil  k  ces  marchés,  doos  le  répétons ,  foe  M*  de  Laoïr- 
tiae  accorde  son  iodulgence,  sédait  qu4l  est»  sans  doute,  par 
^élégance  grecque  de  M.  Ouvrard. 


m 

Le  général  Fo; .  avait  inauguré  aa  mission  parlemen- 
taire en  défendant  ses  vieux  compagnons  d*arroes.  Ses  der- 
nières pttoles  ont  retenti  en  fiiveur  d*une  foule  d'oflSciers 
généraux  (1 50)  qu'on  mit  inopinément  à  la  retraite. 

«  La  mesure  est  acerbe!  disait  le  général. . .  C'est  uo 
j>  coup  de  canon^  échappé  de.  Waterloo ,  mais  un  coup 
V  de  c^non  qui  arrive  dix  ans  après  la  bataille  !  » 

Ce  fut  sa  dernière  parole.  Ses  lèvres  semblèrent  s'ouvrir 
pour  permettre  au  vieux  soldat,  au  vaincu  de  1815  ,  de 
dire  toute  sa  pensée  politique. 

C'est  comme  un  dernier  souffle  martial  qui  s'échappe  de 
sa  ppitrine.  • . 

«r  C'est  le  bon  traitement  bit  aux  braves  qui. entretient 
»  Fardeur  guerrière  cliez  les  soldats,  et  Tespritde  natio- 
»  nalite  cl^z  les  citoyens.  Faites,  bites  que  le  feu  sacré  de 
»  l'honneur  se  conserve  toujours  vivace  et  toujours  brû- 
»  lant  ;  et ,  au  jour  du  danger ,  les  enfants  de  la  France 
»  ne  manqueront  pas  à  l'appel  ;  ils  n'y  ont  jamais  man- 
j»,  que  •  •  •  0 

Mais  Tanévrisme  avait  frappé  au  coeur  le  courageux  sou- 
tien deTbonneur  national  et  des  libertés  publiques.  La  ma- 
ladie faisait  d'effrayants  ravages.  Les  spasmes  commençaient, 
l'homme  public  rentra  dans  sa  famille  pour  y  mourir^  Nous 
ne  voulons  point  l'y  suivre.  —  Nous  l'avons  dit,  nous  n'a- 
vons voulu*  retrouver  dans  le  général  Foy  que  l'orateur 
parlementaire. 

C'est  eu  parlant  de  cette  carrière  de  dé|M]té,  si  glorieu- 
sement parcourue ,  qu'on  peut  répéter  le  mot  de  Casimir 
Périer  :  qvellb  vi&  pleihb  bt  coubte  t 

Il  y  a  eu  dans  le  général  Foy  deux  incarnations.  LMncama- 
tion  militaire  a  été  l'amour  du  drapeau  Français;  l'incar- 
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naUoD  politique  a  été  Tamour  des  liberté»  pidMiqnes.  Ce» . 
deux  sentiments,  Fojr  les  posséda  jusqu'à  la  dern^e  Seore, 
ils  formaient  le  battement  de  son  cosur.  * 

La  postérité  a  eu  des  chances  bien  diiterses  pour  le  gé- 
néral Foy* 

L'orateur  a  fait  oublier  le  militaire.  Mous  n'avons  point 
à  déplorer  ce  résultat.  S'il  est  vrai  d^  dire  que  lo  ?ieux 
monde  est  à  bout,  c'est  surtout  du  monde  héroïque,  guer- 
rier ,  militaire ,  soldatesque ,  qu'il  fout  Tantendre.  C'est 
un  phénomène  digne  de  notre  époque  et  qui  la  caractécise» 
que  cette  supériorité  de  Tidéja  sur  le  sabfe.  César  esl  jin 
grand  historien,  ses  Commentaires  ne  passent  qu'après  ses- 
conquêtes*  L*idée  disparaît,  sous  les  lauriers.  Foy  est  un 
grand  orateur  ;  chacun  connaît  ses  batailles  parlementaires. 
Qui  se  souvient  de  ses  autres  chamj^  d^  guerra,  où  il  ré- 
pandait son  sang  avant  que  de  répandre  sa  parole? 

Comme  orateur^  la  renommée  du  général  a  subi  différenle» 
vicissitudes.  Après  1830,  la  critique  a  dit  qu'on  loMÎt 
beaucoup  Foy  ,  sans  jamais  l'avoir  lu  ^  ce  qui  est  un  peu 
vrai;  mais  ce  n'est  pas  vrai  seulement  du  générah  Qui  éoae 
a  lu  Mirabeau?  qui  donc  ne  l'adn^ire  pas  de  confiance? 
C'est  le  sort  des  orateurs  politiques.  Us  senties  soldata  d'un 
moment ,  ils  luttent  dans  le  diamp  clos  d'une  époque  limi- 
tée ;  passe  le  moment ,  pa^se  l'époque ,  et  voilà  que  l'oubli 
entoure  et  couvre  la  reoommée,  comoie  le  lierre  enserre 
le  chêne.  La  postérité  retient  seulement  un  nom.  Hais  on 
compte  ces  noms  dans  Tbirtoire  ;  et  réfoquence  politique 
est  si  rare  qu'on  eite  Démostbèoes,  Cicéron ,  B«rke,  Mt*- 
rabeau ,  Foy ...  On  cite  cinquante  orateurs  de  la  chaire. 

De  nos  jours,  les  luttes  parlementaires  de  la  Restauration 
ont  repris  une  sorte  de  fiiveur.  Certains  grands  principes 
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ont  été  remis  jëa  question;  certaines  solutions  qu*on 
croyait  acquises  ont  été  contestées;  de  là,  la  nécessité  Je 
rouvrir  Tarsenal  des  vieux  combats  (i). 

L'éloge  a  été  prodigué  sur  la  tombe  du  général,  il  &ut 
n'accepter  cet  éloge  que  sous  bénéfice  d'inventaire ,  et 
oeta  par  deux  motife. 

Premièrement,  l'esprit  d'opposition  tendait  singulière- 
ment à  augmenter  le  mérite  des  hommes  de  la  gauche. 

Secondement,  les  contemporains  sont  généralement  de 
mauvais  juges.  Ils  votent  mal  ou  ils  ne  veulent  pas  voir. 
Montesquieu  faisait  plus  de  cas  du  talent  tragique  de  Cré* 
biilon  que  de  celui  de  Voltaire.  Il  ajoutait:  Voltaire  n'esi 
paê  beau  ;  il  n*e9t  quêjoH,  H  setait  honteux  pour  V  Acadé- 
mie que  Voltaire  en  fût.  Après  cela,  liez-vous  donc  au 
jugement  contemporain! 

Casimir  Périer,  le  général  Miollts,  M.  Mechin,  M.  Ter- 
naui ,  le  général  Sébastian!,  Benjamin  Constant ,  prononcè- 
rent des  discours  sbr  la  tombe  qui  venait  de  s'ouvrir.  Ce  sont 
de  bons  documents  à  coiisulter ,  ils  sont  comme  les  thcr- 
monl^ètres  de  TopintOn  de  l'époque ,  beaucoup  d*opposition 
dans  un  enthousiasme  réel*  Lorsque  Cslsimir  Pcrier  parla 
de  l'adoption  par  la  France  de  la  famille  de  son  défenseur, 
cent  miitevoix  s'élevèrent  et  répondirent  parce  cri  unanime: 

OUI  I  LA  TVATIOII  LB8  ADOPTBRÂ  !  LES  DOTEBA  !• 

Casimir  Périer  devait  traverser  1830 ,  y  trouver  le  lourd 
iardeau  de  radministnition ,  et  échanger  les  enivrantes 
séductions  de  la  popularité  contre  les  calomnies  et  les  sou- 
cis du  pouvoir.  On  songe  à  la  mort  si  différente  de  Foy  et 

(1)  Ifous  le  répétons,  ceci  s'écrivait  en  1851. 
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dePérier,  et  involoiilairemeni  on  sê  rappelle  ces  paroles 
de  Benjamin  Constant. 

«  Il  est  mort  f . . .  H  eut  feilù  fAt  ou  tard  descendre 
m  dans  ta  tombe.  Sa  fnort  eut-eik  été ,  cùmadd  aujonr'- 
I»  d'Iioi ,  on  deuif  national  ?  Son  nom  serait*il  dans  tontes 
»  les  bouches  ;  des  larnaes  seraient^elies  dans  tous  les 
»  yeux?  Il  a  ehoiài  la  bonne  part  de  la  vie.  » 

M.  Etienne,  dans  le  Conêtitutionnel',  M.  Kératry,  dails 
le  Courrier  Françéà^  Vieoeet,  dans  un  dythyrambe,  M^'« 
Delphine  Gay,  dans  quelques  vers  heureux ,  déposèrent  sur 
la  tombe  de  Foy  Téobo  des  douleurs  publiques; 

Nous  dirons ,  comme-  Benjamin  Constant  :  Foy  a  oboisi 
te  bonne  pari  deia  tAe.  L'heure  lui  a  été  propice.  Il  était 
soldat,  il  avait  porté  cet  uniforme  toujours  respecté  en 
France.  De  grands  somenirs  s*y  attachaient.  La  tribune  se 
relevait  en  France  ;  TEurope  étonnée  écoutait  des  accents 
nouveaux  pour  eUe.  U  s'agissait  de  défendre  la  Révolution , 
non  pas  dans  ses  excès  si»uvage8,  dans  ses  emportements, 
dans  ses  colères  (1)  ;  non  !  il  bUait  sauvegarder  le  principe 
de  89 ,  et  prémunir  ses  conséquences  politiques  contre  les 
vieilles  haines.  Le  combat  ne  s'engageait  plus  dans  la  plaee 
publique ,  sur  la  rue,  dans  les  champs  de  la  guerre  civile. 
C'étaient  des  idées  qui  combattaient  à  la  tribune.  Le  géné- 
ral Foy  parut  et  porta  pendant  sept  ans  le  drapeau  de 
Toppodition  libérale.  Il  convenait  à  œ  rôle ,  et  ce  rôle  hii 
convenait.  Il  y  «si  mort,  nuis  en  y  trouvant  de  glorieuses 
funérailles,  comme  un  peuple  libre  sait  en  &ire  à  ses  défen- 
seurs. C'est  à  ce  point  de  vue  général  qu'il  fiiut  se  placer 

(1)  Les  crimes  des  nations  sont  parfois  des  nécessités.  (Mole.) 
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poun  étudiée  Foy  ei  le  comprendce.  Duceiidre  dans  le 
détail  des  motifs  secondaires  de  succès  «  o*esi  s'égarer. 

C'est  ce  qu'a  frit  M.  de  Gormenin,  esprit  brillMit,  r«re- 
meal>usta,  dont  les  portraits  un  peu  ianlaatiques  éblouis- 
sant sans  iniiruîre,  qui  trop  souvent  éckappeau  néant  de 
la  pensée  par  ua  tour  de  foroe  dans  le  style  et  dane  la 
phrase  :  la  souplesae  de  réorivaio  dérobe  mal  la  faiblesse 
dtt  penseur.  Ajoutez  à  cela  que  par  fois  la  paasion  tient  les 
pinceaux  et  que  les  ranqmies  politiqueB  se  substituent  aux 
appnéciations  du  biographe. 

Foy  a  représenté  unmouvemeBi  considérable,  le  mou-^ 
venant  libéral,  bourgeois,  du  tiersHstat ,  de  1815  à  iS30. 
Il  a  été  une  expression  très^fidèle  des  tendances  qui  agi* 
laient  la  nation^  La  démocratie  se  voyait, au  loin,  on  n'en 
concemîl  pas  encore  les  applications.  La  Charte  défindait 
de  parler,  du  suffrage  universel  et  la  raison  aussi,  Foyi»*en 
perlait  pas.  Il  n'en  devait  pas  parler  ;  mais  rien  n'autorise 
k  dire  que   rbomme  d'Etat  n'eût  pas  été  conduit  par  sa 
logique  aux   oonséquences  écloses  soudainement,  préma- 
turément peut-être ,  trop  prématurément ,  de  lii|  révolution 
du  24  février  1S48.  89  et  1830  ont  été  les  étapes  de  cette 
grande  route,  jadis  royale,  aujourd'hui  nationale,  que  la 
France  suit  depuis  longtemps ,  et  qui  a  nom  :  b  Profriê. 
Parmi  les  pionniers  de  ce  chenaîndiB  l'avenir.,  la  postérité 
remarquera  Foy  ;  c'est  assex  pour  la  gloire  d^un  homme. 

Il  y  a,  dans  toutes  les  époques,  surtout  aux  époques  agi- 
tées, trois  classes  d'hommes  : 
L0S  hommes  d'action, 
Les  hommes  de  réaction , 
I^^  hommes  de  transaction. 
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Les  hommes  d'action  font  la  Saint-Barthélémy  et  la 
Terreur. 

Les  hommes  de  réaction  révoquent  Tédit  de  Nantes  et 
amènent  1814  et  1815. 

Les  hommes  de  transaction  lient  le  passé  à  l'avenir, 
modèrent  les  chocs ,  ménagent  les  transitions.  Ai)  XVI« 
siècle ,  on  les  appelait  les  politiques^  pour  les  distinguer 
des  hugueools  et  des  loueurs.  LHôpital  est  leur  suprême 
expression.  89  produit  les  hommes  de  transaction.  Les 
réactions  royalistes  motivent  93.  Le  Consulat  est  une  tran- 
saction; l'Empire  réagit;  les  deus  Ebestaurations  réagissent 
bien  davantage.  Le  libéralisme  a  été  transactionnel.  C'est 
son  rôle  ;  il  ne  l'abdiquera  pas.  C'est  une  force  immense, 
car  c'est  une  modération.  Plus  que  jamais  il  en  a  besoin. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  nous  avons  saisi  le 
général  Foy ,  que  nous  l'avons  voulu  peindre.  Otez  lui  ce 
milieu,  il  est  sans  slgniRcatioh ,  il  reste  sans  caractère: 
tfe»si  ceux  qui  ont  voulti  te  juger  à  l'un  de  ces  points 
absotes ,  que  h  logi<|ue  excite ,  que  la  morale  k^epoasse , 
n'y  ont  rien  cdmprlé.  La  légrtimhé  dH  :  c'est  un  jaco- 
bin I  la  démagogie  répète  :  c'est  on  enldormetir  !  —  C'est 
le  rôle  des  homme*  de  frafMUctten  d^étre  méconnus  par  \e& 
partis  eitrètnes.  Its  y  trouvent  souvent  le  sacrifice  d'eoi- 
méméi.  Mais  qui  donc  Ignore  que  toute  immolation  èon- 
saere  une  idée? 

Juin  1851. 


DE 


{QUELQUES  LOIS  ROMAINES, 


PAR  M.  TAlIfDIER. 


L'histoire  morale  d*un  peuple  est  daos  son  Code.  Le 
peuple  qui  ne  soupçonnerait  pas  le  crioie,  ne  comprendrait 
pas  la  loi  pénide.  Une  pareille  loi  serajtdapgereyise  :  loki  de 
prévenir  le  crime,  elle  eo  soggérfrait  l'idée;  ce  serait  le 
corps  produit  par  Tomhre. 

Les  sociétés  naissantes  se  sont  distinguées,  dit-on,  par 
une  parfaite  innocence  de  nueurs.  Si  cette  parbite  inno- 
cence  de  mœurs  a  existé  autr^^ment  qu*à  Tétat  de  fiction 
poétique ,  elle  ne  s'est  pas  transmise  aux  générations  sui- 
vantes. 

Est-ce  à  dire  que  les  hommes  deviennent  plus  méchants 
d'âge  en  flge?  —  Non.  —  Les  hommes  sont  ce  qu'ils  ont 
été.  Les  idées  ont  changé,  les- passions  ont  pris  un  autre 
cours,  voilà  tout. 
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Les  Romaios,  dans  l'origine ,  n'eurent  probttblwnent 
quune  loi  non  écrite,  tacitement  reconnue»  loi  damage,  loi 
de  convention,  loi  protectrice  de  la  propriété,  des  per- 

■ 

sonnes» des  transactions. 

Les  infractions  à  cette  loi  donnèrent  naissance  à  la  Unpi^ 
nale,  qui  fut  suivie  de  la  loi  civile  écrite^  copie  amplifiée, 
authentique,  légale  de  la  loi  de  convention;  mats  copie 
connue  de  tous,  obligatoire  pour  tous. 

En  dehors  de  ces  lois  fondamentales,  contenant  des  prin- 
cipes généraux,  parurent,  dans  la  suite,  des  lois  destinées  à 
réprimer  des  excès  résultant  de  la  corruption  des  mœurs, 
lois  qu'on  peut  appeler  lois  spéciales ,  ou  mieux  lais  de  dr- 
constances.  Ces  lois  se  multiplièrent  à  mesure  que  le  besoin 
s  en  fil  sentir. 

La  loi  des  Douze  tables^  empruntée,  en  partie,  à  la  légis* 
lation  grecque,  parut  en  304.  On  en  reconnut,  plus  tard, 
r insuffisance;  le  vide  qu'elle  laissait ,  se  combla  au  moyen 
des  interprétalions  j  des  édils ,  des  séncUm-consultes,  des 
pl^bisçiles.  Haisi  tant  de  disp(;»itioa$  nouvelle^,  isolées, 
firent  un  cahos  de  la  jurisprudence  romaine* 

Tbéodose,  Justinjien,  por(èren.t  la  lumière  dans  cetle 
obscurité. 

.  Aprjbs  je  Code  Théodosien ,  on  eut  successivepuont  les 
PandecteSj  énorme  compilation;  —  le^  ImtHuies,woi9Xy^0 
do  haute  utilité  ;  —  les  NovelleSj  recueil  des  lois  posté- 
rieures à  Justinien. 

De  ces  trois  séries  4e  lois,  savoir  :  lois  civiles,  lois  péoaf 
les,  lois  de  circonstances.,  je  n'examinerai  ^que  qu^)q^^ 
unes  de  celles  dç  la  troisième  série.  Ces  lois  de  ,cirponatai|ces 
^ont  le  cachet  d'une  époque,  le  dag/uerréotypç.^eL la  yjp 
sociale,  le  miroir  de  mœurs  d'une  société. 
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Les ))reinters  Romains  {  comme  tous  les  peuples  qui  com- 
mencent, étaient  simples,  grossiers,  inciviiisés;  ils  avaient 
l'instinct  de  ta  conquête  :  c'était  leur  seul  patrimoine. 

Actifs ,  tempérants,  robustes,  ils  vécurent  cinq  siècles 
étrangers  à  la  médecine ,  comme  aux  médecins.  Leur  théra- 
peutique consîstaif  en  quelques  prescriptions  indiquées  par 
Texpérience. 

Ils  étaient  libres,  ils  n'étaient  pas  égaux.  Il  y  eut  parmi 
^ux  des  distinctions  légales.  Cela  devait  être,  cela  fiit. 

Les  distinctions  dliomme  à  honrmie  sont  dans  la  nature  ; 
elles  sont  aussi  dans  h  civilisation. 

Dans  la  nature ,  c*eat  la  force,  le  courage  ;  dans  la  civilisa- 
tion ,  c'est  l'éducation,  la  fortune.  Il  faut  aimer  les  chimères 
pour  adopter  l'égalité  absolue ,  pour  la  croire  possible ,  pour 
la  préconiser. 

Avec  tes  besoins  nouveaux  viennent  les  lois  nouvelles. 
Let  besoins  nouveaux  sont  la  conséquence  du  progrès  qui 
invente,  qui  perfectionne. 

Le  perfectionnement ,  invention ,  ie  développent  dans 
l'intérêt  du  bien-être.  A-t-on  commencé  à  être  mieux ,  on 
aspire  à  être  mieux  encore.  Comme  il  n*y  a  pas  de  mieux 
absolu,  l'esprit  d'amélioration  s'exerce  sans  cesse. 

Est-ce  un  bien?  —  Oui,  pour  la  glorification  du  génie 
humain.  -^  Non ,  pour  les  mœurs  qui  se  relâchent  à  me- 
sure que  le  corps  s'amollit. 

Pendant  que  la  rusticité  s'adoucit,  que  le  langage  s'é- 
pure^ qtte  le  goût  se  perfectionne ,  la  franchise  s'altère,  la 
probité  s'affaiblit,  l'égoisme  se  fortifie. 

l!k)it-on  conclure  de  là  que  la  civiKsation  est  mauvaise 
en  èile^méme?  —  Ce  serait  à  tort.  —  La  eivifisûition  est 
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bonne  de  sa  nature,  mais  comme  Tabus  suit  Kusage, 
Tabus  amène  peu  à  peu  la  corruption. 

Quand  un  peuple  est  corrompu,  il  n*a  plus  d'énergie, 
il  n'a  plus  de  force  »  ou  bien  il  tourne  sa  force  contre  lui- 
même.  Dans  cette  situation ,  il  devient  la  conquête  d*un 
autre  peuple  plus  viril  qui ,  à  son  tour,  marchera  dans  les 
voies  de  la  civilisation  qui  énerve ,  qui  déifie  le  repos ,  la 
fortune ,  la  sensualité. 

En  cela,  je  n'invente  rien;  je  reproduis  les  enseigne- 
ments de  l'histoire. 

Les  nations  naissent  pour  mourir  comme  les  hommes , 
les  animaux,  les  plantes.  —  Toutes  choses  se  renou- 
vellent : 

Rerum  summa  novatur ,  dit  Lucrèce.  (V.  2.  V.  74.) 

La  puissance  romaine  a  subsisté  1230  ans;  la  puissance 
française  subsiste  depuis  1431  ans.  Nous  avons  vécu  deux 
siècles  de  plus.  Déjà  nous  est  acquise  la  certitude  d'oc- 
cuper le  premier  rang  dans  la  table  de  mortalité  des  em- 
pires. 

Quand  nous  y  inscrira-t-on?  —  Avant  un  siècle,  dit 
l'un,  car  nous  ressemblons  à  Pélias  que  Ton  a  tué  en 
voulant  le  rajeunir.  —  Dans  mille  ans,  dît  l'autre,  car 
nous  ressemblons  au  Phénix  qui  renaît  de  ses  cendres.  — 
Le  temps  prononcera  entre  ces  deux  opinions. 

Les  mœurs  romaines  ont  suivi  l'influence  des  idées  de 
chaque  siècle. 

Dentatus  prenait  son  repas  dans  un  vase  de  bois  ;  Lu- 
cullus,  200  ans  plus  tard,  prenait  le  sien  dans  un  vase 
d'or. 

Le  premier  ne  connaissait  pas  la  richesse;  le  second  ne 
connaissait  pas  la  pauvreté.  28 
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Si  le  temps  d*e»ste0ce  de  ces  deux  boromes  eût  été 
interverti,  peut-être  que  Lucullus  se  fut  montré  sobre, 
Dentatus  magnifique. 

« 

1"  Loi.  —  Loi  Orcia. 

La  première  loi  de  circonstance  qui  se  présente  à  notre 
examen  est  la  loi  Orcia  j  rendue,  en  572,  sur  la  proposi- 
tion du  tribun  Orcius. 

Cette  loi  réglait  le  nombre  des  convives,  le  nombre  des 
mets,  la  dépense  du  repas. 

Les  Romains  étaient  loin  de  leur  sobriété  primitive. 

La  loi  Orcia  attentait  à  la  liberté  de  la  vie  intérieure. 
Pour  un  peuple  impatient  de  toute  contrainte,  Tatteiote 
éUiit  profonde;  cependant  elle  n*excita  point  de  sédition. 

Déjà  la  fierté  républicaine  s*était  adoucie  :  Tesprit  public, 
par  une  pente  insensible,  se  préparait  à  la  dominatioD 
impériale. 

Le  peuple  souverain ,  préludant  à  l'abdication  de  sa 
souveraineté,  devait  applaudir  un  jour  à  cet  paroles  adres- 
sées à  Auguste  : 

«  Excellent  prince,  rends  la  lumière  à  ta  patrie!  Sem- 
B  blable  au  printemps,  dès  que  ton  visage  a  briUé,  le  jour 
»  s'écoule  plus  gracieux  pour  ton  peuple  ;  le  soleil  brille 
»  d'un  plus  vif  éclat.  0 

Luemm  r9dd$  tueê ,  <iux  àone^  patrim. 

instar  veris  entm  vuUus  mbi  luus 

Jffutsit^  populo  graiior  it  dies , 

Et  soies  melius  nitent.  (Horut.,  livre  4  ,  ode  5.) 

Horace ,  poète  philosophe ,  poète  moraliste ,  était  aussi 
poète  courtisan. 
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Déjà  on  pouvait  appliquer  aux  Eomaios,  engagés  sur 
le  chemin  de  la  servitude,  ce  passage  de  Séuèque  :  — 
m  Celui  qui  est  poussé  en  bas ,  ne  peut  plus  se  retenir.  » 
—  Nemo  reiUtU  sti>i,  cùm  casperit  impeUL  (Ëpist.  13.) 

Rome  était  divisée  par  des  partis  ;  les  efiTorts  individuels 
ne  tendaient  plus  à  raffermissement  de  l'État  avec  cette 
communauté  de  sentiment  qui  en  avait  fait  la  force. 

Sous  le  prétexte  de  réprimer  le  luxe  croissant ,  de  pré- 
venir la  ruine  des  citoyens,  on  rendit  la  loi  Orcia.  Cette 
loi  avait  un  ^utre  but ,  celui  d'empôciier  les  assemblées 
illicites ,  c'est-à-dire  les  assemblées  où  Ton  s'occupait  de 
sujfits  dangereux. 

A  la  fin  du  VI«  siècle,  le  gouvernement  consulaire  se 
tenait  sur  la  défensive  envers  ce  que  nous  appelons  club^  » 
socUléi  ucrHe$,  banquets  pqlriotiquei.  L'éloignement  des 
temps  n'empêche  pas  le  rapprochement  des  situations 
politiques;  il  leur  donne,  au  contraire,  un  plus  haut  de- 
gré d'intérêt. 

2*  Loi.  —  loi  Aq\k\i\a. 

Dans  cette  même  année  572,  on  publia  la  loi  Aquyiia  qui 
prononçait  la  réparation  des  pertes  par  ceux  qui  les  avaient 
occasionnées. 

Comment  une  loi  si  conforme  à  l'équité  n'existait-elle 
pas  déjà? 

Le  législateur  avaK-il  oublié  de  punir  une  action  punis- 
sable? Cet  oubli  s'expliquerait  difficilement 

Avait- il  pensé  qu'une  perte  subie  ne  pouvait  provenir 
que  de  circonstances  fortuites,  jamais  d'une  volonlé  mal- 
veillante ?  Cette  opinion  eût  été  un  magnifique  éloge  du 
peuple  romain ,  éloge  mérité  peut-être. 
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La  loi  Aquilia  fut  le  résoltat  de  la  haine  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  l'Etat,  haine  dont  le  principe  avait  devancé 
l'année  260. 

Originairement  les  Romains  étaient  unis  par  le  désir 
commun  de  consolider,  d'agrandir  leur  puissance. 

Le  défaut  d'union  entre  leurs'  ennemis  leur  facilita  des 
succès  partiels  qu'une  coalition  eût  prévenus. 

Un  jour  vint  où,  après  avoir  vaincu  isolément  leurs 
adversaires,  ils  restèrent  les  dominateurs  de  l'Italie. 

N'ayant  plus  de  guerre  à  faire  à  leurs  voisins,  ils  se 
firent  la  guerre  entre  eux. 

C'est  alors  que  les  différentes  classes  se  condidérèrent 
plus  attentivement,  les  unes  avec  dédain,  les  autres  avec 
jalousie. 

L'esprit  haineux  se  glissa  entre  la  hauteur  d'une  part,  la 
susceptibilité  de  l'autre.  On  chercha  à  se  nuire,  on  y  par- 
vint ,  car  le  mal  se  fait  plus  facilement  que  le  bien. 

De  ce  moment,  la  loi  Aquilia  devint  une  nécessité. 

Les  torts  étaient  probablement  mutuels,  comme  il  arrive 
en  pareille  conjoncture.  Il  en  est  un,  toutefois,  qui  paraît 
peu  justifiable. 

Les  patriciens  s'étaient  placés  à  une  telle  élévation  dans 
l'échelle  sociale,  qu'ils  refusèrent  Tobéissance  aux  plébis- 
cites, parce  que  les  plébiscites  émanaient  du  peuple  sur 
la  proposition  d'un  tribun. 

Comme  Achille ,  ils  se  plaçaient  au-dessus  des  lois, 
prétention  étrange  dans  une  république  libre. 

Vainement  les  plébiscites  furent- ils  déclarés  obligatoires 
pour  tous  en  414  :  ils  ne  le  devinrent  qu'en  468.  L'opi- 
niâtreté des  patriciens  céda  à  la  force  des  choses  :  Tindi- 
gnation  du  peuple  fit  ce  que  la  justice  n'avait  pu  faire. 
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Sans  perdre  son  caractère  de  loi  d*équité ,  la  loi  Aquilia 
doit  être  considérée  comme  une  loi  accusatrice  des  mœurs 
dégénérées  à  la  fin  du  VP  siècle  de  Tère  romaine.  Toute** 
fois,  Rome  étaU  loin  encore  du  temps  où  sa  puissance 
ébranlée  sur  sa  large  base,  pouvait  être  comparée  au  grand 
arbre  dont  parle  Lucai.n ,  arbre  qui ,  ne  tenant  plus  à  la 
terre  par  ses  racines,  se  soutient  par  son  poids.  Nec  jam 
validis  radicibus  hœrens^  Pondère  tuta  9ub  est.  (L.  i. 
V.  82.) 

3«  Loi.  —  Loi  Voconia. 

Nous  passons  à  la  3'  loi ,  la  loi  Yoœnia  sur  l'hérédité 
des  femmes. 

Le  droit  d'aînesse,  on  vigueur  chez  les  Hébreux,  n'exis- 
tait pas  chez  les  Romains.  Aux  yeux  des  Romains,  ce  droit 
était  une  violation  de  la  loi  naturelle. 

Depuis ,  Montesquieu  Ta  considéré  comme  ayant  pour 
origine Tesprit de  vanité,  pour  but  injuste,  le  lustre,  la 
splendeur ,  l'influence  des  grands  noms ,  des  grandes 
familles. 

Sans  concentrer  tous  les  biens  de  la  succession  dans  les 
mains  d*unseul  héritier,  les  Romains,  en  Tan  579,  exclu- 
rentles  femmes  du  partage,  afin  que,  par  leur  mariage, 
les  biens  d'une  famille  ne  passassent  pas  dans  une  famille 
étrangère. 

Une  somme  fixée  par  la  loi  tint  lieu  d'héritage  à  chaque 
femme. 

La  loi  Voconia  ne  constituait  pas  un  droit  d'aînesse  pro- 
prement dit,  mais  un  droit  de  sexe.  Au  lieu  d'être  inique 
envers  tous,  elle  ne  le  fut  qu'envers  quelques-uns:  c'était 
encore  trop. 
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Celte  loi  tut  vivement  soutenue  par  Caton  le  Censeur, 
qui  affectait  un  rigorisme  excessif  de  principes ,  ce  qui  ne 
Tempécba  pas  d'avoir  à  justifier  de  la  pureté  des  siens, 
dans  quarante  circonstances  différentes. 

Caton  n'était  pas  le  personnage  dont  Eschyle  dît  : 

<r  II  veut  être  juste,  et  non  le  paraître.  •  Ce  vers  d'Es- 
chyle ,  appliqué  à  Aristide  par  les  Athéniens ,  n'eut  pas 
reçu  une  application  aussi  heureuse  dans  la  personne  de 
Caton. 

La  tendance  à  maintenir  les  fortunes  territoriales  daos 
les  familles ,  accuse  une  disposition  à  raristocratie,  une 
pente  vers  la  forme  monarchique. 

Une  révolution  dans  les  idées  gouvernementales  se  pré- 
parait de  longue  main.  Un  siècle  et  demi  s*écoula  encore 
avant  son  accomplissement. 

Les  institutions  politiques  ne  peuvent  se  changer  que 
quand  le  tems  favi>rable  au  changement  est  arrivé ,  de 
même  que  les  fruits  ne  doivent  être  cueillis  qu*à  leur  vrti 
point  de  maturité. 

Lorsque  les  hommes  désertent  les  campagnes  pour  k 
ville,  cette  désertion  indique  un  changement  dans  les 
mœurs,  un  attiédissement  pour  le  travail,  une  tendance 
vers  l'oisiveté,  un  goût  plus  vif  pour  les  plaisirs.  C'est  un 
symptôme  fâcheux ,  qui  menace  autant  Tordre  public  que 
l'honnêteté  publique. 

Rome  en  était  à  ce  point  au  temps  où  se  rendit  la  loi 
Voconia.  Sa  population  augmentait.  D'après  l'abbé  Brottier, 
on  y  comptait  450  mille  âmes  au  déclin  de  la  république; 
2  millions  sous  les  premiers  empereurs ,  au  rapport  de 
Bergier.  Pendant  le  règne  d'Auguste,  ont  eut  à  subvenir 
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aux  besoins  de  200  miRe  indigents,  armée  nombrense, 
armée  redoutable,  toujours  au  service  d*un  tribun  fougueux. 

4''  Loi.  —  Loi  CcUpunma. 

De  même  que  les  maladies  ont  nécessité  des  remèdes , 
de  même  les  vices  ont  nécessité  des  lois. 

Cette  pensée  de  Tite-Live  se  trouve  dans  le  passage 
suivant: 

Sicut  ante  morbos  necesse  est  cognilos  eMe ,  quàm  re-^ 
média  eorùm  ;  sic  cupiditates  priùs  nalœ  tant  quàm  Ugés 
qwB  Os  modum  facerent.  {XXX IV.  3.) 

On  vit  paraître,  en  604,  la  loi  Catpurnia  contre  les 
concussions.  Pendant  600  ans  les  magistrats  s'étaient  si- 
gnalés par  leur  intégrité.  A  l'imitation  de  la  société  romaine, 
ils  s'abandonnèrent  au  courant  de  la  dissolution  des  mœurs. 

En  renonçant  à  la  probité,  ils  renoneèrent  à  Testime^ 
ils  acceptèrent  l'humiliation  ;  une  pente  insensible  les  con- 
duisit de  Télévation  de  la  pensée  k  la  bassesse  des  actes. 

Les  séductions  du  luxe  produisirent  ce  changement. 

En  créant  des  besoins ,  le  luxe  exige  des  richesses.  Cha- 
cun voulut  être  riche;  les  moyens  les  plus  prompts  dé  s*en- 
ricbir  furent  les  moyens  préférés. 

Toute  nation  qui  méprise  Thonnêteté ,  est  une  nation 
corrompue.  On  peut  proclamer  sa  dégénérescence ,  on  i)eut 
prédire  sa  ruine.  Aucun  peuple  ne  se  relève  d  une  pareille 
chute:  il  n'y  en  a  pas  d'exemple. 

Oh  cherche  vainement  des  préservatif;  dans  ce  cas  , 
comme  le  dit  Virgile,  —  les  remèdes  ne  font  qu*aigrir  le 
mal.  —  Exsuper at  magis ,  œgrescilque  medendo.  (QEncid. 
L.  Il  8.  46.) 
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Rouie  .n*a  pas  péri  pour  avoir  perdu  des  batailles ,  elle  a 
péri  pour  avoir  perdu  la  droiture  du  cœur,  pour  avoir 
mis  régoïsme  individuel  à  la  place  du  patriotisme  qui^sait 
tout  immoler  à  rintérèt  public. 

5«  Loi.  —  Loi  Didia. 

Malgré  des  mesures  répressives,  le  luxe  allait  crois- 
sant. A  la  loi  Orcia,  dont  il  a  été  parlé,  avait  saccédé  la 
loi  Fonnia,  rendue  vingt  ans  plus  tard.  On  appela  au  secours 
de  ces  deux  lois,  frappées  dlmpuiseance,  une  loi  nouvelle, 
la  loi  Didia  ,  datée  de  611. 

Déjà  les  racines  du  mal  étaient  profondes,  on  ne  put  pas 
les  extirper.  Plusieurs  moyens  furent  essayés.  Tantôt  on 
limita  le  nombre  des  convives,  sans  limiter  la  dépense; 
tantôt  on  fixa  la  dépense ,  sans  fixer  le  nombre  des  convi- 
ves. Ces  essais  furent  infructueux.  On  arriva  par  degrés  aux 
excès  fiibuleux  des  orgies  de  Tempire. 

On  a  tout  dit  sur  la  puissance  de  Thabitude  :  elle  nous 
honore  ou  nous  avilit,  selon  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise. 
Si  rhahUu4e  se  prend  lentement,  elle  s'abandonne  plus 
lentement  encore. 

Le  duel  en  est  un  exemple. 

Les  Scandinaves  avaient  Thabitude  du  duel.  Ils  portèrent 
cette  habitude  en  Italie,  où  elle  se  maintint  pendant 
Toccupation  des  Goths,  malgré  les  efforts  de  leur  roi 
Théodoric. 

Avec  les  émigrations  barbares,  l'habitude  du  duel  passa 
en  France  où  elle  se  maintient  depuis  plus  de  doute 
siècles* 

Louis  VII ,  Saint-Louis ,  cherchèrent  à  en  restreiadre 
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Tusage.  Plus  heureux  ^  Philippe-le-Bel  parvint  à  Texclure 
des  causes  civiles.  Mais  quand  il  s  agit  de  l'abolition  com- 
plète du  duel,  de  la  destruction  radicale  de  la  vieille 
habitude ,  on  vit  se  briser  contre  elle  les  édits  de  trois 
de  nos  rois ,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV. 

Le  poète  Lebrun ,  dans  son  poème  de  la  Nature ,  dit 
aux  duellistes  : 

a  MaîB  TOUS,  héros  du  meurtre,  inhumaioa  par  faiblesse, 
»  Impatients  d'un  mot,  d'un  geste  qui  voas  blesse  , 
»  Barbares  !  vous  plongez  au  cœur  de  vos  amis 
»  Ce  glaive  réservé  pour  les  flancs  ennemis.  » 

L'anathéme  poétique  ne  fut  pas  plus  efficace  que  la 
sévérité  législative.  Ni  rbumanité ,  ni  la  raison  ne  recon- 
quirent leurs  droits. 

Irrésistiblement  adonnés  à  leurs  habitudes  de  prodiga- 
lité, d'intempérance,  les  Romains  hâtèrent  leur  ruine. 
Amollis  par  le  luxe,  ils  préférèrent  la  couronne  de  fleurs 
du  convive,  à  la  couronne  de  lauriers  du  vainqueur. 

6*  Loi.  —  Loi  Memmia. 

Un  vice  nouveau  avait  surgi  ^comme  preuve  nouvelle 
de  dégradation  sociale  :  c'était  la  délation.  La  loi  Meinmia^ 
publiée  en  613  ,  fut  rendue  contre  les  délateurs. 

Il  y  a  deux  sortes  de  délations  :  celle  qui  dénonce  un 
fait  vrai ,  celle  qui  dénonce  un  fait  faux.  Cette  dernière 
porte  le  nom  de  calomnie  :  elle  est  la  plus  hideuse,  la  plus 
coupable ,  la  plus  digne  de  mépris.  Aussi  la  loi  Hemmia 
fit-elle  une  distinction.  Elle  condamna  le  calomniateur  à 
être  marqué  au  front  de  la  lettre  K  qui  occupait  alors  la 
place  qu'occupe  maintenant  la  lettre  C. 
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Ce  châtiment  exemplaire,  en  imprimant  un  cachet  indé-  ; 
lél>ile  d'infamie  ,  révèle  Tétendue  de  la  dépravation.  Uq 
pareil  remède  ne  convient,  ne  s'applique  qu*à  un  mil 
invétéré,  à  un  mal  devenu  contagieux,  à  un  mal  qui,  comme 
une  émanation  pestilentielle,  altère,  corrompt  ia  moralité 
des  peuples. 

Le  délateur  secret ,  agissant  sous  rinspiration  de  la 
haine,  de  la  cupidité,  se  montre  dépourvu  du  courage 
de  ses  vices.  Le  délateur  public ,'  comme  on  en  voit  dans 
les  crises  politiques  ou  religieuses ,  a  au  moins  une  sorte 
d*excuse  dans  lexcès  de  son  dévouement  à  une  cause 
avouée. 

Mais  lé  calomniateur  qui  attente  froidement  à  la  vie,  i 
l'honneur,  à  la  fortune  des  hommes,  ne  peut  rien  invo- 
quer pour  sa  justification  :  il  reste  sous  le  poids  de  /7gnO' 
minie. 

La  loi  Memmîa  fut  un  acte  honorable  podr  l'époque  où 
elle  parut  ;  mais  ces  derniers  accents  de  la  pudeur  publi- 
que s'entendirent  à  peine  sous    Tibère ,  où  la  délation     | 
reçut  un  accueil  qui  laissait  peu  d'espérance  à  un  relouf 
aux  vertus  qui  font  le  principal  ornement  d*utie  nation. 

7«  Lot.  —  loi  Gâbinia. 

Nous  avons  vu  combien  était  profonde  la  division  qui 
régnait  entre  les  ordres  ;  c'était  un  sillon  qui  se  creusait 
de  plus  en  plus,  qui  finit  par  se  transformer  on  abinio. 

Si  un  danger  menaçait  la  patrie,  les  dissentions  se  ar- 
maient ;  le  danger  passé ,  la  discorde  renaissait  comme 
les  jets  nouveaux  renaissent  d*une  souche  vigoureuse. 

Les  partis  ne  dissimulaieni  pas  leur  haine,  mais  le  mys- 
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tère  était  utile  à  certains  actes  individuels,  comme  Félection 
des  magistrats. 

Un  vote  public,  tel  qu'il  était  pratiqué,  plaçait  Fêlée- 
leur  entre  sa  passion  d'une  part ,  son  intérêt  personnel  de 
Tautre.  On  comprit  la  nécessité  d'un  autre  mode  de  vota- 
lion. 

A  cet  effet,  on  publia,  en  614^  la  loi  6a&tnta  qui  éta- 
blissait  le  scrutin  secret.  Ce  fut  Fëre  de  la  liberté  des 
élections ,  Tère  de  l'indépendance  des  électeurs.  On  ne 
pouvait  plus  dire  son  avis  tout  haut ,  on  put  le  dire  tout 
bas. 

On  avait  besoin  de  se  cacher ,  on  se  cacha. 
Ce  que  les  Romains  étaient  en  politique ,  les  chrétiens 
le  devinrent  en  religion.  A  l'imitation  des  juifs  qui,  au 
jour   de  Texpiation   solennelle,   se  confessaient  mutuel- 
lement, les  chrétiens ,  dans  le  I"  siècle,  faisaient  en  outre 
publiquement  l'aveu  de  leurs  fautes.  Plus  tard  ,  dans  des 
circonstances  urgentes ,  ils  usaient  encore  de  la  pratique 
juive ,    témoin    Joinville   donnant   une   absolution    telle 
quelle  au  connétable  de  Chypre^.  Dans  la  suite ,  comme 
chacun  sait ,  la  confession  s*entoura  d'un  mystère  impé- 
nétrable. 

En  France,  depuis  la  Révolution  de  1789,  le  scrutin 
secret  a  été  appliqué  aux  élections. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  les  registres  du  Parlement, 
à  h  date  du  9  août  14l3. 

Il  s'agissait  de  l'élection  d'un  chancelier.  Henri  de 
Marie ,  premier  président ,  fut  nommé  à  la  pluralité  des 
suffrages ,  malgré  le  vote  contraire  du  roi.  Si  le  vote  royal 
eût  été  public  au  lieu  d'être  secret ,  ilenri  de  Marie  n'eût 
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pas  été   élu  ;  la  conviction  des  électieurs  eût  cédé    é.    la 
crainte  de  déplaire  au  souverain. 

Le  mot  scrutin  n'a  pas  toujours  exprimé  la  seule  idée  de 
suffrages  secrets  ;  anciennement  il  s'entendait  d  une  Assem- 
blée où  Ton  examinait  les  dispositions  des  cathécumënes. 

Les  mots  ont  le  sort  des  modes,  des  usages  ;  ils  vieil- 
lissent ,  s*oublient,  pour  être  remis  en  honneur  avec  ou 
sans  modification  de  sens.  Ils  subissent,  comme  tout  ce 
qui  existe  ,  la  loi  suprême  :  o  Tout  change,  tout  périt.  » 

8*  Loi.  —  Loi  de  Yt  publica. 

Nous  passons  à  une  autre  loi,  intitulée  :  «  DeVi  publica  »  , 
De  la  violence  publique,  loi  rendue  en  664. 

La  nature  de  Thomme  est  d  abuser,  de  porter  à  Textrême, 
de  substituer  la  licence  à  la  liberté.  Il  y  a  dans  la  liberté 
exagérée  un  principe  de  destruction ,  comme  il  y  a  un  prin- 
cipe d*ivrcsse  dans  la  liqueur  la  plus  bienfaisante  :  leffrt 
dépend  de  Tusage. 

Rome  avait  vu  s*accompIir  une  révolution  morale.  Elle 
avait  glissé  lentement  sur  la  pente  du  bien  au  mal  ;  mais, 
comme  elle  avait  glissé  sans  cesse,  elle  franchit  Tintervalle 
qui  sépare  le  mal  du  bien. 

D'une  liberté  limitée  ,  les  Romains  avaient  fait  une 
licence  effrénée.  L'anéantissement  du  droit  avait  suivi  l'abus 
du  droit.  La  justice  n'étant  pas  au  service  des  passions  indi- 
viduelles, les  individus  se  firent  justice  à  eux-mêroes: 
c'était  plus  sur,  plus  commode,  plus  prompt. 

Le  préteur  Sempronius  Asellio  avait  voulu  réprimer  les 
exactions  de  l'usure.  Les  usuriers  mécontents  l'assassinèrent 
en  plein  jour  sur  la  place  publique.  Par  des  meurtres  iso- 
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lés,  mais  fréquents,  on  préludait  aux  sanglantes  proscrip- 
tions de  Marius,  de  Sylla.  Quand  arrivèrent  ces  grandes 
scènes,on  éprouva  plus  de  terreur  que  de  surprise  :  la  route 
était  tracée ,  on  n'avait  fait  que  l'élargir. 

En  rendant  la  loi  de  Vi  publka ,  les  magistrats  rem- 
plirent leur  devoir ,  mais  il  était  trop  tard  pour  avertir  les 
citoyens  de  Toubli  du  leur.  Lorsque  la  loi  se  heurte  contre 
les  mœurs,  le  choc  la  brise. 

9«  Loi.  —  Loi  Calpurnia. 

Les  vices  n'altèrent  pas  seulement  les  mœurs ,  ils  portent 
atteinte  à  l'ordre,  troublent  la  sécurité ,  ébranlent  les  gou- 
vernemenls ,  préparent  la  ruine  des  nations. 

Durant  un  temps,  les  charges  se  donnaient  aux  plus 
dignes;  dans  la  suite,  elles  se  donnèrent  aux  plus  intri- 
gants. Ce  fut  alors  que  parut  la  loi  Calpufnia  contre  la 
Brigue.  Cette  loi  est  de  686. 

Devenue  rouage  important  dans  l'élection ,  la  brigue  ne 
s'en  tînt  pas  à  l'astuce  ,  au  mensonge ,  à  la  calomnie  ;  elle 
eut  recours  à  l'intimidation ,  à  la  violence ,  à  la  corruption. 
Elle  marcha  tantôt  dans  l'ombre,  tantôt  au  grand  jour, 
ayant  pour  escorte  tous  les  mauvais  instincts. 

Un  homme  de  bien  tente-t-il  de  réformer  les  mœurs 
populaires  ?  —  Sa  tentative  a  l'effet  d'un  mécanisme  aux 
ressorts  brisés.  Il  y  avait  encore  quelques-uns  de  ces  hommes 
de  bien,  témoins  les  lois  que  nous  avous  vues;  mais  ils 
échouèrent  devant  l'ambition,  la  cupidité  qui  avaient 
effacé  des  cœurs  le  patriotisme  ,  la  vertu ,  la  probité. 

Salluste,  vicieux  quoique  combattant  les  vices,  a  tracé 
d'un  pinceau  vigoureux  le  tableau  des  premiers  âges  de 
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Rome  y  en  regard  du  siècle  où  il  a  vécu.  Il  a  flétri 
désordres ,  mais  personne  n'a  été  plus  désordonné  que 
Soumis  à  ses  penchants ,  il  ne  fortifia  point  le  précepte 
par  l'exemple  :  il  a  eu  de  nombreux  imitateurs. 

iO*  Loi.  —  Loi  Pappia-Pappea. 

Je  terminerai  cet  examen  des  lois  de  circonstances, 
en  rappelant  la  loi  Pappia-Poppea  contre  les  célibtUaires, 
observant,  d'après  Tacite,  que  les  deux  consuls  qui  don- 
nèrent leurs  npms  à  cette  loi  étaient  eux-mêmes  céliba- 
taires. 

Une  mesure  législative  est  un  acte  sérieux ,  accusant  un 
besoin  sérieux.  Vers  la  fin  de  la  République ,  les  céliba- 
taires  étaient  en  grand  nombre  ;  leur  existence ,  libre  des 
soins  de  la  paternité,  avait  pour  objet  les  délices  de  la  vie 
qui  s'accordent  mal  avec  le  progrès  des  bonnes  mœurs. 
Aussi  la  dissolution  existait-elle  dans  toutes  les  classes , 
avait-elle  pénétré  dans  tous  les  rangs. 

Tels  furent  les  motifs  de  la  loi  Pappia-Poppea. 

Cette  loi  déclarait  les  célibataires  iobabiles  à  bériter 
par  testament ,  à  moins  que  les  légataires  ne  se  mariassent 
dans  les  cent  jours.  Quand  le  legs  était  considérable ,  il 
déterminait  l'intéressé  à  vaincre  sa  répugnance.  Plutarque 
dit  à  cette  occasion  :  —  «  Qu'on  no  se  mariait  plus  pour 
o  avoir  des  héritiers ,  mais  pour  devenir  héritier.  • 

C'était  effectivement  une  chose  grave  que  de  perdre  le 
bénéfice  des  testaments.  Les  mourants ,  pour  la  plupi^rt , 
distribuaient  leurs  biens  à  des  compagnons  de  débaucÀe , 
à  des  flatteurs ,  au  préjudice  de  leurs  héritiers  i)aturels. 
Pour  assurer  à  ces  derniers  le  quart  de  la  succesaion,  il 
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i. 

fallut  une  loi,  loi  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Falcidie, 
en  713. 

La  recherche  des  successions  testamentaires  était  Toc- 
cupation  de  beaucoup  d'hommes  qui  élevaient  l'édifice  de 
leur  fortune,  non  |>as  par  un  labeur  honorable,  mais  par 
une  conduite  déshonorante.  Horace  flétrit  ces  hommes  dans 
la  5'  satire  du  livre  2.  H  enseigne  à  Ulysse ,  par  l'organe 
du  devin  Tirésias ,  les  avantages  de  la  ruse ,  de  la  bassesse , 
de  l'hypocrisie ,  pour  se  faire  coucher  sur  le  testament 
d'un  vieillard. 

Ce  code  d'habileté  était  particulièrement  à  l'usage  des 
célib^itaires  qi^i,  étrangers  aux  exi{|ences  de  la  vie  de 
famille,  avaient  plus  de  loisirs  pour  1,'appliquer  à  leur 
profit. 

Il  est  à  remarquer  que,  longtemps  avant,  les  célibataires 
avaient  été  l'objet  de  sévérités  législatives.  Dès  l'an  312 ,  le 
célibat,  considéré  conime  un  état  hors  nature,  en  dehors 
de  la  vie  eociale,  était  puni  d'une  amende.  En  France,  à 
l'époque  où  nous  somnies ,  il  en  est  à  peu  près  ainsi  :  l'im- 
pôt mobilier  est  élevé  d'une  moitié  en  sus  pour  les  céliba- 
taires. 

A  Sparte ,  le  célibat  était  méprisé.  Tout  le  monde  con- 
naît le  refus  d'un  jeune  Spartiate  de  se  lever  devant  un  illus- 
tre capitaine  célibataire,  parce  que,  dit  le  jeune  homme, 
ce  personnage  n'avait  point  d'enfents  qui  pourraient  un 
jour  lui  rendre  le  même  honneur. 

Les  célibataires  romains ,  célibataires  par  inclination ,  ne 
pouvaient  justifier  leur  état  civil  par  la  difficulté  des  formes 
matrimoniales. 

On  était  marié  dès  qu'une  femme  avait  habité  avec  un 


NOTICE 


SUR  LEBRETON  DE  TtADRERT, 


PAR  M.  DDGAST-MATTIFECX. 


René  Lcbreton  de  Gaubert  (1),  ancien  recteur-curé  de 
Saint-Similien  de  Nantes,  naquit  en  1725,  à  . . .  dans  ce 
diocèse,  d*une  famille  bourgeoise.  Ayant  embrassé  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique,  il  fut  ordonné  prêtre  vers  175f , 
et  commença  sa  carrière  sacerdotale  par  être  vicaire  à  Saint- 
Denis  de  Nantes,  petite  paroisse  aujourd'hui  supprimée, 
et  qui  était  alors  desservie  par  un  vice-gérant,  au  lieu  et 
place  du  recteur  suspendu  pour  cause  de  jansénisme.  Plu- 
sieurs cures  de  cette  ville  avaient  été  ainsi  données  en  régie 
à  des  intérimaires. 


(t)  Ou  Gobert,  car  il  écrit  des  deux  manières ,  et  signe  même 
aussi  parfois  de  Gaubert-Lebreton. 
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LebretoQ  profita  des  facilités  que  lui  procurait  cette  ré- 
sidence^  pour  preodre  ses  grades  dans  TUniversité  deNan^ 
tes,  et  se  faire  recevoir  docteur  en  théologie;  ce  qui  eut 
lieu  la  première  année  de  son  vicariat.  11  continua  de  rem- 
plir ces  modestes   fondions  jusqu*en  septembre    1758, 
qu'il  fut  d'abord  pourvu  de  la  cure  de  Nort,  sur  la  présen- 
tation du  chapitre  de  la  Cathédrale,  qui  en  avait  le  patronage. 
Il  s'en  démit  quelques  mois  après,  et  passa  à  Saint-Similien 
de  Nantes,  toujours   sur  la  désignation  du  chapitre,  qui 
présentait  également  à  cette  cure.   Les  anci^s  chapitres 
diocésains ,  signalés  par  tant  d'usurpations  sur  le  bas  clergé 
et  le  peuple,  conféraient  ainsi,  en  vertu  des  prétendus 
droits  de  curés  primitifs ,  de  fondateurs  ou  restaurateurs 
d'édifices  religieux,  à  une  foule  de  paroisses,  tant  des  villes 
que  des  campagnes ,  dont  ils  percevaient  exactement  la 
dîme,  quoiqu'ils  entretinssent  ft>rt  mal  les  églises.  C'était, 
dans  un  autre  ordre,  l'analogue  de  l'abus  du  marchandage 
industriel,  c'est-à-dire,  un  vrai  parasitisme  ecclésiastique. 
Les  chanoines  étaient  gros  décimateurs  sans  rien  faire,  tan- 
dis que  le  curé,  en  travaillant,  était  réduit  à  portion  con- 
grue. (1) 


(1)  Voici  j  du  reste ,  comiooDt  Lebreton  de  Gaabnrt  raeoota  lui- 
même  Torigine  do  ce  patronage  on  collation  dans  ses  Notés  Aùia- 
»  riques  sur  Pégh'sp.  de  Saint-Similien  :  «  L'église  ayaat  été 
»  pillée  et  démolie  pour  la  seconde  fois  par  les  Normands,  qui 
»  saccagèrent  la  ville  de  Kantes,  l'an  913,  sous  le  règne  de  Cbar- 
»  les  le  Simple^  fut  encore  rétablie  selon  les  pieux  désirs  des  pa^- 
»  roissiens  et  de  tous  les  habitants  do  la  ville.  Mais  ces  premiers, 
»  épuisés  par  les  frais  de  la  réédificatioa  dei  leur  église  qu'ils  avaient 
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QoDt  qu*il  en  soil^  Lebreton  prit  possession  de  cette 
nouvelle  église,  qui  passait  pour  la  cure  primitire  de 
Mantes,  le  9  mars  t759,  et  contracta  dès-lors  avec  elle 
une  union  indissoluble. 


»  faite  depuis  environ  quatre-vingts  ans  ,  ne  trouvèrent  poînt 
»  d'autre  expédient,    pour  satisfaire  leur  dévotion,  que  celui 
n  d'offrir,  de  concert  avec  lear  rcctour,  les  dîmes  de  la  paroisse 
»  et  le  patronage  de  la  rectorie  k  Gantier,  év6qQc  de  Nantes,  Fan 
I»  959  j  à  conditioii  qu'il  rebâtirait  leur  église  à  sas  dépens ,  pour- 
»  voyantd'aillewrs  k  la  subsistance  deleurpastour  parl'établiaaeiBent 
»  d'une  subvention  nommée  tierçage^  etc.  Mais  cet  évèque  n'ayaat 
n  point  rempli  les  obligations  contractées  avec  les  recteurs  et  p«- 
»  roisftiens  do  Saint- Stmilien,  proposa  la  cession  de  son  traité  aux 
n  chanoines  de  la  Cathédrale ,  qui  l'acceptèrent  et  promirent  d*en 
M  observer  les  conditions*  G'esi  ici  l'ëpoqae  de  la  possesmon  oâ 
n  sent  les  chanoines  de  percevoir  lea  dîmes  de  «ette  paroisse ,  et 
»  le  titre  de  leur  patronage,  sans  néanmoins  en  être  curés  primitifs.  » 
Le  clergé  de  la  Cathédrale  accepta  donc  ces  rétributions ,  eoub  la 
charge  de  reconstruire  Féglise  à  ses  frais;  mais  grâce  k  une  proces- 
sion selemnelle  qu'il  eut  soin  d'organiser,  le  jour  fixé  pour  la  pose  de 
la  première  pierre,  et  dans  laque&e  les  ehanoiaes  eilM>rtèrentle  pee- 
pie  k  contribuer  k  cette  bonne  œuvre  par  ses  aumônes ,  grâce  sw- 
tout  k  un  miracle  plus  ou  moins  authentique,  opéré  sur  un  sourd 
et  muet  de  naiesaaee,  qui  re^t  tout-k-covp ,  par  l'intercrssioii  de 
Saint-Simîlien ,  l'usage  entier  de  l'onie  et  de  la  parole ,  ce  qui 
acheva  de  déHer  toutes  les  bearaes,  Ils  purent  solder  la  recoostruc* 
tien...  avec  Fargentdesidèles. 

<c  Ge  miracle  éclatant,  ajoute  LcbretoU  non  sans  quelque  crève- 
I»  esBur  diasimulé ,  ravit  aux  chanoines  de  l'égtîse  Cathédrale  h 
»  èanheur  et  la  sathfacHon  de  prendre  surfeurs  revenus  Peré- 
vt'  cntioa  de  leers  promesses  et  de  leur  traité  ^  cartons  les  habitants 
»  de  la  vâle,  animés  d'une  sainte  émulation,  etc.,  portèrent  tint 
»  de  présents  et  d'comdnes ,  qu'au  me  jen  de  ces  pieuses  KbéraB- 


j 
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Son  zèle  et  ses  ialeois  lui  méritèrent  bientôt  d*étre  élu 
procureur  général  de  cettp  même* Université  où,  naguère, 
il  avait  pris  le  grade  de  docteur  ;  et ,  en  cetie  qualité , 
lorsqu'elle  lit ,  suivant  l'usage ,  '  sa  rentrée  publique  de 
Tannée  scolaire  1763,  Lebreton  de  Gaubert  ouvrit  la 
séance  par  un  discours  latin  sur  I  éducation  de  la  jeunesse , 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  prouva  que 
Téducation  dépend  d'abord  des  parents  et  principalement 
de  )a  mère ,  dont  rien  ne  peut  remplacer  I action  ;  dans 
la  seconde,  il  fit  voir  qu'elle  dépend  ensuite  des  maîtres.  Il 
démontra,  dans  Tune  et  Tautce  parties,  les  avantages  et  la 
nécessité  de  l'éducation  ;  mais  surtout  il  s'attacha ,  dans  .la 
seconde,  à  dévoiler  les  futilités  et  las  vices.de  rinsUruction 
proprement  dite,  proposa  un  nouveau  plan  d'études,  et 
fit  justement  sentir  combien  il  importait  que  ceux  qui  se 
chargent  de  cette  mission  eussent  à  cœur,  tout  en  profesr 
sant  les  langues  mortes ,  d'enseigner  les  élèves  sur  la  reli- 
gion, leurs  devoirs  moraux  et  l'idiome  national.  Une  édu-* 
cation  chrétienne,  comprenant  upe  instruction  raisonnée 


»  tés,  l'église  do  Saint-SimilieD  fut  rebâtie  telle  qae  noos  la 
»  voyons  aujourd'hui,  sans  qu'il  en  coâtàt  rien  aux  chanoines,  qui, 
»  néanmoins^  sont  restés  possesseurs  des  dîmes  de  la  paroisse  et 
»  dn  patronage  de  la  cure.  »  (Notes  historiques  sur  Pégiise 
ëe  Saint^Simiiien ,  dans  le  Manuel^  etc.,  pag.  176  k  179.) 

La  grange  ou  hangar ,  qui  servait  k la  perception  dm  dîmes  an 
profit  du  clergé  chapitrai  do  JNantes,  existe  encore  dans  la  me 
Sarrasin ,  autrefois  du  Martray,  on  elle  est  contignë  k  l'église  do 
Saint-Similien.  Elle  avait  été  vendue  nationalement,  avec  l'ancien 
presbytère,  k  la  famille  Lucas,  qui  vient  de  la  revendre  k  la  Fa- 
bnqoe  moyennant  10^000  fr. ,  dit^on^ 
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et  patriotique,  était,  à  ses  yeux,  l'an  des  plus  gmnds  bien- 
foits  de  ia  Providence. 

Ce  discours  intelligent  et  progressif  pour  Vépoque  fut 
généralement  applaudi  :  aussi ,  lorsque ,  après  la  séance ,  il 
Ait  procédé  par  les  délégués  des  trois  Facultés  de  tbéo* 
logie ,  de  médecine  et  des  arts ,  qui  composaient  alors 
l'Université  de  Nantes ,  à  la  nomination  des  nouveaux  offi- 
ciers, l'orateur  fut«il  élu  d'emblée  recteur  pour  l'année 
qui  s'ouvrait.  {AffMiei  deNantei,  du  11  novembre  1763.) 

Sur  ces  entrefaites ,  il  fut  aussi  nommé  examinateur  du 
concours  ecclésiastique  du  diocèse  pour  les  cures  vacantes 
en  cour  de  Rome  ;  et ,  nonobstant  la  multiplicité  de  ses 
occupations,  comme  ce  n'était  pas  un  prêtre  de  loisir,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  aux  recherches  d'éru- 
dition locale  et  d'archéologie  chrétienne.  En  Tannée  1773, 
il  publia  chez  Vatar,  à  Nantes,  un  petit  Manuel  de  piété, 
pour  l'instruction  de  ses  paroissiens,  à  qui  il   le    dédk. 
Ce  livre,  qui  n'est  pas  commun  aujourd'hui,  et  dont  les 
exemplaires  bien  conservés  sont  même  devenus  excessive- 
ment rares ,  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  première  contient  une  sorte  de  liturgie  propre  à  l'église 
qu'il  desservait  et  spécialement  à  la  chapelle  de  Nofre- 
Bame-de-Miséricorde  qui  en  dépendait  ;  la  seconde  com- 
prend ,  avec  la  vie  de  Saint-Similien ,  des  noies  historiques 
sur  l'église  paroissiale  de  ce  nom  et  ses  quatre  chapelles 
rurales,  oA  se  trouvent,  à  la  suite  de  légendes  puériles  et 
mêlés  à  des  faits  sans  valeur ,  quelques  matériaux  pour 
l'Histoire  de  Nantes.  Quoique  faiblement  exécuté  et  beau- 
coup plus  technique,  pour    ainsi    dire,  qu'historique i 
cet  écrit  inspire  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  trouvé 
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d'émulé  dans  ses  autres  confrères  de  cette  Tille.  En  repre- 
nant ainsi  en  sous-œuvre  le  grand  travail  de  Tabbé  Tra- 
vers, ils  l'eussent  rectifié  et  complété  en  beaucoup  de 
points ,  ce  qui  eut  un  peu  compensé  la  pénurie  de  nos 
annales. 

De  longues  années  s'écoulèrent  durant  lesquelles  le  rec- 
teur de  Saint-Similien  sut  toujours  concilier  ses  devoirs 
nombreux  et  le  goût  de  Tétude.  Enfin ,  des  événements 
précurseurs  d'un  ordre  de  choses  plus  propice  au  gtand 
nombre  des  homm<^,  survinrent  sans  l'étonner  (la  caducité 
des  trônes  lui  présageant  que  les  princes  auraient  les 
peuples  pour  successeurs) ,  et  le  trouvèrent  même  disposé 
à  les  accueillir.  Appelé  à  présider,  en  sa  qualité  de  rec- 
teur-curé de  la  plus  ancienne  paroisse  de  Nantes,  le  dio* 
cèse  assemblé  dans  la  grande  salle  du  couvent  des  RR.  PP. 
Jacobins,  les  2  et  23  avril  1789,  d'abord  pour  la  rédac- 
tion du  cahier,  et  ensuite  pour  la  députation  de  l'ordre 
du  clergé  aux  Etats-généraux  ,  Lebroton  de  Uaubert ,  qui 
s'était  cependant  acquitté  de  cette  mission  avec  succès,  ne 
fut  élu  que  suppléant  (1).  Une  circonstance  à  noter,  c'est 
qu'il  ne  passa  aucun  curé^de  Nantes  dans  cette  élection, 
et  que  les  députés  nommés  furent  trois  simples  desser- 
vants de  paroisses  rurales;  ce  qui  donnerai! à  croire  que 
l'influence  épiscopale,  quoique  fortement  combattue  ,  fit 
néanmoins  écarter  les  premiers  au  profit  des  seconds  qu'elle 
se  croyait  sans  doute  plus  sûre  de  maîtriser. 

(I)  Voir  te  Procès-Verbal  des  séances  de  C Assemblée  diocé^ 
saine  de  Nantes^  convoquée  par  le  roi^  le  1  avril  \1^%^  avec 
le  Cahier  des  charges  el  demandes ,  arrêté  par  la  même 
Assemblée  ;  ia-8<*  de  36  p.,  sans  nom  d'imprimeur. 
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Lebrcton de Gaubert  n'était  point,  en  effet,  un  de  ces 
prêtres  parasites,  ne  tenant  à  Téglise  que  par  des  béné- 
fices (1) ,  comme  il  y  en  avait  tant  alors.  Quoique  recteur 
de  paroisse  dans  une  grande  ville ,  il  appartenait  à  ce  bais 
clergé  ,  laborieux  et  utile,  que  l'eiercice  journalier  de  son 
ministère  imprégnait  du  sentiment  du  devoir  et  éclairail 
des  vraies  lumières  de  l'Ëvangile.  La  Révolution  française, 
dans  son  principe,  lui  parut  un  écoulement  du  christia- 
nisme. A  ce  titre ,  il  en  accepta  généreusement  les  sacri- 
fices, souscrivit  aux  décrets  de  TÂssemblée  constituante  ^  et 
prêta,  avec  TUniversité  en  coVps,  le  21  janvier  1791  , 
devant  la  Municipalité,  le  serment  civique  d*étre  fidèle  a  la 
Nation,  à  la<^onstitution  et  au  Roi,  etc.  Deux  de  ses  col- 
lègues ,  également  docteurs  en  théologie,  Clair-Pierre  Des- 
laville,  prieur-curé  de  Sainte-Croix ,  de  Nantes,  et  Jeau 
Lefeuvre,  syndic  de  la  Faculté  et  recteur  de  Saint-Nicolas, 
se  joignirent  à  lui  dans  cette  circonstance  décisive,  ainsi 
que  plusieurs  autres  membres  de  l'un  et  de  l'autre  clergé 
séculier  et  régulier.    «    Puisse,  dit  à  cette  occasion  le 
procès-verbal  imprimé  de  cette  solennité  (2)  ,  l'exemple 
d'un  corps  connu  par  ses  grandes  lumières  et  ses  senti- 
ments patriotiques,  et  celui  des  dignes  recteurs  et  autres 
ecclésiastiques  de  Nantes,  déterminer  tous  les  autres  fooc- 

>«.ii  II        m        ■        I        iii  ■■!.■  ,^—^m.^  I  I  a I.  I   .      I j    »^— ^— —■  ■  I 

(1)  Voir  les  Déclarations  concernant  les  biens  ecclésiasti- 
ques^ reçues  \  la  Municipalité  de  Hantes,  en  exécution  des  dé- 
crets de  la  Constituante. 

(2)  In-8<*  de  8  pag.,  Nantes,  Malassis.  Ce  procès-verbal,  extrait 
du  registre  des  séances  du  Conseil  général  de  la  Commune ,  k  la 
date  du  21  janvier  1791,  est  également  reproduit  dans  le  Jour- 
nal de  Correspondance ,  etc.,  tom.  vu,  pag.  570-74. 
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tioiinaires  publics  à  prêter  le  $jBnnent  prescrit  par  la  loi,  et 
leur  faire  connaître  qu'il  ne  touche  que  les  intérêts  des 
prêtres ,  et  non  les  objets  de  la  foi  ou  les  dogmes  de  la 
religion.  »  (Pag.  8.) 

Deux  jours  après,  le  dimanche  23  janvier,  à  l'issue  de  la 
graod'messe,  Lebreton  de  Gaubert  en  renouvela  l'expres- 
sion publique ,  et  tout  le  clergé  de  sa  paroisse ,  composé 
alors  de  trois  vicaires:  Jean-Honoré  Letourneux ,  depuis 
curé  lui-même  de  Saint-Similien  de  Nantes;  Julien  Leroux, 
docteur  en  théologie,  et  Alexis-Prudent-Ursule   Lemai- 
gnan  du  Clody,  prêta  aussi  lé  même  serment,  à  l'exemple 
de  son  pasteur.  Ses  confrères,  les  recteurs  de  Saint-Nicolas 
et  de  Sainte-Croix, dont  les  paroisses  et  celle  de  Sainl- 
Similien  comprenaient  les  trois-quarts  de  la  population 
urbaine,  avec  tout  leur  clergé ,  les  maires-chapelains  de  la 
Cathédrale  et  lesoratortens,Ie  réitérèrent  également  dans 
leurs  églises. 

«r  Ces  vrais  apôtres  de  l'Evangile,  dit  un  journal  du 
temps  (i) ,  en  s  acquittant  de  ce  devoir  sacré,  ont  assuré  la 
tranquillité  dans  nos  murs,  j»  Toujours  est-il  qu'en  se  pro- 
nonçant ainsi  pour  la  révolution  et  en  adhérant  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  ils  contribuèrent  puissamment  au 
triomphe  du  nouveau  régime,  qui  luttait  avec  tant  de  peine, 
même  à  Nantes ,  contre  les  institutions  anciennes. 

lliiC  ligne  de  démarcation  ardente  et  profonde  s'éiabKt 
bientôt  entre  les  prêtres  assermentés  et  ceux  dits  réfrac- 
taires ,  qui  étaient  les  seuls  purs  à  leurs  propres  yeux.  La 

(i)  Chronique  du  dép,  de  la  Loire^tnferiture ,  da  tl6  Janvier 
1791,  noil,pas.  146. 
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déchéance  des  anciens  évéques  et  recteurs,  qai    n\ 
pas  voulu  se  soumettre  aux  décrets,  rinstallatioii  du  nou- 
veau  clergé    constitutionnel  ,    devinrent    deux      sources 
abondantes  de  dissensions  théologiques,  de  scrupules  de 
conscience,  de  querelles  et  même  de  troubles  intérieurs. 
Les  fidèles  se  divisèrent  d'opinion  comme  les  nninisUv>s: 
et  l'opposition  qui  existait  entre  les  divers  intéréls  poli- 
tiques, se  combinant  avecTun  ou  l'autre  groupe  clérical, 
rendit  encore  plus  vive  la  scission  qui  venait  de  naître  enirt 
les  prêtres  français.  Lebreton  de  Gaubert,  imbu  de  Tesprit 
de  J.-C. ,  qui  est  un  Dieu  de  paix  et  veut  la  tranquillité  des 
choses  humaines,  prononça  en  chaire  et  publia,  sur  la  fin 
de  1791 ,  une  justification  éloquente  et  serrée  du  semit^ni 
civique,  où  il  démontrait  sa  double  légitimité  religieuse  et 
patriotique.   Quelque  réfractaire,  sans    doute,  redoutant 
l'impression  que  pouvait  produire  le  discours  de  l'ancien 
recteur  de  l'Université  de  Nantes,  qui  était  même  encore 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie ,  tenta  d'y  répliquer  |)ar 
un  écrit  intitulé  :  Réponse  à  M.  de  SeLint-Similien.    On 
jugera  de  sa  prétention  par  ce  préambule  où  il  veut  se 
défendre  de  garder  l'anonyme  :  «r  Quoique  vous  en  puissiez 
»  dire ,  je  ne  mettrai  pas  mon  nom  à  la  tète  de  la  ré|M>nse 
j»  que  je  fiiis  à  l'ouvrage  que  vous  avez  rois  au  jour.  Le  zèle 
»  des  gardes  que  vous  avez  à  vos  ordres  (i),  pourrait  leur 
i>  faire   voir,  dans  votre  antagoniste,  un  ennemi  de  la 


(i)  Quels  gardes  Lebreton  de  Gaubert  pouvait-il  avoir  k  ses 
ordres?  L'anonyme  eDtondail*il  par  Ik  le  bedeau  de  Saint-Similicn, 
on  bien  plutôt  la  garde  nationale  avec  laquelle  use  grande  partie 
du  clergé  était  alors  complètement  brouillée? 
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»  constitution;  et,  comme  malgré  vos  égarements,  je 
»  vous  crois  un  bon  cœur,  je  veux  leur  épargner,  h  eux , 
»  un  crime,  et  à  vous,  des  regrets....  J'ai  cru  devoir 
»  commencer  par  vous  prévenir  là-dessus,  afin  que  vous 
»  ne  fassiez  pas  croire  à  vos  paroissiens  que  cette  réponse, 
»  qui  parait  sans  nom  d'auteur,  est  un  ouvrage  d$  men- 
»  songe,  eic>  Pourvu  que  la  vérité  se  fasse  connaître, 
j»  qu'importe  de  quelle  main  elle  part.  Je  n'avancerai  rien 
»  de  hasardé,  encore  moins  de  faux,  et  je  tâcherai  de 
»  relever  les  propositions  téméraires  et  de  dévoiler  les 

•  faussetés  dont  votre  libelle  fourmille.  »  Suit  une  longue 
discussion,  page  par  page,  du  discours  de  Lebreton  de 
Gaubert,  dans  le  cours  de  laquelle  son  adversaire  inconnu, 
après  s'être  targué  du  plus  grand  nombre  de  prêtres  non- 
assermenlés  (1) ,  prétend  que  «  celui  des  prêtres  jureurs 
»  serait  presque  nul,  si  l'ignorance  et  l'amour  de  la  liberté 
»  n'y  eussent  engagé  plusieurs  religieux,  et  si  la  crainte  de 
»  périr  de  misère  n'y  eut  déterminé  et  n'y  retenait  atta* 

•  chée  la  presque  totalité  des  prêtres  séculiers.  Rien  n'est 


(1)  En  voici  la  statistique  exacte  et  comparée,  telle  qa^elle 
résaito  de  TEtat  général  des  ecclésiastiques,  fonctionnaires  publics, 
qni  avaient  prêté  ou  refusé  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  26 
décembre  1 790  ;  État  dressé  pour  huit  districts  seulement  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférievre ,  le  neuvième  (celui  devantes), 
cil  la  proportion  des  prêtres  assermentés  était  beaucoup  plus  forte, 
n'y  ayant  pas  été  compris: 

Assermentés  purs  et  simples,  97  Réfractaires,  319 

Assermentés  avec  restriction,  19  Rétractants,     2 

116  321 
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»  si  commun,  ajoute-t-il^  que  d'entendre  ces 

)>  dire  :  Si  j'avais  du  pain ,  je  ne  Vaurais  pas  fait»   » 

Sane  vouloir  relever  de  pareilles  assertions,  nous  bor* 
nerons  là  ces  extraits,  qui  juslifieiil  mieux  assurément  \e 
prudent  incognito  de  Tanonyme,  que  le  zèie  rcxloatable 
des  gardes  que  le  recteur  de  Saint^imilien  avait  à  ses 
ordres. 

Plus  tard, dans  le  courant  d'octobre  1792, il  prêta  encore, 
devant  le  Conseil  général  de  la  commune  de  Nantes ,  le 
serment  de  maintenir  la  liberté  et  Tégalité,  ou  de  mourir 
en  les  défendant. 

En  se  prononçant  ainsi  dans  le  sens  de  89  et  se  sou* 
mettante  la  constitution  civile  du   clergé,  Lebreton  de 
Gaubert  n'avait  eu  d'autre  but  que  les  véritables  intérêls 
du  peuple  qu'il  aimait  et  de  la   religion  qu'il  adorait,   il 
éprouva  donc  une  cruelle  déception,   lorsque  le  mouve- 
ment révolutionnaire,  détourné  de  sa  bonne  direction  par 
le  p'  ilosophi>me,  vint  aboutir  à  la  fermeture  des   églises 
et  à  l'interdiction  des  signes  extérieurs  de  la  profession  do 
catholicisme,   pour  lui  substituer  le  culte  insensé  de    la 
raison.  Forcé,  dans  les  derniers  mois  de  93 ,  par  les  vio- 
lences d'une  coterie  matérialiste  et  impie,  dont  son  ex- 
collègue  le  ci -devant  oratorien  Fouché,    successivement 
professeur  de  physique,  préfet  du  Collège,  doyen  de   la 
Faculté  des  Arts,  et,  en  dernier  lieu,  député  à  la  Con- 
vention nationale,  s'était  montré  à  Nantes  le  coryphée, 
Lebreton  de  Gaubert  cessa  l'exercice  public  do  son  mi- 
nistère. 11  paraît,  toutefois,  qu'il  le  continuait  en  secret 
dans  quelque  oratoire  particulier.    Ce  qu'il  y   a  de  sâr, 
c'est  quil  n'abdiqua  jamais  les  fonctions  sacerdotales, 


( 


-^— d 
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qu*il  ne  livra  point  ses  letlres  de  prêtrise ,  et  qu'il  ne  se 
sécularisa  même  pas  entièrement  dans  son  costume. 
Doyen  du  clergé  de  Nantes,  il  n'était  pas  homme  à  renon- 
cer à  la  reKgion  sainte  qu'il  enseignait  depuis  plus  de 
quarante  années,  pour  recommencer  une  nouvelle  exis- 
tence. Un  prêtre  tel  que  lui  pouvait  être  opprimé ,  mais 
non  vaincu.  Il  y  a  des  circonstances  auxquelles  la  vie 
entière  doit  toujours  se  rattacher. 

Dénoneé  pour  ces  faits  au  Comité  révolutionnaire ,  que 
ses  préventioiûs,  exagérées  encore  par  le  soulèvement  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  déchaînaient  contre  le  culte 
et  le  clergé  catholiques,  nonobstant  qu'il  vouliikt  appliquer 
te  sentiment  chrétien  dont  il  était  imbu  aux  olioses  de  la 
terre  (1) ,  iln  mandat  d'amener  fut  lancé  contre  loi,  le  5 


(1)  Les  paroles  profondes  de  Saint-ViDcent-do- Paul  au  sujet 
du  coadjatear,  le  fameux  cardinal  de  Bclz  :  «  Ce  personnage  n'est 
pas  aussi  éloigné  du  royaoïne  de  Dieu  qu'on  pourrait  le  penser»; 
paroles  qui  renferment  pout-ètre  un  avant-raire- droit  des  dé- 
cisions du  juge  éternel,  sont  aassi  susceptibles  do  plus  d'one 
application. 

«  Que  vous  semble  de  ce  que  je  vais  vous  dire,  demandait  un 
jour  Jésus  aux  princes  des  prêtres  et  aux  sénateurs  du  peuple 
juif?  Un  homme  avait  deux  fils,  et  s'adressant  au  premier,  il  lai 
dit  8  HoD  fils ,  aIlez-*voas  en  aujoard'hui  travailler  à  ma  vigne. 

n  Son  fils  lui  répondit  :  Je  ne  veux  pas  y  a  fier  f  mais  après, 
étant  tonch  •  de  repentir,  il  y  alla. 

»  Il  vint  ensuite  trouver  l'autre,  et  lui  fit  le  même  commandes 
ment.  Celui-ci  répondit:  J*y  vatSj  seigneur^  et  i/  n'y  alia 
9  oint ^ 

»>  Lequel  des  deux  a  fait  la  volonté  de  son  père?  Le  premier , 
lai  dirent-ils;  et  Jésus  ajouta  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  les  pu- 
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novembre  de  cette  année  (15  brumaire  an  II);  il  se  pré- 
senta le  jour  même ,  car  alors  il  n'y  avait  pas  à    décliner 
de  pareils  ordres,  devant  cette   redoutable   juridictîoo^ 
revêlu  de  quehiues  lambeaux  de  la  livrée  êocerdoiale,  dit 
le  registre  des  séances.  Le  président  Bachelier,  qu'il   avait 
marié  autrefois  et  avec  qui  il  avait  toujours  conservé  cfuel- 
ques  relations,   était  précisément   de  ceux  qui ,   daos  h 
révolution,  voyaient  les  événements  à  travers  la  majesté  des 
Ecritures,  et  qui  eussent  voulu  réaliser  une  sorte  de  ehrû- 
tianie  sociale.    Après   avoir  été  entendu,  il  fut  renvojé 
simplement  à   la  police  correctionnelle ,  pour  être  puoi 
suivant  la  loi ,  s'il  y  avait  lieu.  Il  paratt  que  l'aifaire   u'eof 
pas  de  soifte;  toutefois,  Lebreton  de  Gaubert  ne  resta  pas 
longtemps  en  paix  dans  son  domicile.  Sur  de  nouvelles 
plaintes  ou  dénonciations,  ordre  fut  de  recbef  donné  par 
le  Comité  révolutionnaire,  le  7  février  1794  (19  pluviôse), 
de  l'arrêter  et  de  le  conduire   aux  Saintes-Claires^    l'une 
des  prisons  les  moins  rigoureuses  à  Tépoque  de  la  terreur. 
Il  obtint  même  bientôt  d*ètre  transféré  à  Tancien  Sanitat, 
dit  alors  Hospice  de  la  Réunion,  qui  était  une  espèce  de 
maison  de  santé  où  se  trouvaient  également  détenues  plu- 
sieurs autres  personnes  suspectes  ou  compromises  dans  les 
événements  de   la  révolution ,  et  secrètement  protégées , 
entre   autres    le  dernier  prévôt  de  Vertou,  Soulastre, 
depuis  premier  vicaire  épiscopal  constitutionnel,  mais  qui 


blicains  et  les  femmes  prostituées  tous  devanceront  daas  le 
royaume  de  Dieu.  »  [Évangiie  selon  saint  Mathieu^  xxi, 
2S-31.) 
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avait  abdiqué  toutes  fonctions  sacerdotales  comme  l'évêque 
Minée. 

Malgré  cet  adoucissement  aux  rigueurs  de  la  prison  qui 
lui  avait  été  discrètement  ménagé ,  soit  ennui  de  sa  situa- 
tion, soit  conséquence  naturelle  de  son  âge  avancé,  Le- 
breton  de  Gaubert  tomba  malade  dans  ce  lieu.  Il  y  ter- 
mina sa  carrière,  le  1*'  septembre  suivant  (15  fructidor 
an  II) ,  fidèle  û  la  foi  pour  laquelle  il  souffrait  une  persé- 
cution sinon  acerbe,  du  moins  pénible  pour  un  vieillard 
de  69  ans,  qui  croyait  avoir  fait  tous  les  sacrifices  com- 
patibles avec  la  vérité,  et  donné  des  gages  suffisants  à  la 
révolution.  IITavait^en  effet,  traitée  en  sage  conseiller, 
mais  non  en  complice  de  ses  écarts  :  honneur  à  lui! 

Lebreton  de  Gaubert  a  laissé  :  l*"  Manuel  ou  Livre 
contenant  différentes  prières^  instructions^  la  vie  et  les 
litanies  de  Saint  Similien  ;  avec  des  notes  historiques  sur 
l'église  de  ce  sainte  et  la  station  solennelle  de  la  chapelle  de 
Notre- Dame-de-Miséricorde.  Dédié  aux  paroissiens  de 
Saint'Similien  de  Nantes.  In- 12  de  232  pages,  Nantes, 
Valar,  1773. 

L'abbé  Gaignard,  ancien  principal  du  collège  d'Ancenis, 
a  fait  une  longue  et  mordante  critique  des  Notes  histo- 
riques sur  l'église  de  Saint-Similien  j  dans  son  Voyage  en 
ballon  autour  du  diocèse  de  Nantes,  pag.  45  4  59.  — 
Edouard  Richer,  dans  un  article  d'archéologie  armori- 
caine, intiuilé  :  du  Dragon  et  des  traditions  auxquelles  il  a 
donné  lieu  (tome  IV  de  ses  Œuvres  littéraires ,  pag.  300)  ; 
et,  d*aprës  lui,  Mellinet,  ainsi  que  M.  Bizeul  (de  Blain) 
dans  son  livre  inédit  des  Nannètes  et  de  leur  ancienne  ca- 
pitale, ont  également  critiqué    la   tradition  fabuleuse  à 
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laquelle  Lebreton  assigne  l'origine  de  la  chapelle  de  Noire- 
Dame-de-Hiséricorde.  Ils  s'accordent  à  ne  voir,  dans  le 
vitrail  peint  qui  la  retraçait  autrefois,  que  la  simple  mise 
en  scène  d'une  vision  de  saint  Jean,  et  croient  pouvoir 
expliquer  l'inscription  gothique  qu'on  lisait  au-dessous  par 
quelques  versets  de  Y  Apocalypse  (chap.  VI ,  2 ,  4  et  5) , 
dont  elle  ne  serait  que  la  traduction  en  mauvaises  riines 
françaises. 

2^  Discours  par  M.  Lebreton  D.  G.  (de  Gaubert)^  doc- 
teur en  théologie ,  recteur- curé  de  Saint-Similien  de  Nanies» 
In-8°  de  40  pag.  Nantes,  Guimar,  décembre  1791. 

Une  critique  anonyme  de  ce  discours ,  par  quelque  réfrac- 
taire  qui  n'avait  pas  le  courage  de  ses  croyances,  parui 
dans  le  temps,  sous  le  titre  de  Réponse  à  M.  de  Saint- 
Stmtlten,  in-8^  de  16  pages,  sans  nom  d'imprimeur. 

Il  existe  aussi  un  Mémoire  pour  messire  René  LébreUm 
de  Gaubert^  etc.,  intimé^  contre  les  doyen,  chanoines  ei 
chapitre  de  Véglise  cathédrale  de  Nantes,  in-4®...,  publiée 
Toccasion  de  quelques  procès  qu'il  eut  avec  ses  anciens 
patrons  les  chanoines ,  gros  décimateurs  de  sa  paroisse. 
Le  bon  curé  n'eu  était  pas  trop  fuyant,  dit-on;  c*ét«it  là 
son  moindre  défaut. 


LITTÉRATURE  PERSANE- 


CHAPITRE  X. 

SUITB    DI    KOUREOGLOU. 

tin  ëe  la  d^axlème  rencontre. 

Dn  joQr  Hassan-Pacha,  premier  visir  du  grand  seigneur, 
convoqua  les  négociants  de  Constanlinople,  et  voulut  savon: 
d'eux  pourquoi  ik  n'iniportaient  plus  de  nwrehafidises 
persanes*  Les  négociants  répondirent  qu'ils  avaient  été 
forcés  de  renoncer  à  ce  commerce  à  cause  des  brigandages 
de  Kourroglou,  qui  rançonnait  ou  massacrait  impitoyabie^ 
ment  les  caravanes.  Le  visir  s'écria  :  —  «  Eh  !  quoi ,  un 
misérable  voleur  serait  asseï  audacieux  pour  touchera  des 
marchandises  qui  m'appartiendraient!  Ne  craignez  rien 
je  veux  vous  donner  cinq  cent  mille  tomans  ;  allet  en 
Perse,  achetez-y  pour  mon  compte  des  produits  de  toute 
*  espèce.  Si  Kourroglou  s'en  empare ,  il  ne  fera  tort  qu*à 
ma  bourse ,  et  vous ,  vous  ne  perdrez  rien. 

Non-seulement  les  négociants  acquiescèrent  â  cette  pro- 
position y  mais  aux  cinq  cent  mille  tomans  dn  ministre  ils 
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ajoutèrent ,  de  leurs  propres  deniers,  une  somme  égale  et 
•partirent.  Arrivés  sur  les  pâturages  de  Daly-Baba^  — 
cette  fameuse  prairie  dépendante  de  Tchamiy  Bill,  et  de 
laquelle  nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  parieri 
—  ils  y  dressèrent  leurs  tentes;  Kourroglou,  dont  la  caisse 
étaitè  sec, -fu(  enchanté  de  l^avâlitiirc;- il  iitsellér  Kyrat, 
prendre  les  armes  à  ses  sept  cent  soixante-dix  sept  enragés, 
et  les  conduisit  au  combat  en  leur  adressant  une  harangue 
qui  nous  rappelle  certains  ordres  du  jour,  d*uD  tour  aussi 
original  qu'énergique,  conservés  dans  la  mémoire  de  dos 
vieux  grognards  et  qu'inspiraient  cette  éloquence  abrupte, 
cette  vigoureuse  rhétorique  d'avent-garde  qui  ne  fleurit 
qu'au  bivac. 

—  Mes  âmes!  leur  dit-il,  mes  enfants!  nos  poches  soiA 
vides.  N'eussions-nous  donc  pour  seule  arme  qu'un  vieux 
balai,  prenons-le  et  en  avant?  autr^eaieiit  nous  cxevona  de 
iaim. 

Sans  plus  de  &çou&,  ils  tombèrent  en  masse  sur  la  cara- 
vane ,  coupèrent  le  w>%  et  les  oreilles  à  s^  cbefe,  las  rao-     i 
yqyèrent  pied$-nus  et  à  pein^  couverts  du  plus  léger  vêle-     | 
m^t  pçur  voiler  leur  nudité* 

Lor8q4je  Hassan-Pacha  apprit  ce^te  triste  nouvelle  et  vit 
ses  pauvres  marchapds  f^ienit;  à  lui  nus  et  mutilés ,  il  ^ 
devint  furieux  jusqu'à  la  frénésie,  é^v^ntep  l'air  sa  cou/m 
pleine  de  vin ,  il  s'écri#  :  —  Quiçan(|ue^,  ici  présent,  osen 
accepter  cette  coupe  de.  vin  et  (^  ))oir^  »  .(M^r^r^  ^'  ^ 
champ  pour  Tcbamly  lUlL.  et  m'aipènera  Kourroglou  foort 
ou  vif.  A  son  retour  je. partagerai  avec  lui  ma  puissance 
et.  mes  ripb^sçes ,  (^t  J^, donnerai  pour  éppux  à  ma  S\\» 

Ounah  PASchSf 
Un  certain  Bouly-Pacha ,  chef  d'une  nombreuse  txiha 
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nomade  y  et  qui  depuis  longtemps  nourrissait  une  passion 
secrète  pour  Dunah  Pascha ,  se  trouvant  en  ce  moment 
chez  le  visir ,  se  leva ,  et  prit  l'engagement  d  aller  s'emparer 
dç  Kourroglou  à  la  tête  de  douze  mille  cavaliers  de  sa 
tribu. 

La  main  sur  ie  coran,  Hassan  pacha  lui  renouvela  sa 
promesse;  et ,  sans  perte  de  temps ,  Bouly  pacha  se  mit  en 
mesure  d'accomplir  la  sienne. 

Ce  fut  un  soir  à  la  nuit  close ,  qu'il  établit  son  camp 
9ur  le  pré  fameux.  Mais  Kourroglou  instruit  de  son  arrivée 
prépara  à  l'instant  même  la  nuit  du  sang  et  vint  tomber 
sur  l'armée  turque.  Les  plus  ingambes  échappèrent  par  la 
fuite  au  vainqueur,  les  autres  furent  passés  au  fil  de  l'épée 
pu  pris  et  jetés  dans  un  donjon. 

Trois  jours  après,  Bouly  pacha  qui  était  au  nombre  des 
prisonniers  fiit  amené  à  Kourroglou  et  lui  dit  :  —  0  guer- 
rier !  je  ne  désire  point  retourner  parmi  les  miens  :  fais-moi 
mourir.  J'adore  Dunah  Pascha,  la  fille  du  grand  visir;  son 
père  me  l'avait  accordée  h  condition  que  je  te  livrerais  à  lui 
mort  ou  vif.  N'ayant  pu  réussir,  ayant  perdu  à  la  fois  et  mes 
soldats  et  m^  fiancée,  quelle  figure  ferais-je  désormais  à 
Stamboul?  La. mort  est  préférable  à  une  telle  humiliation. 

Kourroglou  eut  pitié  de  Bouly  pacha,  et,  sans  qu'on 
puisse  s'en  expliquer  ie  motif,  le  prit  tout  d'un  coup  en 
affeçtiop*  Il  lui  fit  délivrer  une  pelisse  d'honpeur,  lui  assi- 
gna un  logement  particulier  dansia  citadelle,  pourvut  gé- 
néreusement à  tous  ses  besoins,  et  même  l'admit  cone.tam- 

« 

ment  à  manger  à  sa  table.  Un  jour  en  dînant  Bouly  pacha 
se  prit  à  pleurer.  —  Je  ne  t'ai  fait  aucun  mal ,  lui  dit  Kour- 
rpglou.  Comment  donc  se  fait-il  que  tu  pkures  ? 
—  Un  triste  souvenir  m'a  passé  dans  l'âme ,  et  je  n'ai  pu 
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retenir  mes  larmes.  Je  t*ai  dit  déjà  ,  guerrier  Kourroglou , 
combien  j'étais  attaché  à  Dunah  Pascha,  son  père  me  Tavait 
promise  si  je  parvenais  à  te  conduire  à  Stamboul ,  mort  ou 
vif.  A  présent  que  pourrais-je  dire  au  visir?  Quel  droit 
ferais-je  valoir  à  la  main  de  sa  fille?  Voilà  la  cause  de  mes 
larmes. 

Le  cœur  de  Kourroglou  se  fondit  de  pitié  ;  il  dit  :  —  Si 
tu  m'emmènes  à  Stamboul,  Hassan  pacha  ne  peut  te  refuser 
la  main  de  sa  fille.  Dis-moi,  mérites-tu  le  nom  dliomme? 

—  Noble  guerrier ,  la  suite  le  prouvera  :  tout  ce  que  je 
dirais  d'avance  serait  vanterie. 

Par  un  excès  de  confiance  voisin  de  la  folie,  Kourro- 
glou voulut  être  conduit  à  Constantinople  pieds  et  poings 
liés  par  Bouly  pacha.  Ni  les  larmes,  ni  tes  représentations,  ni 
les  prières  de  sa  chère  Nighara  et  d'aucuns  des  sierts  ne  pu- 
rent le  retenir:  il  promit  seulement  de  revenir  au  bout  de 
sii  mois,  et  se  remit  entre  les  mains  perfides  de  Bouly  pacha. 

Celui-ci  se  montra,  les  premiers  jours,  le  plus  attentif 
des  serviteurs  auprès  de  Kourroglou  ;  niais  à  peine  eurent- 
ils  touché  le  territoire  ottoman,  qu'assénant  traîtreuse- 
ment un  coup  de  massue  à  son  prisonnier  votontaire,  il  le 
renversa  par  terre ,  et  profita  de  son  élourdîssement  pour 
s'en  fendre  maître  avec  l'aide  des  hommes  de  sa  tribu  qui 
raccompagnaient  et  auxquels  on  avait  rendu  la  lîl>erté 
comme  k  lui.  Ils  lièrent  les  bras  de  l'hérofqUe  bandit  et  le 
firent  marcher  à  pied  à  la  tête  de  leurs  chevaux. 

Kourroglou  se  repentait  jusqu'au  plus  profond  de  son 
Ame  de  sa  folle  confiance  et  il  se  disait  :  —  J*ai  été  ma- 
gnanime bieh  mal  à  propos.  Insensé  que  j'étais! 

La  situation  du  héros  turkoman  est  critique;  sanglante 
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est  la  blessure  bite  à  son  cœur  :  qui  en  adoucira  l'amer* 
iuroe?  Sa  Muse  fidèle. 

—  ff  0  Barde  Merlin,  dit  un  de  nos  anciens  lays  bretons, 
d'où  viens<-tu ,  avec  tes  habits  en  lambeaux  7  Où  vas-iu 
ainsi,  tête  nue  et  nu~ pieds?  où  vas-t^  ainsi,  vieux  Merlin, 
avec  ton  bâton  de  boux?  » 

Et  le  vieux  Merlin  répond  :  —  «Je  vais  chercher  ma 
barpe,  consolation  de  mon  cœur  en  ce  monde.  » 

Ainsi  dans  la  joie  ou  dans  la  pieine ,  Kourroglou  aussi  lui 
en  revient  toujours  a  sa  guitare  bien  aimée.  —  Bouly  pacha, 
dit-il,  fais  délier  mes  bras  atin  (|ue  je  puisse  chanter. 

—  Chante  comme  tu  es,  voleur,  bon-à-rien,  répond 
brutalement  le  Turc  déloyal. 

Le  pauvre  prisonnier,  grand  dans  son  malheur,  jeUttt 
alors  un  dernier  regard  sur  les  montagnes  de  Tchamly  Bill 
fit  entendre  cette  stance  véritablement  pathétbique  : 

— '  (V  Je  vois  au  loin  les  monts  escarpés  que  couvre  la 
»  Deige.  Derrière  eux  demeurent  mes  chères  amours.  0 
•  ma  roçe!  tu  as  fleuri  sur  une  tige  si  élevée  que  ma  roaiii 
j»  B*y  peut  atteindre  pour  te  cueillir.  Ma  grenade  est  restée 
»  suspendue  à  ki  beanche.  Les  guerriers  de  Bouly  se  sont 
»  emparés  de  moi.  Une  chaîne  de  fer  courbe  mon  cou.  cilles 
I»  belles  compagnes,  toutes  plus  belles  les  unes  que  lesau- 
»  très ,  je  vous  ai  donc  abandonnées!  » 

Bouly  pacha  se  riant  de  sa  détresse ,  disait  :  —  Me  te 
désespères  pas  ;  tes  femmes  trouveront  une  prompte  conso- 
lation dans  les  bras  de  galants  plus  jeunes  que  toi.  Méchant 
larron ,  tu  as  ravagé  le  monde  entier ,  et  te  voilà  maintenant 
qui  soupires  comme  un  amoureux  de  quinze  ans. 

On  le  força  de  continuer  la  route  en  ailence.  Chaque 
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nuit  on  le  tenait  enchaîne  à  un  poteau  à  l'entrée  de  la 
tente  de  Bouiy  pacha,  lequel  lui  jetait  dérisoirement  et 
pour  toute  nourriture  les  os  et  les  débris  de  ses  repas. 
Après  plusieurs  jours  de  cette  marche  pénible,  il  arriva 
enfin  à  Constantinople  où  il  fut  ignominieusement  traîné 
par  huit  hommes  en  présence  d'Hassan  pacha.  Sa  taille 
gigantesque,  son  air  martial  fixèrent  quelques  instants 
l'attention  du  visir ,  qui  ferma  les  yeux  d'effroi  à  l'aspect 
de  ses  immenses  moustaches  et  de  sa  longue  barbe,  véri-- 
îMe  crinière  humaine.  Kourroglou  lui  dit  :  ^  Ne  tremble 
pas  Hassan ,  je  ne  suis  ni  un  Div  ni  un  Scheïtan  ;  je  suis 
un  homme  ainsi  que  toi.  Je  mange  du  pain  et  bois  de  Feau. 
Pourquoi  t'effraies-tu  donc  et  pourquoi  trembles-tu  devant 
mol? 

Peu  rassuré  par  ces  paroles ,  Hassan  pacha  s'écria  :  — 
Qu'on  mette  à  mort  ce  scélérat.  Le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

Cet  ordre  était  loin  de  cadrer  avec  les  idées  de  Bouly 
paeha,  qui  se  disait  intérieurement  :  —  Je  n'ai  point  fait 
Kourroglou  prisonnier  dans  une  bataille  :  il  s'est  livré  à 
moi  spontanément,  et  il  a  un  grand  nombre  de  guerriers 
forts  comme  des  lions.  Tôt  ou  tard  ils  vengeront  leur 
mattre.  J'aurai  beau  me  cacher,  ils  me  trouveront  tou- 
jours. Si  je  suspendais  sous  les  cieux  mon  ftme  dans  un 
panier;  avec   une  corde  ils  tireraient  le  panier  à  terre. 
Quand  je  serais  un  Djinn  et  quand  je  m'enfoncerais  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ils  m'atteindraient  avec  des 
pinces.    Le   plus    prudent,    c'est   d'obtenir   moi-même 
la  garde  de  Kourroglou  pour  une  demi-année.  Si ,  pen- 
dant ce  temps ,  ses  soldats  viennent  le  réclamer,  je  le 
leur  rendrai  ;  si,  au  contraire,  ils  ne  paraissent  pas,  je 
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pourrai  le  tuer  sans  craiiHe.  Maînteniiiit  térmifions  mé 
fiançailles  arec-  Dunah  Pascha.  J'enfermerai  Kourroglou 
dans  la  citadelle  de  Scutart  oà  je  me  tiendrai  moî-méme 
avec  ma  fiancée.  Elle  admirera  ma  valeur  en  voyant  qaei 

^gi^'  4U<^I  lioo  )'">  «iompté. 

Ce  plan  dressé,  il  s'écria  :  —  Longue  vie  au  pochât  Ce 
vilain  a  exterminé  au  moins  an  demi-miIKon  d'Iiommes  : 
en  le  tuant  aujourd'hui ,  noos  rougirions  nos  mains  d'un 
sang  ap|»artenant  à  des  victimes  qui  ont  bien  plus  de  droits 
q«e  nous  à  sa  vie.  Daigne  donc  ordonner  q«*on  l'enferme 
dans  la  prison  de  Scutari  pour  qu'il  y  meure  de  &im  eC 
de  soif. 

Hassan  répondit  :  —  Bravo,  mon  gendre!  Dieu  te  bé« 
nisoe!  Tuas  sageoftent  parlé  après  avoir  vaillamment  com- 
battu. Emmène  ton  prisonnier  à  Scutari  et  jette-le  dans 
la  basse>*fos8e  do  donjon. 

Bouly  pacha  tratna  en  triomphe  Kourroglou  à  Scutari , 
ei  le  fit  plonger  dans  un  trou  qui  n'était  pas  large  de  plus 
de  dix  pieds,  mais  qui  était  profond...  Dien  seul  a  jannais 
su  de  combien  ! 

Les  servantes  de  Dunah  Paseha  qui,  des  fenêtres 
donnant  sur  la  cour  de  la  forteresse,  avaient  vu  conduire 
Kourroglou ,  coururent  en  porter  la  nouvelle  è  leur  mat** 
tresse.  Elle  n'y  voulait  pas  croire.  —  Bouly  pacha ,  disait- 
elle  est  mon  fiancé  :  je  dois  avouer  cependant  qu'il  a  plus 
l'air  d'une  vieille  femme  que  de  n'importe  quoi.  II  est  im-* 
possible  qu'il  ait  vaincu  un  vaillant  comme  Kourroglou  dont 
la  gloire,  comparable  au  soleil^  est  connue  du  monde 
entier. 

Dunah  Puscha  avait  à  ses  ordres  quarante  suivantes  « 
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eUe  8'«o  Soi  avec  elles  au  bord  de  ta  baaee^Mse  el ,  appe- 
lant Kourf  i^lout  elle  lui  dit  :  —  N*a8-lo  pas  boule  davoîr 
teroi  aiasi  i'éoiai  de  ta  renommée?  Après  avoir  répaodu 
la  lerreur  de  Ion  nom  jusqu'aux  dernières  limites  de  i'uai- 
vers,  tu  t'es  laissé  prendre  par  un  Bouly  |)aoba,po«r  le 
moins  aussi  pusillanime  qa*une  fénuse  ! 

Koiirroglou  se  justiia  en  ffaoMUant  toute  sa4nste  mémt^ 
venture.  La  princesse  en  frilUt  perdre  les  sens  et  finit  par 
se  mettre  à  la  disposition  do  pauvre  prisonnier. 

Profitant  des  bonnes  dispositions  de  Dunak  Paaclm  * 
Kounoglou  réclama  d'abord  une  lime  pour  briser  sea 
fers ,  puis  ensuite  une  plume ,  de  Tencre  et  du  papier  à 
l'effet  de  mettre  par  écrit  le  «limi  des  repas  que  l'eaeel* 
leofta  fille  du  visir  promettait  de  lui  laire  servir  chaque 
jour  svec  ponctuaKlé. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  ce  menu  digoe  de 
notre  illustre  Gargaetea  «  Dunah  Pascba  bauasa  les  épaules 
eolmiio  pour  dire  :  n'est^e  que  cela?  Car  Koorroglou  avait 
paru  douter  qu'eiie  pAt  tenir  sa  promesse.  Elle  recom- 
manda à  son  mettre  d'hôtel  d'avoir  bien  soin  que  le  pri- 
sonnier fàt  ponotuellement  servi  comme  il  le  désirait. 

On  le  voit ,  la  Providence  ne  le  flagellait  pas  sans  quel- 
quea  compensations 

Lorsque  le  terme  de  six  mois  fixé  pour  le  retour  de 
Koorroglou  fut  expiré,  Issa  Baly,  un  de  ses  Ueuteoanta 
les  plus  dévoués,  ne  le  voyant  pas  revenir,  partit  de 
Tchamly  MU  pour  aller  à  sa  recherche,  à  cheval  sur  Kyret 
et  couvert  des  propres  armes  de  son  mahre.  Arrivé  à  Gona* 
tantinople ,  plusieurs  semaines  s'écoulèrent  sans  qu'il  pàl 
rien  apprendre  sev  le  eort  de  Koorroglou;  idors  il  se  dit  : 
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—  Jamais  je  ne  saurai  rien  tant  que  je  ne  ipe  déeiderai 
pas  à  jouer  le  rôle  d'Aasobik. 

Il  courut  au  bain,  lava  son  oerps,  revAtit  le  costimie 
perauD  ai ,  la  guitat e  en  nain ,  se  rendit  sur  la  pluee  du 
Biatebé  o4  sou  talent  de  okanleur  et  de  miisieien  eul 
bientôt  attiré  autour  de  lui  la  fouie  des  auditeurs.  Long- 
tenpa  avant  k  uuit  il  avait  déjà  effectué  une  recette  assez 
ronde,  oe  qui  ne  fit  que  l'encourager  a  retourner,  le 
leMlemain  et  les  jours  suivants,  sur  la  même  place.  Le 
soir  venu,  il  rentrait  régulièrement  à  son  caravansérail 
avec  les  praAis  de  la  journée. 

Un  mstin ,  le  maître  d*bôtel  du  harem  de  Dunah  Pascha 
étant  venu  fiiire  à  Constantinople  ses  pronsions  pour  l'en- 
trelien  de  Kourroglou ,  s'oublia  si  bien  à  écouter  Issa 
Baly,  qu'il  ne  se  rappela  que  vers  le  soir  ses  devoirs  de 
la  jonruée.  Vite  il  se  liàta  d'acheter  un  peu  de  rit,  de 
viande  et  de  beurre  pour  retourner  le  plus  tôt  possible  à 
Scuturi* 

Cependant  Dunah  Pascha ,  qui  ne  manquait  jamais  d'al- 
ler, au  moins  une  fois  par  jour,  visiter  Kourroglou,  s'étant 
approchée  de  la  baise^fosse ,  u'apprit  pas  sans  surprise 
qu9  le  pauvre  prisonnier  n'avait  rien  eu  à  manger  de  la 
jouniée ,  ce  qui  valut  au  majordome ,  à  peine  arrivant  de 
Conataminople,  Tapostrophe  suivante  :  —  Vilain!  oA  es4tt 
ailé  courir  jusqu'à  celle  heure?  **  Puis  se  tournant  vers 
ses  suivantes  :  «—  Mes  filles,  oA  sont  vos  houssines? 

£n  moins  d*un  clin-d'œil  les  talons  du  pauvre  Mettre 
d'hôlel  tournés  vers  le  ciel  recevaieaft  une  grêle  de  ttraps. 

-**Pardanl  miséricorde t  gradeuse  maîtresse,  s'écriait 
le  nniheursa  patient.  Si  iu  avais  eattendu  ce  que  j'ai 
entendu  aujourd'hui ,  tu  ne  serais  jaaaais  revenue  ehes  toi. 
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—  Explique^toi  donc. 

—  J'ai  vu  uD  jeune  auschik  réoemtneBi arrivé  de  Perse: 
800  jeu,  son  chant,  sea  improTiaalîons  et  loua  ses  réeits 
ofreiU  un  si  grand  aurait,  que  le  raambé  regorge  de 
nande  empressé  de  Teiitendre.  Je  ortMS  vraînaent  qoe  la 
ville  entière  y  bit  oèrde. 

Dttoah  Pasi'ha  fit  relever  son  iiia}ordoitie,  et  prêtant  me 
eteille  cumpbisante  aux  éloges  qu'il  ne  cessait  et  prodi- 
guer au  jeune  auschik ,  tant  pour  ses  talents  variée  que 
pour  \ow$  les  agréments  de  sa  personne,  elle  en  tomba 
subitement  amoureuse  et  ordonna  de  le  loi  aneoer  le  soir 
même  au  harem» 

Prévenu  du  désir  de  la  princesse,  Issa  Boly  counii  a 
sou  caravansérail  prendre  ses  armes  et  se  remit  à  la  dispo- 
sition de  son  guide.  Arrivé  à  Scatari ,  Dunah  Pasoha  kii 
dit  :  ^-  Fils  de  la  Perse ,  assieds-toi  et  chaate-noos  quel- 
que chose. 

Issa  Baly  frappé  de  l'extrême  beauté  de  la  fille  du  grand 
visir  s'qurit  d'elle  à  Tinslaot  et  l'aima  de  lu  fofu  é$  cmi 
mtUa  eoptifi.  Il  se  mit  ensuite  à  chanter  ses  plus  jolies 
chansons,  à  conter  ses  meilleurs  contes,  et  il  conta  et  il 
chanta  si  bien  que  Dunah  Pascha,  curieuse  autant  que 
fiUe  cloîtrée ,  6*oublia  à  Técouter  jusque  asscs  avant  dans  la 
nuit.  Cepeodaat  le  bel  Auschik  qui ,  au  milieu  da  plaiair, 
de  la  poésie,  de  l'amour  et  du  vin ,  ne  perdait  pas  le  souve- 
nir de  son  mettre,  risqua  le  couplet  suivant  destiné  à 
sonder  k  princesse. 

—  «r  Mon  seigneur  est  un  cerveau  CUé  :  j'ignore  sll 
a  languit  ici  ou  quelqu'antre  part»  Une  balte  a  aUamé  un 
a  feu  dans  mon  àme:  mais  où  est  mon  seigneur  1  où  es- 
a  tu ,  audaeieui^  inaeasé  7  • 
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Donab  Pascha  entendaDt  deux  fois  ee  mol  de  seigneur  se 
à  eUe-mènie  : 

—  Dieu  veuille  que  ce  jeune  bomme  soit  un  des  com* 
pagoons  de  Kourroglou  !  Et  elle  ajouu  tout  haut  : 

— *  Ton  seigneur,  quel  est-îl? 

—  Le  nom  de  mon  maître  est  Kourroglou  le  guerrier. 
•*  Que  lui  est*il  donc  arrivé? 

lasa  Baly  répéta  alors  les  détails  de  l'expédition  de  Bouly 
pacha  et  du  départ  de  Kourroglou  pour  Conslantinople. 
L'amoureuse  Dunab  Pascha  eût  bien  ?oulu  lui  faire  confi- 
dence pour  confidence ,  mais  elle  se  contint ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  voulût  se  rendre  immédiatement  auprès  de  Kourro- 
glou et  ne  la  privât  ainsi  du  plaisir  d'un  doux  entretien. 
Issa  Baly  continua  donc  près  d'elle  et  ses  chants  d'amour 
et  ses  tendres  soupirs. 

Cependant  la  nuit  étant  fort  avancée,  Dunah  Pascha 
ordonna  de  dresser  les  lits.  Sa  nourrice  apporta  trois  garni- 
tures de  coocbettes,  en  étendit  une  sur  le  sopha,  une  autre 
•n  travers  de  la  porte  et  la  troisième  sous  le  portique,  de 
l'autre  côté  de  la  cour. 

•*-  Chère  nourrice ,  comment  allons-nous  dormir? 

•—  Toi  sur  le  sopha ,  et  moi  ici  contre  la  porte  après 
l'avoir  bien  close. 

—  Et  l'Auschik ,  où  couchera*t-il? 

—  Sous  le  portique ,  comme  tu  vois. 

—  Tu  oublies  donc  qu'il  a  bu  une  goutte  de  trop  oe  sonr 
et  qu'il  est  un  peu  pris  de  vin.  Si  dans  cet  état  il  som*^ 
meille  en  plein  air,  il  s'enrhumera  et  sera  malade.  Pauvre 
étranger,  il  n'a  personne  pour  prendre  soin  de  lui  1  II  vaut 
bien  mieux  qu'il  dorme  ici  à  ta  place  et  que  ee  soit  toi  qui 
passe  la  nuit  sous  le  portique. 
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é 
1 

~  Clière  «Btiresse,  jaintis  je  né  ferai  pM-eiHe  cliose. 
Tous  deux  vous  avez  bu  un  peu  trop  librement,  tous  deur 
voua  êtes  jeunes,  et  je  craindraie  que  le  didble  ne  vous  jouftt 
cette  nuit  quelnfue  mauvais  tour.  Et  après  ton  mariage  » 
c'est  sur  moi  que  Boul y  pacha ,  ton  fencé ,  ferait  retomber 
le  UAme  de  cette  aventine. 

Dhir  de  fitte  est  un  feu  qui  déwtê  :  la  beUe  irritée  appela 
sas  aervantes  pour  dooner  à  la  maleocontreose  naurrice  « 
avec  des  coups  de  houasine  sous  la  plante  des  pieds,  une 
douce  leçon  de  eomplaisanoe;  ensinle  elle  Tenvoja  eoueber 
dans  la  cour,  sans  couverture  ni  matelas. 

Pendant  l'akercation ,  Issa  Bely  s*élait  sans  iiQon  étendn 
s«r  les  moeUeax  coussins  et  dormait  déjà  du  plus  paisible 
sommeil. 

Pleine  de  ressentiment ,  la  nourrice ,  dès  que  tout  bmil 
eat  cessé  au  harem ,  se  laissa  glisser  dans  la  rue  par  le  trou 
à  travers  duquel  on  balayait  les  débris  de  la  cuisine ,  et 
eourut  ohes  Boaly  pacha  lui  raconter  de  qeeHe  façon  sa 
pudique  6aBoée  venait  de  la  fiistiger  peur  s*étfe  opposée  à 
ce  qu'un  jeune  Persan  passftt  la  nuit  dans  sa  chambre. 
AussitM  Beoiy  pacha,  nonveau  Vulcain,  fit  envelopper  la 
citadelle  par  on  réseau  de  cinq  œnts  hommes  et  somma  de 
lui  en  ouvrir  les  portes. 

Dunah  pleine  d'eifroi  saute  à  bas  de  sa  couchette ,  éveille 
Issa  Baly  et  l'emmène  avec  elle  pour  délivrarKounegloa  et 
réclamer  fe  aeeours  de  aon  bras.  Mm  celui-ci  dans  son 
orgnei ,  et  peat^ètea  aussi  dans  sa  hante ,  déekrait  d'abord 
ne  pas  vouloir  sortir  de  son  Iron  :  —  Pourquoi  m*en  irais- 
ja?  répondaîl-iL  Ne  suis^je  pas  établi  ici  tiès«-ooofertabie- 
méat?  Grèce  à  b  générosité  de  Donah   Paseha,  je  ae 
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maMiM (k  rien.  J'ai  do  vin,  de  t'^au-de-Tid  et  de  tout  en 
abondance.  Je  vU  eDimne  mi  seigneur.  Laissez^inoî  donc  en 
paix. 

Persaa^é  à  ia  fin  que  te  salut  de  son  lieutenant  et  de  sa 
bieûfaitrioe dépend  du  secoare  de  son  bras,  il  oède  à  iMrs 
prières;  niais  U  a  pris  un  lel  embonpoint  par  le  repos  et  la 
bonne  chair^  que  ce  n'est  pas  trop  des  quArante  servantes 
de  Dmiali  Pasciia  pour  leur  aider  à  le  sortir  de  la  basse- 
fosse  à  gfiand  renfort  de  cordages,  qui  plus  d*une  fois 
craquèrent  eous  le  poidi  effrayant  du  héros.  GMnde  fat  ieuf 
joie  lorsqu*apparut  d*abord  sa  tète  colossale  et  qu-eneolte 
ses  coudes  de  géants  s'appuyèrent  sur  le  bord  du  puits. 
Issa  baisa  les  mains  de  son  maître ,  puis  lui  fit  apporter  son 
armure  «  qu'on  eut  bien  de  |a  pe^ie  à  aurafiar*  car  il  él^it 
deveoM  pitis  f  ras  qu'un  bu§â*  lia  eo  vinrent  pourUini  à  leut 
hopneur  d  tous  les  trots  sortirent  à  cbQval  de  la  oiladelle 
après  que  Kourroglou  en. eut  brisé  les  partes  à  coups  de 
nwsue. 

Une  fojf  deborsv  Kourrogim  ctianiai  de  sa  vwnx  la  plus 
tonnante:  . 

--r  •  0  AghasI  lorsque  le ÎQur  du  combat  est  venu,  le 
a  poltron  a  la  fuigraine ,  ^^  sii  dit  bien  8#(pffreni.  Le  ctioe  des 
f  chevaux  lui.  Ui  ooraar  les  QieiHas.  Il  fnii  de  naoetagne 

>>  en  montagne ....•*•..••  Laisssett  le  Itebe  se 

•  passer  une  b<^  au. cou  et  me  préeenter  le  boni  de  le 
Il  cor4e  en  Bigq#  de  sQumisaion<  Il  verra  a^ouvd'bnî  oom- 
«  ment  un  brave  sait  combattre  et  vaincre.  » 

Bouly  pacha  aurait  bien  voulu  prendre  la  fuite  aux  éclats 
de  cette  veiit  formidable,  su^  laquelle  il  n^  céMrptaft  pas: 
ta  honte  le  retint  et  même  il  s'avança  le  sabre  au  poing 


^ 
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vers,  Kourrogiou  qui  ^  d'uo  coup  de  oimetferre^,.  lui  feniit  la 
tôle  et  la  ^itrioe  en  lui  diiaai  :  «^  Heliens  bien  cette 
ieçon  sur  la  manière  de  couper  avec  un  sabre. 

loutile  diijouter  qu'après  avoir  uatasaoré  UBe|wriie  des 
Turos ,  Kourroglou  el  lasa  Baly,  emoMiMt  avec  en  la  fiUa 
du  grand  ymr^  prirenA  leiur  Qoon6  4»  oAlé  ée  Tobanaly 
BiU.oùfpendaDl  vingt  jpuBs  de  ftles«  rhymendes  deux 
aauint3  liit  eélébréavec  une  grande  sole&piii ,  car  Kotarro- 
g)oii  tenait  à  prouver  à  Daoab  Pâachaaa.  viive  racoDiiais- 
aanee  de  tout  ce  quelle  avait.  Mi  fotm  le  priaonaier  de 
SotttQri.  : 

Treizième  reneevlre* 

La  reeomosée  d^s'  banCs  ïifits  et  des  improviiationa  de 
Kourrogiov  attiit  souvent  frApp6.l<^'orelDes  des  courtisans 
de  Sebaii  Abbas  II,  qui  pour  lors  régnait  en  Perse  (t). 
Maintes  fok  ce  prince  l^avait^  engagé  k  se  présenter  à  sa 
cour ,  promettant  de  lui  conferer  le  titre  de  sipak-'êMar 
(edttiHlaiidant^  en  cbef  dé  toutes  le^  armées).  Aidai  qu*on 
la  vu  au  débuts  Kourroglou  avait  juré  à  son  père  expirant 
db  ne  jamais  'tourner  ses  âmes  ednM  le  toi  de  Perse;  il 
fat  constaitnilent  tdèle' à  ce  Mritient,  mais,  d'un  antre 
oètéf  il  ne  vêulat  jamais  accepter  aucune  oÊve  du  souverain 
de  «an  cbok,  et  nedéiépa  à  aucane-de  ses  iwrttiUons. 
Le  abah  fidit  par  sa  troiftrer  ofenté  de  ces  reftta  obatinés  : 
un  joar  d«  réception  publique  ou  «étom,  il  promit  de 


^t)  Ccaaavari^  |t  oacn^é  le  faèaepeaâaal  4ii^  aas^  de  1641 

ï  1651. 
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cooferer  )a  idigqit^  de  6i|M4i-â4iU»r.  à  qui  lui  afiportarait  la 
tète  de  KnurfpgioQ. 

Écoulai  iMkkt^nf pf  4^é  qui  fte  piiMiit  à  Tchamiy  BilL 
Un  ma(in  le  barbier  de  Kourroglou  vidi^  èomoM  d'Iiabî*- 
tudejj)attr  lui  taseTtla  léie  et  lui  mh  un  miMir  eous  iea 
yeiu*  Kofirr^^il  regaida  la  léBtaiOn  àt  sm  traita  ef, 
vjdowçqfx^  qu^.^  barb^  et.3ea  monaftacbes :étiiient  devenues 
eotiàreimeot  gri^s».  U  eo  fui  rempli  de  soUci  ei  kûssa 
échapper  uo  j^ofoud  soupir,  lieii  Ba^y  et  Aymt ,  qui  ae 
trpttvaieut  pféseats  «  lui  deeModèreot;  -^  Ibîtie,  pourqiNM 
sûupîjres^tu  aîasil 

—  Voyez  «  répondit-il  f  je  n*ai  plus  un  seul  poil  doit;, 
i^a  tâlie  «MielHie  vers  la  tombe  «  mon  ooaur  glaoé  a  épreuve 
plus  auQUO  hefoto  de^  pbtairs  <k  iee  inoode.  De  tous  mes 
vcBui ,  deJA&  aeuteinepi  n*4mk  poiuâ  eooere  été  «laucéa  t  le 
premier,  d  accomplir  m\  pèteffinage  à  la  Mecque;  (e  setMidii 
J'avoir  uo  Qsfrqt  d#  qu^k|4*JU|iekide  mesieounea.  :  > 
. .  KqU'i^Iou.  fit  appeler  tona.  ses  derviteum  et  tous  ses 
guerciers»  et^p^a^^Aa:  en  leur  préaeiioe  Ayvaa  sob  héritier 
■et.suQcessfîuf* 

t  «—  le  sui^.tvifw,  dit^iUet'.^.  jure  .  ioi  ^dettant^  Biefi 
qu'aussi  longtemps  que  je  vivrai  désoraMÎSt  )•  a«  tinnifl 
p(us  jafiaiaj  496  ép^e. . 

",  Il  Temitv  aiava  eptre  te«ffs  maîns  sop  épée  favorite  et 
jtyrdwoft  ifi  i^  ^'^^f'  des  deuiL  cMée  4n  leurMiUt  de  laamèie 
qu'il  IK!(  fuL  |plu&  possible  de  la  «iégaiuer.  Cetle  opéralioa 
terminée  sous  ses  yeux  mêmes,  il  dit  :  —  Jamais  je  n'ai 
cburbé  mon  front  devant  seigneur  ni  roi  (1) /jamais  je 


(,1)  Cette  phrase  rappelle  la  prétention  orgueilleuse  des  Tar- 
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a*ai  «HiMli  d*«ii  servir  avemi.  Le  roi  de  Perse  m'a  invité 
plus  d'une  fois  k  sa  cour  ;  je  n'y  suis  point  elle.  MainteiMiiit 
je  délire 5  par  na  soumissioe ,  complaire  non  pas  an  roi, 
nnis  à  Diao.  Le  skurii  qui  geivrerne  aujourd'hui  la  Pêne 
eat  AUmis  li,  de  la  d^aatie  dea  Sofhfa  :  j'irai  sans  aucune 
pompe  le  sahier  à  Ispahan  \  et  après  un  covrt  séjour  dans 
eette  ville ,  je  poursoivrai-  mon  chemin  ven  la  Mecqoe. 
S*il  plan  à  Dieu ,  je  reviendrai  prè»  de  vous  ;  mais  retiré 
dans  quek|Q»  réduit  paisiUé ,  kAfi  du  montfe  et  des  soins 
^^il  impose,  j'attendMd  la  «ion  eti  louant  le  Seigneur, 
en  le  suppliant  de  me  pardonner  les  péchés  de  ma  rie 
passée. 

Ayvai  dit  :  —  Tu  vas  partir ,  sans  doute  oonmie  il  con- 
vient à  un  homme-  tel  ipie  tei  eomMé  de  rièhesses  et  de 
gloire,  avec  mie  auila  aombMuse  et  une  splendeur  toute 
i^ejule?  Qui  d^  mtes  Cacoempagn^ra  T 

—  Perseame*  Monté  siur  Myrst ,  je  m'en  irai  seul. 

Triste  fat  le  jour  du  dépôt  i  les  femmes  pleivaient  dans 
les^  harema  et  les  booMnea  dans  k  me.  Kourroglou  leur  fit 
ses  adieux  à  tous.  Ne  vouhmt  pas  se  séparer  de  son  épét 
^ueiqa^eHe  fùi  rivée  au  fciArreau ,  ilTaitÉdia  à  son  cdté  et 
ao  mit  ea  voyaga. 

Le  vieux  guerrier  ne  suivit  pas  kmgtempa  k  roule 
ëiracia  $  Uenléit  il  prit  par  les  MMitagnes  afin  de  les  visiter 
une  dernière  fais,  et  A  soupira.  Tout  d'un  coup  il  arrête 
aoo  ebural  et  dit  à  ses  aept  cent  soiaante4ii-eept  guerriers , 


komans  de  ne  s^tre  jamtis  reposés  It  Pombre  d'an  arbre  oa  d'aa 
roi.  (A.  G.) 
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sortis  avec  lui  pour  l'accompagner  une  partie  du  chemin  : 
—  BfoB  cœur  déborde,  il  faut  que  je  vous  chante  quelque 
chose  : 

—  «  Voici  venir  le  printemps.  La  neige  fond  sur  les 
0  montagnes.  Montagnes  mes  sœurs  vous  découvrez  vos 
»  fronts  devant  mes  yeux.  C'est  en  ces  lieux  que  mon 
»  épée  égyptienne  se  plongeait  joyeusement  dans  le  sang, 
»  et  s'y  abreuvait  jusqu'à  l'ivresse  !  0  montagnes  chéries, 
j»  nos  batailles  vivront  éternellement  dans  vos  échos! 
A  Combien  j'étais  heureux  d'errer  sur  vos  flancs  !  Caché 
»  derrière  vos  roches,  j'y  dressais  mes  embuscades  atten- 
j»  dant  que  la  lourde  caravane  vînt  gravir  vos  pentes.  0 

•  mes  montagnes,  jamais  vous  ne  trahîtes  mes  secrets  ! 
»  Merci  à  vous  t  merci  î  j» 

Kourroglon  attendri  pleura ,  et  ainsi  que  lui  tous  ses 
guerriers  versèrent  des  pleurs.  Après  une  courte  pose,  il 
reprit  son  chant  : 

—  «  Étant  descendu  à  Tchamiy  Bill  avec  Ay vaz ,  j'ai  bu 
»  fe  vin  qui  coulait  en  flots  pourprés.  0  mes  montagnes! 

*  j'ai  mesuré  dans  le  creux  de  mon  bouclier  les  perles, 
»  les  turquoises ,  l'or ,  l'argent  et  les  joyaux  dé  la  terre 
j»  entière,  conquis  sur  vos  coteaux  pour  ma  part  de 
»  butin.  • 

Kourroglou  soupira  et  poursuivit  : 

—  t  J'ai  renversé  Scutari ,  cette  forteresse  du  sultan , 
»  baote autant  que  vous,  mes  montagnes!  Adieu, ô  mes 
»  belles  montagnes  !  Souvent  j'arrachais  vos  agneaux  à  la 
»  laamelle  de  tours  mères  ;  maïs  av^ourd'hui  je  dévorerai 
»  vos  loups  et  hurlerai  comme  eux.  » 

Les  guerriers  dirent  :  —  0  notre  maître^  dans  le  cours 

31 
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de  la  longue  carrière  en  ce  monde ,  tu  u  as  jamais  rejeté 
la  coupe  du  plaisir  sans  l'avoir  vidée  jusqu'à  la  dernière 
goutte  ;  pourquoi  do.ic  soupires-tu  maintenant? 
Kourroglou  chanta  : 

—  «  Kourroglou  dit  :  «  Je  suis  venu  dans  le  monde  ; 
»  j'ai  appris  la  valeur  des  joui*s  qui  ne  sont  plus.  Je  suis 
a  mort  le  jour  même  que  ma  mère  m'a  eufiEinté  (1).  Je 
»  n*ai  que  deux  frères ,  mon  cheval  et  mon  sabre  :  vous, 
»  montagnes  )  vous  êtes  mes  sœurs,  j» 

Ils  reprirent  leur  marche  et  arrivèrent  bientôt  à  Gaziy 
Gull:  là  Kourroglou  fit  ses  derniers  adieux  à  ses  guer- 
riers «  leur  recommanda  de  vivre  toujours  en  bonne  iniel- 
ligence  et  ajouta  :  —  Il  est  possible  que  je  ne  vous  revoie 
jamais.  Les  Desthfis,  toujours  trompeurs,  ne  sont  constam- 
ment fiivorables  à  personne.  —  Et  il  chanta  : 

—  ff  0  guerriers  !  ne  craignez  pas  d'avoir  trop  de  pré- 
»  somption ,  nul  ne  nous  est  égal.  N'hésitez  jamais  à  vous 
»  porter  aide  et  amitié.  Dites  sans  colère  des  paroles  justes 
»  et  ne  transgressez  jamais  les  limites  de  vos  devoirs,  j» 

Les  bandits  l'écoutaient  avec  un  intérêt  solenoeL  H 
continua  : 

—  a  Je  me  sacrifierai  pour  celui  qui  sera  véritablement 
»  homme.  Anathéme  sur  la  génération  des  lâches  et  des 
»  traîtres.  Que  nul  ne  touche  à  la  propriété  d'autrui.  Ah  ! 
»  puisse  ma  tête  tomber  pour  le  salut  d'un  homme  de 
j>  noble  extraction  !  Et  que  Dieu  envoie  alBiction  au  lAcbe! 


j^t)  M.  Chodzko  a  consulté  plniisars  lettrés  persant  sur  la 
signification  de  cette  phrase  *.  nnl  n'a  pn  lai  en  donner  ihm  ezpli* 
cation  satisfaisante. 
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»  0  honune  !  si  personne  De  veut  acheter  ta  marchandise , 
o  ne  défais  pas  tes  bagnges.  On  m'appelle  Kourroglou , 
o  j  ai  atteint  la  centième  année  de  mon  âge  :  apprenez  de 
»  moi ,  un  enragé ,  que  vous  ne  devez  jamais  fuir  devant 
0  l'ennemi.  » 

Ainsi  dit  Kourroglou  :  ses  compagnons  pleuraient  à 
chaudes  larmes.  11  les  embrassa  tous  Tun  après  l'autre  sur 
les  yeux,  leur  recommanda  de  l'attendre  pendant  une 
année  et ,  seul  ensuite ,  continua  sa  marche  vers  Ispahan. 
Apprenez  maintenant  des  nouvelles  de  Shah  Abbas  IL 
Vous  savez  ce  qu'il  avait  offert  à  Kourroglou,  pourquoi  il 
s'était  irrité  contre  lui  et  à  quel  prii  il  avait  mis  sa  tête  ; 
mais  vous  ignorez  que  ce  monarque  avait  ensuite  congédié 
deux  officiers  de  sa  cour  pour  conduite  répréhensible. 
Leurs  noms  étaient  Ahnas«Khan  et  Behram^Khan. 

Sur  ces  entrefaites  Kourroglou  arrivait  à  Kehrud ,  petite 
ville  située  entre  Kascban  et  Ispahan,  et  devait  y  passer  la 
nuit.  Les  deux  courtisans  disgraciés  se  trouvant  à  la  chasse 
près  de  cette  ville  aperçurent  de  loin  un  cavalier  portant 
une  longue  barbe  grise:  son  grand  âge  n'avait  altéré  en  rien 
ni  son  air  de  vigueur  ni  sa  mftie  beauté.  Le  cheval  qu'il 
montait  fixa  aussi  leur  attention  d'une  manière  particulière. 
Aimas-Khan  s'étant approché  du  voyageur  lui  dit;  —  De 
quel  lieu  Dieu  t'amène-t*il,  étranger.;  et  oà  vas-tu? 

Cette  question  était  accompagné  d'un  salut  plein  de  cour- 
toisie: le  cavalier  s'inclina  à  son  tour  et  répondit:  —  Je 
viens  de  Tchamly  Bill  et  je  vais  à  Ispahan  offrir  au  Schal 
riiommage  de  ma  soumission. 
-^  De  quelle  tribu  tires->tu  ton  origine,  seigneur? 
—  Je  suis  Turkoman-Tuka  de  naissance  et  mon  surnom 
est  Kourroglou. 
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Aimas-Khan  fat  frappé  de  terreur  en  apprenant  ce  nom 
redouté.  —  Guerrier,  dit-il,  le  Shah  t*a  souvent  invité  à  sa 
cour  et  tu  as  toujours  refusé.  Maintenant  tu  t'y  rends  seul, 
sans  aucune  pompe ,  et  la  barbe  blanchie  par  Tâge. 

—  Il  y  a  dans  ce  monde  une  fm  à  tout.  J'ai  jaré  de  ne 
plus  répandre  de  sang ,  et  même  j'ai  rivé  mon  sabre  dus 
le  fourreau.  Je  n'ai  plus  qu'un  d4?sir,  celui  de  finir  |husî- 
blement  mes  jours  en  servant  Dieu.  J'irai  à  la  Mecque  im- 
plorer sa  miséricorde  et  la  prier  de  pardonner  les  fautes  de 
ma  vie  passée. 

—  Guerrier ,  il  fout  que  tu  nous  fosses ,  à  mon  ami  Beb- 
ram-Kban  et  à  moi,  fai  foveur  d'accepter  à  souper.  — 
Et  le  traître  pensait  dans  son  cœur  :  -^  Voici  une  excel- 
lente occasion  de  rentrer  en  grâce  auprès  du  Schah.  Nous 
tuerons  Kourroglou,  nous  porterons  sa  tête  à  Ispahan,  et 
le  Schah  sera  bien  obKgé  de  tenir  la  promesse  solenoeik 
qu'il  a  foite.  S'il  ne  me  nomme  pas  chef  de  tontes  ses 
armées,  au  moins  nous  rendra-t-il  à  tous  deux  nos  dignités 
et  nos  anciennes  fonctions  à  la  cour. 

Kourroglou  accepta  leur  invitation  et  consentit  même  à 
passer  la  nuit  avec  eux.  Belvam-Khan  et  ALoMs-Khan  lui 
prodiguèrent  respectueusement  les  témoignages  de  la  plus 
grande  amitié.  Après  le  repas  ils  firent  apporter  trois  gar- 
nitures de  lit,  dont  ils  laissèrent  le  meilleur  à  leur  hdte, 
lequel  fatigué  d*une  longue  marche  ne  tarda  pas  à  se  cou- 
cher et  à  dormir  d'un  profond  sommeil. 

La  première  chose  que  firent  alors  les  deux  infimes 
Khans,  fut  d'aller  à  l'écurie  couper  les  veines  de  Kyrat  aox 
quatre  jambes.  Us  distribuèrent  ensuite  des  armes  à  vingt 
ou  trente  de  leurs  gens  et  se  précipitèrent  sur  Kourroglou. 


wmm 
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jk  Celui-ci  réveillé  en  siirsaul,  rejeta  sa  couverture,  se  leva , 

I  s'ouvrit  à  la  force  du  poignet  un  passage  à  travers  ses  agrès* 

,  aeurs  et  courut  à  fécurie,  mais  là,  que  vit-il?  son  fi^le 

destrier  nageant  dans  le  sang  et  les  jantibes  entaillées  tout 
autour.  Il  se  prit  alors  la  tète  à  deux  mains  et  pleura 
comme  un  enfant  ;  puis  se  tournant  vers  ses  assassins  ter* 
rifiés,  il  leur  cria:  —  Avancez  donc,  traîtres  t  vous  avez 
tué  mon  Kyrat,  voici  mon  sein,  frappez!  Je  ne  me  défends 
plus,  prenez  aussi  ma  vie,  sans  lui  je  ne  suis  utile  à  rien 
en  ce  monde.  Mais  avant  que  je  meure  laisses*moi 
chanter  quelques  vers.  Et  il  improvisa  pour  la  dernière 
fois: 

—  «  0  fortune  inconstai>te  !  dois*je  proclamer  ta  nwlice 

•  entière  à  la  fiice  du  monde  ?  Jamais  tu  n'as  fidèlement 
»  protégé  personne  jusqu'à  la  lin.  La  mort  fut  toujours  ton 
»  dernier  bienfait.  Combien  de  potentats  n'as-tu  pas  abat- 
»  tus  de  niveau  avec  les  ronces  rampantes  sur  la  terre? 

•  N'as-tu  pas  dît  à  l'Hébreu  Joseph  :  «  Tu  seras  esclave  !  » 
»  Ne  Tas-tu  pas  vendu  comme  une  vile  marchandise  ?  Qu  as- 
»  tu  &it  de  chaque  monarque ,  de  chaque  dominalenr  du 
»  monde?  Où  est-il  ce  soliman  qui  commandait  aux  Divs 

•  et  aux  Péris?  Keï  Kaous ,  ce  roi  des  rois ,  ce  second 
j>  Rustem  n'a-t-il  pas  perdu ,  sur  un  coup  de  dé ,  la  partie 
»  engagée  avec  la  mort  ?  » 

Se  tournant  alors  vers  Aimas-Khan ,  il  lui  dit  :  —  Tu 
n'es  pas  seulement  un  trattre ,  tu  es  aussi  un  insensé.  Si  tu 
prétendais  à  quelque  faveur  du  Scbah ,  il  fallait  réclamer 
mon  intercession  et  tu  aurais  obtenu  tout  ce  que  tu  aurais 
désiré.  Maintenant ,  après  la  mort  de  Kyrat,  quand  tu 
voudrais  m'accorder  la  vie  je  ne  l'accepterais  pas:  souffre 
seulement  que  je  chante  une  fois  encore  : 


—  446  ~ 

—  «  Le  vrai  guerrier  doit  perdre  la  vie  sur  le  champ 
»  de  bataille.  Les  trombloos,  l'artillerie  à  la  voix  tonnante 
9  disent  son  chant  de  mort.  0  mort!  qui  as*tu  jamais 
H  épargné?  Le  plus  rusé  de  tous  les  booimes,  Babeî-émir 
»  fuyait  devant  toi  et  s'efforçait  de  t'écbapper;  ne  i'as*ta 
D-  pas  atteint  en  tombant  brusquement  sur  lui  du  lieu  de 
»  ton  embuscade  (1)  ?  f^e  coeur  de  Kourroglou  le  bélier 
»  ne  te  crains  pas  si  ses  vœux  peuvent  être  agréables  i 
»  Dieu.  Hassan  et  Hussein,  ces  deux  marche-pieds  du 
»  trône  de  Dieu,  furent^ils  épargnés  par  toi  dans  le  sep- 
»  tième  ciel?  Non!  A  Kerbela  tu  en  as  &it  deux  mar- 
»  tyrs  (2).  » 

Ayant  fini  cette  improvisation ,  Kourroglou  récita  pieu- 
sement les  prières  des  mourants  et  se  remit  sans  résis- 
tance aux  mains  de  ses  meurtriers.  Almaa-Khan  et  Behram- 
Kban  séparèrent  la  tète  du  corps;  dépouillèrent  la  peau  du 
crâne  ,  la  salèrent  et  la  remplirent  de  paille ,  et,  chargé  de 
leur  précieux  fardeau,  se  mirent  en  route  pour  Ispaban. 


(1)  Babcî-émir  était  un  célèbre  coureur  de  schah  Abbas-le- 
Grand.  Les  Persans  prétendent  qa'il  pouvait  parcourir  quarante 
farsangs  (environ  260  kilomètres)  en  vingt-quatre  heures.  Ajant 
amassé  d'immenses  richesses ,  il  en  chargea  ses  chameaux  quand  il 
fut  vieux  et  partit  on  voyage  dans  l'intention  d'échapper  ï  la  mort. 
Un  soir,  fatigué  d'une  longue  traite,  il  s'assit  pour  repreodre 
hakiae ,  mais  au  même  instant  il  fut  immolé  par  Ezrael ,  l'aage  de 
la  mort,  qui  n'avait  pu  atteindre  Babeî-émir  tant  qu'il  avait 
couru.  (A.  C.) 

(3)  Ils  étaient  fils  d'Ali  et  de  Fatime ,  fille  du  Prophète.  L'un 
d'eux  périt  par  le  poison ,  l'autre  fut  assassiné  dans  le  désert  de 
Kerbela. 
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Le  Scbah  instruit  du  motif  de  leur  arrivée  fit  annoncer 
un  Sélam.  La  tète  de  Kourroglou  y  fut  apportée  dans  un 
bassin  d'or  et  déposée  au  pied  du  trône.  Une  goutte  de 
sang  en  jaillit  et  vint  tomber  sur  la  bordure  de  la  tunique 
royale.  A  la  vue  de  ce  phénomène ,  le  Scbah  se  dit  en  lui- 
même  :  —  Un  sang  innocent  doit  avoir  été  répandu.  —  Et 
il  reprit  à  haute  voix  :  —  Comment  avez-vous  tué  Kourro- 
glou? 

Aimas-Khan  répondit  :  —  Puisse  le  scbah  vivre  long- 
temps! Nous  sommes  allés  à  Tcbamly  Bill,  et  nous  l'avons 
tué  afin  de  pouvoir  jeter  cette  tôte  comme  une  offrande  à 
la  poussière  de  tes  pieds  sacrés. 

—  Tu  mens!  s*écria  le  roi  d'un  ton  courroucé.  Vous 
u'avez,  ni  l'un  ni  l'autre ,  assez  de  courage  pour  l'avoir  tué 
daos  son  propre  château  fort.  Gardes ,  qu'on  les  mène  en 
prison  I 

Les  deux  Khans  furent  emmenottés ,  enchaînés  et  jetés 
dans  un  donjon.  Un  courrier  porteur  d'un  firman  royal  fat 
expédié  pour  Tcbamly  Bill ,  afin  d'y  recueillir  tous  les 
détails  de  la  mort  de  Kourroglou.  A  son  arrivée  les  cinq 
premiers  lieutenants  de  la  bande,  Ayvaz,  Daly  Ahmed, 
Issa  Baly,  Demurtchy  Ogiou  et  Kimtchy  Ogiou  partirent 
pour  aller  en  personne  porter  la  réponse  à  Ispahan.  Le 
Scbah  leur  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  et  prêta  patiemment 
Toreille  au  récit  du  dernier  voyage  de  leur  chef  La  vérité 
en  jaillit.  Dans  l'agonie  du  désespoir  ils  se  roulèrent  sur  la 
terre  :  leurs  cris  et  leurs  gémissements  arrachèrent  des 
pleurs  à  tous  les  habitants  d'Ispaban.  Par  l'ordre  du  Schah  , 
Almas-Kban  et  Behram-Kban  furent  livrés  aux  bandits  qui 
les  hachèrent  en  morceaux  par  vengeance.  Le  Schah  affran- 
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chit  ensuite  la  petite  ville  de  Kebrod  de  tout  impAt ,  em 
mémoire  de  l'horrible  assassinat  commis  dans  ses  murs.  11 
voulait  que  les  habitants,  fi&vorisés  par  cet  acte  de  naimifi- 
cence  agréable  au  ciel ,  adressassent  de  constantes  prières 
à  Dieu ,  pour  qu'il  ftt  miséricorde  à  Tàme  de  Kourroglou.  La 
tète  et  le  corps  du  vieux  guerrier  réunis  furent  ensuite, 
commandement  exprès  du  Scbah ,  déposés  avec  les  pli 
grands  honneurs  dans  un  décent  mausolée,  que  l'on  pem 
voir  encore  de  nos  jours.  Ayvaz  reçut  une  pelisse  d'booaear, 
et  un  firman  royal  lui  assura  le  gouvernement  de  Tchamiv 
Bill. 


Ici  finit  le  poème  de  Kourroglou.  Lorsqu'un  auschicà  a 
récité  ce  dernier  cbant ,  il  y  ajoute  d'ordÎDaire  quelques  wen 
de  sa  composition  à  la  louange  de  la  personne  qui  le  paie. 
11  s'y  plaint  de  l'inconstance  et  des  rigueurs  du  sort  ;  recom- 
mande la  sagesse  et  la  sobriété  à  ses  auditeurs;  leur  souhaite 
une  vie  longue  de  dix-neuf  cent  quatre^ingt-dix-neuf  ans, 
c'est-à-dire  égale  à  celle  du  saint  patriarche  Noe,  et  termine 
enfin  en  demandant  que  leur  générosité  laisse  tomber  une 
pluie  d'or  sur  les  lèvies  béantes  et  altérées  de  sa  bourse 
vide. 

Si  la  supériorité  des  poètes,  dU  quelque  part  M.Chodiko, 
s'estimait  sur  le  nombre  des  voix  qui  répètent  leurs  vers , 
Firdousi  lui-même  devrait  céder  le  pas  à  Kourroglou.  Le 
savant  orientaliste  ne  prétend  pas  dire  par  là  que  quelques 
strophes,  —  si  excellentes  soient-elles^ —  tMnbées  des  lè- 
vres incultes  d'uu  improvisateur  nomade,  puissent  être 
comparées  à  une  épopée  aussi  magnifique  par  son  plso  et 


—  449    - 

par  s«  mise  en  œuvre  que  le  Livre  des  Rois  ;  mais  les  fim- 
contres  de  KourrogUm  possèdent,  à  un  degré  éminent,  les 
seules  qualités  qui  pouvaient  les  rendre  chères  à  ses  com- 
patriotes et  les  faire  pénétrer  intimement,  non  pas  seule*- 
ment  dans  leur  mémoire,  mais  au  fond  même  de  leur 
ftme  et  de  leur  cœur ,  intus  et  in  cuU. 

Firdousi  exhuma  des  chroniques  oubliées  de  sa  patrie 
d'antiques  traditions  nationales.  Il  les  anima  du  souffle  de 
son  génie ,  et  raconta  les  fiistes  de  l'Empire  persan  avant 
l'Islamisme  dans  une  poésie  ample  et  majestueuse ,  du  ton 
le  plus  prq)re  à  charmer  une  cour  aussi  policée  que  celle 
du  Gbaznévide.  Rustem  fut  posé  par  lui  sur  le  piédestal 
comnoe  le  modèle  des  héros  de  Flran  :  mais  ce  Rustem  , 
ce   type  complet  de  perfection ,  est- il  une  incarnation 
fidèle  et  vraie  du  caractère ,  des  mœurs ,  des  usages ,  de 
la  civilisation  des  Perses  ses  contemporains?  Non.  Pour 
Kourroglou  c'est  autre  chose:  les  vers  du  poète-bandit 
jaillissaient  d'inspiration ,  et  coulaient  de  ses  lèvres ,  de 
premier  jet,  sans  recherche ,  sans  préparation,  sans  effort, 
sans  travail.  Le  héros  et  l'auteur  de  cette  poésie  simple 
et  forte,  Kourroglou^  le  fils  de  l'aveugle,  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  le  monde  surnaturel  des  Divs ,  des  Âhrimans , 
des  Simurghs  ;  il  est  homme ,  et  autour  de  lui  rien  ne 
se  meut  qui  ne  tienne  à  l'humanité  d'une  manière  intime. 
Ses  personnages  sont  tous  taillés  sur  des  types  vrais,  que 
Ton  retrouve  parmi  ses  compatriotes  d'aujourd'hui,  comme 
chez  ceux  d'il  y  a  deux  siècles  ,  constamment  pillards , 
vantards ,  gloutons ,  ivrognes  et  passionnés  pour  tous  les 
plaisirs  des  sens.  L'exagération  même,  ce  sine  qua  non 
de  toute  poésie  asiatique ,  est  dans  le  livre  de  Kourroglou, 
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aassi  sobre  et  aussi  retenu  qu*ait  pu  le  permettre  Tinvio- 
cibie  amour  du  merveilleux  chez  les  Orîeutaux.  L'idéal  de 
Rustem ,  c'est  la  piété  fervente  envers  Dieu ,  le  dé^'oue- 
ment  et  la  fidélité  envers  son  souverain  :  l'idéal  de  Kour- 
roglou  c'est  la  parole  loyale  du  guerrier ,  mais  avant  (ont 
c'est  une  indépendance  farouche  et  sans  borne  ,  n'inter- 
prétant la  morale  et  la  religion  que  conformément  aux 
idées  et  à  tous  les  sentiments  des  hommes  de  sa  race. 
C'est  là  Tunique  secret  de  l'ardente  sympathie  quVxcîle  le 
nom  de  Kourroglou  chez  les  Turkomans  et  toufes  les 
tribus  nomades  du  nord  de  la  Perse.  S'il  me  fallait  enfio 
formuler  en  quelques  mots  mon  sentiment  personnel  sur 
ces  deux  poèmes,  si  remarquables  à  des  titres  bien  divers, 
je  dirais  :  J'admire  davantage  le  Schah  Nameh,  mais  j'aime 
mieux  Kourroglou. 

Quant  au  style  de  M.  Chodzko ,  —  dont  je  me  suis  eflbrcé      | 
d'être  toujours  l'interprète  fidèle,  en  le  traduisant  mot  à 
mot ,  autant  que  je  l'ai  pu  faire  sans  cesser  de  parler  fran- 
çais^ —  il  réunit ,  selon  moi,  toutes  les  qualités  que  l'on 
pouvait  désirer  pour  l'accomplissement  d'une  tftche  bî^ 
difficile-  ff  Nous  ne  savons,  dit  Georges  Sand — que  je  citerai 
encore  une  fois,  tant  elle  exprime  justement  ma  pensée  i 
—  si  ce  style  a  lu  véritable  couleur  orientale,   mais  c*est 
une  couleur  nette,  hardie,  sans  recherche^  sans  alTecta- 
tion ,  sans  aucune  coquetterie  déplacée  pour  chercher  è 
flatter  le  goût  européen.  C'était,  je  crois,  la  vraie  manière 
et  la  seule  bonne.  » 

C.-G.  Snon. 
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A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

Par  m.  Gborgvs  ÉERTIN, 
chimiste- vèri no atbur  1>vs  bvgrms   du  dèpartbuifit  db  la 

LOtRB'lNFÈRIBURB,   INflPXnTlillR-TBRtPICATECR    BBS    COMES- 
TIBLES BT  DB  LA  SAblJBBITB  DB  LA  TILLE  DB  HAUTES  (1). 


I. 

Hbssiburs  , 

La  boucherie,  cette  question  pleine  d*avenir  et  d'in- 
térêt matériel  pour  le  peuple ,  si  grave  pour  l'agriculture  , 
est  libre  aujourd'hui. 

(1)  M.  6.  Bertin  ayant  pris  seul  l'initiative  de  ce  mémoire, 
déclare  assomer  tonte  la  responsabiKté  des  faits  et  des  chiffres  ici 

présentés. 
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Il  appartenait  au  premier  magistrat  du  département,  i 
rhonorable  If.  de  Mentque,  de  l'éclairer,  de  la  scMlir 
de  la  routine,  de  briser  d'un  seul  coup  les  étroites  cou- 
tumes qui  l'entravaient  de  toutes  parts ,  pour  marcher  dé- 
sormais dans  une  voie  toute  nouvelle. 

Aussi,  n*est-ce  pas  trop  préjuger  de  l'Administmtîoo 
municipale  actuelle,  que  de  croire  qu'elle  ne  reculera  plus 
devant  toutes  réformes  qui  auraient  pour  effet  YamÊéUarm- 
lion  des  classes  pauvres. 

Cependant,  Messieurs^  il  but  le  reconnaître  «  rAdeû- 
nistration  de  M.  Colombel  a  pris  l'initiative  :  c'est  lui  qui, 
le  premier,  a  réclamé  de  moi  Téttide  de  cette  grave  question, 
fait  trouver  peut-être  la  solution  qu'elle  comporte  et  que 
les  intérêts  de  la  pt^ptdatwn  nécessiteuse  réclamaieni  iti^ 
rieusement. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  résatle  des  apprécis  (t)  que 
j'ai  pu  établir  pour  les  années  1850  et  1851  :  ^ 

Qu'en  1 850 ,  les  bouchers  de  Nantes  ont  tué  2,832 
bœuft,  du  poids  de  609  kil.  en  moyenne ,  achetés ,  égale- 
ment en  moyenne,  296  fr.  72  c,  représentant  un  capital 
de  840,311  fr.  04  c.  ;  que,  pendant  cette  année,  les  bou- 
chers auraient  gagné  en  moyenne,  par  tète  de  bœuf^  40  fr. 
20  c,  ou  113,874  fr.  72  c.  ;  conséquemment ,  qu'ils  au- 
raient réalisé  1 3  fr.  50  c.  p.  V*  ^^  bénéfice ,  d'après  la 
taxe  administrative  ; 


(!)  Expression  usitée  dans  le  commerce  des  beatUax  k  llaaics, 
pour  désigner  le  calcul  k  Faide  duquel  un  boucher  cherche  k  se 
rendre  compte  da  bénéfice  on  éc  la  pevte  qpi'îl  doH  attendre  de  h 
vente  de  ranimai  acheté  par  lai  inr  pied. 


1 
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Qu'ils  auraient  tué  25,025  veaux,  en  moyenne ,  sur  pied 
de  59  kil.  2S  g.,  achetés,  en  moyenne,  30  fr.  53  c.  pièce, 
ou  763,084  fr.  31  c.  ; 

Sur  lesquels  veaux  ces  marchands  auraient  réalisé  un 
bénéfice,  par  tète,  de  3  fr.  02  c. ,  ou  75,581  fr.  54  c, 
donnant  9  fr.  90  c.  p.  Vo  de  bénéfice,  d'après  la  taxe  offi- 
cielle ; 

Qu'ils  auraient  tué  également  23,142  moutons,  en 
moyenne,  sur  pied,  de  45  kil.  70  g.,  achetés,  en  moyenne, 
25  fr.  71  c. ,  ou  594,980  fr.  82  c. 

Ainsi  ,  le  bénéfice  sur  les  moutons  ne  serait  pas 
moindre  que  celui  des  deux  espèces  précédentes,  puisque, 
d'apiès  les  apprécis,  il  s'élèverait  à  4  fr.  16  c.  par  tête, 
ou  à  96^270  fr.  72  c,  produisant  16  fr.  18  c.  p.  Vo  de 
bénéfice. 

En  un  mot,  l'année  1850  peut  se  résumer  ainsi  :  Le 
chiffre  des  achats^  2,198,376  fr.  17  c,  ayant  produit 
285,726  fr.  98  c,  ou  13  p.  7o  tu  chiffre  légal  adminis- 
tratif. 

Qu'en  1851,  les  bouchers  de  Nantes  n'ont  tué  que 
2,292  bceufr  ;  ce  qui  présente  une  différence  pour  la  bou- 
cherie, en  moins  pour  Tannée  1850,  de  540  bœufr. 

Je  crois  très-important  de  faire  remarquer  ici  que  les 
bœufs  de  cette  année,  quoique  moins  chers,  en  moyenne, 
puisqu'ils  ne  valaient  que  279  fr.  51  c.  pièce,  ou  640,91 6  fr. 
43  c,  c'est-à-dire  17  fr.  21  c.  par  tête  en  moins,  pesaient 
cependant,  en  moyenne,  61 1  kit.  33  g.,  ou  2  kil.  33  g. 
par  tète  de  plus  que  ceux  de  l'année  1850. 

Sans  m'arréter  à  cette  différence,  toute  à  l'avantage  de 
la  boucherie ,  il  dut  reconnaître  que,  conformément  aux 
apprécis  de  Tannée  1851,1a  boucherie  n'aurait   réalisé 
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cette  même  année,  par  tête  de  bœuf,  que  28  fr.  39  c>,  ou 
65,098  fir.  27  c,  c'est-à-dire  10  fr.  15  c.  p.  %  de  bé^ 
néfice. 

Mais  par  compensation,  dans  cette  année,  les  boacbers 
auraient  tué  26,574  veaux  du  poids,  en  moyenDe,  de  59kiL 
25  g.,  achetés  28  fr.  48  c,  en  moyenne,  présentant  on 
capital  de  756,827  fr.  52  c. ,  donnant  3  fr.  95  c.  par  tète, 
ou  104,967  fr.  30  c.,  produisant  13  fr.  87  c.  p.  «y«  de 
bénéfice. 

Les  moutons  tués  se  seraient  élevés  à  22,528,  du  poids , 
sur  pied,  de  45  kil.  65  g.,  coûtant  25  fr.  11  c.  pièce  ,  ou 
366,688  fr.  08  c,  atteignant ,  à  raison  de  2  fr.  03  c  de 
bénéfice  par  tête  ,  le  chiffre  de  45,731  fr.  84  c,  ou  12  fr. 
47  c.  p.  */o« 

Il  est  facile,  d'après  ces  bits  noathématiques,  de  résumer 
Tannée  1851  par  le  chiffre  de  1,764,432  fr.  03  c  de  ca- 
piul ,  et  de  215,797  fr.  41  c,  ou  12  fr.  23  c  p.  «/•  de 
bénéfice. 

En  1850 ,  le  kilogramme  de  bœuf  a  été  vendu  an  pu- 
blic 95  c. 

En  1851  ,  le  public  ne  l'a  payé,  en  moyenne^  que 
85  c. 

C*est  donc  un  bénéfice ,  pour  les  consommateurs,  sur 
l'année  1850,  de  10  c.  par  kilogramme. 

Aussi ,  est-ce  à  cette  circonstance  qu'il  CMit  attribuer 
la  cause  pour  laquelle  les  bouchers  de  Nantea  auraient  tué 
540  bœufs  de  moins  qu'en  1850. 

Tandis  qu'ils  auraient  poussé  à  la  consommation  sur  la 
viande  de  veau,  qui  leur  présentait  un  bénéfice  de  3  fr.  95  c. 
par  tête  d'animal,  et  conséqueounent  93  c.  déplus  que  pen- 
dant Tannée  1850. 
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En  1850,  le  prix  moyen  des  veaux  est  de  SO  fir.  53  c,  du 
poids  de  59  kilog.  29  g. 

En  1851,  le  prix  moyen  des  veaux  est  de  28  fr.  48  c«, 
pesant,  sur  pied,  59  kiiog.  25  g.,  ou  2  fr.  05  c.  moins 
cher  qu'en  1850. 

Et ,  chose  de  la  plus  haute  gravité  a  consigner  ici ,  c'est 
que,  pendant  ces  deux  années^  le  prix  du  kilogramme  de 
la  viande  do  veau  est  identique  et  coûte  au  public  84  c. 

Comprendra-t-on  maintenant  pourquoi  Tintérêt  du  bou- 
cher le  portait  à  diminuer  la  consommation  de  Tun  pour 
forcer  la  vente  de  l'autre  ? 

En  1850,  les  bouchers  paient  le  mouton  de  45  kilog. 
70  g.  25  fr.  71  c. ,  en  moyenne. 

Tandis  que,  en  1851 ,  le  mouton  de  45  kilog.  650  g., 
ne  leur  coûte  que  25  fr.  Il  c,  c'est-à-dire  60  c.  moins 
cher  par  tête  qu'en  1850;  et,  chost^  digne  de  remarque 
encore,  c'est  que  le  mouton,  pendant  ces  deoz années  , 
est  maintenu  à  la  même  taxe,  à  quelques  centimes  près. 

Il  résulterait  des  annotations  mises  en  marge  des  mer* 
curiales  de  Tannée  1850 ,  qu'à  cette  époque  les  boeufs,  les 
veaux,  les  moutons  étaient  hors  de  prix,  les  bouchers  rui- 
nés ,  et  l'autorité  municipale  obligée,  forcée  même  de 
céder  à  leur  insistance  pour  augmenter  la  viande  (voir  les 
mercuriales  des  7  et  13  décembre  1850).  11  faut  remarquer 
encore  qu'au  dire  de  tous  les  propriétaires  et  des  fermiers, 
jamais  ces  animaux  n'avaient  été  à  plus  vil  prix  qu'en  1850. 

Peut-on  s'expliquer  comment  il  se  lait,  si  les  mercuriales 
étaient  alors  l'expression  vraie  du  cours  et  du  prix  de  la 
viande  sur  pied ,  que  les  bœufs  n'ayant  cessé ,  pendant 
toute  cette  année ,  d'être  de  17  fr.  21  c.  par  tête  plus  cbers 
que  pendant  l'année  1851; 
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Les  veaox  «  également  plus  cbers  de  2  fr.  05  c.  par  tête  ; 

Les  moutons  de  60  c. ,  voire  même  plus  chers  qu'au- 
jourd'hui ! 

Si,  en  1850,  les  bénéfices  sur  les  viandes  étaient  si  ré- 
duits, comment  les  bouchers  du  Collège,  du  Séminaire 
pouvaient-ils  prendre  la  fourniture  de  ces  établissements 
en  viande  de  i'*  qualité  à  22  c.  par  kilogramme  aa-des- 
sous  de  k  taxe; 

A  23  c.  par  kilogramme  pour  les  hospices  ; 

Enfin,  à  0  fr.  47  c.  par  kilogramme  au  dessous  de  la 
taxe,  pour  les  prisons? 

Il  ne  faut  pas  cependant  se  figurer  que  toute  latitude 
soit  laissée  au  boucher  adjudicataire  de  la  prison ,  si  j'en 
juge  par  l'article  4  du  cahier  des  charges  que  j'ai  sous  les 
yeax ,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  La  fourniture  sera  feite  tous  les  jours  aux  heures  in- 
diquées par  la  commission  de  surveillance,  par  quartiers;  il 
ne  poarra  être  livré  de  partie  de  viande  au-dessous  d'un 
kilagramme  «  si  ce  n'est  pour  complément  de  pesée. 

»  Les  trois  quarts  de  la  fourniture  seront  en  bœuf  de 
benne  qualité ,  et  l'autre  quart  en  veau  et  mouton. 

»  L'ad^dicataire  sera  tenu  de  fournir,  en  outre,  les  fetes 
et  dimanches ,  la  quantité  de  viande  destinée  à  ôtre  rôtie. 
Cette  viande  devra  être  livrée  en  quartiers,  et  se  composera 
de  veau ,  de  mouton ,  ou  des  deux  qualités  à  h  fois. 

»  Les  eotleiê,  cœun,  tiîes,  flressures  et  pieds,  umt  gini- 
ralement  exduê  de  toute  espèce  de  foumiHire.  • 

Ainsi ,  voilà  des  misérables,  des  voleurs,  mieux  nourris 
que  nos  braves  soldats,  auxquels  journellement  les  bou- 
chers de  Nantes  livrent  des  ooUets^  des  oœufi,  des  têtes, 
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issues,  etc.,  sans  parler  des  morceaux  à  peine  de  100  gram- 
mes; et  jusquMci  il  ne  s'est  pas  élevé  une  seule  voix  pour 
modifiei^  un  semblable  état  de  choses  ! 

En  rapprochant  le  chiffre  assigné  par  lé  t)oucher  ad- 
judicataire des  prisons  ,  49  c.  pour  les  trois  espèces 
de  viandes,  vendues  au  Part-Commùneau,  par  les  bou- 
chers extra-muros ,  estimées,  en  moyenne ,  à  40 ,  50  et 
55  flr.  les  iOO  kilogrammes  et  sans  réjouissance,  pourra- 
t-on  désormais  contester  Texactitude  de  mes  assertions,  pai* 
rapport  au  cours  du  prix  de  la  viande  du  Port-Communeau  ? 

Il  dut  noter  que,  cependant,  les  troupes  paient  leur  vian- 
de 60  c.  le  kilogramme ,  conséquemment  onze  centimes 
plus  cher  que  celle^des  prisons. 

La  conclusion  obligée  à  tirer  de  tous  ces  faits ,  c'est  que 
les  renseignements  fournis  à  TÀdministr^tion  municipale  , 
pour  asseoir  ses  mercuriales^  devaient  être  inexactSy  erro- 
nés^ et  basés  sur  des  prix  exagérés  et  inPidèles. 

Infidèles,  en  ce  sens  que  si  les  bouchers  de  Nantes 
n'avaient  eu  pour  bénéfice  que  celui  de  13  pour  °/o  en 
1850  et  i^  fr.  23  c.  en  1851 ,  il'leur  aurait  été  matérielle- 
ihent  impossible  de  diminuer  la  viande  de  47  c.  par 
kilogramme  et  de  supporter  les  frais  inhérents  à  leur 
profession. 

Exagérés,  en  ce  sens  que  l'intention  où  était  l'Autorité 
municipale  de  laisser  un  bénéfice  de  12  à  13  pour  %  à 
la  boucherie,  fempêchait  d  approfondir  une  question  d'une 
aussi  haute  importance. 

Je  suis  donc  intimement  convaincu,  Messieurs,  par  les 
renseignements  recueillis  sur  le  marché  du  Port-Commu- 
neau^ relativement  à  la  taxe  des  viandes  ;  par  les  apprécia 

32 
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mensuels  des  mois  de  novembre,  décembre  i851«  janvier 
1852,  que  j'ai  fournis  ;  par  la  connaissance  des  prix  de 
vente  recueillis  par  moi,  sur  Je  mjirché  disTAbattoir;  par 
le  rapprochement  de  ces  prix  avec  ceux  des  mercuriales  de 
Sceaux  et  de  Poissy,  que  le  chiffre  des  béoéfices  de  It 
boucherie  de  Nantes  doit  être  porté,  pour  les  années  1850 
et  1851 ,  de  12  ou  13  pour  <"/« ,  à  24  fr.  74  c.  pour  •/.. 
C'est,  du  reste.  Messieurs,  ce  que  je  vais  bciteraent  vous 
prouver  dans  la  seconde  partie  de  mon  mémoire. 

A  Teffet  de  justifier,  d*une  manière  iraécusable,  les  doco- 
ments  qui  vont  suivre  et  servir  de  bases  aux  apprécîs  sur 
lesquels  reposent  ce  mémoire ,  je  dois  entrer  dans  le  déve* 
loppement  et  la  démonstration  de  faits  recueillis  par  moi 
dans  l'exécution  du  service  qui  m'est  confié. 

La  Société  pourra  ainsi  se  convaincre  de  la  vérité  des 
sources  où  j'ai  puisé  les  calculs  que  je  lui  présente;  elle 
y  verra  la  |)reuve  matérielle  que  toujours  mes  assertiiios 
ont  été  appuyées  de  circonstances  qui  mettent  ma  manière 
d*opérer  à  Tabri  de  tout  reproche. 

Les  renseignements  que  je  vous  présente,  Messieurs, 
sont  de  deux  sortes  :  1®  ceux  recueillis  par  suite  des  fonc- 
tions que  j'exerce  ;  2"*  ceux  résultant  de  mes  investigations 

•  4 

en  delioi*s  de  l'action  administrative  proprement  dite.  Aussi, 
ces  faits,  ai-je  pris  le  soin  de  les  faire  corroborer  par  l'avis 
motivé  des  personnes  dont  le  concours  m'était  devenu 
nécessaire. 

Je  placerai,  comme  exemple  de  la  1"  catégorie  de  iaits, 
les  npprécis  de  novembre  1851,  démontrant  qu'à  cette 
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époque  les  bénéfices  réanbaots  pour  la  boucherie  s  éle-r 
vaieot»  savoir  : 

Par  bœuf,  à.« 37  fr.  34  e« 

Par  veau,  à 4       16 

Par  mouton «à<. .-»     5      04 

Dans  la  seconde  catégorie,  je  rangerai  ui)  bit  pr iç  en 
dehors  du  service  adinini3tratif,  aiais  que  je  regarde,  fléau-, 
moins^  dans  Tespèce,  comme  de  la  plus  haute  gravité, 
poiequ'il  démontre  jusqu  a  quel  point  aoiU  difficile»  à 
recueillir  les  documents  prppresà  éclairer  la  religion  de. 
FAutoril^,  alors  qu'il  s'agU  .de  toucher  à  des  habiiudea 
reçues  ou  de  froisser  de$  sentiments.d'autorité  matadroile" 
ment  interprétés.  Voici  le  fait  :  . 

Le  vendredi  2  janvier  1952 ,  h  huit  heures  du  matin,. le 
sîeur  Babiu,  fermier  au  bourg  de3sint-Uerb>ain,  amène, 
sur  le  marché  de  r Abattoir ,  un  bœuf  duj>o^ds,  sur  pied, 
de  602  kilog,,  qu'il  vend  une  somme  de  180  fr.,  y  compris 
les  droits. 

Instruit  de  ce  fait,  où  je  pouvais  puiser  la  preuve  maté- 
rielle de  mes  prévisions ,  qu'en  dehors  des  tase$  adnMois* 
tratives  la  boucherie  réalisait  .d'éâormea.béuéficesy  je  me 
rendis  au  bureau  de  l'Abattoir  pour  y  prendre  le  poids  du 
bœuf  vendu  ;  mais  «  par  des  circonstances  que  je  Icroia  ne 
pas  devoir  mentionner  ici ,  je  fus  forcé  d'attendre  JAisqa'ad 
lei)denuiin,et,  lorsque  le  lendemain  je. me  présentai  pour 
en  connaître  le  poids,  j'appris  que  MM.  les  bouchers  avaient 
classé  la  viande  de  ce  bœuf  en  cinquième  qualHi- 

Cependant,  cette  opinion  des  boucliers  appelés  était  loin 

de  se  trouver  en  harmonie  avec  celle  de  l'inspeeteur  boucher 

attaché  à  l'Abattoir,  qui  classait  cette  viande  en  2*  qualités 

Je  dus  répondre  que ,  dans  Tespèce,  il  m'était  impossible 
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de  regifiHior  oomme  vnii  Tavis  ÎAtéressé  des  matlres  bou- 
chers, et  je  manifestai  hautement  ma  surprise  de  voir 
qu'on  chen^hait  à  faire  suspecter  les  dires  de  rhommede 
TAdministratiân ,  par  des  individus  que  cet  agent  pouvait 
être  fréquemment  appelé  »  contrôler. 

La  boucherie ,  dis-je ,  ne  reconnaît  que  trois  qualités  de 
viande  :  une  1'*,  une  2* ,  mie  3*  et  dernière  qualité,  iaS- 
rieure. 

Si  les  bouehers  ont  classé  cette  viande  en  5*  qualité, 
il  restait  encore  un  devoir  important  à  remplir,  oehn 
d'empêcbêr  uvie  si  mauvaise  viande  de  sortir  de  rAbatloir, 
et  de  la  (aire  saisir  à  l'instant  même. 

Sous  le  coup  d'une  semblable  déclaration,  qui  Usnt 
planer  sur  Tinspecleur  boaoher  de  TAbattotr,  et,  par 
contre,  sur  l'Autorité  elle-même,  une  insinuation  aassi 
injuste  que  perfide ,  je  dus  de  suite ,  dans  l'intérêt  de  h 
Bùluèrité  publie  ^  si  ostensiblement  oompnomise,  requérir 
M.  Pavageau  fils,  vétérinaire  pour  le  département,  de 
m'assister  contradidoiremefit ,  afin  d'examiner  la  viande 
morte  du  bœuf  Babin. 

Je  crois  devoir,  attendu  la  gravité  de  cette  aflaire,  qai 
démontre  si  bien  la  résistance  sjstématvqae  que  j'éprouvai 
tout  d*abord ,  transcrire  ici ,  mot  à  mot ,  le  rapport  de  M. 
Pavageau  fils ,  lequel ,  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais 
dire,  dévoilera  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre: 

«  L'an  mil  huit  cent  oinquante^^dein' ,  le  cinq  janvier, 
je,  soussigné,  Pavageau  (Victor)  ,  vétérinaire  a  Nantes, 
requis  par  M.  6.  Bertin ,  inspecteur-vérificateur  des  comes- 
tibles et  de  la  salubrité,  me  suis  transporté  ce  jour,  oeof 
heures  du  matin,  accompagné  de  MM.  Berlki  et  Beurrier, 
inspecteur  boucher  de  l'Abattoir,  tk&t  le  sieur  *^*f  ^ 


—  461  — 

l'effet  de  reconnaitre  et  eonstMer  la  qualité  île  la  viande 
d'un  bœuf  y  exposée  en  vente ,  et  qu*il  nous  a  dfklaré  avoir 
acheté  sur  le  niarché  de  Nantes,  le  2  jaiivier  dernier,  du 
sieur  Babin  ,  cultivateur  à  Saint-Herblaiu.  Toute  la  partie 
gauche  du  bœuf  sounois  à  mon  examen  était  encore 
intacte  et  m*a  permis  de  reconnaître  qu'au  nnoment  de  la 
mort  ranimai  était,  selon  lexpression  admise,  en  chair ^ 
cVst-à-dirc  dans  un  état  moyen  dVmbonpoint;  les  tissus 
musculaires  avaient  une  couleur  parfiiitement  rosée  :  le 
suif,  une  teinte  jaunâtre  indiquant  qve  peu  de  temps  avant 
lu  IIKN4  TafiHiMil  était  encore  soumis  au  travail;  la  viande 
était  parfaitement  pré[)^rée;  et,  en  présence  do  ces  Mes- 
sieurs, j'ai  affirmé  que  cette  viande  devait  être  placée  au 
rang  de  celle  de  deuxième  fualité, 

»  En  foi  de  quoi  j'ai  dressé  le  présent  procès-verbal ,  les 
jour ,  mois  et  an  que  dessus* 

»  Signé  Paya^sav  fu9« 
Et  plM6  bas: 
»  Vu  pour  légalisation  de  la  signatture  de  M,  Payageau. 
x>  NatUes,  ce  5  janvier  1852. 

n  Le  Maire  ^  signé  RaaovL,  adjoint,  j» 

Appaàcis 
du  bœuf  de  602  kilogrammes  vendu  par  le  fermier  B^bin, 
deSaint-Herblain,  au  marc;hé  de  l'Abattoir,  du  2  j^vier 
1852,  pour  la  somme  de  180  fr. ,  y  compris  les  droits 
d'entrée. 

De  301  k.  en  viande 180  fr.      »  ^^^^ 

Abattage «      6  »  wr  piea 


Achat  el  frai^ 186 


de  609  kîlog. 


» 
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PRODUITS. 

200  k.   En  viande  de  0,90 180  fr.      » 

101         En  viande  de  0,70 70  70 

40        Suif            de  0,80 32  m 

40         Peau           de  0,60 24  m 

Tète,  pire,  ventre,  pieds,  sang.  iO  • 


316  70 

A  déduire  les  frais. 186  • 


Bénéfice  du  boucher 130  70 


Les  apprécîs  administratif  du  mois  de  déceinl»re  1851 
constaleot ,  savoir  : 

69  fr.  94  0.  par  bcenf  de  bénéfice. 

6  01       parv^eau       idU 

7  20       par  mouUm  td. 

Le  18  janvier,  un  boucher  achète,  au  marchand  Cbaillou, 
un  bœuf  qui  lui  présente  25  fr.  50  c.  de  bénéfice  net. 

Le  23  janvit'r  1852,  la  femme  Saureau,  marchande  de 
bestiaux  à  Viais,  vend  au  marché  dé  TAbattoir,  pour  le  prix 
de  245  fr.,  un  bœufaur  pied  de  602  kUog.,  dont  racheleur 
retire  net  59  fr.  30  c.  de  bénéfice. 

Le  30  janvier,  un  autre  boucher  achète,  pour  330  fr. » 
du  sieur  Chacun,  marchand  de  bestiaux,  un  bœuf  de  741 
kilogrammes  sur  pied  ,  lequel  lui  laisse  41  fr.  15  c.  net  de 
bénéfice. 

Lesapprécis  administratifs  de  janvier  1852  constatent: 

74  fr.    95  c.  dfe  bénéfice  par  bœuf. 
7       *46       par  veau. 
6        08       parmoutM.' 
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Le  14  février  1852,011  acKëte,  aa  marché  de  TAbat-' 
toir^  fiour  la  somme  de  249  fr.,  un  boeuf  de  640  kil.  sur 
pied^  au  sieur  Gaboriau ,  boucher  à  la  Boissière  (Vendée). 
Il  donne  76.  fr.  82  c.  dé  bénéfice  net;  il  est  vrai  que  ce 
hœuf  s'était  démonté  le  pied.  1^  viande  en  feit  classée  en 
2^  qualité. 

Le  30  janvier  18&2,  oii  veau  du  poids  de  49  kil. , 
acheté,  à  raison  de.22  fr.  50  c. ,  au  sieur  Caillé,  fermier  à 
Saint*Mars-dU'*Désert ,  donne  8  fr;  36  c.  de  bénéfice.  ' 

On  a  cherché  à  prouver  que,  du  jour  où  f  Admlnistratioii 
a  lait  payer  l'entrée  des  animaux  à  TA  battoir  au  po4ds ,  le 
volume  d»  bœufe  avait  considérablement  diminué.  Pour- 
suivant ce  système ,  on  n'a  pas  ifTaînt  d'avaneer  que  bien** 
tôt  ott  ne  verrait  pftis  entrer  à  l'Abattoir  que,  des  bœufs 
pauvres  et  misérables ,  ou^  des  saches. 

Dana  k  preînière  partie  àtnett  rapport  «  j*ai  démontré  que 
le  poids  des  bœufe,  pour  Tannée  t850^,  flf élevait,  en 
moyenae^à  609  kil.,  tandis  que,  pour  l'année  t8St ,  la 
moyenne  des  bœufs  sur  pied  entrés  à  l'Abattoir  avait 
été  de  611  kil.  C'est  donc  une  augmentation ,  par  tôte^  de 
2  kil.  93  eo  iivsettr  de  oëtte.  vaème  -année  sâr  là  prébé- 
dënte. 

Amsi,  ks  assertions  que  je  combats  tombent  d'elles-^ 
mêmes;  mais,  ce  qu'on  ne  dit  pas,  et  ce  qu'ileût  été  émi* 
nemment  utile  à  l'Autorité  municipale  de  connaître  ,  c'^t 
que  les  204  vaches,  ebtràes  a  T Abattoir f.  eo  1850,  et  M 
266:de  1851,  quoiqu^cltetéesy  sur  pied,  plus  dé  *2fi  b. 
par  kilograilime  mtiios  dibr  que  le  bœuf^,  li'en  ont  pas 
moine  été  vendues  au  même  prix» 

Cependant, il  eel  reconnu  que*  la-  riande  de  vache  est 
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beaucoup  iiMMoa  s^ihit^ntieUe  que  celle  4a  bceuf ,  indépen- 
4ainmeni»  de  4e  que ,  bien  dépecée,  eUe  est  trës-dificiie  è 
en  différ€nûi«>jr. 

Hais  je  laisse  pirler  les  {aâts  :  Le  23  janvier  dernier ,  le 
sieur  *** ,  bouober  à  Nantes,  achète  «  au  marché  de  FA* 
battoir,  à  H.  Simon ,  une  vache  de  534  kil.  poar  225  fr., 
qui  lui.donne  29  fr.  24  c  de  bénéfice  net. 

Ua  aotre  boucher  achète  également,  à  ce  marché,  mi 
sieur  Gare8U,pour  181  fr.,  une  vache  du  poids  de  449  k., 
laquelle  lui  donne  net  65  fir.  60  c.  de  bénéfice. 

Ce  aoème  jour  encore ,  an  troisième  boacher  aobèie  pour 
205  fr.  ,de  11.  Noël,  une  vache  de- 542  kîL  sur  pied,  la- 
quelle hû  laisse  net  8S  fr.  €2c«  de  bénéfice. 

Si  ion  prend  ces  l^ésuitats  pour  bi|se,  il  en  résulte  h 
preuve  matérielle  que  les  bénéfices  sur  les  vaches  ,  obtenus 
par  lea  bouchers  dans  les  années  1850  etl851,  se  seraient 
élevés  à  -30  fr.  12  e.:poor  "^Z.. 

.  En  effet ,  la  moyenne  des  bénéfices  que^je  viens  de  si- 
gnaler sur  ces  trois  vaches,  présente  61  fr.  15  c.  par  tète 
de  bénéfice. . 

En  1850,  la  boucherie  de  Nantes  a*tué  204  vaches  , 
achetées,  en  moyenne,  203  fr.  ou  4 1,4 12  fr.,  donnant  61  fir. 
15  G.  de  bénéfice  par  tête,  ou  1 2^474  fir. ,  eonséquemnent 
30  1 2  p.  7o. 

Ce  bénéfice  se  serait  renouvelle  en  1851,  puisque  la 
boucherie  a .  tué  256  vanbes  du  poids  moyen,  sur  pied,  de 
508  kiL,  achetées,  enmayeMie  ,  209  fi*««u  51,968  fr.  et 
produisant  15,664  fr.  ou  30  12  pour  ^o  de  bénéfice. 

Il  ne  suffisait  pas  dans  naes  investigations,  où  chaque 
pas ,  obaque  démardiesont  positib  et  sans  équivoi^ue,  d'ap- 
précier les  viandes  au  seul  point  de  vue  de  leur  rendement 
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I  comotercial  ;  il  li#i(i]t  eoeore,  pour  asseoir  ce  travail  sur 
I  des  bases  certaixie^  irréfragabl€S,.les  titrer  en  raison  de  leur 
qualité  ;  aussi,  daos  cette  grave  circonstance ,  comme  dans 
I  celle  du  fermier  Babin,  ai-ie  lait  corroborer  les  dires  seu- 
(  lemeni  pratiques  de  M.  l'inspecteur  boucher  par  Topinion 
l         officielle  d'un  vétérinaire  reconnu  par  FAutorité. 

A  peiise  les  résuUaia  de.  oelie  e&pertise  étaient-^its  eoa- 
nus,  qu'ils  étaient  comiDentés  d'une  mamère  qui  n'était 
rien,  moins  que  flatteuse* 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  d'une  si  ridîeule  oppo- 
sition ;  aussi  On  se  demandait  si  la  lumière  que  veuirit  ap»* 
porter  i'Autoiit^  dans  cette  grave  question  de  la  bouefaarie) 
n'avait  pas  pou|r  effiit  de  bksaer  trop  particulièrement  des 
gens  qui  «depuis  beaucoup  trop  longteBai»^  se  plaisaient 
dêns  le$  ténèbres. 

Partant  de  toutes  ces  données ,  j'ai  pu  établir  des  âp- 
précis  basés  sur  la  moyenne  des  iiits  que  j'avais  reoueNlis 
dans  l'exercfce  de  aes  fiooetieos ,  firits  eorreborés  de  ceux 
rassemblés  dans  ma  pratique  extérieure. 

Ce  serait  à  tort  y  Messieurs ,  qu  od  oherdievait  à  faire 
admettre  que  les  apprécis  admioÎ8trati6  de  novembre  et 
décembre  1851 ,  janvier  1 862 ,  sont  établis  sur  des  chiffres 
d'animaux  peu  importants^  lorsque  vous  saurez  qu'ils  s'éiè*- 
vent  à  15^353  têtes;  savoir  : 

Eh  hœnb 973 

vaehes.  j •  101 

veaux 4,842 

moutonsi 9,436 


i^i^— »^ 


l$,a52  16106.  et 
pour  les  viandes  mortes  apportées  au  Port-Cominun«Bu  ^ 
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servant  également  d'exemple,  à  74,572   kilog. ;  ssYoir: 

En  novembre  1851 19,267  kit. 

décembre  1851 23,442 

janvier  1852 31,863 

Total 74,572  kii.  q«i  om 

été  vendus ,  en  moyenne ,  pour  les  trois  espèces,  aux  mar- 
randiers,  à  raison  de  52  c.  le  kilogranmie. 

Ainsi ,  le  chiffre  de  15,352  tètes  d'animaux   sur  pied, 
le  poids  de  74,572  kilog.  de  viandes  mortes  dont  je  viens 
pour  les  trois  espèces,  boauf,  veau,  mouton,  de  mentionmr 
le  pciXi  me  seitiblent  des  fiiitsassev  importants  poar  qaele 
bénéfice  qui  résulte  des  appréeîs  soit  pris  pour    base  des 
bénéfices  présumés  comme  àyint  écé  réaifsés  par  fa  boa- 
chérie,  pendant  les  années  1850  et  1851,  en  dehors  de 
la  taie,  administvalive. 

Je  ne  cminadoçc  paà  d'être  démenti  en  disant  que,  sar 
les  bœufs,  il  séserait  élevé,  par  iMe,  à.  ^  fr.  69  c. 
Pour  les  vaehes ,  à.  .••«••  •  fti       15 
Po«r  les  veaoK* ,  à . . .  •  j  . .  •  •     5      82 
Pour  les  imutons,  k\......     5       94 

chiffres    qui,  dans  Tétat^  tne  peimeltent   d'établir  its 
dohnées  suivantes  : 

En  1 850 ,  il  a  été  tué  à  TAbattoir  de  Nantes  2>832  h(0a& 
du  poids  moyen  de  628  kilog.,  lesquels ,  d*apiès  les  ap- 
précis  quç  j^  viens  de  mentionner  et  ies  exemples  pris 
dans  les  achats  de  bestiaux  signalés  ^  poirt^aient  le  prix 
d'achat ,  en  moyenne ,  à  256  fr.  IQ  ^*  y  W  en  capital  à 
725,275  fr.  20  c,  produisant  net  65  fr.  60  c.  de  hénéSre 
par  tète,  ou  186,034  fr.  08  c,  conséquemment  25  ir.  65  c. 
poar  •/*. 
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Dans  celie  même  année ,  il  a  été  tué  204  vadies,  du 
poids ,  en  moyenne ,  de  508  kilog.  «  achetées  203  fr.  ou 
41,412  fr.,  donnant  ^t  fr.  f  5  c.  par  tête,  ou  12,474  fr.  de 
bénéfice,  ou  30  fr.  12  c.  pour  Vo- 

Les  veaux,  dont  le  chiffre  s'élève,  pour  cette  même 
année,  k  25,027  tètes,  pesant  53  kil.  48  en  moyenne,  et 
coûtant  à  la  boucherie  27  fr.  43  c. ,  en  capital  686,490  fr. , 
61  c. ,  n'auraient  pas  donné  moins  de  5  fr.  82  c,  on 
145,657  fr.  14  c. ,  otf  bien  ^21  fr.  21  c.  pour  7o. 

Le  chiffre  des  montons  est  de  23,142,  pesant  45  kil.  15 
et  coûtant  21  fr.  32  c,  eu  493,387  fr.  44  c,  produisant  en 
béoéfkc  5  fr.  94  c.  ou  137,463  fr.  48  c;  pour  %  27,  86. 

En  1851,  les  bénéfices  pour  la  boucherie,  en  dehors  des 
taxes  administratives,  n'auraient  pas  été  moindres  ;  ce  dont 
vous  pourrez  vous-mêmes  vous  convaincre,  Messieurs  ,par 
les  exemples  suivants,  quoique  cependant  le  chiifre  des 
affaires  ait  été  de  98,394  fr.  27  c.  moins  important  On 
peut  expHifiier  cette  différence  par  les  événements  poli- 
tiques et  pur  l'état  de  gêne  de  la  population. 

Quoi  qu'il  en   soit^  il  n'est  entré  dans*  l'année  1851 
à  TAbattoir  que   2,292  boBufe^  achetés,  en    moyenne, 
256  fr.  10  e.  ou  586,981  fr.  20  c,  produtsant  égalemert 
65  fr.  69  c.  de  bénéfice  par  téie,  ou  150,561  fr.  48  c,  don- 
nant 25  fr.  65  c.  pour  %• 

Par  compensation  ^  le  éfaiffre  des  vaches  tuées  augmfenle 
et  s'élève,  dans  oette  même  année ,  à  256,  achetées  203 
francs,  ou  &1,968  fr.  donnant  61  fr.  15  cde  bénéfice  par 
tête ,  ou  15,654  fr. ,  conséquemment  30  12  pour  Vo- 

On  remarqile  également  quir  ie  cliiSipe  des  veaux  dépasse 
cekiide  1850  de  l,547tétes  achetées,  en  moyenne,  27  fr. 
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43  c.  ou  72»,92/i  fr.  82  c,  donoani  5  fr*  83  c.  par  iéte 
ou  1 54,660  fr.  68  c.  pour  7»,  2i  2t. 

Pi|r  contrp,  le  chiffre  des  «ipatpBs  est  uq  peu  moins 
considérable  qu'en  1850,  ptti$<|ue  iepr  nombre  ne  s'élève 
qu'à  22)528,  lesquels ach^fés,  en  moyenne,  21  32«  exigent 
un  ca{>ital  de  480,296  fr.  96  c.  <|ui ,  à  raison  de  5  fr.  94  c. 
de  bénéfice  par  tôtei  donnent  133,816  fr.  32c.,  on  bien 
encore  27  86  pour  7».  . 

De  tout  ce  qui  précède,  MesaiâOFB,  doit  résulter  à  vos 
yeux  la  preuve  qu'il  existait  pour  la  boucherie  deux  béné- 
fices :  1®  Le  bénélice  légal  administratif,  conau  de  certains 
individus  par  avance,  et  fiié,  en  général,  d'uae  mauière 
banale  à  12  ou  13  pour  %  ; 

2''  Le  bénélice  oomapercialt  fait  par  le  boucher  en 
dehors  de  la  taxe  et  pouvant  s'élever ,  en  moyenne,  tous  les 
aAs,è  24,74  pour  7^. 

On  peut  donc  de  tous  ces  iiits  tirer  cette  conséquence 
que  jusqu'ici  TAd nain iatrf  lion  avait  été  fiiusseroent  retiaeî- 
gnée  pour  asseoir  le  chiffre  des  metcurtales  apéciales  des 
.bestiaux  aur  pied  et  dea  apprécis  aiBuauala. 

Si  malgré  tout  ce  que  j'avance,  Mesaiep^,  il  pouvait 
vous  rester  un  doute ,  ne  vous  B«flbiit*il  pas  de  jeter  on 
coup'd'œil  sur  le  prix  des  viandes  mortes  af)f)ortées  au  Port- 
Communeau  par  les  forains  et  vendues,  aux  maroaD- 
diers  de  la  ville,  à  raison  de  52  c.  en  moyenne  le  kilo- 
gramme t  comparativement  à  celui  des  viandis  vendues 
par  les  bouchers  de  k  ville,  pour  les  trois  espèoes,  95  c. 
le  kilogramme.  i 

Ainsi ,  MessieiurSf  par  lèul  pe  qui  fMrécède)  la  boueberie 
libre,  asaujétie  settlBBMmà  une  «irvevllanee  ^rieuae  et  de 
tous  les  instants,  paratt  être  la  solution  du  problème  de  la 
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taxe  des  liandes,  question  si  difficile,  tant  en  raison  de  la 
précision  des  renseignements  propres  à  assurer  les  mercu- 
riales, qu'en  raison  du  milieu  social  de  la  classe  de  la 
boucherie.  Cela  fuit,  je  voudrais  qu'on  appela ,  par  tous  les 
moyeas  possibles  «  les  bouchers  du  deboiiB  à  venir  approvi- 
sionner les  marchés  publics,  et  cette  grande  mesure  accep- 
tée ,  qu'on  préparât  peu  à  peu  les  troupes  à  y  acheter  les 
viandes  préalablement  et  sérieusement  inspectées. 

Le  moment  (i)  était  donc  arrivé,  Messieurs  «  où,  grâce  à 
l'aetive  surveillance  et  au  zèle  de  M  de  Larralde,  commis- 
saire Centra) ,  pour  tout  ce  qui  regarde  le  bien-être  matériel 
de  notre  population  laborieuse,  TAdministration  de  l'hono- 
rable M.  Ferdinand  Favre,  pouvait,  sans  crainte,  renverser 
des  abus  depuis  trop  longtemps  enracinés,  et  faire  jouir 
notre  belle  cité  de  cet  état  de  bien-être  si  manifestement 
promis  par  le  Monarque  aussi  énergique  qu'habile  qui  tient 
dans  ses  mains  les  destinées  de  la  France. 

Marchons  donc  tous  aujourd'hui,  Messieurs,  dans 
cette  voie  de  progrès;  ne  noua  laissons  plus  arrêter  par 
quelques  hommes  rétrogrades  qu'il  ne  faut  que  débor- 
der momentànéihent  pour  imprimer  au  char  du  bien-être 

» 

public  cette  impulsion  si  ardemment  attendue  par  les 
masses;  car,  croyez-moi,  faire  quand  même  le  bien  de 
ses  concitoyens,  est  de  toutes  les  ambitions  la  plus  noble 
et  celle  dont  le  succès  rend  le  plus  heureux. 

Nota.  —  Le9  tableaux  suivants  présentent ,  en  les  ré- 
sumant, tous  les  chiffres  développés  (ians  le  cours  de  ce 
mémoire. 

« 

(l)Par  arrêté  du  Maire  de  Nantos  du  18  octobre  1852,  la  bonche- 
rie  a  été  déclarée  libre  k  dater  du  10  novembre  suivant. 


TABLKAl  des  hnOm  Nsiittit   paw  la  M 


11  a  été  tué    2,832  boeufs      du  prix  de  296  fi*.  72  c.  en   moyaniM,  cmé 

—  2^,927  veaux      du  prix  de    30  fr.  53  c.  en  moyenne,  ou  à 

—  23,142  moutons  du  prix  de    25  fr.  71  c.  en  mayenne^  cmh 


a 


U  a  été  tué    2,292  b«uiii      du  prix  de  279  tt,  61  c.  pièoe  ee  nojeaw,  iri 

—         26,574  Teaux      du  prix  de    28  ir.  48  c.  pièce  eaiBOj«ne,ai 

22,528  moutons  du  prix  de    25  fir.  It  c.  pièce  en  mojenwyf 


■i«ii 


TABLIAU  des  bénélees  eomiierdan  réalisés  ei  I8SI 

as 

li  a  été  tué    2^32  beeuli     du  peida  de  628  k.  U  achetés  2W  fr.  Il  c  ea .. 

—  204  vaches    du  poids  de  &0!8  k.  »  aehetéee  2M  fr.  »  c  si  .. 

—  25,027  veaux     du  poids  de   53  k.  48  achetés   27  fr.  43  cm- 

—  23,142  moutons  du  poids  de    45  k.  15  achetés   21  fr.  32  c.  oi.. 


U  a  été  tué    2,292  bœufe      du  poids  do  628  k.  33  achetés  256  fir.  18  c.  oa .. 

—  256  vaches    du  poids  de  508  k.  »  achetées  203  fr.   »  c.  oa  ... 

—  26,574  veaux     du  poids  de    53  k.  48  achetés  27  fr.  43  c.  oa  ..• 

—  22,528  moutons  du  poids  de   45  k.  15  achetés  21  fr.  32  c.  oa ... 


•S»d 


e  des  Uies  adaiiislralives  en  18S0  el  I8SI. 


1 1  fr.  04  o.  donnant  40  fr.  20  c.  de  bénéfice  on  113,874  fr.  72  ou  13  55  «/o 
B4  fr.  31  c.  donnant  3  fr.  02  c.  de  bénéfice  on  75,581  fr.  54  on  9  SO  »/« 
80  fr.  82  c.  donnant   4  fr.  16  c.  do  bénéfice  ou    96,270  fr.  72   ou  16  18  Vo 


76  fr.  17  c. 


285,726  fr.  98   on  13  «/o 


116  fr.  43  c.  donnanl  28  fr.  39  c.  de  bénéfice  ou    65,098  fr.  27  on  10  15  Vo 
(27  fr.  52  c.  donnant   3  fr.  95  c.  de  bénéfice  ou  104,967  fr.  30  ou  13  87  % 

&88  fr.  P8  c»  d^puattt  2  fr.  03  c»  <le  bépéfiço  on    46,131  f/  84  on  12  47  «/ 

,    I  ; —  .  /  -    •  »    '    '  1 : : 

432  fr.  03  c.  215,797  fr.  41  ou  12  23  «/o 


6,565  fr.  25  c. 


481,628  fr.  70  c.  ou  24  74  Vo 


1  par  les  bouchers  en  Mi«rs  lies  taxes  adMiihtratiYeSt 

(,275  fr.  20  c.  donnant  65  fr.  69  c.  ou  186,034  fr.  08  c.  ou  25  65  % 
1,412  fr.  »  c.  donnant  61  fr.  15  c.  ou  12,474  fr.  »  c.  ou  30  12  Vo 
M^O  fr.  61  c.  donnant  5  fr.  82  c.  ou  145,657  fr.  14  c.  ou  21  21  «/o 
1,387  fr.  44  c.  donnant   5  fr.  94  c.  ou  137,463  fr.  48  c.  on  27  86  Va 


)6,981  fr.  20  c.  produisant  65  fr.  69  e.  ou  150,561  fr.  48  c.  ou  25  65  V<» 
51,968  fr.  n  c.  produisant  61  fr.  IH  c.  ou  15,654  fr.  »  c.  ou  30  12  ^p 
'28,924  fr.  82  C.  produisant  $fr.  82  c.  ou  154,660  fr.  68  c.  ou  21  21  ^/o 
80,296  fr.  96 c  produisait   5  fr.  94  c.  ou  133,81 6fr.  32  c.  ou  27  86  </> 


i48,170fr.  98  c, 


454,692  fr.  48  c.  ou  24  74  Vo 

■■   i  I     ' Il 


LUnspecteur  de  la  salubrité,  G.  BBaTHi. 


1 


DISCOURS 


FEORONCÉ 


PAR  M.  LE  DOCTËtR  MABESGHAL, 


WÈÈMumn, 


BANS  LA  SÉANCE  POBLIQUE 


DU  14  nOYBIURB  iM2. 


Mbssibvbs  , 

Lorsqu'à  la  fin  du  XV*  siècle ,  la  bonne  duchesse  Anoe , 
alors  reine  de  France,  revint  à  Nantes  pleurer  la  mori  de 
Charles  VI  (I,  son  mari,  la  population,  charmée  de  sa  préaaace, 
fit,  à  ToGcasion  de  sa  bienvenue^  de  siDcèns  et  grMdes  ré- 
jouissances, où  rien  de  ce  qui  pouvait  distraire  cette  jeune 
Qt.  belle  priûfiea86.Aa  fut  épargné.  Parmi  les  ornemeala 
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d«s  fôtds  <|tti  80  uieeédèreiii  sans  interraption ,  la  musique 
ue  fui  pas  oubliée. 

Des  orcbeslci^  plaeés  daDstous  les  parvra  et  mx  coins 
des  rues,  se  composaieai  de  btfnDous  ou  come-niuses,  de 
cornets-à-bouquin,  de  tambonrios  et  de  gflimbardes,  le 
iout  aceon)|)agné  de  chœurs  de  jeiuies  filles ,  ebafitaot  plus 
ou  moins  à  l'unisson,  à  quoi  il  but  encore  ajouter  le  ga- 
aottiUeiMiit  d'une  multitude  d'oiseaux  retenus  eaptib,  à  qui 
Ton  doBaait  lu  volée,  comme  une  gracieuse  image  des  ebar'* 
mes  de  la  liberté  I - 

EBTivon  deux  aîèeies  et  demi  frfas  tard ,  je  crois  que  ce 
fut  en  4 777 ,  lorsque  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
jNtfooorant  le  royaume ,  s'arrêta  quelque  temps  à  Nantes, 
où  il  fit  une  joli^  rosière  |  dont  nous  voyons  encore  la  mo* 
deste  maison ,  dans  la  me  alors  appelée  Rosière ,  et  mainte- 
nant Montdésir;  des  fttes  dispendieuses  se  amAipiièrent  à 
l'envi  :  et,  quand  le  jeune  prince  allait  au  spectacle  danrs 
la  salle  du  Bignon-Lestard,  l'orchestre,  composé  à  pen  près 
de  six  viokifts,  d'une  basse  et  de  quelques  instrumeilts  à 
vent,  ne  manquait  jaaiaia  de  jouer  le  morceau  si  connu  du 
célèbre  Grétry  :  «r  Où  peut-on  être  mieux  qu'a»  seii%  de  sa 
»  iamille.  » 

Enfin,  lonsque  Napoléon-ie-Grand  fit  son  entrée  à  Nantes, 
en  1808,  accompagné  de  son  épouse  Joséphine,  qui  de- 
vait ,  hélas ,  déposer  dès  Tannée  suivante  son  titre  d'im^ 
pératrice,  on  lui  prépara  une  grande  réception  dans  la 
rotonde  du  Cirque,  placée  à  Tune  des  issues  de  la  rue  qui 
porte  aujourd'btti  le  nom  de  Boileau.  La  réunion  était  bril- 
lante et  nombreuse ,  mais  la  musique ,  malgré  un  grand 
renfort  d'instruments,  exécutant,  au  moment  de  l'entrée 

33 
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du  héros,  IVir  iriîiiniplHil  de  Tupér»  de  h  Carmtm^e,  cette 
musique,  dis-je,  n'avait  pas  la  puissance  de  s'élever  jus- 
qu'à la  b$uteur  4uche«al  allé ^  aorte  de  pégase  qu'on  voyait 
peint  à  U  voàle  de  l'édifiée ,  et  qtti  semblait  voler  dans  les 
nuages  dont  il  était  eiMrironaé» 

Aujottfd'tiui^  Messieurs  I  les  tempe  soiit  bien  changés   et 
la  nmsiqae  Misai* 

.  ^Nelgré^  gnaads  braitaf  qui  souvent  nous  étourdtment, 
eUe  a  fait  de  aensilries  progrès  ;  progrès  que  doivent  clétea- 
ter  nos  archéologues ,  qui  aimeraient  mileiix  sans  doote  les 
bignous  de  la  duchesse  Anne;  et»  reooiwaîflsons  toutefois  , 
qa'en  fait  «l'antiquité,  les  ard^Mogmê  d$  ncù$sa$use  {i) ^ 
coBune  les  appelle  ne  de  ses^  plus  spîritoeb  repvéseotaata» 
qu'une  regrettable  distraction  a  pu  momentanément  sépa-^ 
rer  de  nos  raaga,  les  archéologues  «  dis^e,  aîiaent  plus  la 
contampialÎM  que  l'usage  des  choses  surannées  soumises  à 
km  observation* 

Pour  moi ,  du  reste ,  je  me  suis  sufl^mment  expliqué , 
en  1846,  dans  une  occasion  semblable  à  ceHe-^i,  sur  ee 
^'on  doit  entendre  par  le  mo4  progrès  >  )e  n'y  reviendrai 
pas  davantage. 

Le  sujet  que  j'ai  choisi  aujourd'hui  pour  ce  discours , 
que  nos  usages  ont  rendu  obKgatoire ,  se  rattache  pour- 
tant encore  au  progrès  :  il  routera  sur  l'origine  de  cet 
art  diarnuant  qui  est  presque  toujours  de  mise  dans  toutes 
lesréanions  nombreuses  ;  qui  s'accommode  à  tous  les  goûta, 
selon  les  temps  et  les  lieux ,  sans  distinction  des  rangs,  des 
aexes  ^  des  âges,  sur  cet  art  enfin  dont  nous,  aussi,  avons 


{i)  BoUotin archéologique,  anaëe  1851^  t.  3,  p.  ttS. 
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ejpDprunté  l'appui»  pour  embellir  oos  séances  et  lesk rendre 
|ilus  attrayantes»  grâce  aux  talents  des  ar^Ustes  qui  con* 
sentent  à  nous  prôter  leur  bienveillaut  concours. 

Mais  si  j'entreprends  de  parier  de  la  musique ,  c'est 
seulement  au  point  de  vMe  de  son  origMie  et  des  causes  qui 
ont  retardé  ses  progrès.. 

J'avouerai,  d'ailleurs»  que,  dans  le  choix  d'un  pareil 
sujet  »  je  trouve  l'avantage  de  ne  point  toucher  à  ces  ques- 
tions de  morale.et  de  philosophie  sociale  qui  demandent 
aujourd'hui  beaucoup  de  circonspection;  questions  pleines 
d'attraits  où  mes  prédécesseurs  ont  pu  donner  carrière  a 
cette  éloquence  bri^llunte  qui  leur,  est  naturelle ,  familière 
et  à  laquelle  je  ne  saurais  prétendre.  C'est  vous  rappeler 
la  parole  facile  de  M.  BilUult»  qui  occupe  en  ce  oiomeai 
une  haute  position  politique;  k  grâce  élégante  de  M.  Bes- 
nard  de  la  Giraudais»  la  concision. lucitle  de  M.  Colombel, 
et  les  qualités  non  moins  remarquables  de  beaucoup  d'au*, 
très  de  mes  collègues  présidents  »  que  je  m'abstiens  de 
nommer. 

Mon  intention  »  du  reste ,  n'est  point  de  traiter  à  fond 
cette  matière  dont  à  peine  un  long  discours  pourrait  es- 
quisser les  principales  parties.  Ce  sera  assez  pour  moi  si 
je  parviens  à  répandre  un  peu  de  clarté  sur  un  sujet  qui 
m'a  toujours  paru  rempli  de  confusion. 

Il  y  a»  en  effet»  à  peine  deux  siècles»  que  l'enseigne- 
ment de  la  théorie  musicale  »  était  hérissé  de  tant  de  diffi- 
cultés» que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  il  était  possible 
de  s'y  faire  initier  »  si  ce  n'est  par  un  exercice  longtemps 
répété»  et,  on  peut  le  dire,  par  une  aveugle  routine. 

Toutefois»  avant  de  m'eugager  dans  cet  obscur  djàdafe  » 
qu'il  me  soit  permis  de  prendre  les  choses  d'un  peu  plus 
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haut,  et  <le  'ftiire  un«  Mf^rë  etétirsibn  dans  lé  domaine  ât 
la  physique ,  err  disaM  tiH  htôt  de  ta  vibration. 

La  vihratTon  est  on  de  ces  grarxfs  moyens  que  la  nafiuie 
emploie  dans  tinê  foule  dé  cit«constances,  particuHèrenieiit 
dans  h  production  des  ^6ns  et  même  des  bruits. 

Tous  les  coqis  sont  susceptiMes  d*6n  être  émus.    Cette 
fecftité  vibrattle  îfe  la  nnftlèr^  doK  sans  doute  se  rattacher 
au  mouvement ,  mais  c'est  un  Haôuvement  intérieur  et  iiio> 
técularre,  sans  déplaci^ment  de  ta  masst^  des  corps  où  il  a 
lieu,  et  qui  leul*<ïommunique  un  frémissement  soit  parle 
choc  direct ,  soit  fnditëctehient,  par  Tentremise  des  fluides 
qui  les  entoure,  soit,'e6(in,  par  tlmpression  vitale  exci- 
tée, ti  son  occasion, 'dans  tin  atitre  ordre  de  phénomènes, 
sur  les  fibres  des  animaux  vivants. 

Lorsque  la  vibration  s*établit  dans  les  corps  privés  de 
vie ,  i^e  p6urralt-on  pafs  dire  âéA  htalts  sonores  qui  s'eo 
écliappent,  qu*Hs  sont  dommè  des  cris  arraôhés  de  la  masse 
de  ces  corps  en  apparence  inertes^  à  la  suite  des  Agitations 
soudaines  qui  viennent  troubler  leur  repos  ;  en  sorte  que 
l^s  poètes  ne  s'^écartent  pas  beaucoup  de  la  vérité,  lors- 
que dans  lenrlangngê  figuré  ils  nous  parlent  de  fordts  re- 
tentissantes }  (^*ils  disent  cjue  la  nmer  mugit ,  ique  la  terre 
et  fonde  font  entendre  de  sàtribres  rumeurs  et  autres  al- 
légories semblaMes.  'Les  organes  de  l'homme  et  des  ani- 
maux sont  également  soufnts  à  ces  sortes  B*oscIllatiôns  fré- 
missantes, qui  sont  accusées  par  des  troubles  nerveux,  dont 

É 

on  a  quek]uefois  peine  à  se  rendre  compte,  et  qui  s'expri- 
ment par  les  mots  d'étoninenient,  de  spasme  ,  de  douleur 
ou  de  plaisir. 

La  médecine  a  su  faire  tonrnér  au  profit  de  la  science 
certaines  vibrations  de  nos  organes  les  plus  cacbés  ;  el,  i 
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l'aide  d'ua  instrufpent  if>génie^x ,  cp^pArable  en  pe(a  au 
microscope  «  elle  a  découvert  aussi  lui  nouveau  B^opde  dans 
le  domHJiue  déj^  si  éfelldu.(i^s  i^iliro^tés  humaines.  Qii'ii 
rue  suffise  de  dire,  ^  çeii  égard ,  que  ltiu({ition  4e8  sons  et 
des  .bruits  dont  jf  parle*  uotanjuneiu  de  ceux. des  organes 
quç  renferme  la  poitriue,.peiivief)t  se  réduire  à  q^lre  prin^ 
cipales  dÂvis^ous  qui  so^t  comprises  sous  k^  ooffk»  de  vi^a- 
tioDS^  dç.  er^pils^ion^.dd  b^leq^nts  et  de  souAss;  tous 
e7çtsqui  ont  pour,  fuctei^rs,  Tair  d'u^^  |Nirt,  et  de  l'autre 
les  pallies  vibratoires  des  orgi^ies  que  ce  fluide  tr«ve>^« 
Rappetlerai-je  la  part  importante  de  la  yilwUîpn  dans 
les  principales  fonctions  des  végétaux  et  dfins. celles  4^  plu- 
sieurs tribus  des  çJasfe^  infi^rifïures  des.aoiinaA^?  )l  sof 
faudrait ,  POUR  ces.  derniers,  citer  lou^^les  mouvements 
merveilleux  ^es  organes  dattoi^cbementet  de  paipaiiott 
dont  sont  pouifvqs  la  pl,upaj:t  des  ^nseçt^s  ^  cçs  ipoombr^r 
bles  pplypes  qui  p^,uJpJleot  Ips  mers,  ie  çit^er^ai  c^p^pdf^nVuo 
fait,  parce  que  je  le  crois  moins  connu  e|l  qa'il  a  tr^it  à  la 
vibnition;.parmi  les  arficb^ides  m  araignées  dont)*Apéri- 
que  du,  Sud  semble  4l,r<;  Ja  patrie.de  prédilection ,  ii  esp 
est  une  .qui»  lorsqu'on  |a  tounpente,  se  cacbe  d'abord  o^ 
fait  la.  morte ,  ruse  commui^e  qt  vulgaire  a  beaucoup  4e 
(lible^i  espèces;  mais  qui  «  si  ces  mpyçns  de  salut  oe  luji 
suffisent  plus ,  a  recours  à  un  autre  stratagème  q^  op  ^'^vpif> 
teuir  .du  prestige;  il  çoQsMte&SfÇ  dof)npr  iw  ^?o.^yen^n^ 
vibratoire  te,^.q^e  TanjfPHl  çcljupBç   çomp^te^^oA  i  i» 
yuei  comn^e  eer^jt  ifne  cordp plastique,  4^  j^tU  yq^ipu)» 
,(]u*on  abandonnerait  à  eUeTn)Am|e  aprfes  Tavoif  .fiAfSsaqar 
ipent  tendue,  (i)      ...     ...,■: 


,." 


• — — -  -      ■        -  ■  '  f  ■  >  ^  n     «- 

(f)  Voyez  Itevue  âtitanniçue  (1847)  ,  t.  t ,  p.  169. 
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En  fait  de  sensations  provenant  du  même  principe  de 
mouvements  moléculaires,  on  en  voit  souvent  qui,  bien  qu'î- 
napercevables,  ne  laissent  pas  d*étre  très-réelles  pour  ceux 
qui  les  éprouvent  ;  tel  était  cet  homme   que  Michel   de 
Montatgoe  rencontra  au  bain,  dans  ses  voyages;  car  cha- 
cun safit  q«e  ce  spirituel  philosophe   semblait  avoir  pris 
rengagement  d*aNer  offrir  un  sacrifice  à  toutes  les  sourees 
d'eau  minérale  connues  de  son  temps.  Or,  cet  homme  éle- 
vait prodigieusement  la  voix  en  parlant,  essayant  ainsi  de 
surmonter  un  bruit  d'artillerie  dont  il  se  disait  continuelle- 
ment assoitrdi.  ' 

L'organe  de  Touïe  est  si  merveilleusement  adapté  à  la 
perception  dés*  moindres  bruits,  qu^il  n'est  pas  surprenant, 
après  tout,  de  le  voir  troublé  dans*  ses  fonctions  parles 
phis  faibles  obstacles  qui  s*opposent  au  libre  cours  des 
fluides  contenus  dans  les  nombreuses  àûfiractuosités  qui 
entrent  dans  sa  composition ,  et  donner'  lieu  à  toutes  les 
anomalies  de  Paudiftion. 

Ot^'  rémotion  vibratoire  existé,  de  loin  comme  de  près, 
dans  tout  ce  qui  nous  entoure,  et,  sans  pourtant  ajouter 
loi  au  dire  d^intiens  philosophes ,  qui  prétendaient  distin- 
gner  lé  concert  ou  phitôt  \es  bruits  des  globes  planétaires 
roulant  à  travers  l'espace ,  on  peut  toujours  avancer  qu*il 
n'existe  pas  de  silence  absolu. 

'  Et  si,  au  milieu  des  plus  vastes  solitudes,  on  prête  une 
bréille  dttienrlve ,  on  fltilrà'  toujoilt^  par  entendre  quelques 
mtirmureïi^  qbelqueè  sons  qui  viendront  troubler  un  silence 

■ 

en  apparence'  complet.  Telle  est  la  sensibilité  de  l'organe 
auditif,  qu'elle  est  apte  à  saisir  les  moindres  ébranlements 
de  l'air ,  qu'elle  les  éprouve  elle-même ,  les  palpe  en  quel* 


»  .» 
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que  tarte  elsaît  eo  apprécier  i*origHie, rintensitéet  les  dif- 
fér^noea» 

Je  n'ai  rapporté  jiMq<i*ici  que  quelques  fiiîla  épars  de 
la.  vibfalion  et  de  la  (acuité  auditive;  admirons  pourtant 
combien  il  y  a  loin  encore  de  cette  simple  perception  des 
aons  à  l'art  qui  est  venu  les  distinguer  les  uns  des  autres  , 
qui  a  pu  les  compter  et  les  reproduire  à  l'aide  de  ta  voix 
et  des  iastniments ,  qui  est  parvenu  à  les  présenter  à  i'oitife 
dans  me  certaine  succession,  isolément  ou  groupés  et^ 
semUe  dans  des  rapports  hanDonieuk  ;  è  cet  art  enfin ,  qui, 
profitant  des  diverses  dispositions  de  Tâme,  a  trouvé  le 
moyen  d*en  (aire  une  poésie,  tantôt  suave,  tantôt  enthou- 
siaste» capable  d  émouvoir  les  plus  indifférents  et  d'éleotriser 
les  maesea. 

Hais  cet  art  â-t^il  toujoun  existé?  Queb  entraves  ont 
pu  pendant  si  longteaipe  retarder  ses  progrès?  Je  vais 
esaay!er  de  répondre  à  ces  questions  sur  lesquelles  roule* 
root  les  principaux  points  de  ce  discours. 

Je. dirai  donc  d'aboid  ce  qu'il  me  semble  que  Ton  doit 
entendre  de  l'ent  musical  obes  les  anciens.  Exuminant  en- 
suite les  causes  de  retardement  de  cet  art,  je  tes  trou* 
verni,  premèremeni,  dans  l'usage  que  Ton  fit  de  la  mu^ 
siqne;deuxièaiemeot,  dans  la  longue  hésitation  qu'on  mit 
à  disposer  les  gammes  ei  à  fixer  les  modes  ;  iroisièmement, 
dans  la  découverte  tardive  de  la  science  des  accords  ou 
de  l'harmonie. 
Parcourons  rapidement  ces  trois  sections. 
Tout  nous  porte  à  croire ,  quoi  qu  on  ait  pu  dire  (1)  , 


Il  I  i^ 


(I)  Voir  le  charmant  Dialogue  sur  ht  musique  ttes  anefèns^ 
attribué  k  l'abbé  de  Ghàteauaeur,  édiUon  1725. 
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qu'-à  répoqwoo  lesavta  oommcneèmni  à  fleurir  chc-s  hs 
Grec3,  car  je  m'abstiens  de  parler  des  temps  amérieurs, 
ce  qu'oj?  appelnU  la  OMisiqiie,  était  tout  autre  chose  que  ce 
que  poua  cûiMiaîiaons  sous  ce  nom,  car  die  eoROTuCuH 
dada  les  r^fes.  de  r«rt  onrtoire. 

Ob!  si  iH>uai. voyons  les  poètes  et  les  orateur^  attacher 
taot  d'knfioptliDce  dais  la  Musique,  à  la  justesse  de  l'iii- 
tOMitioii  et  à  Teofictilude  des  riiylhines,  soyons  persnaiiés 
que^  o*ét|iit  surtout  en  &Tenr  de  Penobaînemenl  et  de  l*ez- 
preasion  des  syllabes  de  valeur  (négafe  dont  se  eonipo- 
aait  leur  belle  langue.  (C...  QfndU  dedk  ûfê  rolmide  fimae 
{ofui...)  (î). 

Les  dîseours  eo  vers  ou  en  prose  empruntaient  à    ce 
mélange,  habilement  distribué,  des  longues  et  des  brftves 
e*.à  la  dédamalion  une  fpanda  partie  de  leurs  effets  ora- 
toires; de  là  résHitaît  uaé  expressign  métodique,  qui  n'était 
pourtant  pas  un  iréaitatift  dans  le  sens  que  nous  attaciiens 
maintenant  à  ce  maU  Cette  prosodie  ou  mélepiie  ânupriniait 
au  débk.  deq  inflexions  db  voix  Variées  et  «MPéreminent 
aoeeiHuéesiqui^.  assujetties  à  un  certain  rbytllnie,  faisait  de  la 
parole  uêe '^orte.  de  clàinv  qui  pouvait  quelquefois  être 
sûsÉanapa^dtsinsirunianta,  lesquels;  jouaient  à  l'unisson  eu 
à  roctave  et  fatsah'mème.eetendre  la  qavnte  et  la  quarte  (2), 
qa'oaaûmût  alors  cooune  eonsanoalUoes  et  surtout  conmie 
marqua  ou  terme  de  repos. 


(i)  Art  poétique,  Iv.  v,  p. 313. 

(2)  Voiries  savants  mémoires  de  Burette,  dalis  ceux  de  TAcad. 
ds0^^c»eaçe«l3*.voUjit«.t79rv     . 
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Quaai  ans  chwite  litees elpoi^yktrea,  nul  douie>4fufit8 
n*exi6lf.s$eQt  %um,  mais  nous  ne  les  cottoaisttiaa  point  ;  aft; 
pour  s'en  faire  uoe  idée,  il  £iut  aeies  repréaeater  parcinu^ 
qu!ûn  tioletMl  ohez  lea  peuples  dfune  qivîlieclioft  plus  •« 
moins  avancée.  C*est  ainsi  que  le  capitaine  amérioai* 
WilkeSi  datts  un  voyage  autour  du  monde^  a  remasqué  des 
sMiragea  de  lOeéao  Pacifique  chaotaut  use  sort»  d'aîr 
d'ensemble,  à  la  tierce  €A  à  la  quiole,  dooi  il  adoMié'la 
Doiatioo. 

Ce  ii*esl  qtte  bioD  plus  lard  que  des  iosirumeqts  ph» 
compliqués  essayèrent  de  se  faire  entendre  seuls;  el,  s'tb 
avaient  un  eerUio  ebaroief  ils  no  le  devaîent.souvènt' qu'au 
rappel  du  rhytbuia  des  dis^sours  qu*il&  avaient  aocompa^és» 
Us  refMrésenlaiefil  alors,  pour  ainsi  dire,  le  cajievas  des 
poésies  réeilée^;  de  même  que  nos  airs  populaires  nous* 
remetlent  en  iBéisoire  les  paiioles  pour  lesquelles  ils  ont 
été  bits;  tel  devait  être  aussi  parmi  nous,  aux  V*  ei  Vl«< 
siècles,  le  JDrotqueti  autrement  dit  te  chant  en  eomanns^  qui 
se  répandit  ehez  les  baobares  depuis,  rétablissement  du 
obrisAianisme. 

Cependant,  au  peint  de  vue  scientifique,  les  6recs  d*ob(| 
point  néf^ligéten  son  temps»  d'étudier  les  soiîs  et  de  1^  dis- 
tribuer dans  leur  diagramme,  où  il  but  ios  lirp  de  haut  en 
bas,  contrairement  à  nos  usages,  (b  savaient  disliogaer,' 
dans  celle  échelle,  lesittlonations  des  vob  des  hommes,  dei' 
fiioimes  et  des  enfimCs  ;  ils  les  divisèrent  Ihéofiqwiniont  en{ 
oonBonnaoces  et  en  disSqnnaiKes,  ni  ne.  laMlèeèntpaB  :ài 
reconnaître  la  plupart  des  intervalles,  tels  que  lès  tons,  lei* 
dette  -et  les  quarto  de  tons,  et  même  des  intervalles  plus 
petits  encprb  dont  nons  parleroris  bualôt. 
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Gnfiriv  l^s  efeta  «cdii8liq«es  d^  0dr|»  sonores  I^iir 
furent  en  partie  connus*  C'est  ce  qu'on  peut  infiàrer  de 
quelques  passages  de  Pjrtliagore,  qui  nous  ont  été  con- 
servés par  Plutarque^  Boêoe  et  des  auteurs  plus  mo* 
dernes. 

Celte  conneissance  des  effists  de  h  vibration  était  un 
fiai  isolé,  dont  ils  ne  pouvaient  encore  apptéeier  les  dév^e- 
lo^pements;  c'était  une  sorte  d'anticipation  sur  l'aveatir  , 
un  germe  qui  devait  couver  encore  longtemps  sous  ses 
enveloppes,  jusqu'à  l'époque  où  l'harnaonie  fit  sa  tardive 
apparition. 

Nous  le  voyons,  les  anciens  avaient  iroové  les  éléments 
de  la  musique ,  c'es^-à-dine  la  distinction  des  sone  et  une 
sorte  d'arrangement  méthodique  fiu<lelà  duquel  devaient  se 
ronoontrcr  un  point  d'arrêt,  un  obetade  diflieile  à  sur- 
montet*,  obstacle  tel  qu'il  Mut  plusieuvs  siècles  avant  de 
le  franchir  :  il  s'agissait  de  former  des  gammes  régulières 
dans  des  modes  bien  définis,  c'est ^à  dire  up  onire  de  suo- 
oession  dans  la  teneur*  générale  d*u«  chant diMiné« 

Car  les  intervalles  dont  je  parlais  tout  à  rheom  n'étaient 
pas  tellement  fi&es  qu'on  ne  tas  interprétât,  même  beau- 
coup plus  tard,  de  diverses  manières,  et  quand  les  vmis 
moti&  manquent  il  est  ordinaire  de  se  jeter  dans  des  oooi* 
pavaisons;  il  en  était  de  oiéoae  de  leur  nature:  c'est  ainsi 
que  le  tbéorioiân  Dwwê^  au  rapport  du  père  J^afséne, 
parapbaaamt  la  pensée  de  ses  t>rédéeesseurs,  disait  ^fiB 
llunisapo.  devait  s'adresser  à  Dieu ,  l'octave  aux  anges  et  la 
qslate*à  l'homine:  ... 

Lifs  gammes,  dont  je  viens  de  parler  se  firent,  ce  seraMe , 
d'abord  d'une  manière  arbitTabSt  et  entuite  d^sprès  ceir-- 
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taines  règles  toutes  basées*  sur  l'emploi  des  petits  inter- 
vafles;  nous  dirons  bientôt  ce  que  nous  pensons  de  ce  pro- 
cédé très*naturel. 

Bornés  tf  abord  au  simple  tétracorde ,  composant  la  lyre 
de  Mercure,  les  Grecs  ne  tardèrent  pas  à  pousser  leur  sys- 
tème k  des  proportions  plus  étendues  à  l'aide  de  tétra- 
cordes  conjoints,  ce  qui  alla  jtt^u*à  leur  donner  34  cordes 
représentant  plusieurs  modes  réunis. 

Cet  enchaînement  successif  des  diagrammes  suppose 
on  éMt  fort  avancé  oA  Ion  volt  défà  se  partager  lès  opi- 
nions :  les  uns  s'appuyant  sur  les  données  de  la  réson« 
nafnce  des  corps ,  les  autres  sur  le  sentiment  et  le  goût. 

Les  partisans  de  la  secte  italique  ou  pytiiagoricienne , 
en  tue  de  maintenir  en  toutes  choses  les  proportions  nii^ 
inérfcfûes,  disaient  qu'il  fiillaH  ^ustrai^e  le&  principes  de  la 
musique  au  témoignage  des  sens ,  sous  prétexte  que  le  ju^ 
gcmeut  de  ToreHIe  est  arbitraire  et  incertain,  et  que  lés 
proportions  des  nombres  tirées  des  vibrations  sont  seules 
vTsries  et  irrécinnMes^ 

AfiHoûeên» ,  au  contraire ,  et  'sati  école  votdaiem  qu'oa 
s^en  rapportât  au  sentJiment  de  Toreilte  et  non  auH  calculs, 
dt^nl  tes  résolti[lS',«|Miaient4is,s(>nt  loin  d'être  toujoors 
sanctionnés  par  les  exigences  du  goût. 

Telle  est  Torigine  de  cette  opposilion de  principes,  qui 
s'est  reDoaveléeaféc d'alttve^  caractëtiea,  il  est  vrai ,  vers  le 
roiMeu  dbi  deoiier  sièoie,  et  qiii  n^est  pas  enlîèreiÉienl 
terminée. 

Si  j'osais  exprimer  mon  opinion  à  cet  égard  ,  je  dirais 
<fue,  tout  ^iï  reconnaissalftt'oe  qH'H  y  a  d'admii^ble  d\Éne 
part  dans  le  rapport  des  sons  produits  par  les  vibrations 


1 
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deç  corps  sonores  ».  et*  de  Taptre,  .dftns  L'or^nisalioa  de 
l'oreille»  qui.nou^  représente  à  Wfbi»  vd^ 3Qrte  d'ImmO' 
nica  et  un  instrument  à  corde,  où  le  plectrifoi  ou  arcber  est 
remplacé  par  les  mouven^en^  podulat^irie^  d'un  liquidât  je 
dirais  qu'on  oepeutyqir  là  que  des  pbéooooènes  phyiico* 
p)iydiplogiques.,  qui  sost  lein  de  poMVpîr  pr^dne  place, 
copame  théorie  ynusipale,  pas  plus  que  la  tbéoria  des  fon- 
leurs  du  spectre  solaire  ne  peiil  s/çrvir.  à  l'an^  du  desaÎM  ou 
de  la  perspective  ;  et  que  e'est  pour  3*étre  obstUié  daps  cette 
busse  voie  q^'oo  s'ckt  longtemps  créé  des  dtfiiewltés  iasur- 
montables. 

J'ajouterai. encore  que ,.  dans  les  expériences  aur  la  ré- 
soAoaDce^  le  passage  d'un  son  à  un  autrf  ea^uo  6iU  isolé, 
qui  n'est  appréciable  qve  dana.ceptainea  cpodifciona;  qm^  les 
^ops,  iudépeodaofiiQeut  dû  toitf^  ttiéorie,  ae.siiccôdeipt  par 
des  quaocfss  iafinimenl  petites ,  c^nune  cela  a  li<iu  à  l'égaré 
di)  h  |u|Qièr6|cdout.ie^UH^  wo<it,sQperdluUgradoeHeinent 
dap8i*q<Dlu*e,senS'qtt'il  4oitaî$éda  reconnaître  la  daoMr* 
cation  ou  la  limite  de  chacun.  —  Le  p^  JCrraiiae  (I)  1 9^ 
j'ai  fleià  cité,,n.'avait'il.p^  luiniii^ma  en  vue  la  OHOps- 
m^Qfk  quu  je  J^ia  ici,  lorsque  fvirlani  de  t'JDtcrvaUe  de 
ifiiuie  »  il  lut  donne  le  nom  do  fienfqmonm,  eipressîoa  qai 
est  presque  l'équivalent  d$  pimmike  ^  app|iq«iée  à  «ne  obs^ 
writéuo  p^vluiBineflise. 

.  Il  At^drait  aMSsi  pouvoir  explMiiii^ir)  dans  l'eapérMvioe  de 
to  vîbraiioA  des.  pqrdQS,  |>yi]rqnQiie«an  itepary^ît  pas>ekan' 


i  '' 
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gn*  du  commencement  jusqu'à  te  fin ,  blieo  que  les  mouve- 
menfsd'^éù^ron  d<^  ceîs  cordes,  d^oftdéjpend  le  son,  aillent 
lotijbui^  eVi  dhninuAiit  de  vitë^e. 

Ces  consridérations  pôm*raient  nous  porter  à  croire  que 
ee  n*ést  que  par  approximation  plutôt  que  par  un  calcul 
rigoureux ,  que  les  Tibrations  donnent  la  valeur  des  inter- 
vales. 

'  rai  dit  qi/c^  les  Grecs  procédaient  quelquefois  pardesinter- 
vttfles  btouCDup  plus  petite  que  ceux  qui  sont  à  notre  usage; 
cette  assertion  tend  à  nous  confirmer  dans  ce  que  j'avan^aid 
eti  commençant,  à  savoir  qu'il  ne  faut  éntendre^,  souvent, 
pat  la  musique  des  anciens ,  que  les  règles  qui  présidaient 
audébit  des  diseôiTrs  :  c'est ,  en  effet ,  ÎJans  la  voix  parlée 
que  Ton  se  èeH  de  ces  petite  intervalles  et  non  dans  la  mu- 
siqtie  pfatiqtie;  et  remarquez  que  Fusage  de  ces  petits  in- 
tervèllé^  existe  aussi,  partni  notis,  surtout  dans  la  province 
que  nous  habitons.  C'est  même  à  l'emploi  naturel  de  cette 
voix  parKe,  qti*il  Biut  attribtfer  le  pmir  singulier  qui  nous 
séduit,  Éti  écoutant  's>tpHmer  certaines  pei^sonnès.  La 
cétèlvrè  M*'*  hiars ,  par  exemple ,  qui ,  par  la  suavité  de  son 
bingag«e ,  a  bissé  une  réputation  si  bien  méritée,  avait,  dans 
la  voix  parlée  dont  il  s^t,  deces  nuances  à  degré  presque 
i#^fceptit>le  «t  pourtanrt  accentuées ,  qui  ajoutaient  au 
cliarrtie  délicteux  du  tim^bre  et  de  l'intonation: 

Lès?  Grecs  savaient  apparemment  goûter  cette  sorte  de'mu- 
sique,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  d'enharmariique. 
C'est  da»)s  ce  sens  que  je  répéterai,  avec  H"*  Tarbé 
des  Sablons,  «  que  bien  parler  et  bien  lire,  est  une  sorte 
»  de  chant  qui  a  sa  grftce  et  ^*  mélèdte  (t).  » 

(1)  Scènes  et  causeries  de  famille,  t.  3. 
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Ce  serait  ici  le  lieu  de  oiootrer  queUe  fat  la  multiplicilé 
des  gammes  et  des  mod^  ckez  les  ancîeos.  Qu'il  me  suf- 
fise de  dire  que  ces  gammes  navaient  riea  de  précis  oi  de 
bien  déterminé.  Cependant  «  il  est  quatre  ou  cioqdeces 
modes  qui  finirent,  par  dominer  tous  les  aulres;  parmi 
ceux-ci ,  je  remarqpe  le^  modes  phrygien,  le  dorien  ^  k 
lydien  (1),  dans  lesquels  le  demi-ton  qui  les  distiogaenl 
se  trouve  placé  à  la  suite  du  premief .,  du  seoond  et 
de  troisième  son,  dans  Tordre  où  je  viens  de  lef  nooi- 
mer* 

Ainsi  que  je  Fai  déjà  rappelé,  ces  échelles,  bornées d a- 
bord  aux  tétracordes,  ne  tardèrent  pas  à  Aire  dépassées;  4» 
arriva  prompt^o^ent  à  rbéptdconie  attribué,  seiou  les  uss  à 
Olympe ,  et ,  seloii  les  autres  à  Terpandre.  Il  est  c&ruiu , 
d*ailleurs,  qu'on  n'en  resta  pas  là;  ^joytant,  au  contraire, 
toujours  quelques  soqs  au-dessus  ou  au  dessous  de  cetle 
échelle,  on  ne  yoit  pas  clairement  à  quel  terme  ik  aursianf 
pu  finir,  n'ayant  aucun  motif  sérieux  pour  s'arrôlar.  — De 
nos  jours ,  ily  a  bien  ,  dans  rentratoement  des  comfMitioBÊ 
un  peu  compliquées ,  une  multitude  semblaUe  da  moda- 
lité, dont  souvent  on  abuse  étnasgenient ,  mais  oes  modes 
ou  gammes  capricieuses  nç  sant  que  transitoires  et  finis- 
sent par  revenir  au  mode  du  point  de  départ,  comme  on 
animal  dépisté  tend  à  regagner .  sou  gtte.  —  Ksi-ea  hm  1 
Est-ce  mal?  L'expérience  et  rbabiiude  sembkiDl  avoir  pro- 
noncé. 


(t)  Mede  phrygian ,  as/,  /b,  soi^Ja^ 
Mode  dorien,  mi,  dié»i9  fq ,  4oiy  la* 
Mode  lydien,  mi^  diète  fa^  diète  soi^  ta. 
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J'inttsieriî  eoeopâ  sur  ee  poini.»  qui  ane  paratt  cafrilal , 
lna^;ré•le désir cpe  j'ai  d^arriver  au  iermie de  cedisooiirs. 
le  iiena  à  Lire  bien  comprendre  que  la  limte  des  som 
entendus  successivement  en  montant  «  dans  un  gaoïaaema*^ 
jetiire^  se  trouve  natureUeineiil  au  4*  soo,  ainsi  que  les  an- 
iîieoa,  gmidés  seideiiieiil  par  i'iostinct,,  sembleat  l'avoir 
f  econou;  et,  en  effet,  en  dépassant  ce  4*  son,  on  toabait  dMs 
le  vague  et  l'inconnu.  L'expérience  et  le  seoiiiiienti  noos 
montreat  q«ie  dans  cette  succession  il  se  tro^nre  un  repos 
-naturel,  al>solu,  inévitable  sur  la  quarte  juste,  coniposée 
de  deux  tons  et  d'uo  demi^too.  Oo  reconnaît  eet  arrêt,  ofi 
seat  ce  repos  définitif ,  dans  un  cri  dlnlvocation  ;  dans  ee 
cri ,  par  exeiisple ,  que  pousse  Zémir,  lorsque  rempli  d'in^ 
quiétude  elle  appelle  Azor,  dans  l'opéra  de  Giétry,  ou  eia* 
core  dans  celui  de  Robert ,  quand  Alice ,  effrayée ,  f4>pelle 
Raimbaut,  qui  la  délaisse.  La  gamme  mélodique  qu^  nous 
suivons  aujourd'hui  se  compose  elle-même,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  de  deux  quartes  justes  surajoutées;  c'est  presque  le 
mode  lydien  doublé.  D'un  autre  côté,  lorsque  la3ucce86ion 
mélodique  est  mineure,  le  repos    final,  mais  faible,  se 
trouve  sur  li^  tierce ,  comme  dans  le  mode  dorien ,  mais  ne 
comporte  pas  quatre  sons.  Or,  dans  ce  cas,  si  Ion  veut  pous- 
ser au-delà  et  ajouter  une  autre  tierce,  on  est  naturelle- 
ment arrêté  au  repos  du  sixième  son  final ,  et  c'est  peut- 
élre  là,  pour  le  dire  en  passant,  qu'est  la  source  du  ton 
mineur  ;  c'est  aussi  à  ce  sixième  son  qne  Guy  d'Arezzo  dût 
se  borner,  quand ,  vers  le  XII'  siècle  «  cet  ingénieux  réfor- 
mateur eut  fait  connaître  sa.ganune ,  qui  ne  contenait  et  ne 
pouvait  contenir  que  six  sons  diatoniques. 
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V  Osle  iroit^  le  terme  mélodique  de  b  gumne  était  bien 
rwi  des  tétraâofdtes  de»  anoîeM  ;  les  efforts  fu ' ib  tentèveol 
fMmr  b  dépasser  n'ont  ivénm  qu*af>rès  plusieinv  sîèeks 
abéfliÉiitmi. 

Dné  secionde  difibulté,  b  prtticijptb,  qui  empêcha  poi- 
dent  un  si  Jong  espace  de  lempi  de  sertir  de  cet  mghitmut 
ém  gamicp,  fui  rignoranœ  de  b  seienee  des  aceoRiB  nm 
de  rbaraioiite. 

Les  eceordsvcomine  persemie  ne  l'ignore,  ee  ceoiposeot 
de  Uerees  directes  eu  renterséeSf  ee  qui  donne  lien  à  de 
nouveau  genfw  de  reptit  égalemmt  naiufëU ,  et  qai  onc 
pour  effet  de  modifier  ^  de  ohinger  même  oomplèAmiieac 
les  -repae  que  nous  venons  d^  voir  exister  éane  les  gam- 
mes purement  mélodiques. 

'  AîAsi ,  remnrquons-le  bten^  b  privation  de  cette  harmo- 
nie étafit  une  borne  insurmontable  au  développement  nité- 
irîeur  de  h  musique,  qui  se  trouvait  renfermée  dans  ks 
' limites  étroites  que  fui  fournissaient  les  combinaisons  mal 
'définies  des  gammes. 

Ce  n'est  pas  que  bs  chants  purement  mélodiques  soient 
dépourvus  du  charme  qui  bor  est  propre^  mais  il  aisé  de 
comprendre  que  ce  quMIs  ont  de  touchant  dépend  sovreot 
de  l'influence  cachée  de  l'harmonie,  qui  se  trouve  ac- 
cempffgner,  tians  des  rapports  non  exprimés,  b  mar- 
che des  sons  simples  ;  aussi  peut-on  répéter  avec  M. 
Cabanon ,  que  Tharmonre  est  comme  l'enveloppe  oa 
fécdree  de  b  pensée  ;  et  n'est-ce  pas  un  sentiment  confus 
^  ce  que  fexprime  en  ce  mûm^t,  qui  faisait  dire  à  Arîs- 
toxène,  lequel  vivait  3U  ans  tfvaot  nàtre  ère ,  ces  paroles 


remarquiibles  :  «  Il  &ui,  disait-il,  de  là  niféihoire  pour  goù- 
»  ter  de  la  musique,  car  il  faut  potivoir  se  souvenir  dès' 
9  divers  sons  qui  se  succèdent.  • .  •  Autrement,  ajouta-t-il/ 
»  il  devient  fmpossible  de  suivre  un  chant,  pufsijue  le  rap- 
a  port  qui  se  trouve  entre  les'  différents  sons  Fait  une  es- 
a»  pëce  de  concert  successif  où  Ton  aperçoit  les  conson- 
i>  nances  et  les  dis^onnances ,  etc.  » 

Cette  science  de  l'harmonie  ne  pouvait ,  néanmoins  /  se 
développer  elle-même  que  peu' à  peu  ;  on  s'accorde  gêné- 
ralement  à  en  placer  l'origine  vers  le  XTh  siècle;  or,  ce 
n*est  que  bien  tardivement  qu'oiiest  parvenu  à  disttngtlér  Ta' 
différence  dés  gammes  pureitieni  mélodiques,  de  celles  qui 
procèdent  de  Tharmonie,  puisque  en  1744,  l'abbé  Rosier  , 
dans  son  Traité  des  accords,  ouvrage  excellent,  quoique 
trop  diffus,  sentait  encore  le  besoin  de  marquer  cette  dif 
fërence,  lorsqu'il  écrivait  que  :  ce  c*est  Taccord  qui  donne  au* 
0  son  sa  forme,  son  énergie,  son  essence,  en  lui  assignant 
»  un  rang  dans  le  ton,  bien  loin  que  lé  rang  apparent  puisse 
»  jamais  régler  l'harmonie.  »  Il  dit  cela,  du  reste,  en  criti- 
quant avec  raiàon  la  règle  de  Toctavc  qui,  pourtant^  guida 
les  pretniers  pas  de' cet  art  naissant. 

Ainsi  fut  franchie  cette  difficulté  de  placer  régulière- 
ment les  gammes  mélodiques.  Ce  fut  Toeuvre  de  bien  des 
siècles,  tant  les  progrès  réels  sont  lents  dans  tous  tes  genres! 
AVant  d'y  parvenir,  on  vit  se  succéder  un  chaos  informe 
de  théories  et  de  méthodes  diverses:  de  là,  là  main  harmb-^ 
nique  f  l'échelle  dite  par  muances,  conception  bizarre,  en- 
tortillée qu'on  retrouve  encore  au  commencement  du  XVfl^ 
siècle,  laqtielto  fut  remjMuoée  avec  avantage  pwr  la  {{imlne 

34 
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dite  par  5t.  Lovlé(l), musicien  française!  Tinventeur  d\x pre- 
mier métnmome  cçnnuy  y  substitua  la  gamme  encore  obs- 
cure, mais  plus  simple,  qu'il  nomma  à  deui^  colonnes;  déjà, 
en  1567,  Nivers,  maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpice  à  Pa 
ris ,  avait  contribué  à  rectifier  Thexacorde  de  Guy  d'Arezzo , 
et  jugé  à  propos  d'écrire  un  volume  entier  sur  la  fameuse 
note  M,  appelée  tantôt  M,  tantôt  bo,  selon  la  position  qu'elle 
avait  dans  le  diagramme. 

La  science  des  accords,  réduite  d*abord  à  des  tâtonne- 
ments, apprit  enfin  a  distinguer  dans  les  gammes  les  sons 
principaux  de  chaque  mode,  de  ceux  qu*on  appela  acces- 
soires et  de  passage»  Elle  apprit  ainsi  à  lier  entre  elles  des 
gammes  de  nature  bétérogëno^  ce  qu*on  ne  pouvait  faire 
sans  beaucoup  de  peine  avec  les  gammes  mélodiques.  Les 
différents  modes  des  anciens  purent  être  réduits  à  deux  : 
l'un  majeur,  l'autre  mineur.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces 
modes  des  anciens  aient  été  pour  cela  négligés ,  ils  ont  au 
contraire  été  singulièrement  variés  depuis,  mais  à  titre  de 
chants  dits  chromatiques  et  douteux,  que  l'harmonie  a  cher- 
ché à  guider  et  à  soutenir,  bien  que  par  des  moyens,  je  dois 
l'avouer,  qui  sont  loin  d'avoir  toutes  nos  sympathies. 

Dès  que  l'art  se  trouva  en  possession  de  la  puissance  des 
accords,  il  ne  quitta  plus  cette  voie  de  perfectionnement, 
qui  fut  étudiée  de  toute  part. 

Assurément  les  chants  simples  ne  furent  pas  par  cela  aban- 
donnés; car  ces  chunts  possèdent  parfois  eux-mêmes  tout  ce 
qu'il  faut  pour  émouvoir  ;  mais  alors ,  il  faut  qu'ils  soient  en 


(«y  Éléments  ou  Principes  4e   la  Mosiqve,  elc»,  io-ëo,  par 
Lovlé,  1696. 
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rapport  ftv«c  les  temps,  «rec  les  dis[)osHions  locales ,  avec 
les  impressions  morales  qui  nous  dominent,  et  c'est  ainsi 
que  nous  concevons  là  puissance  de  certaines  mélodies  sur 
des  populations  entières.  Parmiles  chansons  recueillies  dans 
notre  proiiiilce  par  M.  ée  la  Villemarqué,  H  en  est  dont 
ims^  Bretons  paraissent  passionnément  affectés. 

Lorsqo^au  XIII*  siècle,  Edouard  I*',  s'emparant  avec  vio^ 
lênoe  du  roysum^  d'Ecosse ,  voulut  y  eflhcer  tous  les 
souvenirs  de  nationalité,  il  ne  négligea  point  de  (aire  mas- 
siorér  brutalement  les  Bardes ,  dont  les  cbftnts  avaient  le 
pouviMr  de  réveiller,  chez  leurs  compatriotes  vaincus,  les 
souvenirs  de  résurrection  et  dlnrie  juste  vengeance. 

On  peut  même  observer  que  la  chanson  a  continué  en 
France,  plus  que  partout  ailleurs,  d'y  partager  la  faveur  clé 
l'harmonie  ;  qu'elle  y  u  encore  te  caractère  propre  qu*eire 
peut  mieux  que  chez  nos  voisins  être  séparée  des  res- 
sources des'  accords ,  sans  rien  perdre  de  ses  agréments, 
r  Mais  n'oubNons  pas  queje  dois  être  court  et  qu'il  faut 
dore  ceCle  eiposilimi  déjà  un  peu  longue. 

le  fie  pôiilfrais,  toutefois,  terminer  sans&lre  remarquer 
qM  ofest  èo  FVance  que  (*art  de  Tharmonie  trouva  d'abord 
ses  premiers  et  ses  plus  haUles  ttiallres.  On  y  venait  dé 
ritalre  et  des  autres  pays 'étrangers  pouir  y  apprendre  la 
composition^  Le  fiMèux  l^ideWina,  qui  fut  lé  Raphaël  de 
lamASit^,  soos  le' pontificat  dé  Léon  X,  vint  prendre 
des  le^MS  4e  son  art,  sous  Claudia Gàudinet,  de  Besançon. 
On  peut  citer,  presqu'à  îbrigine  de  l'étude  ties' accords', 

m 

ÀiamâB  Lehùle.  —  Jtaquin  Déspriz\  mattrê'  dé  cha- 
pelle de  Louis  XAI,  fut  Taîgte  detout^  cette  école  fran- 
çaise, afaili  que' iVfto?  Gambert^  Jean  Moutohj  maître  de 
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qui.  l'on  at^ibufs  les  ^\f^  c|e  chari^^ame  CoArMk  ^  d^vim 
^enry./rt.et  de^lat  pluputt  j()^ii9f$;Npè|6.  D«ns  ceMe  série 
d'fMitistea  disUpgfjéSf  oj^ofi  p^.  ono^tr^cie  citer,  au  XV* 
^ièole^  Fra.nq^n,,  qijii  baf»iliU  Ui  Fifin4r€i,  <i^«iî^  ffmr 
çaise, mais qu'opappel^jt le.4oe^ur  Faris^., ei.qui. paese 
pour  Je  ppinçi}^  pronpi^^r  4^^  mu^qnf /nfmr^;  cfest 

aussi  à  lui  quipp  esi,re4^vabl^d^S'i)|;uim  JQpicalit^sde  la 
dur^e  des  soi^ ,  cai;.  aupaici^vApt  on  qp  coniieiasaîii4|iielas 
valeurs  arbilxairies  pM  toujpurs  égales  de$,p(wvita  du  plAîiH 
cbanU  C'est  du  te|9Q|{i|;..4e  .Frftnçûq  quMal'on  vitk  CMHitt» 
point,  abanitonoant.dea  niavcbps  timidea  #  Jot^eiiMies 
fi^rendre  tout- à-coup,  uo  vj(>l..r,apide.  et  ffWPhyr  les  plus 
^rapds  o^tades.  Un  aulfe  fefiniKus,  Cuii^uipei  Ouiijr,  apipril 
atf  X  instrqmeii^  à  outrepasser.  lat  Ûni^itp  4iMui)ell6  des  voiic. 
Mal^éjç;^, efforts. t^ntçs.pjy*  (^  artisjtea  iremaniMabla^ 
la  musiqpe  b^rmpnique.A*ax^p|(^itque.pa^.tiU^Biiena^^ 

(.Italie,^  qui /ut  d^is.)^  t^iiei  f)aa9^i9^,4ff.b^^ 
déchirée  alors  par.des..di9C0f()e^  cifiliWs  livrée  «u.eiHM- 
prises  haspr^ée^  de.  <;on[)pétiieMf;^.égpiftpi ..  4||ù .  Comlateot 
^ux  pi,e(|l$,çepç,^^^é,:artMt^  daufi^le^^^  uni 

apt9rité  qu;  i^/^tait^q^jB.p^sfUgj^e  cA,ipi4(^ysdipp|it#«(  l'I* 
t^lie ,  dis-je,  si^ns  cepsç  mef)i)ai^,  p|f  dii9,.pr0«prîptiaiia  et 
un  ré{[ime.af]bttmrf  >  A'^viL^t  jh  U^,AfWps<»  ini:  le  leîair  de 
se  livrer  au  cul^  des  imiise^.  aiWH^l'^i  GWviajcyM  et.  fOM 
beau  cieip  el  l^.tféni^  d^-^es^jifi^jt^pls.,^!  le  lN*iUiia  seu* 
venir  deses.p^iqttjli^re9m^j^uljippp.y^.^  «Ba.phi^ 

tacles,  le  goùtdela.l^pn^  ^IW^VfS  y  trouva. dWaUaPl^ 
interprètes,  qui  <|epfiis  Ju^  oi^t .  caf efp^ntf  ]%it.  déficit*: 
,  Disons,  topiefç^,  q^ue  ce/mvCflpprf^.ei^  F|s«p<9.«Ke,  van 
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17)0,  N^élèlM  Ràmmu,  doué,  k  vHi  hmil  étUff^é ,  du  t»lênt 
d'obserMâliért  et  d^atf aty£^  ,  siil  débtouitkr  le  ehaod  dë<)  ac-^ 
<»Mpdê'él  leur  appiiqaef*,  srYioi)  titi  èyMfêHie  exempt  de  re- 
proôiie,  «tt  moint  une  métho4è'  qui  aphmissiiit  tes  plviB 
granëes  diSlouhés  ;  car  malgré  tei  cril}<]tres  irtJtMtës  et 
exagérées  doti(  ilamemi  k  été  l'objet ,  son  sy^têttie  honoH 
renr  teujoui^  se«i  nom  et  U  fmtion  ({m  Ta  vu  naître,  il 
n'appartient  paa^,  arnÂ  qae  l'observe  Jean«*Jaci|ue»  Roil^ 
seau^  à  nos  «ystèl«K!i|  de  cdnintefOP  te  ]Ogéf|ient  dë^  éen^  , 
mais  seulement  d'en  rendre  raison;  Or,  c'ësi  préeisémënt 
ce  qu'a  fait  Mmneàu, 

Il  est  néanmoins  owieiix  it  po^éAv  eonstater  que ,  bien 
avant  Fépoque  où  cet  homme  célèbre  parvint  à  trouver  un 
lien  aux  règles  éparses  de  Tharmonie ,  la  plupart  de  ces 
règles  avaient  fini  par  être  posées,  par  la  routine  il  esi 
vrai,  mais  avec  une  telle  sûreté,  une  telle  perfection  qu'on 
n*y  aVien  pu  changer,  même  aujourd'hui ,  si  ce  n'est  par 
ce  qu'on  est  coftvenu  d'appeler  des  licences. 

Ainsi  Ion  voit  dans  les  anciens  traités  comment  il  faut 
préparer  la  quarte  juste  ,  éviter  les  fausses  relations,  appa- 
rentes ou  cachées  ;  on  y  parle  des  accords  par  sup|)Osition , 
de  la  marche  directe  ou  contraire  de  la  basse  et  de  beau- 
coup d'autres  règles  essentielles.  Us  parlent  aussi  des  rliflé- 
rentes  formes  du  contre-point,  et  enfin  de  ces  fugues 
simples  ou  redoublées  qui  constituent  encore  le  chef- 
d'œuvre  des  compositions  musicales. 

Je  m'arrêterai  ici.  Il  me  parait  suffisant ,  pour  l'objet  que 
je  me  proposais,  d'avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  la  musique 
depuis  son  état  élémentaire  jusqu'à  l'origine,  un  peu  dou- 
teuse, de  l'harmonie,  et  jusqu'à  celle  où  Rameau  en  fit 
une  science  artistique. 
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Il  budrail,  pour  aUer  au-delà  «  suivre  lee  développeaieots 
de  cei.artf  uoQ-seulemeiit^Q  France,  mais  en  Italie  et  eu 
AU^magoe;  il  fiiudraii  auiirre  ses  diverses  transformatioas 
depuis  son  passege  des  temples ,  où  il  a  toujours  sa  place 
d'booDeur,  jusque  dans  la  société  et  sur  les  ihéètrea; 
il  fiufdniit  i  eufio,  le  suivre  encore  dans  ses  progrès  depuis 
Lotafids  et  LtiUi  jusqu'à  cette  poésie  lyrique  que  les  Sac- 
cJKm»  les  Ghiick  et  les  Piuini  aoni  venus  nous  révéler 
dans  leur  musique  dramatique,  et  à  laquelle  nos  modemee 
compositeurs  ooi  tant  et  si  heureusement  ajouté* 

Ce  travail  dépasserait  de  beaucoup  la  mesure  de  mes 
forces.  Je  dois  donc  m'arréler;  j'ai  iioi. 


COMPTE  RiiNDU 

DES  TRAVAUX 

BK 

LA   SOCIÉTÉ   ACAI>ÉMIODE    DE   «ANTES , 

PAP  M.  J.  FOULON,  D.-K., 

SlCaiTAIU  GinÉKAL. 


«  Toi»  «Tel  dit  :  Penser  en  pablic ,  c'est  pemer 
»  tTec  phis  de  noblesse  et  de  pureté  ;  c*est  accepter 
n  le  loi  de  cette  surreillence  générale  y  qae  nul  ne 
»  doit  fuir  ou  redouter,  m 

(M.  DB  LÀ  GiRAUDàis.  JHscows  ffrétidentiel ^  1845, 
AtumUi  Aeadéffiiques ,  page  479.) 


Mbssieubs  , 

Le  compte  rendu  de  votre  Secrétaire,  en  séance  pu- 
blique ,  porte  toujours  et  arec  raison  ,  sur  deux  points  * 
<fui  sont  :        • 

!*»  Le  mouvement  de  votre  Société; 
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2^  Vos  travaux  proprement  dits. 

Vos  travaux ,  cette  année ,  sont  peut-être  un  peu  moins 
nombreux  que  de  coutume. 

Sept  à  huit  Mémoires  complets ,  avec  diverses  lectures 
secondaires  ou  faisant  suite,  avec  ({uelques  communications 
moins  importante? encore,  voHà  quel  a  été  tout  le  contin- 
gent de  vos  qtAatre  Sections. 

Il  semblerait  que  tous/ aye^  Foifki  préluder  par  un  peu 
de  repos  à  une  activité  plus  grande. 

Pourquoi ,  d'ailleurs,  la  loi  qui  gouverne  dans  Thomme 
tout  ce  qui  fait  fonction  intellectuelle,  la  loi  d'intermittence, 
ne  s'appliqaerait-^lle  poiot  aux  s^iétiés  swimtes  ?  Celles-ci 
ne  font-elles  pas  fonction  analogue  dans  Tordre  social  ? 

Votre  mouvement  intérieur  présente  même  tranquillité, 
et  même  signification  aussi.  Recueillement  méditatif  et 
transitoire  entre  un  passé  qui  va  se  clore  et  une  nouvelle 
existence  qui  s'annonce  (1). 

Ce  passé,  du  reste,  ce  passé  plus  que  de||^i-5éculaire  (2) 


(1)  ce  Les  lettres  et  les  sciences  demandent,  en  effet,  le  repos  et 
»  la  tranquillité  d*âme  \  lorsque  fes  esprits  sont  agités  parles  orages 
»  et  les  passions  politiques»  Télnd^f  est  obligée,  sinon  délaissée 
»  complètement;  mais,qnand  le  calme  vient  k  renaître,  lorsque 
»  rinqniétude  a  cessé ,  alors  on  se  jette  dans  Tétade  avec  d'avlant 
n  pins  d'ardeur  que  les  agitations  précédentes  ont,  presque  toujons, 
9  été  suivies  de  déceptions.»  i^jénnaiet  acad4mtquesj  M .  GhaiUoa, 
secrétaire  en  1835.) 

(1)  Ce  fut  en  1798  que  fiit  fondé,  k  Nantes,  t Institut  dépars 
tBmèniél  dêt  S&iencBs  et  ÀrU ,  nom  primitif  qui ,  ai^oar- 
d'haï  surtout  qWuae  Académie  de  chef-lieu  existe ,  caractériMnit 
mieux,  pour  la  foule ,  la  différence  ides  deox  ccéa^M,  que  fehii 
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ne  peut,  par  stf  oeuvres  accomplies,  qi^a  fair^  iQodàle  et 
stimulant  à  nos. efforts  futuRs,  Pour  m'enquérii;  de  vosira- 
ditions,i*aJ  dû  parcourir  les  traute  et  quelques  volun^e^  (1) 
qui  forment  la  collection  de  ces  œuyres;  ei,  je  ne  deniiade 
pas  qu  on  me  croie,  mais  qu^on  me  vérifie  ;  cette  collection, 
consultée  sans  doute ,  devrait  Têtre  bien  davantage. 

Parmi  les  hauts  problèmes  d'étttd« ,  problèmes  hielori*- 
ques  et  philosophiques ,  très-peu  dont  les' solutions  connues 
n'aient  été  reprises  par  vous  et  portées  à  une  approxima- 
tion plus  grande. 

Mais,  parmi  les  intérêts  du  département  au  de  la  oité  ^ 
parmi  tous  cea  projets  d'amilîoratioQS  qui,  avant  d^ètre  mis 
en  pratique  ,  ont  du  être  mis  à  l'étude  ,  pas  un  seul  qui 
n'ait  donné  lieu ,  de  votre  part ,  à  des  investigations  nom- 
breuses et  décisives  (2). 

»■■■      ■   ■  I      I   ■   Il      ■■■        Il        »■!■   ■■« ■  — — ^iW— — ^a^^i»— A»»— 1^— Oo 

presque  homonyme  de  Société  Académique  dont  oa  tMms  baptisa 
on  plutôt  débaptisa  en  1818. 

(1)  La  Société  n'ayant  fm^Ânnaht  imprimées  et  conservées 
qu'k  partir  de  1820. 

(2)  Quelques  exemples  pris  an  hasard  : 

Depuis  1818 ,  vous  ayez  donné  primes  agricoles  et  industrielles. 

Vous  avez,  par  la  création,  à  vos  frais  et  dans  votre  a^iUf  4*Qn 
petit  musée  industriel  y  aidé  k  linveotion  et  à  la  propagande  de 
l'outillage  aratoire  perfcctiçnné ,  c'est-à-dire  ^  avant  Finstimtipn 
des  comices  agricoles,  vous  en  ayez  fait  fonptipn. 

En  1822,  vous  instituâtes  des  prix  pour  la  navigation,  à  la  va- 
peur, entre  riantes  et  Orléans,  et  c'est  un  de  nos  col|^g|nes, 
M.  Gâche,  qui,  plus  tard,  a  résolu  le  problème^. 

En  1824 ,  la  première  exposition  industôeUs  se  fi,t  aQ||^  vo^e 
initiative. 

En  1825 ,  les  premiers  vou9  a^vez  signalé  «  par  des  étudia  et  ifep 
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Ces  services  dans  le  passé,  en  fiiisant  bien  augurer  de 
▼otre  avenir,  vous  constituent,  quant  au  présent,  un  titre 
réel  et  assuré  à  la  bienvefltance  de  vos  concitoyens  ;  bien- 
veillance d'accuefl  dont  vos  œuvres  auront  moins  besoin 


plans,  ce  havre  d«  Saint-Ifazairef  comnie  rafègo  d'koapitalicé 
contre  la  tempête  ou  reaaeni. 

Par  des  études  prolongées  de  législation ,  dues  snrtoat  k 
M.  Golombel  përc,  vous  avez  préparé  la  réforme  de  la  juriapru- 
dence,  relativement  aux  landes  de  Bretagne.  {P^oir  le  discours 
présidûntiêi  de  M.  de  (a  Giraudais ,  déjà  cité). 

Enimtre,  le  crédéi  Conoierdè»  1840  doHiait  Ueo ,  dans  votre 
sein,  SQU8  le  nom  de  banques  agricoles ,  à  des  mémoirea,  à  des 
plans  d'organisation  et  notamment  k  un  rapport  très-remarque  de 
M.  H.  Brahcix. 

Avant  1841 ,  Tun  de  vous ,  M.  Leboterf,  avoué ,  échantilloone, 
dana  loutealea  eoflUDunea  du  département,  les  29  grandes  variétés 
de  frqmfint  qu^  a'jr  cultivent  : 

14  de  froment  aoua-bttrbu^ 
11  de  fromeiit  battes 

3  de  froment  plat  ^ 

1  de  froment  rende. 

11  résëme  k  part,  et  dans  les  conditions  voulues,  tous  ces  échan- 
tilloiis,  récoltaat  lui-même  leur  moisson  nouvelle^  et,  aprfes  battage, 
monture  et  analyse,  échelonnant  leur  rendement  et  leurs  qualités 
diverses,  il  constate,  chose  remarquable,  que  la  pratique  de  nos 
paysans  donne  la  préférence  aux  mêmes  espèces  ,  k  peu  près, 
que  la  théorie. 

(Voir  Annales^  année  1841,  pa.res  117-184,  le  mémoire  de 
l'auteur,  digne,  par  sa  rédaction  concise  et  technique,  de  rechcr> 
ches  autai  admirables). 

Un  peu  plus  tard ,  maia  avant  février ,  le  problème  de  la  bou- 
cherie, si  universellement  agité  depuis ,  donnait  lieu,  sous  la  pro- 
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cependant  encore  que  odui  qui  doit  et  va  leur  servir  d'in- 
terprète. 

L'année  dernière,  votre  séance  publique  eut  lien  ici  le 
16  novembre  avecàon  cérémonial  ordinaire. 

De  la  dignili  dis  travaux  de  l* esprit  et  surtout  de  là 
presrian  que  commence  à  exercer  la  province  sur  Paris , 
pression  littéraire,  scientifique  et  politique. 

Tel  fut,  de  la  part  de  votre  président  d'alors,  M.  Grégoire, 
le  thème  d'un  discours  que  votre  présid^nt  d'aujouM'hui 
a  loué  avec  raison. 

Celui  de  mon  prédécesseur,  M.  Talbot,  vous  vous  en 
souvenez ,  fut  un  des  plus  heureux  et  des  plus  brillants 
que  vous  ayez  entendus. 

Mesdames  RoQieau ,  Pansart ,  Voiron  ;  Messieurs  Jousse 
Altairac,  Legrand  et  DolnetSfJi,  exécutèrent  des  niorceaux 
de  grands  inattres,  au  milieu  de  vos  applaudissements. 

Dans  tous  les  arts,  Messieurs,  Nantes  aujourdliui  pos- 
sède ,  artistes  ou  amateurs,  sa  part  d*hommes  éminents  ; 
mais,  dans  la  musique,  Nantes  produit  des  illustrations  (1). 
C'est  là  son  art  d'excellence  et  de  fiiveur.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  vous  en  mèlet  les  jouissances  et  les  charmes 
à  votre  fete  annuelle. 


vocation  d'an  ministre ,  k  une  étude  préparatoire  des  mieux  faites 
par  M.  NeveU'Derotrie. 

Je  m'arrête  dans  uae  énumération  que  je  fais  au  hasard  et 
que  je  pourrais  continuer  indéfiniment. 

(1)  Amateurs  :  M.  de  Bouteiller,  le  premier  de  tous;  feu  M.  le 
comte  Joseph  de  Rezé,  etc.  Artistes  :  MM.  Bataille,  Prudent. 


—  5(>0 — 

La  .iQ^qps  1  dini-je,  en  gluant  kà  :1a  présence  du 
mier  de  nos  magistrats,  dont  j'emprunte  les  paroles  r 

«r  La  musique  occupe,  non*seuiement  Tesprit , 
»  les  qiialités  du  cœur* .....  C'est  la. langue  universelle 
»  qui  s'adapte  à  tous  lus  intérêts  sociaux  et  à  tous  les  dé* 
»  vouements.  «  (M.  le  Préfet  de  Montque ,  rapport  au 
»  Cù9^  général ,  1852.) 


Le  lendemain  de  notre  séance  publique ,  élections  géDé- 
fales  comme  de  coutume. 

Elles  donnèrent  lieu  aux  résultats  suivants  : 

BUREAU. 

MM.  Mâbbscbal,  présidem. 

YAioiiBà,  ifkê^prémdmL 

J.  FocLOif^  teeréiaire^général. 

LfiRàT  et  DbIiAWarkb  ,  arehMite$''MK99kéeaitê^. 
Hctt,  trétarier. 

COMITÉ  CENTBÀL   OU  B'ADHnnSTBiTIOri. 

MM.  Renoul,  Bobierre,  Wolski,  pour  la  secUmi  da^ 
griculture ,  d'industrie  et  de  commerce. 

MM.  Marcé,  Leborgne,  Bonamy,  pour  la  section  de 
médecine. 

MM.  Colombel,  Lemoine,  Dugast-Matîfeux ,  pour  la 
aeelioB.'de8  lettres  eiaris» 

MM.  Ducoudfay-Bourgault,  Pradal,  de  Tottenare,  pour 
h  section  des  sciences  naturelles. 

Chacune  de  ces  sections  procjéda  plus  Mrd  à  ses  élec- 
tions particulières.  Car,  vous  le  savent,  eiiLesi  boa.qv'ou  le 


—  904  — 

saebe ,  nmsr  coiloiKoiis  avec  les  anmtâgef»  '  Ab  l'ttâdodation 
tous  les  privilèges  de  Tindividualité.  Nous  formons  qdacra 
pMtê  éfOU  ufiîi  dont  la  SoéiétéHDèMA'estv  pour  ainsi  dire, 
que  la  ville  dueongrès.  Chacun  de  ode  étatisa  soiv  tedgetv^ioii 
gouvernement,  ses  comices,  ses  alliances ,  en  un  mot,  son 
indépendance  entière,  &cile  à  combiner  avec  sa  |>artici- 
pation  auf  suflhige  universel  et  à  la  vie  d'ensemble  (1).' 


l^ar  des  molirs  divers,  d'âge,  de  santé  et  autres,  certains 
de  vos  collègues  vous  adressèrent  leur  démission  (2)^  en 
vous  laissant,  quelques-uns,  Tespérance  d'une  rentréa 
toujours  agréable  et  agréée. 

D'autres,  éloignés  de  Nantes  (3)  ou  s'en  éloignant  (4)^ 


l«).  P««i4M»i..raab-il  4|i|Hi[ie'8b«&éié-k)eitf ,  la  Société  ôi^Aa^ 

du;iO(rei,  .soit^n  dehois  d^.  nç^e.cfujre  ou  elk  occai^aii.  uoe 
position  d'élite.  Le»  faux  jurais  amoindris,  un  seiil  centre  d'étndç  k 
Nantes,  florirait  Ik  ovi  deux  fractions  végètent.  Béanis,  non»  nous 
flvitfeiriods  tailsooiift  foadre^  et  la  fusion,  dans  toiis  iès  cas,  lâiBse-^- 
#aitf  eoMMâà^itofrai  Myii^ctaMise'exSbtMieeaà  propre  sôuvèriineiéi 

(2)  MM.  Sallion  père,  doctear- médecin;  G.  IMioÉ  v  BsBiein^ 
49ctf^TQii4wii^n  b9ron,.d<^  Wismea^  £, ^amiani  Ew  ballot) 
Bizcul  fils,  doçteur-m^decin  {  ipavii^,  i^enseur  du  A^cée*   . 

(3)  MM.  Pitre  Chevalier,  bommo  de  lettres  à'  Paris; 

.  .K".  Caniin^  àSalni^Gilles  (Vendée)!  Grand  propriétaire,  docteur 
ett'iiié^eoitpevAK'onome  )i  ta  fèis'ët  industriel ,  chef  d'une  magni- 
ft^uatiaiaaterle  à.Saiii-âiHesi  Mj  Gànûif  qai  vient  de  motuir  ces 
jours-ci,  à  l'âge  .^i  .  aasi  reoavm  saas  dente  inné»  notice  bio^ra^ 

ptii^ue  de  la*  part  de  guelq^.pQl(igif^.  deufr  la  Sooi^t^  Acadé- 
mique. 11  eu  était  un  des  membres  lee  plus  aocieiis  \i  la  fois  et 
les  plus  distingués. 

(4)  MM.  Dunan,  docteur-médecin  ;  Dauban,  professeor  du  Lycée. 
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ont  échai^é  leurs  titres  de  meoibres  réBidanl^  pour  oekû 
de  eorrespoodunt^ii 

O'autres  enfin.,   UM#  Nueud,  Valin,  abbé  Dehdande, 
ppus  oni  <)9Utés  sans  retour  I 


«  * 

Le  culte  des  nK>rtSt  pour  les  Sociétés  petites  ou  grandes» 
est  un  principe  de  vie. 

Tous  vos  morts  de  chaque  année  reçoivent  en  consé- 
quence, même  les  plus  humbles,  une  petite  notice  d'hon- 
neur dans  vos  Annales,  notice  rédigée  par  votre  président 
tui-mèine.  Il  suit  de  là,  qu*à  la  longue ,  n'eussent-elles  pas 
d'autres  mérites,  ces  Annales  constitueraient,  pour  l'histoire 
de  la  cité,  de  précieux  documents.  Car,  dans  ce  nouveaa 
Kvre-d'or,  figurmit  ou  figureront  presque  tous  vos  conci- 
toyens d'élite ,  et  c'est  à  la  biogMpbie^  des  hoonMs,  on  le 
sak ,  que  se  rattache  le  mceut  (e  motivcftneiit  des  choses. 

Vos  nécrologies  de  cette  année ,  dues  à  un  si  bon  ré- 
dacteur, me  dispensent  de  tout  détail,  qui  ferait  double  em- 
ploi; mais  non  d'un  niot  de  souvenir  et  de  dieuil,  qui  ne 
peut  être  de  trop ,  puisqu'il  est  cmforjHie  à  vos  iitftges  et 
à  votre  attente» 

M.  Nufludi  par  profession,  homme  de  comptabilité  et 
de  finances ,  et,  par  goût,  botaniste ,  fût  reçu  des  nMres  en 
cette  dernière  qualité.  Il  a  eu  l'honneur  à  la  fois  et  l'obli- 
geance  de  nous  faire  fooction.de  trésorier  depuis  181$» 
jusqu'^$a  mort,  qui,,  comme' sa  vie  fileiae  de  vertus  el 
de  jours,.a  été  pleine  d'espérance  et  de  calme. 
'  Mi  Valm ,  docteur  en  médècîhe,  a  été  emporté  au  fort 
de  l'âge.  La  fittalité'de  Tévénement  est  venue  ajouter  en- 


iî  'i  >     ' .»  •    <  •' •' 


-  503  — 

core  à  tout  oe  qui,  dans  sa  mort»  renouait  vos  sympadim. 
En  outre  de  10  ou  12  mémoires  de  lui^  imprimés  sur 
différents  sujets  professionnels  dans  le  Journal  de  votre  Sec- 
tion de  Médecine^  le  XI*"  volume  de  votre  collection  cob* 
tient  un  autre  mémoire  de  M.  Valin,  qqi  a  pour  titre  : 
«  Canal  d'Erdre  ^  Loire  et  Mayenne,  j» 

Il  est  scindé  en  deux  parties  séparées. 

La  première  partie  est  une  étude  comparative  des  voies 
d'eau  et  des  voies  de  fer;  paraUèie  puissamment  conduti , 
discussion  approfondie  et  technique,  oà  surabondent  eai^ 
culs,  autorités,  faits  et  argume&ts  ée  tonte  sorte. 

La  deuxième  partie  expose  le  trqet  mèmedu  oanal  entre 
TErdre  et  la  Maine  par  les  Tailées  où  coulent  les  petites 
rivières  et  ruisseaux  de  Croissel ,  de  Rome,  des  Eseards,  etc. 

Ici  font  défaut,  au  jugeonteat  si  compétent  de  notre  ooU 
lègue  H.  Cotin  de  MeHeville,  nommé  rapporteur,  les  été-* 
meots  d'iadication   pratique;  mais  Tindicatioil   générale 
nest-elje  pas  déjà  un  ^rand  mévite,  quand  elle  atteint  assez* 
de  précision ,  pour  prendre  rmg  dans  la  science  ;  et  si  un 
jour  la  chose  venait  à  se  fieiire,  (fue  Nantes  s*en  soomilne^' 
la  gloire  do  l'initiative  étant  d'un  de  ses  enfimts ,  serait 
non  tooins  à  elle. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  différents  travaoïc 
imprimés,  surtout  le  màcnoireen  dehors  de  sa  spéeiaifté, 
témoigneront  toujours  d'une  grande  vtguear  d*espri(  dansr 
M.  le  docteur  Valin ,  comme  nous  ses-  contemporains ,  qui 
lavotns  aimé  et  connu,  tétnoignons  des  qualités  de  son  eoeûr. 

;    . ,  ...  .  ■  . 

Messieurs ,  la  chimie  et  la  physique,  la  mécankjue^ 
voilà  les  sciences  qui ,  d'une  application  de  plus  en  plus, 
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liioriiftîve,  deviennent  pari*  sente,  danâ  notre  stèt'Je  industriel, 
de  plu9  en  plus  populaif eê. 

Dan» rhiBloire  naturelle,  ad  contraire ^  les  savante  de 
pnenrier  ordi^  sont  morts:  Lamàrk,  Cuvieir ,  de  Candolie  » 
Jussieu,  de  Bhinviito;  etiear  cburonne  gtt  sur  leur  tom- 
beau sans  plus  trouver  de  tèt«^  à'  sa  mestire/ 

Mais  ce  qui  ne  devient  pas  naoios  ratfe  dans  le  champ  de 
oeascieneea  délaissées,  moins  rare  que  les  généndiaaleors 
puissants ,  ce  sont  les  observateurs  exacts ,  les  colleetears 
inatruitSt  1^  oheroheurs  paasionnés  et  habiles ,  les  vérifica- 
teurs sévères  et  oousoieaciettx. 

JL'abbé  Delalaude  était  tout  cela. 

Si  donc  nous  l'avons  tant  regretté,  si  ooqs>  nous  somoies 
portés  eu  masse  à  son  convoi  4  si  nous  avons  souscrit  pour 
sa  modeste  tombe,  assurément,  la  parfiiite  sociabilité  y  est 
pour  quelque  choses  d'un  collègue  ai  sinlple,  si  bon,  si 
chbrîlable  d,ans  le  seds  évaagélique  et  vaste  du  mot.  L  af^ 
faction  qu'il  nous  portait  aussi  «  et  par  suite  de  laquelle , 
avec  ees  œuvres  d^à  imprioiées  par  nous,  il  nous  a  légué, 
paTitealameaty  son  herbier ^  seslivee»,  aes  coHeotloos. 
•  Mais,  ce  qui  mietu  que  tout  cehi  explique  nos-  regrets  et 
leur  donne,  en  les  agrandissant,  quelque  chose  aénie 
d*impieinsoaa»el ,  c'isstfiotre;  certitude  entière  que  b  science 
qu'il  cultivait  a  pendu  en  <  lui  un  travailleur  qui  eût  ajouté 
à  aon  progrès el  à  ses  découvertes,  et,  par  conséquent,  le 
pays  UB  homme  qui  l'eât  honoré* 

Scieuce  et  religîoOf  deux*  grandes  choses  qui  bisaieot 
en  l'abbé  Delalande  plus  que  se  concilier,  qui  s*y  forti- 
fiaieati  A  propos' de  chaque  être  il  reportait  sans  cesse  sa 
pensée  etlk  àôlre  viôt^sid  trésor  dei'Étré.  Prêtre  et  savant, 
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il  ne  touchait  jamais  au  voilé  phénoménal  sans  nons  mon- 
trer derrière  la  grande  réalité  divine. 

Prêtre  et  savant  :  Tout  homme  qui  est  un  peu  savant, 
c'est-à-dire  qui ,  avec  le  mouvement  des  aiguilles  au  ca- 
dran de  l'univers,  pénètre  un  peu  le  mécanisme  caché 
dessous,  et  en  admire  la  perfection  sans  bornes;  tout 
savant,  dis-je,  n*est-il  pas  un  peu  prêtre?  Tout  connaisseur 
ne  devient-il  pas  adorateur?  Ah!  que  Thomme  ne  s*en 
défende  pas!  c'est  à  ce  double  titre  de  savant  et  d  ado- 
rateur que  Thomme  s*élève  hors  des  rangs  zoologiques, 
qu'il  ouvre  une  série  supérieure,  la  série  des  êtres  moraux, 
et  que,  dès-lors,  doit  s'effacer  en  lui  le  sentiment  humilîMt 
de  son  exiguité  matérielle  :  car  il  n'est  plus  seulement  un  petit 
monde  dans  le  grand ,  il  devient  un  grand  monde  dans  le 
petit. 

Comme  compensation  à  nos  pertes  diverses,  notamment 
à  ces  trois  intelligences,  non  éteintes  mais  disparues,  sous 
avons  reçu  : 

A  TltBB  PB  «EXBBBS  HÉSIOABllS. 

MM.  laim.  Masbbbon,  auteur  d'études  manuscrites  et  pu- 
bliées sur  la  statistique  et  le  commerce  ;  —  rap- 
porteur M.  Dauban. 
BuBEAr,  jeune  naturaliste;  —  rapporteur,  M.  Du- 

coudray-Bourgault. 
D.  Gàutbet,  docteur  en  droit,  ^'occupant  d*études 
économiques;  —  rapporteur,  M.  Livei. 

À   TITBB  DB   HBHBBES  GORBBSPONDANTS* 

MM.  Destoubbbt  ,  agronome  de  la  Côte-d'Or. 

MuBT,  doeteur-médecin  à  Tours. 

35 
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Audbibvx,  docteur-médecin  à  Brioude. 
Lbgrand,  docteur-médecin  à  Paris. 
Ë.  Pàignou  ,  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 
L'abbé  Cbassây,  chanoine  honoraire  de  Bayeux ,  prt>- 
fesseur  du  Séminaire  diocésain. 

De  ce  petit  tableau  d'intérieur,  qui ,  chaque  année,  n'est 
pas  sans  monotonie,  je  passe,  et  j'en  ai  hâte,  Messieurs, 
à  vos  travaux  proprement  dits. 


PuMiu  HàMOiaB.  —  La  Ligue  en  Bretagne,  par  M. 
Grégoire  (1). 

C'est  une  épopée,  a-t-on  dit,  que  l'histoire  de  la  nation 
française,  une  épopée  pleine  de  grandeur  et  de  dévoue- 
ment  Oui ,  Messieurs,  c'est  une  épopée  au  dehors; 

mais,  vous  le  savez,  au  dedans,  c'est  un  duel. 

Epopée  au  dehors.  Rôle  héroïque  à  cette  noblesse  de 
France,  la  plus  distinguée,  la  plus  vraiment  illustre  de 
toutes  les  noblesses  d'Europe  ;  qui,  réduite  à  n'être  plus  que 
l'ombre  d'elle-même,  fait  encore  rornement  du  pays  ;  mais 
qui  serait  restée ,  aussi  elle ,  comme  ses  soeurs,  maltresse  de 

(1)  Tra?ail  qui ,  après  sa   lecturo   dans  notre  enceinte ,  est 
resté  inédit ,  Tautcur  s^en  réservant  lai- même  l'impresùon. 

En  voici  le  p/an  et  les  divisions  : 

\^  Coup-d'œil  sur  la  Bretagne ,  depuis  la  rénoioD. 

2*  État  dtt  protoataotitme  en  Bretagne. 

3<*  Gaases  particalièros  de  la  ligue  en  Bretagne. 
-    4»  Rôles  do  clergé  et  de  la  noblesse ,  do  liers-ëtat  et  des  cam- 
pagnes. 

5"»  Causes  de  la  décadence  de  la  Sainte-I^nion. 
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touty  si  elle  eût  été  moins  généreuse,  si  elle  n*eût  aflaibli  son 
empire  en  tournant  contre  elle-même  ses  propres  vertus  ; 
race  véritablement  épique,  dont  on  retrouve  les  actes  par- 
tout où  Ton  trouve  uotre  gloire;  inclinée  d'ailleurs  au  goût 
des  arts,  alliant  au  suprême  degré  Taudace  et  la  grâce  ^ 
l'élégance  et  la  loyauté,  et  qui  se  fit  toujours  admirer  pour 
son  esprit  non  moins  que  pour  sa  force,  dans  les  lettres 
non  moins  que  dans  les  armes. 
Epopée  au  dehors. 

Duel  au  dedans,  entre  cette  noblesse  même.,  race  con- 
quérante, et  le  reste  de  la  nation  ,  race  conquise.  Après 
l'invasion  barbare ,  une  puissante  aristocratie  militaire  se 
trouva  nous  avoir  tout  pris  ;  par  14  siècles  de  travail , 
d'études,  de  lutte,  de  richesses  mobilières  laborieusement 
créées,  il  nous  a  fallu  tout  reprendre. 

Là  Ligue  !  c'est  un  des  grands  moments  de  ce  duel. 
D'un  côté ,  la  féodalité  qui ,  dans  un  profond  instinct 
pour  se  refaire  ses  souverainetés  individuelles  et  locales 
en  ruine  ,  adopte ,  pratique  et  propage  le  protestantisme  , 
principe  de  morcellement. 

De  l'autre ,  la  masse  nationale ,  clergé  en  tête ,  qui 
s'armant  avec  passion  du  catholicisme ,  principe  contraire  , 
veut  utiliser  la  tentative  de  son  ennemie  pour  lui  porter 
le  dernier  coup,  et  brusquer,  avant  le  temps,  son  propre 
avènement  aux  affaires. 

Entre  les  deux  puissants    champions ,  trois  dynasties. 
Le  rôle  de  ces  dernières  se  caractérise  mal,  parce  qu'il 
est  comme  Tégoïsme,  plein  de  tergiversations  : 
Les  Valois  ,  dynastie  féodale  épuisée  ; 
Les  Guises ,  dont  on  voudrait  faire  une  dynastie  muni- 
cipale ,  mais  leur  grand  représentant  est  mort  ; 
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Les  Bourbons ,  qui  se  jettent  sar  le  terrain  du  combat, 
et ,  par  le  taleot  de  leur  chef ,   en  restent  les  mjffres. 

Voilà  l'époque  de  la  ligue  ;  la  voilà  ,  autant  qu'il  est 
possible  de  ne  pas  être  inexact ,  quand  il  fiiut  être  ex- 
cessivement bref. 

Laissez-moi ,  du  reste  ,  iiiystèr  un  peu. 

Notre  histoire  est  telle,  et  la  clef  de  son  ensemble,  est 
si  bien  celle  de  tous  ses  détails  ,  qu'une  appréciatloo  pit^- 
longée  ici  nous  en  dispensera  plus  loin,  et  servira  pour  dos 
autres  travaux  d'histoire  comme  pour  ce  premier. 

Certes ,  quand  on  voit  le  prince  Béarnais ,  pauvre  et 
huguenot ,  séparé ,  par  son  défaut  de  ressources ,  moins 
que  par  toute  l'épaisseur  d'une  nation  qui  le  repousse , 
d'un  trône ,  dont  le  rapproche  seulement  une  parenté  de 
vingt-deux  degrés;  quand  on  Fy  voit,  dis-je,  au  bout  de 
quelques  années  ,  assis  et  glorieux  ,  régnant  sur  la  France, 
et  présidant  à  l'Europe ,  —  sur  la  France  qui  le  bénit,  — 
à  l'Europe  qui  l'admire  : 

«  Dieu  est  le  poète , ,  peut-on  s'écrier  avec  Balac  Tm- 
cien  ,  et  les  hommes  ne  sont  que  les  acteurs.  Ces  grandes 
pièces  qui  se  jouent  sur  la  terre  ont  été  composées  dans 
le  ciel.  » 

Dieu  est  le  poète ,  foot-il  dire  en  effet  ;  cependant  , 
sans  lui  faire  sa  part  d'action  moins  grande ,  en  regardant 
de  plus  près  aux  événements ,  on  &rt  celle  des  hommes 
moins  petite. 

Qui  dit  part)  dit  partage. 

Partage  de  la  population  d*abord  ;  mais  ce  qui  est 
moins  visible ,  et  ce  qui  a  bien  plus  de  portée  ,  partage 
de  la  vérité. 
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Le  parti  protestant  proclamait  ui»e  des  inévitables  oé- 
ceasités  tiu  monde  moderne ,  la  liberté  de  conseieoce  ; 
liberté  impliquant  celle  de  la  pensée,  comme  le  plu?  im* 
pliqae  le  moins  ;  c'était  sa  vérité  à  lui  ;  il  concluait  au 
fédéralisme  territorial ,  c  était  son  erreur. 

Le  parti  catholique  affirmait  la  souveraineté  <le  la  na- 
tion et  son  unité ,  c  était  sa  gloire.  Ifaia  cette  unité,  il  ne 
la  comprenait  que  par  l'unité  de  culte  et  de  dogme  reli- 
gieux, légaleoaent  maintenue;  et,  par  tendances  logiques, 
sinon  intentionnelles,  il  rétrogradait  vers  la  théocratie, 
l'inquisition,  l'appel  à  l'étranger,  c'était  son  malheur. 

PartiellemeiU  vrais ,  les  partis  ne  sont  forts  qu'en  me- 
sure de  ce  qu'ils  sont  vrais.  Le  moyen  infaillible,  mais 
unique  de  les  vaincre,  est  connu  ;  de  les  vaincre  à  demeure, 
c'est  de  leur  prendre  leun^  vérités. 

a  En  faisant  survivre  l'ancien  régia^  dans  ce  qu'il  avait 
I»  de  bon ,  disait  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  je  l'écrasais  ; 
a  et  je  tuais  l'esprit  révolutionnaire,  en  assurant  le  triomphe 
»  des  bienfaits  de  la  Révolution.  » 

Que  fit  Henri  IV  ? 

Théoriquement  pariant,  la  souveraineté  des  rois  n'est  que 
l'iostrumeot  d'une  souveraineté  plus  grande,  la  souveraineté 
du  peuple. 

Celle-ci ,  à  son  tour ,  n'est  que  l'instrument  d'une  sou- 
veraineté plus  grande  encore,  celle  du  bon  sens,  de  la 
raison,  du  progrès,  de  la  science;  noms  multiples  qui 
attestent  du  vague  dans  cette  souveraineté  de  l'ioteUigence, 
d'ailleurs  réelle,  irréfragable. 

Celle-ci,  enfin,  ne  peut  que  se  subord^Quer  k  la 
souveraineté  infinie  «  à  la  souveraineté  divine,  l'exprimer 
et  s'y  confondre. 
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Brî&ez  l'échelle,  isolez  de  leurs  rapports  touteB  ces  sou- 
verainetés graduées ,  et  vous  n'avez  plus  que  des  thèmes 
à  dispute  ,  des  principes  contestables ,  de  fausses  vérités. 

Henri  IV  reconnaît  cette  graduation.  Par  sa  conversion 
à  demi-forcée,  il  déclare  à-demi  que  sa  souveraineté  re- 
lève de  celle  du  peuple  ;  il  désarme  d'autant  la  Sai.ite- 
Union.  Il  la  désarme  tout-à-fait  en  se  chargeant  de  réaliser» 
par  un  meilleur  moyen  que  le  sien,  l'unité  nationale,  c'est- 
à-dire  en  conciliant  celle-ci  avec  la  liberté  des  cultes  ,  et, 
du  même  coup,  par  son  édit  de  Nantes,  il  désarme  encore, 
de  ce  qu'il  a  de  juste ,  le  parti  protestant. 

L'opposition  de  toute  sorte  n'a  donc  plus  à  elle  que  ses 
éléments  rétrogrades,  c'est-à-dire  elle  est  plus  que  vaincue, 
elle  est  discréditée.  La  masse  nationale  rentre  à  l'atelier, 
au  comptoir,  à  l'étude;  lu  féodalité  va  venir  à  la  Cour.  Elles 
se  retrouveront  plus  tard. 

Tels  sont,  fin  du  XV 1*"  siècle,  en  Bretagne  comme  sur 
toute  la  France,  les  feits  abstraits  qui  traduisent  et  résu- 
ment, dans  leur  immense  complication  ,  les  faits  réels,  les 
événements  pratiques. 

Ceux-ci,  avec  beaucoup  d'entrain  et  d'érudition,  avec 
son  talent ,  je  dirais  presque  professionnel ,  notre  collè- 
gue ,  professeur  il*histoire ,  les  raconte  à  fond  et  en 
détail. 

A  un  moment  donné,  il  ne  trouve,  en  notre  province, 
de  royalistes ,  que  parmi  la  noblesse  et  dans  la  classe  des 
légistes.  Preuve  de  ht  nationalité  de  la  ligue ,  et  de  sa  pro- 
fondeur comme  mouvement. 

Pourquoi ,  d'ailleurs ,  cette  classe  des  légistes ,  du  sein 


—  5H  — 

de  laquelle  sortit  la  pensée  de  ce  mouvement  (f)  s'y  associe- 
t-elle  si  peu  et  si  mal  et  s*en  détache- t*elle  si  vite,  elle 
qui  prendra  la  tète  d*un  mouvement  pareil  en  89  ?  C'est 
qu*ici  le  clergé  Ta  primée  tout-à-coup  en  énergie  et  en 
inflùeiice  et  qu'elle  répugna  toujours  à  sa  suprématie. 

Sur  huit  évéques,  en  eSet,  en  Bretagne  alors,  cinq 
sont  zélés  ligueurs  :  Rennes,  bol ,  CamouaiUe$  9" Moto  et 
Vannée;  deux  s'abstiennent  :  Tréguier  et  Samt-Brieuc; 
un  seul  est  royaliste,  Philippe  du  Bec>  évèque  de  Nantes. 

■ 

Mais  telle  est  l'énergie  du  mouvement  dans  noa  murs, 
que  le  chapitre  expulse  Tévèquc  et  le  décrète  déchu  de 
ses  bénéfices,  aux  applaudissements  des  ordres  monasti- 
ques, des  corporations  ouvrières ,  des  classes  lettiées  et 
marchandes ,  de  la  cité  tout  entière. 

Entrons  à  la  Cathédrale ,  Jacques  le  Bossu  est  en  cliaire; 
ce  n'est  pas  un  mince  personnage. 

Prieur  de  l'abbaye  de  Saint -Denis,,  comme  dignité; 
comme  science  et  éloquence ,  dit  Bayle ,  un  des  premiers 
booiiBes  du  temps. 

«r  Les  Français,  dit  le  fier  prédicateur ,  ne  sont  pas  des 
»  esclaves  qui  doivent  toujours  obéir  à  leur  maître.  Ils  ne 
I»  sont  pas  des  Turcs  régis  eu  servitude.  Nos  rois  ne  nous 
»  ont  point  acquis,  mais  nous  nous  sommes  donnés  à  eux 
»  et  avons  transigé  avec  eux.  » 

Malheureusement,  de  ces  vérités  qui  ne  sont  que  har- 
dies, il  descend  à  des  glorifications  odieuses,  à  des  apo- 
théoses d'attentat ,  que  M.  Grégoire  a  fléfries  avec  l'indi  - 


(1)  La  première  pensée  de  la  ligue  fut  d'an  tvocat  de  Paris , 
nommé  David. 
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gnation  qu'elles  méritaient  ;  organe ,  en  cela ,  des  honnêtes 
gens  de  toute  époque ,  non  moins  que  de  la  postérité  et 
de  la  raison. 


Par  son  Étude  sur  le  général  Fay  «  conameDcèe , 
ainsi  que  le  Mémoire  ci-dessos ,  dès  Tannée  dernière ,  M. 
Ef .  Colombel  ne  nous  sort  point  de  Thisloire  de  France, 
mais  it  nous  transporte,  à  niveau  de  nos  propres  souTenîn, 
dans  les  bits  contemporains. 

La  tradition  et  le  progrès  ; 

La  résistance  et  le  mouvement. 

11  nous  montre  le  jeu  pariementaire  de  ces  deux  forces 
politiques  de  1815  à  1630. 

C'est  toujours,  si  vous  voulez ,  le  grand  duel  national , 
mais  bien  transfiguré,  bien  adouci.  Et  pour  reconnaître 
dans  leur  champ-clos ,  après  89,  nos  deux  races ,  conqué- 
rante et  conquise  ;  pour  les  faire  distinguer ,  identifiées 
qu'elles  sont  de  costumes,  de  droits ,  de  privilèges,  d'édu- 
cation ,  de  connaissances  et  de  fortune ,  il  frut  au  moies 
deux  choses  :d  abord  ,  que  le  cœur  se  prononce  un  peu 
entre  elles  ;  ensuite,  une  puissance  de  paltngénésie,  une  vi- 
vacité de  style  vraiment  magique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  la  résurrection  de  ces 
luttes  lointaines  et  qui  n'ont  pas  été  sans  déceptions,  qu'on 
aurait  pu  croire  par  suite  émoussées  d'intérêt,  nous  avons 
tous  assisté  émus  et  sympathiques;  la  raison  de  ce  miracle 
étant  pour  ce  pu1)iic  d'ailleurs  toute  simple  :  M.  Colombel, 
Messieurs,  parlait  d'orateur  et  d'éloquence.  On  est  toujours 
maître  sur  son  terrain. 
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Ua  tbfiqae  moios  Hiléraire  et  plus  scientifique ,  c'est  celui 
de  la  population. 

Quelles  sont  les  lois  de  son  accroisseroent  ? 

Cet  accroissement  est-il  accéléré  ou  contrarié? 

Le  progrès  ici  ne  se  paralysent- il  pas  lui-même  p$r  sa 
propre  asceasion  ? 

Uu  tableau  de  cbiffres,  que  j'ai  ci-dessous  eo  notes,  sem- 
ble établir  cette  dernière  bypotlièse  «  en  prouvant  que  de- 
puis environ  un  siècle  eo  France,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
population  s'est  accrue ,  sa  force  d'accroissement  est  deve- 
nue moindre,  c'e6t*i-<Iire,  la  técondité  des  mariages  a 
diminué  (1). 

Ainsi,  en  1772^  la  population  étant  moindre  d'un  tiers,  il 
naissait  i  individu  sur  24. 

En  i841,  la  population  étant  d'un  tiers  plus  grande, 


(i)  il  naissait  en  Fraoce  en  ranuéo  : 

1 7  73  un  individu  sur  2  4,50 . 

1784  idem  25,70. 

1801  idem  29,77. 

1811  idem  31,40. 

1021  idem  31,95. 

1826  idem  32,11. 

1831  idem  33,00. 

1836  idem  3,375. 

1841  idem  34,10. 

(  Relevé  imprimé  dans  la  Presse^  octobre  1852  ,  n*  x.) 
CTest-k-dire ,  qu'à  mesure  que  croissait  la  masse  produite,  bais- 
sait l'énergie  productive. 

La  multiplication  de  notre  espèce,  d'après  eala,  se  développe- 
rait en  progrès  non  accéléré,  mais  contrarié. 
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il  naissait  1  îndivida  sur  34  ;  c*68t*àHlire  les  naissances 
étaient  d*un  tiers  plus  rares. 

D  où  il  Ceiudrait  conclure  que  la  multiplication  infinie  de 
notre  espèce  est  une  chimère  ;  la  reproduction  bomaine 
étant  bien  comme  un  arbre  qui  végète  d*autant  plus  vite  cfue 
ses  pousses  sont  récépées  plus  à  fond  et  plus  souvent,  niais 
étant  aussi  comme  un  ressort  élastique  qui,  à  mesure  qu'il 
s'étend ,  perd  de  sa  force  extensive. 

H.  Renoul,si  bien  fait  pour  aborder  ce  problème  général, 
semble  s'y  préparer  par  des  études  restreintes  à  noire  lo- 
calité, et  qui,  par  leur  restriction  même,  ont  une  utilité  pivs 
immédiate  et  plus  intéressante  pour  nous. 

Cette  année  ,  dans  un  Mémoire  intitulé  :  Mouoemefii 
de  la  population  à  Nantes ,  il  nous  donne ,  dans  tous 
leurs  détails,  les  quatorze  recensements  {rfHciek  bits  de- 
puis 89  jusqu'à  Tannée  dernière,  1851. 

Voici  quelques  chiffres  ronds  : 

77,000  (i)  habitante  à  Nantes,  en 1789 

96,000(2)  —  en 1851 

Accroissement  de  20  mille  en  60  ans,  mais  sur  anc 
ligne  ascendante  qui  fléchit,  à  un  moment,  au-dessous  de 
son  point  de  départ.  Du  moius,  ne  trouve«t-on  plus  qu'un 
effectif  de  : 

70,000  en 1810 

inférieur,  comme  on  voit,  à  celui  de  89. 

Ces  tableaux  suffiraient  à  la  curiosité  par  leur  valeur. 


(I)  Chifre  eiaci,  77^671. 

(3)  9e,se2. 
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H.  ReDoal  en  déduit  des  remarques  peu  nombreuses , 
pauca  sed  bona. 

Par  exemple,  il  totalise,  pour  une  période  de  iO  ans , 
de  1810  à  1850,  l'excédant  des  naissances  sur  les  dér^^ 
excédant  qui  n'est  que  de  5,856. 

On  voit,  par  ailleurs,  que  la  masse  des  habitants  s'est 
accrue,  non  de  5  mille,  mais  de  27  mille  (27,928),  dans 
le  même  laps  de  temps. 

Il  s'est  donc  implanté  à  Nantes  22  mille  étrangers  en 
40  ans.  D'où  sont-ils  venus  principalement,  sinon  des 
campagnes  ? 

Émigration  des  champs  vers  les  villes,  désertion  rurale, 
phénomène  depuis  longtemps  pour  tous  à  l'état  de  vé- 
rité ,  mais  de  vérité  vague,  et  à  présent  fait  scientifique, 
constaté  pour  Nantes,  et  mesuré  avec  précision. 

Notre  collègue  établit  avec  la  même  netteté,  à  l'hon- 
neur de  notre  ville,  que  la  population  des  enfants  naturels 
y  est  bien  moins  élevée  que  dans  les  autres  villes  conjpa- 
rables. 

Elle  est  de  plus  de 32  p.  7o  à  Paris 

Elle  s'élève  à 35  à  Bordeaux. 

Elle  serait  au  plus  de 21  à  Nantes. 

L'auteur  termine  en  disant  ;  «  Ce  travail  n'est  que  la 
n  reproduction  des  matériaux  officiels  que  possède  notre 
»  municipalité.  Notre  seul  mérite  est  de  les  avoir 
»  réunis. .  • .  Nous  aurons  ainsi  rrndu  service  aux  hommes 
»  d'étude,  pour  qui  la  recherche  de  ces  matériaux  n'eût 
»  pas  été  sans  .difliculté.  d 

A  ces  formules  de  modestie ,  nous  répondons  :  En  plus 
du  mérite  du  dépouillement ,  il  y  a  ici  celui  des  aperçus , 
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des  coAirôlos,  des  ra{>procbem6nts  qui  ne  se  trouvaient 
point  dans  les  tables  à  dépouillrr  ;  pour  &ire  c<?  Mémoire, 
il  Cillait  être  bon  comptable,  il  fiiiiatt,  en  outre,  être 
bon  observateur  et  écrivain  bien  au  courant  de  la  spécia- 
lité. 


En  plein  moyen-àge,  la  populaticfu  française  atteigoait 
quelquefois  son  niveau  d'aujourd'hui.  Au  XIV«  siècle,  en 
1328,  par  exemple,  elle  était  au  moins  de  34,625,299. 
Cela  résulterait  d'ingénieux  calculs  de  M.  Dureau  de  la 
Halle,  membre  de  l'Institut  (1).  Et  cela  ne  seraii  pas  in- 
c<Hnpatible,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  une  mortalité 
très-active,  au  contraire. 

Mais  il  est  certain,  d'autre  part,  que  les  grands  Béaui 
du  temps ,  par  leur  intensité  par  fois  extrême,  devaient ,  par 
fois  aussi ,  déprimer  bien  bas  les  générations  qu'ils  frap- 
paient. 

Parmi  ces  fléaux  du  moyen-âge  :  la  guerre  civile  en  per- 


(1)  Voir  son  savant  Mémoire  :  Jcadémie  des  inscriptions  ei 
Mies^ietires^  t.  IV  ,  1840. 

On  conDaît  nn  fait  qui  a  bien  sa  signification  sur  cette  multipli- 
cation de  notre  espèce  an  moyett->lge ,  et  sur  la  prodvotivilé  ha- 
maôae  en  génénl. 

Parmi  les  épiiaplias  qui  existaient  encore  en  1769  au 
des  Innocents,  à  Paris,  on  lisait  celle-ci  t 

Cy  gyst 

Yolande  Boily 

Qui  urespassa  Fan  1514,  la  88*  de  son  Ige, 

LaqaeUe  a  pu  voir  ëeivanl  son  trépas 

198  enfants  îaaaaa'elle. 
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manence,  et  de  fief  à  (icf;  la  disette  et  la  fiimîiie  tous 
les  cinq  à  dix  ans;  Tinsalubrité  et  Tabsence  d'bygtène  par- 
tout ;  les  épidémies  périodiques. 

Une  illusion  d*enfant  que  partagent  bien  des  homnnes, 
c'est  que  notre  époque  serait  une  des  plus  troublées  et  des 
pires  de  l'histoire.  Pour  la  trouver  meilleure,  il  suffit  de 
bien  connaître  les  époques  précédentes  :  comme  pour 
mieux  aimer  la  France,  il  suffit  d'aller  à  l'étrafiger. 

M.  le  docteur  Leborgne  a  lu ,  dans  notre  enceinte,  tout 
un  ouvrage,  résumé  seulement  dans  nos  Annakê,  &ute 
de  place,  et  intitulé  : 

Recherches  hiHoriqueê  stir  leê  grandes  épiiénUes  qui  ofU 
régné  à  Nantes. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  Hémoires  importants: 

L'un,  sous  le  nom  gén^riqtie  et  vague  de  PsstBS,  traite 
de  toutes  les  grandes  contagions  dont  Nantes  a  souiFert 
depuis  le  VI*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVI^^ 

L'autre  traite  du  Ttphvs  de  93. 

M.  Le  Borgne  est  connu ,  par  des  ouvrages  antérieurs , 
pour  uftÎT  à  la  science  du  médecin  la  plume  de  Thomme 
de  lettres. 

Dans  son  premier  Mémoire,  il  rencontre  ,  chemin  fai- 
sant ,  mille  questions  secondaires  que  soulève  ou  im- 
plique son  sujet ,  et  il  les  élucide  avec  rapidité  :  névroses 
et  léproseries  du  moyen-ftge  ;  régime  des  hôpitaux  ;  intra- 
mations  à  l'intérieur  des  églises ,  si  insalubres  et  si  diffi- 
cilement réformées  ;  établissements  des  lazarets;  maintien, 
suppression  ou  abrègement  des  quarantaines  ;  métamor- 
phose de  Nantes  ,  à  partir  de  l'administration  Mellier  ; 
son  passage  hygiénique  de  ville  fêodale  à  Tétat  de  ville 
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luoderae,  de  seconde  capitale  d*un  petit  duché  à  l'état  d'une 
des  grandes  capitales  du  commerce. 

Il  nous  montre  surtout ,  dans  son  long  tableau  de 
souffrances  «  trois  sortes  de  moyens  invoqués  par  les  po- 
pulations frappées. 

i»  MOYENS  RELIGIEUX  :  —  Prières  publiques  «  décré- 
tées d'autorité  ;  processions  pénitentiaires  ;  pèlerinages  et 
offrandes  à  divers  sanctuaires ,  principalement  à  Saint- 
Sébastien ,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

2<»  MOYENS  ADMINISTRATIFS  :  —  ObsUcle  au  mé- 
lange des  populations  atteintes  par  interdiction  de  voyages 
et  arrêt  de  circulation  ;  évacuation  des  maisons  pestife- 
rées  ,  et  leur  scellement  au  sceau  de  la  ville ,  par  les  ser- 
gents et  dizain  iers. 

3»  MOYENS  HYGIÉNIQUES  ET  MÉDICAUX  :  -~ 
Bonnes  herbes  jettées  et  espendues  dans  les  églises  le  di- 
manche ;  feux  publics  et  nocturnes  en  chacun  carrefour  « 
chaque  habitant  étant  imposé  à  un  fagot  de  bois  sec ,  à 
peine  de  cinq  sols  d'amende  ;  chirurgiens  d'épidémie ,  i 
10  écus  d'or  par  mois ,  les  riches  les  payant ,  en  outre  « 
de  leurs  drogues  et  pencements. 

A  chaque  degré  du  développement  historique,  ces  trois 
moyens  sont  toujours  combinés  ;  mais ,  M.  Le  Boi^pne , 
conformément  à  la  loi  de  progrès ,  nous  montre  les  der- 
niers ,  allant  toujours  se  perfectionnant  en  puissance  et  en 
efficacité  ,  à  mesure  que  U  civilisation  marche  ;  c'est-à- 
dire  ,  car  la  civilisation  n'est  pas  autre  chose  «  à  mesm« 
que  rhomme ,  de  plus  en  plus  conscient  de  sa  destinée, 
et  de  moins  en  moins  terrifié  par  la  nature ,  réagit  da- 
vantage contre  les  hostilités  de  celle-ci ,  et  à  son  râle 
passif  de  vaincu  substitue  sa  domination  de  suzerain. 
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Que  dirai-je  du  II*  Mémoire,  intitulé  :  «  Le  typhtu  à 
NanU$  m  93  ?  » 

Sinon  que  jamais  plus  vivement  que  par  cette  descrip- 
lion  indirecte  ne  fut  peinte  cette  effroyable  époque. 

Carrier  est  prévenu,  par  toutes  les  commissions  de  salu- 
brité, même  les  plus  révolut,ioonaires,  que  le  fléau  ty- 
phoïde va  se  développer,  que  l'encombrement  est  sa  cause 
infiiUlible,  et  Carrier  ajoute  de  plus  en  plus  à  cet  encom- 
brement. 

«r  On  avait  poussé  dans  les  Saintes^CUnres  ^  ait  un  té- 
Ji  moin  oculaire,  le  chirurgien  Laênnec,  des  détenus  jus- 
0  qu'à  ce  qu'il  n'eûlt  plus  été  possible  d'en  dire  entrer  ; 
I»  et^  ils  y  étaient  tellement  pressés,  qu'il  avait  bliu  en 
a  foire  sortir  plusieurs  pour  pouvoir  feroier  la  porte.  » 

Et  il  en  était  de  même  dans  toutes  les  autres  geôles  tem- 
poraires, où  L'on  entassait,  avec  leurs  eniants,  femmes 
et  vieillards,  les  prisonniers  frappés  de  désespoir,  couverts 
de  haillons  et  mourant  de  faim  et  de  froid  :  Bouffay,  cbft«- 
teau ,  couvents ,  églises ,  hospices ,  entrepôts  et  pontons. 

De  tous  ces  centres  d'empoisonnement  atmosphérique 
rayonna  dans  les  districts  la  maladie  horrible ,  et  dans  six 
mois  le  typhus  fit  à  lui  seul  10,000  victimes. 

On  peut  dire  qu'aux  mains  de  Carrier  ce  typhus  fut  une 
quatrième  invention  de  supplice,  avec  la  guillotine,  les 
bateaux  à  soupape  et  les  fusillades  ;  car  ce  misérable  refusa 
sciemment  d'en  prévenir  les  ravages. 

Certains  for&its  sont  de  telle  nature,  qu'à  quelque 
cause  qu  ils  appartiennent ,  de  quelque  but  qu'ils  aient  été 
les  moyens,  il  ne  faut  pas  faire  valoir,  y  en  eût-il,  des 
causes  atténuantes  en  leur  &veur.  Que  vene^vous  motiver 
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et  expliquer  ici?  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agît,  c'est  de 
flétrir.  Il  est  bon  alors,  il  est  honorable  de  ne  savoir  pas 
comprendre.  Si  on  faisait  reproche  i  notre  collègue  de  ne 
s'être  placé  qa'au  point  de  vae  d'hamanité,  nous  lui  ea 
ferions  an  mérite.  Il  a  répudié  cet  excès  d'intelligence 
historique  qui  consiste,  à  propos  d'horreors,  à  noyer  le 
dégoût  dans  le  raisonnement.  Il  a  bien  fait. 

Malheur  au  talent  qui  enveloppe  de  théories  l'ignoble 
couteau  de  la  terreur,  et  qui  sait  dorer  d'explication  quel- 
conque  l'arquebuse  de  la  Saint-Barthélémy. 


Le  typhus ,  non-seulement  par  similitude  de  mot, 
par  affinité  de  chose,  par  identification  même,  me  bit 
penser  à  la  typkofde  et  m'entraîne ^  par  suite,  dans  votfe 
SiBCàan  de  Médecine. 

Un  Mémmre  y  a  été  lu  par  M.  G.  Letenneur  sur  Véiiù- 
toffie  de  la  fèore  iypMide  (1)  ;  et  comme  cette  maladie  de- 
vient assez  commune  pour  qu'on  s'y  intéresse,  je  vais  tâ- 
cher ,  en  analysant  H.  Letenneur ,  de  satisliire  un  peu  la 
curiosité,  sofAs  être  assez  long  ou  aises  technique  pour 
lasser  l'attention. 

Entre  les  quatre  principes  morbides  que  Ton  désigne  des 
noms  suivants  : 

Miasmes. 
Virus. 
Venins. 
Poisons. 


(t)  Jomntttide  Mééecine^  t%k%  pafpe  It. 
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faisons  d'abord  quelques  rapprocbemeots. 

Les  miasmes  sonl  intangibles  et  invisibles  à  Tœil  et  à 
nos  autres  moyens,  quoique  réels. 

Certains  virus  sont  également  insaisissables,  celui  de  la 
rou«^eole,  celui  de  la  scarlatine. 

D'autres,  au  contraire,  peuvent  être  isolés  et  pris  à  la 
pointe  de  la  lancette,  le  virus  vaccin,  le  virus  varioleux,  le 
virus  rabiéique ,  et  autres. 

Maintenant,  tous  les  virus  produisent  leur  effet  à  dose  in- 
finiment petite;  n'y  en  eût-il  qu'un  atome,  même  énergie 
d'action  que  s'il  y  en  eut  dix  mille. 

L'efi'et  des  miasmes,  au  contraire,  s'amplifie  avec  leur 
quantité  ;  et  leur  puissance  de  nuire  s'amoindrit  avec  la 
diminution  de  leur  dose.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les 
venins  et  les  poisous. 

Le  virus  inoculé  se  multiplie  lui-même  et  est  doué 
d'une  sorte  de  germination  reproductive  à  l'infini. 

Il  ne  paraît  pas  en  être  ainsi  de  tous  les  miasmes,  mais 
seulement,  et  encore  peut-être,  de  quelques-uns. 
Ce  n'est  pas  tout. 

Miasmes,  virus,  venins,  poisons,  présentent,  quant  à  leur 
introduction  dans  le  corps  humain  ,  bien  d'autres  analogies 
et  différences. 

Un  poison  végétal  mal  connu ,  le  Curare  ,  est  soluble  ; 
et,  quoique  soluble,  déposé  dans  l'estomac,  le  larynx,  les 
intestins,  les  bronches,  la  muqueuse  nazale,  buccale,  oc- 
culaire ,  il  ne  fait  aucun  mal.  Péuètre-t-il  aux  extrémités 
terminales  des  rameaux  bronchiques ,  dans  l'intérieur  des 
vésicules  du  poumon  ,  il  rst  mortel  ;  comme  encore 
quand  on  l'introduit  dans  les  veines ,  dans  le  tissu  cellu* 
laire.  36 
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Les  venins  ,  ceux  de  la  vipère,  du  moins,  et  des  autres 
serpents,  sont  dans  le  même  cas:  dangereux  et  homi- 
cides à  la  piqûre ,  ils  peuvent  être  avalés  impunément. 

Quelques  poisons  minéraux ,  au  contraire,  notamment 
Tacide  arsénieux,  sont  beaucoup  plus  funestes  dans  Tes- 
tomac  qu'introduits  dans  le  tissu  cellulaire. 

Poisons  et  venins,  en  général ,  n'attaquent  point  ou  at- 
taquent peu  ptir  la  peau,  protégée  de  son  épiderme.  Au 
contraire,  le  principe  charbonneux  n'attaque  guère  que  par 
là.  Ce  qu* il  y  a  de  certain  et  de  démontré,  par  force  expé- 
riences, tout  récemment  répétées  et  contrôlées,  c'est  que 
des  viandes ,  infectées  de  ce  principe  charbonneux,  ont  été 
innocentes  à  manger,  elles  qui  eussent  été  très- dangereuses 
à  toucher  et  à  manipuler. 

Le  miasme,  lui,  moins  terrible  par  ailleurs  que  ses 
congénères,  a  ceci  de  plus  fikcheux  que  peau,  muqueuse, 
respiration,  circulation,  toutes  les  surfaces  absorbantes 
lui  donnent  issue  dans  notre  organisme,  et,  par  où  qu'il 
y  arrive,  son  action  anti-vitale  est  la  même. 

Cela  dit,  il  paratlruit  que  la  fièvre  typhoïde  ,  maladie 
spécifique ,  serait  due  à  un  miasme  spécifique  comme 
elle  et  de  même  nom.  Miasme  typhique  qui  pourrait  avoir 
une  double  origine ,  et  provenir  de  putréfaction  tantôt 
végétale,  tantôt  animale. 

Notre  collègue  est  convaincu  de  cette  étiologie  miasma- 
tique. 

Il  appuie  sa  conviction  sur  deux  observations  signifi- 
catives qu'il  détaille  dans  son  Mémoire.  Et  ce  premier 
argument  d'un  miasme  est  fortifié  d'un  fiiit ,  savoir  :  la 
contagion  de  la  maladie  ;  contagion  qui  s'en  explique  mieux 
à  son  tour. 
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La  contagion  (1)  est  donc  un  premier  trait-d'union  que 
l'auteur  établit  de  la  fièvre  typhoïde,  maladie  d'origine 
miasmatique,  à  la  variole,  maladie  d'origine  virulente. 

Ce  n'est  pas  le  seul  ;  citons  à  peu  près  textuellement  : 

La  fièvre  typhoïde,  dit  notre  collègue,  n'attaque  en 
général  qu'une  fois  le  même  individu,  —  de  même  la 
variole.  • 

Elle  est  très-rare  dans  la  vieillesse.  Les  différentes 
phases  de  la  maladie  ont  lieu  dans  un  ordre ,  et  se  dé- 
roulent dans  un  espace  de  temps  qu'on  peut  assez  bien 
préciser  d  avance,  —  de  môme  la  variole. 

La  typhoïde  est  caractérisée  par  des  éruptions  sur  la 
muqueuse;  la  variole  et  autres  fièvres  éruptivcs,  par  des 
éruptions  sur  la  peau. 

Dans  l'une  et  l'autre  éruption,  c'est  le  même  organe  ana- 
tomtque  attaqué,  le  follicule. 

Dans  des  cas  fort  rares ,  l'éruption  intestinale  manque 
à  la  typhoïde,  l'éruption  cutanée  à  la  variole. 

Enfin,  les  prodromes  des  deux  maladies  et  leurs  symp- 
tômesgénéraux  ont  beaucoup  de  rapport. 

Si  bien  que  la  typhoïde  serait  une  sorte  de  variole  in- 
terne. 

Voilà  la  doctrine  exposée  dans  l'important  Mémoire  de 
M.  Letenneur. 

Cette  doctrine  n'est  point  nouvelle,  mais  seulement  re- 


(t)  Il  y  t  contagion  lorsqne  lo  corps  d'un  individa  malade  pro- 
duit nn  principe  qni  fait  nattre  chez  nn  individu  sain  nno  maladie 
semblable  k  celle  du  premier. 
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nouvelée  jusque  du  dernier  siècle,  et  depuis  nombre  dTao- 
nées  déjà. 

Elle  n'est  point  personnelle  à  1  auteur  qui  y  éCaii,  as 
contraire,  d'abord  opposé;  elle  est  très-partagée^  très- 
répandue,  et  en  voie  de  rallier  des  partisans  sans  nombre 
dans  la  pratique  comme  dans  le  haut  enseignement. 

Cette  doctrine  est,  du  reste,  de  nature  à^ire  penser  le 
philosoptie  non  moins  que  le  médecin ,  et  à  les  attrister 
k  la  pensée  de  tant  de  déceptions  qu'on  salue  du  nom 
de  progrès. 

Progrès ,  progrès,  nous  réussirions  mieux  dans  la  chose, 
si  nous  ne  prodiguions  pas  si  souvent  le  mot. 

Des  observateurs  plus  liardis,  plus  téméraires,  peut- 
être,  notamment  un  médecin  (1)  et  un  stattsticîen  (2) 
distingués,  ne  se  son^  point  arrêtés  là  où  notre  collègiie 
a  su  le  faire.  Ils  ont  hasardé  de  ces  conclusions  asseï 
logiques ,  peut-être ,  mais  qui  ont  un  caractère  trop 
pessimiste  pour  qu1l  fut  sage  de  les  vulgariser  dans  leur 
état  d'incertitude;  ce  n'est  d'ailleurs  ici  ni  mon  droit,  ni 
mon  devoir  (3). 


(1)  H.  Bayard. 

(2)  M.  Caroot,  élève  de  l'école  PolytechDiqne  ,  iogénieiir. 

(3)  «  L'opiaion  de  M.  Gtrnot,  de  M.  Bayard  et  de  leurs  adM- 
n  renia ,  peut  se  dédoubler  i 

»  Ces  Neaaieurs  soatieDaent  d'abord  qoe  la  vacdno  a  ea  pov 
n  résultat  d'élover,  d'une  manière  général ,  le  chiffre  de  la  mor- 
»  talité  dans  la  populatioa  viiile.  Puis,  dasoeadant  k  rinterpté* 
»  tatioa  dtt  phénomène,  ils  affirment  qae  la  variole  eitocne  aap- 
u  primée  dans  l'enfance,  contre  le  vmu  de  la  sa/arrv,  «t 


—  523  — 

Mais,  dans  rotre  Section  de  Médecine,  un  second 
Mémoire,  du  mônae  auteur,  a  été  lu  (I),  qui  est  d'une 
nature  teHemcnt  intéressante  et  d*un  ordre  si  élevé,  que 
je  crois  devoir  risquer  encore  de  vous  en  donner  une  idée 
rapide  ;  la  science  ayant  ce  privilège  de  pouvoir  élever 
à  rinfini  ia  pudeur  de  son  langage ,  et,  en  s*inspirant  de 
toute  sa  délicatesse ,  de  n'en  offenser  aucune. 

L'être  hunuiin  ,  dès  l'insUnt  qu'il  est  conçu ,  est-il  une 
personne? 

Et  le  faire  passer  avant  l'heure,  pour  tel  motif  qne  ce 
soit ,  du  milieu  maternel  où  seulement  il  peut  vivre  ,  dans 
le  milieu  atmosphérique  où  il  n'est  pas  tneore  viable , 
est-ce  uu  homicide? 

Oui,  dit  la  loi  française  (articles  725  et  906  du  Code 

»  suppléée,  k  un  âge  plus  avancé,  par  la  varioh  interne  ou 
»  fièvre  typhoïde,  pins  souvent  mortelle  que  la  première,  qui, 
»  par  conséquent ,  a  pour  résultat  de  faire  fleurir  une  population 
»  encore  inutile  à  la  société ,  consommant  sans  produire ,  et  de 
»  décimer  une  papaliCioa  féconde^  produisant  au-deU  éa  sa 
»  consommation.  De  Ik  abatsaement  du  cluifre  de  la  popvlalion 
M  virile  \  d'abord ,  par  l'effet  direct  d'une  mortalité  piiia  grande 
»  et  d'un  déchet  dans  le  nombre  des  naissances  ^  puis,  indirecte- 
»  ment,  par  suite  d«  ia  diminution  du  bien-être  général.  » 
ADbobàmbrb,  Gazette  Médicale  de  Paris ^  fO  juillet  1852, 
t.  Vilt  p.  431. 

Voir  même  jaumal ,  mime  t.  p.  S66. 

Voir  surtout  f  analyse  de  P influence  eoùercéepar  la  petite 
vérole  ,  travail  extrêmement  remarquable  et  remarqué  ,  de 
M.  Gamot. 

(I)  De  l'avortement  provoqué  avant  le  moment  on  le  fœtus  est 
viable.  Journal  de  Médecine^  f  8^59,  p.  31. 
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civil,  317  et  27  du  Code  pénal);  oui,  dit  celte  loi  de  cÎTili- 
sation ,  hatno  e9t  qui  fuiurus. 

Oui,  dit  pareillement  la  religion  catholique  mère  de  cette 
civilisation ,  moihale  divine  incarnée  dans  le  plus  beau  d» 
cultes. 

Celle-ci  renchérirait  même  ;  car,  pour  elle ,  le  meurtre 
est  plus  que  matériel ,  la  victime  étant  privée  de  la  vie 
et  des  bienfaits  du  baptême. 

La  science  dit  oui  aussi  elle  comme  la  loi ,  comme  b 
religion. 

Mais  là  n'est  pas  la  difficulté. 

Elle  n'est  pas  non  plus  ici. 

Si  la  mort  du  fœtus  était  un  principe  certain  et  unique 
de  salut  pour  sa  mère ,  et  tellement  certain  et  tellement 
unique  que  ce  serait  comme  si  Ton  tuftt  celle-ci ,  que  de 
ne  pas  la  délivrer  prématurément,  que  (audrait-il  bîre? 

Là  dis-je  ,  n'est  pas  encore  la  difficulté;  du  moins,  à  b 
question  ci-dessus,  il  faut  donner  sa  véritable  formule  qui 
est  la  suivante  : 

La  double  certitude  que  mourra  la  mère,  si  on  ne  la  déli- 
vre pas,  et  qu'elle  vivra  dans  le  cas  contraire,  peut-elle  des 
deux  cAtés  être  assez  entière ,  assez  mathématique ,  asset 
radicalement  absolue ,  pour  autoriser  à  supprimer  volon- 
tairement et  positivement  la  vie  de  l'être  le  plus  faible? 

Non ,  répond  nettement  l'auteur ,  cette  double  cer« 
titude  est  toujours  infirmée  et  par  toutes  les  ressour- 
ces obstétricales  extrêmes  d'un  côté  ;  et  de  l'autre ,  par 
mille  et  mille  complications  et  éventualités  morbides. 

Il  place,  en  conséquence  de  sa  réponse,  la  science  à  niveau 
de  précepte  avec  la  loi  et  la  religion,  sepbçant  lui-même  à 
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un  point  de  Tue  d'humanité  d*où  la  vie  de  Tindividu  ne  doit 
jamais  être  préférée  à  la  morale ,  car  en  effet  celle-ci  est  la 
vie  de  l'espèce. 

Cette  négation  ferme  et  tranchée  a  donné  lieu  à  une 
discussion  délicate  ,  où  se  sont  fait  jour  certaines  réserves 
pleines  de  justesse ,  quelques  fins  même  de  non-recevoir 
à  regard  d'un  problème  jugé  inacceptable.  Mais  pendant 
ce  temps ,  ce  même  problème  était  posé  en  pleine  séance 
de  l'Académie  nationale  de  Paris,  où  il  était  loin  de  pro- 
voquer une  solution  et  des  débats  aussi  remarquables  ,  et 
aussi  à  sa  hauteur. 

C'est  tellemt^nt  vrai ,  Messieurs  ,  qu'un  rédacteur  en  chef 
de  la  Presse  médicale  de  Paris  a  confirmé  la  thèse  prési- 
dentiellede  M.  Grégoire;  réaction  desprovûicessurlûcapitaler 
caril  a  terminé  par  cette  phrase  les  félicitations  qu*il  nous 
adresse  : 

it  C'est  ainsi  que  la  lumière  reviendra  de  la  circonférence 
au  centre.  »  (1) 


(1)  Cette  question  de  pratique  médicale  i  et  même  de  simple 
obstétrique ,  touche,  comme  on  voit,  aux  profondeurs  de  la  ge* 
nèse  hamaine.  C'est  de  l'embryogénie  pour  ainsi  dire  ph>8iqae 
et  morale  y  et  confiiiant  aux  plus  hautes  notions  métaphysiques. 
Elle  demande  dans  le  praticien,  au  saprême  degré,  moralité  et 
intelligence. 

La  médecine  n'est  donc  pas  une  petite  spéciaUté. 

Qaand  est-ce  que  la  civilisation,  par  an  progrès  de  plus  d'elle- 
même,  qui  en  engendrerait  mille  autres ,  élèvera  notre  art  que  tout 
affaisse  quand  tout  s'élève,  que  dégradent  de  plus  en  plus,  notam- 
ment le  mercantilisme  titré  et  le  charlatanisme  professionnel,  sans 
parler  des  autres^  s'élèvera,  die-je,  à  l'état  de  magistrature 
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Un  troisième  Mémoire  médical  a  eu  pour  auteur  M. 
de  Roslaing  de  Rivas ,  et  pour  titre  :  Considérations  pra- 
tiques et  historiques  sur  le  traitement  et  la  nature  des 
gourmes  propres  à  l'enfance  (1). 

Des  gourmes,  c'est-à-dire,  Messieurs,  de  cette  super- 
sécrétion  humide  et  abondante  du  cuir  chevelu  au  premier 
âge. 

Peuvent-elles  et  doivent-elles  être  guéries  dans  tous 
les  cas  et  au  plus  vite,  par  le  traitement  le  plus  immédiat 
et  le  plus  prompt? 

Oui,  peut-on  dire,  d'après  la  théorie  Broussaisienne,  de 
l'irritation. 

Non,  d'après  la  théorie  antérieure,  la  théorie  de  ta 
Coction^  qui,  depuis  Hyppocrate  jusqu'à  nous  fait  base  à 
l'ancienne  médecine  :  il  faut  mettre,  quelquefois,  dans  cette 
guérison,  des  délais  et  des  réserves. 

La  première  opinion  pratique  et  nouvelle  a  été  énoncée 


domestique  et  sociale  (Salvandy) ,  en  orgamsant ,  en  service 
régulier,  intégral  et  hiérarcbiqne ,  la  première  des  assorances, 
l'assurance  sanitaire. 

Le  problème  d'cxécutioD  pratique  est  difficile,  mais  non  impos- 
sible. Gelai  qni  fait  cette  note  connaît  tons  les  projets  qni  ont 
été  produits,  il  croit  que  celui  dont  il  a  communiqué,  en  t847, 
les  bases  et  le  plan ,  k  la  Section  de  Médecine  de  Fiantes ,  et  qu'il 
retira,  pour  Taméliorer,  bien  qu'un  vote  d^mpression  lui  fui 
acquis ,  serait  de  nature  à  gagner  k  la  réforme ,  k  les  en  rendre 
partisans  passionnés,  les  esprits  qui ,  k  première  tue ,  j  répugnent 
le  plus,  et  n'y  voient  qu'absurdité  et  cbimère. 

J.n  ForLON. 

(1)  Journal  de  Médecine^  1S52,  p. 
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et  appuyée  de  faits  et  d'érudition  par  l'auteur  du  Mémoire, 
M.  (le  Rivas. 

La  seconde,  la  thérapeutique  traditionnelle,  a  été  dé- 
fendue par  votre  secrétaire-général ,  dans  une  improvi- 
sation qu'il  a  rédigée  après  coup,  et  qui  est  imprimée  à  la 
suite  du  Mémoire. 

Au  fond,  ce  débat  ne  manque  ni  de  gravité  ni  de 
portée.  Il  est  très-simple  en  apparence  et  vulgaire.  En  fait, 
il  soulève  la  question  de  savoir  si,  dans  ses  phases  diverses, 
la  médecine  a  changé  de  bases  ;  ou  si,  au  contraire,  au- 
cune révolution  subversive  n*a  prévalu  et  ne  prévaudra  con- 
tre son  principe  d'unité  essentielle  et  fondamentale  qui  la 
différencie ,  dès  l'origine ,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  et 
la  classe  depuis  longtemps  à  son  rang  et  à  son  degré, 
parmi  les  sciences  progressives  et  positives. 

Loi  de  mouvement  de  l'esprit  humain  et  de  progression 
encyclopédique  régulière  ,  impliquée  par  conséquent  dans 
les  deux  thèses  soutenues;  lesquelles,  du  reste,  reprises 
comme  elles  le  sont  par  tous  les  médecins  et  dans  tous 
les  centres  d'enseignement  et  de  polémique  actuelle ,  doi- 
vent amener ,  entre  les  vérités  du  passé  et  les  découvertes 
du  présent,  une  transaction  certaine  et  une  conciliation 
finale. 

Le  point  de  vue  de  lésion  cutanée ,  le  point  de  vue 
dermatologique  ^  n  été  repris  avec  de  grands  détails  et  de 
main  de  maître,  par  H.  Letenneur,  et  prolongé  encore  par 
H.  Malherbe ,  à  l'occasion  d'une  étude  sur  une  affection 
limitrophe ,  l'herpès  tonsurant. 

M.  Malherbe  a  été  fidèle  ici  comme  de  cootume,  à  la 
bonne  méthode  des  travaux   positifis.    11    a  résumé    les 
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connaissances  acquises  et  décrit  Tétai  de  la  science  «  puis,  îi 
Y  a  joint  sa  part  d'aperçus  neufs,  et  rectifié  une  foule  de 
notions  impariaitement  exactes. (Journal  de  itfectecînc  1852, 

P-  X).  

Messieurs,  si  je  mentionne  «  en  outre,  une  obseroalion 
curieuse  de  qtMsi -monomanie  homicide^  pendant  Vêlai 
de  geslalion ,  chez  une  jeune  femme ,  et  lue  par  le  docteur 
Mabit ,  vice-président. 

Un  mémoire  important  et  qui  s'imprimera  bientôt,  de 
M.  Aubinais ,  intitulé  : 

De  V action  de  la  danse  sur  et  contre  la  vie  intr à  utérine 
du  fœtus  chez  les  femmes  de  t antiquité  el  des  temps  mo^ 
dénies. 

Mémoire^  où,  à  beaucoup  d érudition  historique,  se 
mêlent  des  aperçus  curieux  et  pratiques  sur  l'art  des  ac- 
couchements. 

Une  Notice  nécrologique  sur  M.  le  professeur  Récamier, 
faite  d'un  haut  point  de  vue ,  par  M.  Padioleau. 

Une  série  d'observations  cliniques,  par  H.  Rouxeau, 
sur  le  tartre  stibiéj  la  spécialité  de  ses  effets  et  les  moments 
de  son  indication. 

Si  je  rappelle  la  continuité  des  recherches  rétrospectives 
de  M.  Gély,  sur  l'histoire  de  la  suture  intestinale -y  opéra- 
tion de  haute  chirurgie,  que  notre  collègue  a  perfec- 
tionnée à  ce  point  de  pouvoir  s'en  dire,  avec  raison  ,  Fin* 
venteur  (1). 


(1)  Voir  Journal  de  médecine  ^  page  x. 

Gomme  une  fibre  qa'oa  prendrait  dans  «n  arbre  y  et  q«*on  enlc- 
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Si,  en  outre  de  ces  IravatAx individuels ^  je  rappelle  le 
travail  par  voie  d'entretiens  oraux  ou  travml  coUeclif^  selon 
rheureuse  expression  de  H.  Mareschal ,  entretiens  oraux 
dans  lesquels  nos  anciens  rectifient  les  communications 
écrites  des  plus  jeunes,  par  les  indications  de  leur  lon- 
gue expérience  pratique ,  par  la  sagacité  que  développe 
l'âge ,  par  l'addition  de  mille  petits  enseignements  qui  ne 
sont  point  dans  les  livres. 

Travail  collectif,  je  le  répète»  où  se  signalent  principale* 
ment:  MM.  Ménard,  Tbibeaud,  Lequerré,  Aubinais,  Hi- 
gnard  ,  Le  Ray,  Bonamy,  Deluen,  Rouxeau  ,  Héiie,  Bou- 
cher de  la  Ville-Jossy,  Anizon,  Pihan-Dufeillay,  Delà- 
marre..  ••  Vous  comprendrez  que«  moins  que  jamais, 
cette  année  la  Section  de  Médecine  est  restée  au-dessous 
d'elle-même. 

Et  certes,  le  beau  et  substantiel  discours  par  lequel 
la  inaugurée  son  président ,  M.  Marcé,  en  donnait  bien 
l'espérance. 

Dans  ce  discours,  furent  récapitulés  tous  les  travaux  des 
années  antérieures,  avec  ce  talent  d'abréviation  et  de  ca- 
ractérisation  exacte,  qui  n'est  possible  qu'à  qui  sait  bien  et 
beaucoup. 


verait  dans  toute  la  longaear  de  celui-ci  »  depuis  l'extrémité  des 
racines  jusqu'il  la  dme,  M.  Gély  a  pris,  dans  l'histoire  de  la  mé- 
decine ,  on  simple  détail  chirurgical ,  celui  de  la  suture  intestinale^ 
mais,  en  ne  poursuivant  en  apparence  que  cela ,  par  le  fait  il  re- 
mue toute  la  littérature,  toute  l'émditioD,  tous  les  précédents 
historiques  de  l'art  lui-même ,  et  initie  parfaitement  les  lecteurs  k 
l'iatégraliié  de  son  développement. 
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Quant  aux  travaux  actuels,  s'ils  ne  sont  pas  ici  trop  mal 
analysés,  votre  Secrétaire  général  en  est  redevable  au  se- 
crétaire de  la  Section  de  Médecine  même,  à  M.  Sallîon  fiJs, 
dont  les  comptes  rendus  trimestriels,  par  leur  caractère 
sommaire  et  expressif,  ont  singulièrement  fiicîlîlé  ma 
tâche. 


Messieurs,  point  de  sciences  à  dédaigner,  point  de  scieo- 
ces  petites;  toutes  satisfont  à  notre  bien-être  et  à  notre 
curiosité ,  à  nos  besoins  physiques  ou  intellectuels  ;  et  les 
plus  humbles,  non  moins  que  les  plus  hautes,  touchc«t, 
d'ailleurs ,  par  leur  essence ,  à  Tinfini. 

La  science  d'une  partie  des  invertébrés,  des  mollus-iues, 
la  conchyliologie  surtout ,  a  pour  chef  en  France ,  et 
pour  grand  représentant  en  Europe,  M.  Deshayes,  de  Tin- 
stitut. 

Or,  M.  Deshayes,  avec  toute  Tautoiité  de  son  nom, 
avait  nié,  en  cette  science,  une  découverte  positive  de  noire 
collègue,  H.  Cailliaad. 

Selon  M.  CailKaud ,  un  mollusque  de  nos  rivages,  appelé 
Pholade,  creusait ,  d'une  façon  mécanique  et  rotatoire,  avec 
sa  coquille,  les  trous  de  pierre  où  il  loge. 

Selon  M.  Deshayes ,  c'était  foux.  La  perforation  n*était 
due  qu'à  une  sécrétion  acide  de  l'animal,  et  voilà  pourquoi 
on  re  le  trouvait  interné  que  dans  le  calcaire. 

fl  Est-ce  sérieusement ,  avait  dit  en  plein  Institut  de 
»  Paris  ,  M.  Desbayes ,  que  l'on  a  voulu  comparer  une  co- 
tf  quille  mince  et  fragile  à  un  instrument  perforateur  ? 
»  Que  l'on  préseate  cette  cofuiUe  au  plus  habile  ouvrier  , 
»  en  lui  disant  de  creuser  avec  la  pierre  calcaire  d'où 
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n  elle  a  été  retirée ,  et  cet  homme  regardera  votre  pro- 
j>  position  comme  dérisoire  ?  » 

Le  directeur  de  notre  Muséum  a  commencé  par  réaliser 
IVxpérience  prétendue  dérisoire^  en  creusant  un  calcaire^ 
dans  l'espace  d'une  heure  et  demie  ,  d'un  trou  de  18  mil- 
limètres, et  cela  en  tournant  la  coquille  mince  ^  fragile^ 
par  un  mouvement  de  va-el-vient ,  comme  doit  agir 
ranimai. 

De  plus ,  M.  Callliaud ,  son  idée  en  tête  ,  car ,  vous  le 
savez,  on  ne  voit  les  &its  qu'à  la  clarté  des  idées,  a  trouvé, 
sur  un  point  de  nos  côtes  départementales,  au  Pouliguen^ 
la  confirmation  de  sa  preuve  artificielle ,  par  un  finit  na- 
turel ,   irréfragable. 

Il  a  trouvé  ,  sur  la  grève,  à  quelques  pieds  au-dessous 
du  flot ,  dans  une  pierre  inattaquable  aux  acides ,  dans 
un  gneiss  surmicacé  et  grenaiifère  ,  des  pholades  vivantes 
et  qu'il  a  surprises  à  l'œuvre. 

Il  a  fait  plus  ;  il  a  coupé  ,  pour  notre  Musée  ,  de  ces 
tables  de  gneiss,  toutes  semées  d  alvéoles  et  de  pholades  qui 
les  creusent  ;  et  lui-même ,  en  tenant  la  pierre  sous  l'eau , 
il  y  a  creusé  des  trous  avec  une  coquille  morte,  partant  moins 
résistante  qne  vivante  ,  et  il  les  y  a  creusées  par  perfora- 
tion mécanique,  plus  grandes  et  plus  vite  même  que  dans 
le  carbonate  de  chaux. 

A  une  découverte  tellement  constatée ,  il  ne  manquait 
plus  qu'une  chose  :  c'est  de  donner  lieu  à  une  contesta- 
tion de  priorité.  Un  anglais  a  donc  voulu  se  poser  comme 
premier  inventeur,  ce  qui  n'empêchera  pas  Tinventt ur  réel 
d'être  reconnu  pour  tel  par  tout  le  monde  savant,  ainsi 
que  nos  gneiss  du  Pouliguen  de  figurer,  comme  échau« 
tilloDS  à  pholades,  dans  tous  les  musées  de  l'Europe. 
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Avec  cette  vérité  nouvelle  dont  il  dotait  la  science, 
le  Conservateur  de  notre  musée  dotait  cette  année  la 
collection  qu'il  dirige  d'un  grand  nombre  d'espèces  rares 
ou  inconnues,  minérales  on  animales. 

Le  produit  de  ses  excursions  annuelles  dans  le  dépar- 
tement a  été  tellement  riche,  cette  fois,  que  la  eommûstdit 
administrative  de  ce  mmée  en  a  fait  l'objet  d*un  rapport 
d'honneur,  et  ce  rapport  est  tellement  intéressant  pour 
l'histoire  de  l'avancement  de  la  science  dans  notre  pays , 
que  vous  l'avez  honoré  vous-mêmes  d'un  vote  d'impressioo 
dans  vos  Annaks  (1). 

Nantes  possède,  Messieurs,  un  autre  collecteur  natura- 
liste ,  non  plus  habile ,  mais  plus  jeune  ;  doué  d'une  santé 
énergique ,  d'un  grand  talent  de  dessinateur  et  de  peintre^ 
et  d'une  adresse  rare  à  tous  les  petits  arts  manuels  da 
préparateur  et  du  conservateur  d'échantillons.  C'est 
M.  Constant  Bar  (neveu).  Je  le  nomme  ici  en  vertu  de 
mon  devoir ,  parce  qu'il  est  un  de  nos  membres  corres- 
pondants, en  vertu  surtout  de  l'hommage  que  la  passion 
de  la  science  mérite  quand  elle  touche  à  l'héroïsme. 

Or,  M.  Bar  neveu  se  donne  pour  champ  d'explorations  , 
non  point  le  département ,  mais  tout  un  autre  hémis- 
phère. Il  est  en  ce  moment  installé  comme  observateur 
et  collectionneur  à  Cayenne.  Il  y  est  à  ses  frais ,  sauf  une 
modeste  allocation  d'encouragement  qui  honore  notre  mu- 


(!)  Rapport  fait  ^  la  comoiiasion  du  musée  sur  les  objets  d'his- 
toire naturelle  récoltés  par  M.  Cailliaud,  en  1851 ,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire- Inférieure.  Examinateurs  t  MBf .  Auge  de 
Lassas ,  Pradal,  et  Malherbe ,  rédacteur. 
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nicipfilité ,  et  qu'il  commence  déjà  à  restituer  largement 
par  ses  envois  (i).  H  y  est,  enfin,  missionnaire  de  son 
ordre ,  pouT  convertir  en  fiiits  scientifiques  des  faits  in- 
connus ,  comme  d  autres  pour  convertir  en  fils  de  lu- 
mière des  idolâtres ,  rapprochement  moins  forcé  qu'on 
peut  le  croire ,  Messieurs  ;  rapprochement ,  au  fond  ,  de 
deux  sœurs ,  mères  des  grandes  choses  :  la   science  et 

la    foi . 

Napoléon   disait  aui   savants   :   Mettez   les  Indes    en 

France. 


(1)  M.  Constant  Bar, membre  correspondant  delà  Société  Acadé- 
mique, a  envoyé  de  Gayenne  pour  le  Musée  d'Histoire  Naturelle 
déliantes  : 

2  bottes  d'oiseaux  aoientiftqoement  rares  et  comme  échan- 
tillons très-beaux. 

3  boites  du  lépidoptères. 
I  boîte  dû  coléoptères. 

I  boite  de  d'hémiptères,  hyménoptères,  nécroptèrcs  et  quelques 
orthoptères. 

Go  superbe  envoi  n'est  que  le  prélude  de  dons  plus  impor- 
tants par  lesquels  M.  Bar  se  propose  de  reconnaître  l'appui  gé- 
néreux qu'il  a  reçu  de  notre  administration  municipale ,  appui 
qui ,  nous  l'espérons ,  lui  sera  continué. 

Kous  ferons  aussi  des  vœux  pour  que  lo  gouvernement  ne 
reste  pas  indifférent  ^  ce  dévouement  pour  la  science,  qui  a  porté 
notre  jeune  compatriote  k  s'expatrier  dans  lo  but  d'explorer,  sans 
rclftche  et  pondant  de  longue  années ,  ce  sol  de  la  Guyane  si 
riche  en  productions  naturelles.  Déjk  M.  Bar  a  pu  réunir  de 
nombreuses  notes  :  ce  fruit  de  ses  observations  et  de  ses  décou- 
vertes relève  plus  d'une  erreur ,  éclaircit  bien  des  points  dou- 
teux. Il  est  k  ésirer  qu'il  puisse  être  bientôt  livré  è  la  publicité. 

(Dote  communiquée  au  secrétaire  par  M.  Ducoudray- 
Bourgault.) 
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Cela ,  Messieurs  ,  est  depuis  longtemps  commeDcé. 

Sur  2  ou  3  cent  mille  végétaux  et  animaux  que  la  natore 
a  créés  ,  déjà  l'Europe  a  triplé  ,  par  l'acclimatement,  ses 
espèces  naturelles. 

Mais  ,  avant  peu,  la  locomotion  du  genre  humain  sur  sa 
planète  aura  acquis  une  telle  vitesse ,  une  telle  économie  de 
frais ,  une  telle  appropriation  aux  masses  et  aux  indivi- 
dus ,  qu'autour  de  chaque  pays  le  reste  de  la  terre  ne 
sera  plus  que  ce  qu'est  autour  d'une  capitale  sa  banlieue, 
j'oserais  dire  autour  d'une  maison  son  domaine  (i). 

Il  s'ensuit  que  le  transport  venant  en  aide  à  racclimate- 
ment ,  et  même  le  remplaçant  ^  au  lieu  de  déraciner  et 
de  transplanter ,  l'homme,  présent  partout ,  cueillera  par- 
tout sur  place  ,  à  son  choix  et  à  portée  de  la  main,  dans 
l'herbier  général  de  la  création ,  dans  la  ménagerie  uni- 
verselle du  globe. 

L'important,  de  nos  jours,  c'est  donc  d'avoir  force  col- 
lecteurs et  observateurs  ;  c'est  de  hâter  et  d'achever  Tin- 
ventaire  du  globe  et  de  ses  produits  ;  l'inventaire  de  cet 
opulent  mobilier  dont  la  nature  nous  dote ,  et  qui  est  tel, 
que  ces  greniers  se  tassant  sous  la  charge ,  ces  magasins 
encombrés  ,  ces  étables  pleines  ;  que  toute  cette  richesse 
actuelle  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  que  la  semence  dont  nous 


(1)  Paquebots  transatlantiqaes ,  chemins  de  fer ,  peat-étre 
balloDS-Davircs. 

«  En  Europe  ,  les  locomotives  seules  ont  parcouru  ,  en  1851 , 
n  calcul  fait,  plus  do  390  millions  de  kilomètres.  Voilk  le  chemin 
n  que  les  hommes  d'Europe  ont  fait  sur  le  for  seulement.  »  Joumci 
des  Débats^  1"  janvier  1852. 
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pourrons  tirer ,  dans  un  avenir  qui  s'approche ,    mille  et 
dix  mille  pour  un. 

PiAuvreié  de  l'individu  ,  tu  pourras  toujours  être  méritée 
ou  naéritante  (1)  ! 

Pauvreté  des  nations ,  tu  ne  seras  plus  fatale  ;  Tiiomme 
B*«jwtera  plus  forcément  à  ses  souffrances  ici -bas  la  jpuf- 
fimnoe  de  it  fiûm  ! 

0  vous ,  pr éoceupés  de  son  rôle  expiatoire ,  ne  vous 
inquiètes  pas;  il  restera  bien  encore  à  Tbomme  assez 
de  douleurs  pour  accomplir  son  triste  destin  ! 


Au  coi^rès  de  Saiot-Brieuc,  cette  année,  Messieurs, 
un  de  vos  membres  les  pias  énnioents ,  à  tous  égards , 
dans  une  de  ces  leçons  agronomiquas  qui!  prodigue 
au  loin  et  rend  trop  rares  dans  notre  enceÎAte,  dans  use 
de  ces  instniotioîi»s  si  jnstes  et  si  déiaiUées,  en  inême.temps 
que  si  savantes  et  si  littéraires  même;  motre  coUègoe,  X. 
0.  de  ^^maiscins»  qui,  coaune  écrivain  agricole  et  praticien, 
A*-a  de  rival  cbea  oous  que  notre  collàgue  M.  JoUan , 
présentait,  avec  bonheur,  notre  département  de  la  Loire- 
lafiiriaure  en  avance  de  beavooup,  sur  tous  les  autres,  dé- 
partements bretons,  en  fiiitde  défrîcbements. 

«r  Trente  à  tre»te-cii}q  HoiUe  hectares  de  landes,  disaît- 
n  il,  ont   été  convertis    en    terre  arable  dans   les  seuls 


(2)  Méritée  par  la  paresse  ou  rincoocluito ,  méritanle  comme 
abnégation  exemplaire  et  privation  consentie  \  méritée  comme 
châtiment  9  méritante  comme  vertu. 

37 
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»  arrondissemente  de  ChAteaubrknt  et  de  Stfeoif.  i 
{Àisociation  bretonne^  1852.) 

D'autre  part,  j*oavre  vos  premières  Annales^  et  j'eDttnJi 
un  de  vos  anciens  présidents,  feu  M.  Thomioe,  vcNsdiie 
eu  1825  : 

.  «t  Quand  ^  par  voa  excitations  diverses,  souvent  répélèts 
»  vous  aurez  arraché  à  la  stérilité  une  grande  partie  des 
»  60,000  hectares  de  landes  qui  couvrent  encore  le  sol  de 
»  notre  département,  vous  aurez  assurément  beBocnf 
»  fait.  » 

La  moitié  de  l'œuvre  au  moins,  vous  le  voyez  matbémi- 
tiquement,  35  sur  60,  est  donc  accomplie.  Or,  oo  foi 
dire  de  votre  section  d'agriculture  et  de  son  ardente  'wift 
vention  depuis  un  quart  de  siècle,  qu'en  partie,  eH 
agrandissement  du  domaine  cultivé ,  cet  enrichissement di 
pays,  n'est  que  son  travail  intellectuel  eapiialiêé. 

Pour  bftter  le  mouvement,  l' Administration  a  réfo- 
larisé,  je  dois  dire  moralisé,  depuis  deux  ans  à  NantflBi 
par  voie  de  contrôle  et  de  garanties  officielles  (1),  leoofl- 
merce  si  important  des  engrais,  resté  ailleurs  toujooissi 
frauduleux. 

Les  bien&its  de  cette  institution  ne  sont  pas  dottieiu« 
Ils  nous  ont  été  exactement  déterminés  par  celui  de  nos 
cellègues  qui  la  dirige,  par  M.  Bobierre,  dans  une  000- 


(t)  Établissement  d*aQ  chantier  public  départemental^  ^^ 
écriteavx  indicateurs ,  avec  bureau  de  vérification  eC  ^^' 
nalyse.  (Par  arrêté  préfectoral  du  6  avril  1850,  ou  plutôt  àt]»- 
vier  1840 ,  car  la  réglementation  du  commerce  des  noirs  éèit  pn- 
mitivement  de  cette  époque  et  de  ^administration  CiArM* 
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munication  intitulée  :  Étude  iur  U  eotnmerce  dei  engrais 
dans  la  Loire- In férieure ^  pendant  Vannée  1851-52  (1). 
Précision  du  chimiste  dans  ses  analyses,  précision  de  Té- 
crivain  non  moindre  dans  ses  rédactions ,  écoutons-le  : 

«  L'engrais,  dit  M.  Bobterre,  entre  pour  8  centimes 
dans  le  prix  du  kilog.  de  pain  en  France. 

a  Une  économie  de  50  V*  ^^  l'emploi  de  la  matière 
feriUisanie,  équivaudrait  pour  la  France  à  un  bénéfice 
annuel  de  292  millions. 

a  Ce  bénéfice  annuel,  ces  centaines  de  millions,  com- 
ment les  obtenir  à  coup  sûr?  Par  l'application  à  toute  la 
France,  au  moyen  d'une  loi,  des  mesures  de  bonne  foi,  de 
surveillance  et  d'ordre  dont  le  commerce  des  noirs  et  au- 
tres engrais  a  été  entouré  chez  nous. 

Ci-joint  un  tableau  des  chiffres  utiles  à  reproduire , 
parce  qu'il  est  expressif  et  court ,  mais  inutile  à  lire  en 
public,  car  on  ne  le  retiendrait  pas. 


(t)  Résomée  aux  Annaies^  aanée  courante,  p.  10, 
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Tableau  des  amilioralfons  introduites  dans  le  commerce 

des  Engrais, 

Par  VapplicalioD  de  rarrélé  préfectoral  du  6  aTrîl  1850. 
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Ce  tableau  est  la  coDdensatioD  du  mémoire  même  de  M.  Bo« 
bierre,  et  il  équiTaat  b  l'impremion  dn  tout.  C'est  pourquoi  nous 
ra?0D8  joint  ici. 
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Dans  Cet  ordre  de  hits,  votre  eorrespondance  du  mois 
de  mai  vous  apportait  le  Rapport  du  haut  jury  de  VExpo^ 
9iêion  agricole  de  VtrêaiUm.  Vous  y  lisiet,  à  rfaonnear  d'un  de 
vos  collègues,  et  par  conséquent  au  vMre ,  naeesieurs  : 

m  M.  £doiiard  Derrien,  de  Cbanteiay,  comprenant  bien 
le  rôle  des  matières  iMitritires  pour  les  piantes^  Rotanuneot 
des  phosphates  ,  des  seia  et  des  débris  organiques  asoléa, 
réunit  avec  intelligence  ces  agents  de  ralimentaiMMi  vé^ 
gétale, 

0  II  mérite  la  1^^  récompense  dont  le  jury  dispose.  » 

Rapporteur,  M.  Payen  de  Tlnstitul. 

Namnetis  sum^  nihil  a  me  namneiensis. 

Prenant  pour  devise  ce  vers  abrégé  et  modifié  de  Térence, 
que  notre  Société  soit  de  plus  en  p(as«  en  même  temps 
que  centre  d'étude  au  dedans ,  centre  d'encouragement  au 
dehors,  c'est-à-dire  fidèle  a  sa  double  fonction. 

Qu'elle  ne  craigne  pas,  en  conséquence,  de  réitérer  les  té- 
moignages écrits  qu'elle  décernait,  avec  médaille  d'honneur, 
Tannée  dernière,  à  H.  Fontenau  pour  sa  découverte. 

Car,  une  brochure  (1)  imprimée  nous  en  donne  Ta  preuve, 
DOS  félicitations  oi^t  été  plus  que  confirmées  et  contresi- 
gnées par  tous  les  grands  noms  aristocratiques,  industriels 
et  militaires  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande 
et  de  l'Angleterre;  elles  ont  été  renchéries  et  surpassées. 

Je  reviens  à  BL  fipUerre  et  à  un  seoond  Mémoire  de 


(4)  Sysiémo^Fimtenuu^  notice  Ustoriqae,  aar  IMgiBa  et  les 
progrès  éecsiledécoaveite,  lOS  pa^w.  GliaqpeiilMvBiaaliay  IMfi. 
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loi,  analjTBé  dans  nos  Jnnoto  (1852,  p.  192  à  202),  ei 
intitulé  : 

R$diêr€h9s  iur  taUéraiian  ieê  branjge$ 
doublage  des  navires. 

Mais  je  m'abslieDcfeai  d'appréciation  H  d*éloges. 
anez  l'estime  qu6  méritent  les  travaux  de  notre  col!^ 
à  voir  les  recueils  de  Paris  les  publier  à  renvi ,  o«  les 
produire. 

La  boucherie  àNanUs,  de  1850  d  1 851^  par  M.  G.  Beitis. 

Savez-vous,  Messieurs,  comment  notre  sysUme  n 
taUur  peut  arriver  en  tout  à  la  perfection  ?  c'est  eo 
vant  en  tout  à  la  simplification. 

Le  plus  fixe  dans  ses  idées  de  tous  nos  publicislesi  et 
aussi  le  plus  vigoureux,  a  complètement  réussi  dans  b 
démonstration  de  celle-là  (Emile  de  Girardin).  L'bisUwv 
parle  comme  lui. 

Plus  on  la  descend  ,  plus  le  systèmie  réglementateor  se 
complique ,  s'étend ,  s'enchevêtre ,  s'universalise  ;  plus  oa 
la  monte,  plus  il  se  restreint,  se  concentre,  se  simplifie  d 
par  conséquent  s'améliore  (1). 

Vérité  administrative  acquise  depuis  février,  non  la  seule, 
vous  le  savez,  messieurs. 


(1)  Ce  mouvement  de  simplification  est  très-visible  dans  b 
Gona  MumciPAL  de  Nantes^  recaell  et  tons  les  arrêtés  et  r^le- 
ments  propres  k  notre  cité,  depuis  les  plus  anciens  coi 
qu'aux  plus  récents  ^  publication  de  première  utilité  qai  ne 
k  aucune  ville  ^ae  lanfttre,  et  qui,  ordonnée  enfin  par  M.  G<^Mibei, 
pendant  sa  maîria,  et  coi^ée  auz  soins  de  M^Ghevas,  acàève  en  ee 
moment  de  s'imprimer  obex  MM.  L.  et  A.  Guéraud. 
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—  Il  faut  que  dans  le  commerce  de  la  boucherie  l'auto- 
rité supprime  son  intervention  mercantile  et  renforce  d*au- 
lant  sa  surveillaDce  de  salubrité.  — 

La  mairie  si  pleine  d'initiative  de  notre  collègue,  M. 
Colombel,  voulut  en  1851  s'éclaire?  d'une  commtâston  con- 
sultative qui  lui  signala  nettement  ce  résultat  dans  ses  con- 
clusions unanimes  (1). 

La  mairie  actuelle ,  toujours  d'un  autre  de  nos  collègues , 
a  déjà  eu  ce  mérite  d'en  décréter  l'application. 

Cette  application  peut  avoir  ses  mauvais  côtés.  Elle 
pourra  donner  lieu  à  des  retouchemcnts,  à  des  correctifs, 
jamais  à  des  regrets. 

Qoiquil  arrive,  le  Mémoire  que  nous  a  lu  M.  Bertin, 
en  dévoilant  ce  qui  faussait  les  bases  du  régime  de  la  taxe, 
prouve  que ,  pour  qui  le  connaîtra  bien,  il  n'y  aura  jamais 
lieu  ni  de  Tenvier  ni  d'y  revenir. 

Elude  historique  $t  morale  sur  le  compagwmnage  evi 
France,  par  C.-G.  Simon. 

Travail  important ,  qui ,  à  tout  ce  qui  est  connu,  ajoutera 
force  détails  inédits,  force  documents  propres  au  compagnon- 
nage nantais,  (car  Nantes  a  toujours  été  une  grande  ville  do 
compagnonnage)  ;  et  dont  le  haut  enseignement  final  sera 
bien  fait  pour  hâter  la  fin  prochaine  decescombatsfiratricides^ 


(1)  Cette  comoission  consnltatÎTe ,  Dommée  en  mars  18Sf ,  se 
composait  de  MM.  Ev.  Colombel,  maire;  Renoiil,  adjoint;  Gni- 
bort,  adjoint;  JoHan;  Polo,  conseiller  mnnicipal;  J.  Favre; 
Corniller;  de  Gonlainc,  conseiller  municipal;  6.  Démangeât; 
Benoit;  Lechalas;  Ifevea-Derotrie;  Jh  Foulon;  de  Saint-Pern, 
eonseiller  mnmeipal;  A.  des  Jamonières. 
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de  cette  guerre  cifi  le  en  petit,  mais  en  permanence,  qofoiit 
sitongtempsdéoiméou  muiîlé  i'élite  des  masses  ouvrières; 
comme  si  les  haines  corporatives  ne  devaienipas  être  enfouies 
avec  les  haines  locales  et  féodales  sous  le  mooumeot  qu'en- 
vient tous  les  autres  peuples  :  le  monument  de  aoUe 
unité  (1). 


(1)  Ce  Mémoire  n'est  point  destiné  li  Timpreasion  dans  nos  jim-- 
nates.  Raison  de  plus  pour  que  j'en  donne  ici,  comme  sapplëneat  à 
mon  compte  rendu,  la  table  des  chapitres  : 

Ghap.  !«'.  Origine  du  compagnonnage,  commune  au  compagoos- 
nage  et  a  la  franc-maçonnerie  moderne. 

Chap*  IL  -**  Maissaneo  da  compagnonnage. 

Ghap.  m.  —  Des  confréries  de  métiers.  —  En  quoi  ellss  dtf- 
firent  du  compagnonnage. 

Ghap.  ly.  —  Formation  du  compagnonnage.  —  Propagatioa. 
—  Rivalités.  —  Divisions.  —  Combats.  —  Lois  fondamentales  des 
Mres  constractcnrs  a<1optées  par  les  loges  df  Angleterre,  en  93S, 
d'après  les  anciens  titres  des  corporations  de  constnicteers  fo- 
maiast  tels  qu'ils  forent  approuvés  et  oonfimési  l'an  99e  de  J.-G., 
par  l'empereur  Carausius. 

Ghap.  V.  —  Le  livre  du  compagnonnage ,  d'Âgricol  Peitti- 
guicr.  —  Répression.  —  Gensure  ecclésiastique.  —  Cérémonial 
d'initiation  condamné  par  Tofficialité  de  Paris,  en  t65f .  —  Consnl- 
tation  tbéologique  contraire  an  compagnonnage.  ^  Abjoratteas 
de  compagnons  de  divers  corps  d'état,  en  1651.  —  Initiatioii 
actuelle. 

Gbi^.  YL  —  Catégories  divecses  du  cempagaeoaafe.  ^  Lé- 
gendes traditionnelles  d'Hirasa,  do  ma&lre  Jai:qnesei  da  père  Son- 
bise.  —  Jacques  MoUj.  —  Tableau  chrenologpipic  de  l'admisaioB 
de  divers  corps  de  métiers  dans  le  sein  du  compagnonnage.  — 
Soeiété  de  l'Union. 

Ghap.  VIL  —  Avenir  da  compagnoaaaee.  —  Ses  avantages  et 
ses  abus.  —  Réformes  possibles. 
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m  Raisonner,  c'est  classer. 

»  Et  classer ,  c'est  cODclure.  »  (Proudhon.) 

A-l-on  dit  : 

Je  fais  de  mon  mieux  pour  bien  classer  aiin   du  bien 

Chap.  VIIL  *-  DequelitteB  praticfves,  loeuiions  et  expresiiolis 
particulières  aa  compagnonnage. 
Gondnsion. 


Un  plan  de  pactff cation  et  de  fusion  se  ponrenit  en  ce  mo- 
«est  2i  fiantes  ,  dirigé  activement  par  quelques  compagnons  des 
pim  capables  dans  leur  partie  ^  des  plas  censidérés  aussi  par 
leur  haate  moralité  et  leur  iatalligence. 

An  banquet  qui  a  eu  lieu  ^  en  conséquence ,  le  19  septembre 
de  cette  année  1852,  voici  quels  furent  les  progrès  d'union  con> 

statés  k  cette  date  : 

f  Ooatctters. 

ÉUient  absenu  dn  banquet,  les  quatre  corps.  .J  po^Uera^'^^ 

1  Fondeurs. 

i  Serruriers. 
Menuisiers, 
^narrons. 
Forgerons. 
BeurreUers. 
Tourneurs. 

(  Charpentiers. 

Idem  les  «nfants  de  8aabise {  Couvreurs. 

(  Plâtriers. 

En  tout ,  de  100  k  1)0  compagnons  des  parties  ci-dessus  nom- 
mées et  de  beaucoup  d'autres  spécialités,  engagés  désormais,  pa- 
un  précédent  honorable  ,  k  éteindre,  de  tous  leurs  efforts  et  de 
toute  leur  influence,  le  vieil  antagonisme. 

Ce  eût,  qae  aovs  taDean  du  compagnon  pl&Cner,  Sincère^  n'est 
point  hars  de  plaee  au-^dessons  du  travail  de  M.  Simea^  ai  sans 
valeur  historique  dans  la  question. 

Le  Secrékttre  géaérml  ^ 
J.h  FovLoif. 
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conclure;  et  cependant  «  me  voici  forcé,  par  un  mom-  J 
ment  de  retour,  à  rentrer  dans  v(Are  Section  des  UUr»\\ ,  ' 


i 


Bois-Roberl ,  étude  sur  le  XVI I^  siècle ,  par  M.  Livet 

0 

Etude  déjà  commencée  et  appréciée  Tannée  dernière, 
qui ,    achevée  dans     année  courante ,    réclame  ici  ne 
mention. 

Un  délicieux  chapitre  à  la  Sainte-Beuve ,  vtûlà  ce  que 
Tauteur  est  venu  nous  donner. 

«  Un  chapitre  d'Iiistoire  littéraire ,  et  le  donner  m, 

•  neuf,  nourri  de  toutes  sortes  d'infomnetioDS sur  hm 
»  et  l'esprit  du  temps,  d'un  temps  déjà  lointain  comme 

•  date  et  comme  souvenir.  »    (Sainte-Beuve  ,  Revue  éa 
Deux-Mondes^  études  et  portraits,  1840.) 

Pour  la  forme.  • . .,  style  gravé  au  trait  sur  facierle 
plus  fin. 

Pour  le  fond. . . .,  érudition  presque  invisible,  tant  ek 
est  profonde. 

Mais  ce  Bois-Robert,  eu  était-il  bien  digne? 

Poêle  baladin  ,  courtisati  parasite ,  prêtre  sans  tenue  d 
sans  dignité.  Une  dame  Cornuel,  le  voyant  à  Ttutd, 
m  croyait  sa  chasuble  faite  d'une  robe  de  la  Ninon.  • 

Un  de  nos  types  primitifs  d'homme  de  lettres,  jck 
veux  ;  mais  type  pas  bien  beau. 

Type  primitif I  ai-je  dit,  car,  on  le  sait,  Ihomait^ 


(1)  «  L'ordre  que  chacan  peat  adoptar  k  œt  égard  tara  U«- 
»  jours  bon,  s'il  résnaie  avec  darté  tout  oe  qui  est  sorti  de  li 
»  Société  pendant  Taïuiée.  » 

Amondieu,  tecréUire^  itfSI,  JmneUt^  p.  19. 
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lettres  est  une  production  de  cette  époque  ;  c*est ,  comme  le 
journaliste,  une  création  de  Richelieu. 

Etrange  génie  que  ce  Richelieu ,  tuant  les  ennemis 
de  sa  monarchie  d*une  main,  et  de  Tautre,  lui  en  prépa- 
rant de  pires. 

De  quêlquêê  lois  romahMf,  par  M.  Vandier. 

Pagesexquises  et  laconiques,trop  laconiques  mème;pleines 
d'érudition,  et  parfumées  d*aDtiquité;  où  Ton  ne  sait  qu'ad- 
mirer le  plus,  soit  de  la  phrase  brève  et  sobre,  soit  de 
cette  verve  de  souvenirs  latins  qui  fait  qu*on  croirait  que 
Sénèque,  Cicéron ,  Horace  ,  Tacite ,  Salluste,  etc.,  n'ont  &it 
de  leur  temps  leurs  beaux  écrits  qu'au  service  de  ce  que 
penserait  au  nôtre,  notre  respectable  et  aimé  vice-pré- 
sident. 

Mort  de  Raphaël^  par  M.  Puységur. 

Élégie  dialoguée  et  dramatique,  poésie  qui  n'a  rien  de 
commun,  certes,  avec  le  romantisme. 

Vous  savez.  Messieurs,  que  celui-ci,  vous  savez  que  la 
littérature  nouvelle,  si  brillante  au  départ,  si  pleine  d en- 
thousiasme au  moment  de  son  ascension,  a  un  peu  Tair 
aujourd'hui  d'une  montgolfière  désenflée ,  et  même ,  si 
j*osais  devant  vous  parler  son  langage ,  d'un  ballon  crevé 
en  route. 

Beaucoup  des  aéronautes  qui  h  guidaient  en  sont  de- 
puis longtemps  descendus,  et  cherchent ,  chacun  un  petit 
sentier  à  soi ,  dans  la  grande  voie  traditionnelle  et  sur  la 
solidité  du  terrain  classique. 

Originalité  bien  grande  au  milieu  de  notre  mutabilité 
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infinie  ,  M.  Fuységar  n'a  jamais  changé,  n'a  jamais  fjuhié 
ce  terrain.  Toute  riouTelle  pièce  qu'il  vous  apporte  a 
toujours  même  pureté  grammaticale,  même  noblesse  ck 
sentiments,  et  mérite  de  votre  part   même  sympathie  €t 

même  bienveillance,  et  les  reçoit  toujours. 

Essai  sur  la  ehaman  populaire  en  France  de  1 600  à 
1636,  par  M.  Livet. 

La  chanson  au  XYt^  siide,  par  M.  Colombel. 

Deux  sujets  identiques,  traités  dans  la  même  séance 
par  deux  auteurs  si  différents.  Joute  littéraire  d'autarit 
plus  piquante  qu'elle  était  imprévue;  concours  invo- 
lontaire, à  l'égard  duquel  les  auditeurs  n'ont  pu  faire  fonc- 
tion déjuges,  entraînés,  moi  du  moins,  dans  une  distractîoo 
absolue  de  surprise  et  de  plaisir. 

Si  la  pi^emière  de  ces  charmantes  faniaisies  est  destinée 
d'avance  et  presque  de  commande  à  un  des  hauts  recueils 
littéraires  de  Paris ,  l'autre,  du  moins,  la  seconde,  ne  tar- 
dera pas  à  égayer ,  à  illuminer  le  fond  sévère  de  vos 
Annales. 

Il  y  aura  là,  attendez-vous  y,  plus  d'esprit  cent  fois  qu*il 
n'en  faut,  pour  nous  venger  de  ceux  qui  ,  sous  prétexte 
que  notre  Société  Académique  eu  manque  ,  essaient  d  en 
faire  contre  elle. 

Notice  sur  René  Lebrelon  de  Ganheri^  amicH  ewé  de 
5«ml^-^Sûpfttli0n  de  Nantes  pav  M.  Dugast^Malifcux. 

¥oici  qui  est  plus  grave.  Messieurs.  Voici  une  notîee  qui, 
ouvrant  une  série  de  notices  pareilles ,  remue  un  des  plus 
grands  mystères  de  notre  révolutiiHi  ;  mystère  que  nous 
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ne  pouvoas  ni  aborder,  ni  mtoe  indiquer  ici,  si  ce  n*est 
toutefois  d'un  mot  rapide. 

Quelles  sont  les  limites  et  quelle  est  la  nature  des  fonc- 
tions de  rÉtat  dans  les  temps  modernes? 

En  d'autres  mots  : 

Ëtaat  admise  la  nécessité  de  l'État,  que  doil*a  être?  (1) 


(1)  Tout. Louis  Blanc. 

Bien • Proad'hon. 

Juge  et  gendarme  an  pins tes  libra-édiaDgistes. 

Assorevr nnifersel £•  deOîravâin. 

iconsttrateitfs 
on 
clémoerates.' 

Gérant  de  ce  qui  doit  rester  indivis, 

«as^tfr  puàlious. .«  tes  puhUoa l'antenr^ 

Et  cette  decBÎèro  répoise,  k  es  degré  4e  ooacisio%  éfoifaiit  à 
la  question  même. 

Nais  elle  sera  développée  en  tète  du  Mémoire  intitulé  *.  HÉ- 
BEGiriË-FOnCTION,  déjà  sus-mentionné ,  travail  qui,  sans 
cette  partie  préliminaire,  laquelle  d'accessoire  est  devenue  ca- 
pitale, aurait  déjk  paru. 

Elle  sera  développée ,  dis-je,  et  la  démonstration  fournie  qu'une 
telle  transfiguratation  de  l'état ,  non  seulement  clorait  la  révolu- 
tion fraaçalse  ottà'effsotuantt  iMisdnoorfi  aurait^  onlre  sotna con- 
séquences, les  suivantes:  .     . 

lo.D'nbaidSsr  de  tS  k  14  «!•  le  prix  de  revisot  général  de  noUe 
iabrioation. 

V*  D'ouvrir»  par  suite,  à  dsua  battants,  au-dsdaiiB  el  au-dobors, 
le  déboudi  coauaercial. 

a<»  £t,  cooMve  l'ofline  se  nivale  \  la  dcpande,  d'actirST  aolre 


—  55Ô  — 

La  Nation  étant  souveraine ,  l'État  doit  être  sod  ser- 
viteur. 

Telle  fut  la  réponse  de  89. 

Quand  il  fallut  l'effectuer ,  échec ,  éebec  absolu. 

A  la  consTiTUANTB  on  était  légiste  ;  oo  était,  enfui 
d'équité,  habile,  instruit  et  compétent;  on  aoiéKonk 
droit  civil. 

On  était  novice  ou  anglais  en  fait  d'économie  ;  on  élail 
pour  l'idée  simpliste  et  américaine,  laissez  faire  ^  Uma 
passer ,  pour  le  libre  échange  ;  et  l'on  commença  à  désor- 
ganiser, mais  si  à  l'aveugle,  si  à  l'excès,  que  l'absurdité 
de  l'individualisme  fut  vite  sentie. 

On  était  classique  au  contraire ,  on  était  gréco^romiii 
on  était  anti- chrétien  en  bit  de  liberté;  et  Ton  crotauem, 
d'alleurs^  ruiner  à  fond  la  féodalité  en  exagérant  les  usor- 
pations  del'Etat. 

C'est-à-dire  que  l'idée  de  sa  toute  puissance,  ték 
vieille  idée  communiste ,  prévalut  finalement. 

On  ne  sut  pas  comprendre  l'antinomie  ;  on  ne  sut  {« 
renverser  la  subordination  ;  on  ne  sut  pas  mettre  dess» 
la  société  qui  était  dessous ,  ni  dessous  l'Etat  qni  étiit 
dessus. 


rieheiie  aniMolie  à  ce  point  de  la  porter  prasqne  Ysnmpt^ts^^ 
10  milliards  k  30  milliards. 

4«  finin,  en  aons  dotant  de  la  snprématie  éooaottiqnaderAB- 
gloterre,  de  ramener,  mieux  qne  par  on  envabiatemeat  4e  t«n- 
toire,  œlte pûaaance  k  ses  limites natarélles. . •  cette  fàts^ 
dont  rexagération  anormale  ne  peut  se  maîniefllr  et  ae  m  ^^ 
tient  qvfl  par  «n  anet  4e  développement  imposé  a«  reate  4ePEt- 
rope Jb.  FoeMU. 
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Une  des  conséquences  de  cette  &talité  fut  la  coMtUutian 
civUe  du  dergi. 

Faute  des  plus  capitales,  des  plus  intelligentes;  er- 
reur des  plus  anti-démocratiques  et  qui ,  ayant  les  carac* 
tères  d'un  crime  de  premier  ordre ,  puisqu'elle  niait  la 
souveraineté  la  plus  intime,  la  plus  indéléguable  des 
individus  et  des  peuples,  la  souveraineté  de  conscience, 
reçut  immédiatement  son  châtiment. 

Une  religion  locale  et  patriote  !  en  effet,  dit  le  peuple 
sourdement ,  c'est  absurde. 

La  religion!  c*est  le  grand  élément  cosmopolite  de 
rbuffianité;  c'est  le  réseau  qu'il  faut  jeter  par  dessus 
toutes  les  frontières.  C'est  par  son  signe  que  l'homme  se 
reconnaît  concitoyen  et  frère  d'un  pôle  à  l'autre.  C'est 
dans  ses  communions  diverses  que  se  confondent  les  lan- 
gues ,  les  origines,  les  races 

Voilà  ce  que  dit  le  peuple,  plus  éclairé  par  son  instinct 
religieux  que  ne  fut  aveuglée  la  classe  des  légistes  et  des 
gens  de  lettres  par  sa  passion  contraire. 

Le  clergé,  pour  la  plus  grande  partie  duquel  la  révo- 
lution d'abord  avait  été  si  chère,  placé  dans  Talterna- 
tive  de  /tirer  ou  d'être  puni  ;  de  rompre  avec  sa  foi , 
sahiérardiie,  sa  discipline,  ou  avec  ses  premières  sym- 
pathies; d'être  rebelle  ou  orthodoxe;  préférais  cité  du 
ciel  à  la  cité  de  la  terre  ^  sa  grande  patrie  à  la  petite  ;  et, 
forcé  de  passer  finalement  dans  un  camp  ou  dans  un  autre, 
passa  là  cù  Ton  respectait  sa  mission. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  sa  résistance  au  ser- 
ment  ajout  a  à  sa  popularité  ;  c'est  que  son  martyre  en- 
flamma l'insurrection  ;  c'est  que  l'insurrection  des  campa- 
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gnes  amena  la  chute  de  ia  bourgeoisie  trop  bible  poork 
comprimer,  chute  vengeresse  qui  ne  fut  pas  sonderû 
malheur;  mais  arrètoos-nous  dans  cette  filiation  et  cuie- 
téri8ons4à  en  trois  mots  : 

Superposition  à  changer  de  TEtat  et  de'  la  société; 

Rèfohilion  française.  Rewhere. 

Irrésolue  comme  problème  { 

Interminable  comme  bataille; 

Manquée  comme  résultat. 

Les  prêtres  constitutionnels  furent  ea  minorité.  A 
le  furent  de  nombre  et  de  vertus.  Et,  dans  cette  miaoïiié, 
il  y  eut  encore  une  scission  importante* 

Il  y  eut  ceux  qui ,  avec  leur  croyance  éteinte ,  perdiitit 
toute  dignité  de  conduite  et  toute  pudeur. 

Il  y  eut ,  au  contraire ,  ces  coBurs  excellents  oomoM  U 
Breton  de  Gaubert,  qui  ne  manquant  de  clairvoyaooe  q» 
par  excès  de  générosité;  purs  de  toute  intentioD  de 
schisme,  ne  voulant  que  concilier  deux  choses,  au  bai 
similaires  ou  ^consécutives ,  l'esprit  de  progrès  et  d'évan- 
gile, Tamour  de  Dieu  et  du  peuple;  avec  lear  foi  coosenée 
v\ye  et  pure,  conservèrent  jusqu'au  bout  le  courage  <ieb 
manifester. 

Certes,  les  notices  de  oe$  ecclésiastiques  ,  d  ailleurs  io- 
fluents  ou  savants ,  avaient  leur  place  d'attente  et  minp^ 
dans  la  galerie  des  célébrités  nantaises,  surtout  les  do^ 
poussées  comme  le  sont  celle-ci,  par  un  tel  rédacteur i 
jusqu'au  mérite  de  vrais  petits  cbe&-d*œuvre. 

Mais  que  M.  Dugast  ne  se  borne  pas  là ,  lui  qui,  0)x&^ 
que  personne  en  France ,  coanatt  sa  révolution ,  bonM 
et.  choses ,  événements  et  doctrines ,  livres  et  docnineots 


I 


—  S53  — 

Nous  eBtfoils  dans  une  époque  où  la  i^nsée  francftîse , 
dans  son  voi  éternel  doit  cbaTiger  de  région  sans  chan- 
ger d'essor. 

Que  de  la  presse,  de  la  tribune  et  du  club— qni  ne  sont, 
après  tout,  que  des  moyens  de  vulgarisation  pour  le  faux 
tout  autant  que  pour  le  vrai, — les  esprits  se  Replient  suries 
centres  scientifiques,  foyers  d'origine  pour  ki*  vérité 
exacte,  non  moins  que  foyers  d'épuration. 

Que  cette  vérité  exacte,  par  un  nouvel  eiafnen' du 
passé  et  de  l'avenir,  se  substitue  en  tout,  à  ce  qui  n'en 
était  on  que  Ta  peu  près,  où  que  le  simulacre,  ou  que 
'le  contre-fpied  ;  à  tous  ces  lieux  comtnuns,  par  exemple, 
dont  la  fausseté  vient  de  nous  trahir. 

Les  gouvernements  les  plus  forts  sont  les  plus  favorables 
aux  fortes  études. 

La  science  est  pour  eut ,  en  définitive,  la  grande  sanc- 
tion de  leur  droit. 

Les  corps  savants  constituent,  dans  les  temps  modernes , 
le  véritable  corps  législatif. 

La  nouvelle  société  est  ingouvernable,  on  l'a  dit;  ce 
n'est  pas  sa  honte^  c'est  sa  gloire  :  ingouvernable  par  tout  ce 
qui  ne  serait  pas  la  solution  vraie  donnée  à  ses  problèmes. 

Deux  mondes  (1),  Mesaieura,  deux  noonde^  pour  les 


(i)  ^  Quelle  est,  au  fcmd  et  religi^semeat  parlant,  la  grande  qucs 
tioa,  la  question  suprême  qai  préoccupe  at^oard'liai  les  esprits? 

»  C'est  la  question  posée  entre  ceux  qui  rek)oiniaissefit  et  qui  ne 
roeonnaissent  pas  un  ordre  snroatarei,  certain  et  souverain,  qaoi- 
qu'impénétrable  k  la  raison  humaine  \  la  question  posée ,  piotr 
appeler  les  choses  par  leur  nom,  entre  le  supêrnaturaiisme  et  le 

38 
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simples  de  coeuc  coaune  pour  las  es|irils  perçaiils  ;  den 
inondes  là  où  les  aulres  n'en  voient  <|tt'un  :  le  visible  cl 
rinvisiblp,  le  naturel  et  le  surnaturel  superposés  «  eotie- 
eroisés  dans  ua  mystérieux  mélange. 

Si  la  science  ne  nous  mène  qu*au  bord  de  i'ua  «  dsos 
Tautre  elle  est  souveraine ,  dans  laulre  elle  porte  la  TÎe  à 
à  tout;  et,  comme  l'eau,  féconde,  comme  elle  aussi  elle  est 
incompressible.    , 

Le  droit  scientifique  est  ici  absolu  ,  parce  que  seul  ici  il 
est  eflicace.  Laissons  donc,  amis  du  peuple,  aux  vieux  arse- 
naux du  passé,  ce  droit  insurrectionnel,  armure  qui  toiiîottK 
nous  crève  aux  mains,  ei  qai  jamais  ne  tue  que  ce  qui 
n'est  pas  lennenii. 

L'ennemi  véritable,  l'ennemi  de  la  liberté,  le  grand  op* 
presseur  du  peuple,  c'est-à-dire  de  nous  to^s,  concitoyens 
et  frères,  c'est  le  paupérisme  ;  or,  la  couronne  d'empereur. 


rationalisme.  D'oo  côté,  les  iDcrédoles,  les  panthéistes,  les 
tiques  de  toutes  sortes,  les  purs  ratiosalistes  \  de  Fautre,  les  ckré^ 
tiens. 

»  Parmi  les  premiers,  les  meilleurs  laissent  subsister  dans  le 
monde  et  dans  l*&me  humaine  la  statue  de  Dieu,  ^  est  p4 
de  86  servir  d'une  telle  «xprenios,  nais  la  statae  sealenent, 
image,  un  marbre.  Dieu  lui-même  n*y  est  pins. 

Les  chrétiens  seuls  ont  le  Dieu  vivant.. •• 

Cl  L'ordre  naturel  est  le  champ  ouvert  à  }a  sdoiico  de  llioi 
l'erdre  surnaturel  est  ontr'ouvert  k  sa  foi  et  k  sou  espérance  ^  mais 
sascienoeu'y  pénètre  point* 

Dans  Tordre  naturel,  Thomme  exerce  une  part  d'action  et  de 
pouvoir  \  dans  Pordre  surnaturel,  il  n*a  k^\  se  soumettre.  » 

CM* (Guisot,  Eiud9s  morales^  lasi.) 
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s'y  posant,  neânuiniiéteîsdre^atte  pensée  dans  la  >ôte 
qui  Ta  produite ,  car  personne ,  après  tout ,  ne  change  de 
conviction. 

«  Aujourd'hui,  a  dit  Louîs^Napoléon ,  le  but  de  tout 
Gouvernement  doit  être  de  tendre  par  ses  efforts  à  ce 
qu'on  puisse  dire  bientôt  : 

»  Le  triomphe  du  chriitianisnie  a  détruit  l'esclavage, 

»  Le  triomphe  de  la  Dévolution  a  détruit  le  servage. 

»  Le  triomphe  de  la  démocratie  organisée  détruira  le 
paupérisme.  »  {OEwores  de  LomM-Jinpolémi.) 

Destruction  du  paupérisme! 

Le  paupérisme,  moralistes,  né  le  confondez  donc  plus,  en 
le  proclamant  éternel,  avec  la  pauvreté  (1);  car  ce  nest 
pas  à  confondre  que  gtt  la  science,  c'est  à  distinguer. 

Ekîonomtstes,  ne  faites  pas  la  même  confusion  en  por- 
clamant ,  du  haut  de  vos  enseignements  (2) ,  qu'il  est 
d'autant  plus  intense  qu'il  est  plus  ancien. 

Car,  au  contraire,  le  paupérisme  est  récent,  mot  et 
chose. 

C'EST  BEAUCOUP  DE  MISÈRE  RÉELLE  COÏNCIDANT 
AVEC  BEAUCOUP  DE  RICHESSE  POSSIBLE. 

La  pauvreté  des  nations  antiques  exprimait  une  puissancb 
PBODvcTiVE  insuffisante  ;  elle  était  fatale.  Cette  pauvreté, 


(1)  MM.  Thiers Jlfonùeur^  35  janvier  1 849. 

BoÉoislHFAty \ 

GasUve^Beaumont.)      /^<V/,       9  ji^llet  1849, 
etc.,^tc.. } 

{0)  Michel  Cïbuevalier ,  Bévue  des  t^ux^Mgndes ,  t848. 
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ayant  survécu  à  une  ponsâTseï  wmmucnvM  infinie  owk 
est  devenue  la  n^re,  ii*est  pin»  &tale;  c*est  le  pupè* 
risme. 

Formuler  le  uatore  de  celui-ci  par  une  bonne  défiaition, 
c'est  prouver  qu*il  est  6up|)re8sibie  par  cela  rotee  qal 
existe. 

Donc,  Messieurs^  voilà  renneni.! 
Paixatt4iebors,  guerre  au  dedans. 
Que  le  grand  duel  national  reconnience   contre  en 
ennemi  commun  et  intériem*. 

Que  la  science  vienne  en  aide  au  pouvoir,  et  le  pootoir 
en  aide  à  la  science;  qu^ily  ait  simultanéité  de  concoon 
et  d'efforts;  quand  au  respect  mutuel,  il  est  inévitable,  il 
est  acquis. 

Cette  grande  alliance  entre  la  science  et  l'autorité,  nous 
^n  avons  en  petit  une  preuve  et  un  symbole  dans  celte 
perpétuelle  harmonie ,  qui  existe  de  notre  petite  Société 
Académique  de  Nantes  aux  autorités  locales. 

Trait  d'union  et  d'honneur,  sorte  de  lien  administrali/ 
qui ,  jeté  autour  de  notre  faisceau ,  ne  fait  qu'ajouter  à 
notre  indissolubilité,  et  n'ôte  rien  à  notre  indépendance. 

C'est  une  mutualité  de  bons  offices;  c'est  notre  réponse 
de  gratitude ,  comme  commission  consultative  en  perma- 
nence ,  aux  allocations  d'encouragement  qu'on  ne  ï^o^ 
refuse  jamais. 


Interrogés,  cette  année,  pa»  là  piéfkctdbb ,  sur  l'ex- 
tension à  notre  département  d'une  Contpagnie  d^assuranct 
œnlre  la  grêle,  aux  statuts  tout  spéciaux  et  qui  fonctionne 
déjà  ailleurs ,  un  travail ,  fait  par  une  commission  ayant 
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pour  rapporteur  M.  Vandi^r,  fut  notre  réponse  aussi  em- 
pressée que  bien  accaeiliie. 

'Même  procédé  d'interrogation  et  de  satisfaction  entre 
nous  et  la  ninicvioif  ^tnÈMtK  nfis  DorANss,  relativement  à 
Vhypti9  capkata ,  déterminée  botantqnement  par  l\ifi  dé 
nbus,  M.  Auge  de  Las8us;pl»nte  rapportée  de  la  Guyatie^ 
où  elle  est  connue  soifs  le  nom  de  petit  Wabé,  et  doni  la 
végétation  serait  de  nutore  h  fl?conder  nos  landes  en  s*y 
naturalisant. 

•  Gomme  travaux  mi*-scienti'fique6  et  adîmnislratife,  Tun 
de  nous,  M«de  Toiler^re,  dirige  l'exécution  de  cafteêcan» 
tomitef  dont  toutes  b^  mairies  et  tous  tes  propriétaires  seront 
saisis  quand  ils  auront  vérifié  leur  Utilité  et  leur  beauté.   - 

Un  rwHer  général  formé  par  des  voûtes  et  arcs  de  cercle 
renvetséft,  tfotivé  comme  moyen  de  fondatiion  économique 
et  solide  dans  les  mauvais  terrains ,  par  M:  MorHlon,  eMrer* 
pr^eneur,  tout  en  ne  recevant  pas  de  notre  rapporteur, 
M-  Cottin  de  Molville,  une  approbation  technique,  vous 
donna  lieu  à  exercer  votre  fonction  de  Société  encoura-^^ 
géante. 

'  D'aulreâ  rapports  de  rmiure  'fAinté  sont  en  retar4,  maib 
nous  arriveront  prochainement;  notamment  un  sut  VMtlMre 
de  kl  *que9iion  de  VBétêl-DkUj  où  seront  mis  en  regard , 
comme  Ta  déjà  fait  votr.e  président,  M.  Maresk^hal ,  les 
deux  priucipes  contraires  des  hôpitaux  à  grandes  dimen^ 
sions  ou  à  peliiea,  d'un  hôpital  unique  p^our:  Nantissou 
d*Mpitaux  multiples;  ce  dernier  priAicipe  étant  le  seul 
d*accord  avec  la' raison  -capitale  de  stflubrîlé,  et  seul  au 
niveau  des  progrès  acquis  aujourd'hui  dans  les  dtsec^ons 
univei^seUes  à  ce  Miet.  '  i    .  .    ,     »    .  •  .:" 
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Comme  bommage  ou  oorre^pondaDce ,  comme  irik 
de  collaboration  ou  de  politesse,  vous  avez  reçu  : 

1»  De  M.  Colombel,  IMa  Principe  Meeiif  eldeM9f^ 
plkalùms  ^  ouvrage  d'histoire  politique,  modelé,  joiiiK 
dans  là  coupe  de  ses  petits  chapitres,  sur  ks  prabnè 
livres  de  Monteiu|uieu ,  riche  et  clair  de  pensées  ei  k 
contrastes ,  incisif  de  style  à  la  façoo  de  Tacite. 

2''  De  H.  Neveu-Derotrie,  votre  coUàgue ,  une  JKM 
simplifiée  pour  dévaluation  des  bois, 

3°  De  M.  du  Chatellier,  résidant  à  Paris,  et  Cundefoscff 
respondants  les  plus  aptes  aux  éludes  puissantes ,  un  firme 
livre,  dit  Tauteur,  (I*im  trawAil  qui  embrasse  toute  fhkim 
de  (TiHdf. 

/|0  De  votre  autre  correspondant,  M.  FiJioo,  veas  ife 
recevoir ,  fieûsaDt  suite  à  ses  considérations  earUUi^^ 
historiques  sur  ks  monnaies  deFranee^  ouvrage  déjà  ép««. 
tant  l*étude  en  avait  besoin,  un  autre  ouvrage nunmsoiabfv 
qui  va  iaire  particulièrement  honneur  aux  presses  iths^ 
car  il  reproduit^  gravées  pour  la  première  fois,  ks  wi- 
dailles  les  plus  rares  et  les  plus  inédites  des  coUediûa 
d'Eiiro|>e ,  envoyées  et  communiquées  à  cet  effet  à  ti^ 
savant 'ami« 

De  lui ,  en  outre,  une  notice  curieuse  5ttr  Aieoiai  XfÂ» 
collabomteur  de  .la  Saluée  inénippée^  Caisaat  iéte  à^ 
édition  nouvelle  de$  plaisirs  du  ^es^tMhowme  diMff^^ 
charmant  petit  poème  du  XV1«  siècle ,  qui  n'avait  f»  à 
réuni  aux  œuvres  de  Bapin ,  et  qui  seiti  pour  tous  Iç^^ 
des  célébrités  ^itevtnea  et  de  la  littérature  française  «* 
véritaUe  bonne  {brtuDet' 

5.  De  H.  Chevas,  par  M.  Colombel  qui  vous  eoa  h"" 
compte  rendu ,  des  notes  historiques  sur  BourÇf^' 
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Qadie  humilité  de  $ii|«t  et  quelle  modestie  de  titre  !Qu  on 
ne  5*7 Ce  pas.  Dans  ce  travail,  qui  se  poursuit  eooore  et 
sans  bruit ,  il  y  a  toute  une  arohéohgie  religieuse  et  poli* 
tique  doublée  d'une  statistique  d'avant  et  d'après  la  révolu- 
tion (i). 

C*est  révolution  natiooale  étudiée  dans  une  petite  com- 
mune, comme  on  étudie  toute  la  série  des  animaux  dans 
l'embryogénie  d'an  seul,  loule  la  géologie  ilansles  sédi- 
ments d'un  rnfsse^ti ,  totit  un  cristal  dans  une  de  ses  mo- 
lécules. 

6**  Enfin,  de  H^^*  Morin,  cette  autre  Ëlisa  BTercœur, 
quelques  charmanls  petits  poèmes  mis  en  musique  ;  et  de 


(1)«  L'étude  du  fait,  la  itatistiqùci  est  le  flambe,au  du  législateur  ; 
»  c'est  réprouve  des  théories.  Trop  négligé  depuis  longtem^  so- 
n  ensemble  n*c8t,  nulle  part  en  France  ,  accessible  aux  efforts  inu 

n  dividuels ,  « .  ■ •   C'est  aux.  ministres  seuls  fa'cat .  possible 

»  un  résumé  con^>let. 

»  Qu'ils  se  hMaat  denc  d'utiliser,  au  proAt  du  pays,. un  mono- 
»  pôle  dont  ils  soaft  «empiaMes  ;  et ,  récapitulant  la  smnce,  de 
n  faire  que  les  lois,  eu  devieupsPt  la  plus  Aauis-axytuiaipOi  Ln  vie 
u  des  hommes  du  pouvoiir  ne  duit  fM>iat,4tre  oisive  \  elle  ue  doit 
»  pas  non  plus  s'éparpiller  dans  les  menus  détails  des  tracasseries 
»  du  jour.  C'est  au  Gouveruemeirt  de  diriger,  eu  les  féeoàdant ,  les 
»  tendances  etlettraHraax  de  la  société  tout  entière  ^  il  faut,  dans 
»  sa  mission  .providenliello,  qail  lie  eease  pas  un  instaul  d^tre  le 
»  plus  puissant  et  le  plusiofatigaUe  des  travaiHèurB.  » 

/énnaks^  page  994 ^  1. 1387.  Eimdes  ^ur  hê  vùimî  ^  irons- 
porf^  par  M.  A.  fiillault^  dent  lea  idées ,  oonnle  on  «ait,  sur  la 
stalistlque,  vit  suent  de  recevoir  satisfaction  entière  par  le  décret 
du  !•'  juillet  et  la  circulaire  d'exécution  du  14  octobre  1852. 
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plus  cette  jolie  piàce  minuscrite  (fueje  voudrais  bicnioe 
lire,  maisjeii'eQ  ai  pas  le  latent ,  que  je  Tais  vouskreik 
moins  d'une  maaière  qoelcoaque. 

LA  MMVTK. 

J'ai  faim!  disait  assis  sur  le  bord  d*aii  chemin. 
Un  petit  mendiant^  plie  et  cotivert  de  fange , 
Je  n'ai  pïas  de  petits  ponr  dm  donner  du  pain! 
—  Pfftodfrla  meîlié  lin  laiettf  répondit  «a  antre  aags 
Qui  versait  une  larme  en  lui  tendant  la  main, 
PaaTjre  orphelin  !  pour  moi  tu  prieras  en  échange  ! 

•Une  autre  fois  citaient ^  dans  les  champs,  étmt  pisuv 
Qui  remplissaient  les  airs  de  leurs  cris  de  détresse  : 

Le  nid  venait  de  choir,  avec  les  nourrisons! 

notre  enfant  généreux ,  qui  passait  Ik ,  S'empresse 
'De  chercher  les  petits,  épars  sons  les  bnisons , 
Fins,  grimpe  et  les  remet  dans  Tarbre  avec  adresse. 

Plus  tai^,  devenu  grande  senptansir  le  pins  doux 
Fut  toujours  do  se  rendre  utile  sur  la  terre ^ 
'  -  BabiefR  de  son  prochain  il  n'était  pofait  jalonx  \ 
''  il  ninalt  «ou  pajs^  chaque  hemnw  était  son  frère; 
).  :  I  II  tw!mitniAMléh»r  initas  «nJnsM  etfarronr. 
A  qiloi-dtfao  devait  il  ce  neble  caraetète? 

•    I—  Ha  joar'il  contonplaît  dans  le  ssin  d'une  flonr 
La  parle  de  «natal  qui ,  dérolilant  sa  lane 
Ponr.  l'embellir  vemait  l'a^ème  et  la  iratohenr , 
Sa  mère  tnléia  lai  dit'  l  (dUme  et  fiense  femme!  ) 

>  ^  •  Vate^ln  tbrilèsr  anssi  ?  laiase  ,'enfcnt  dans  ton ccsat 
M    '   Pénétrer  laèonté  ,  ealta  poHo  dé  l'âme! 
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»ieufs,  voilà  nos  travaux  ()e  cetto  année  : 
Sept  à  liuH  ttémoiffaâ  con)plot8  ^l  imiioriaois,;  le  reste  • 
oovnmupioatÎQDs  seooodftired  ou  ÎQAchevée^(l). 

Un  de  nos  Hînistres  actuels ,  M.  Fortoul  •  disait  naguère , 
dians  une  circo'astaUce  éclafantr^  :    ' 

«  Ce  qui  est  redoutable  aux  sociétés  comme  aux  indivi- 
n  dus  ,  ce  n'est  pas  Factivité,  c'est  le  vide  des  âmes.  Si  elle 
»  manque  d'aliment,  rintelligence  'humaine  se  dévore^ 
n   elle  meurt  e:t  se  déprave  (2). 

Un  orateur  de  la  chaire  (3),  le  plus  éloquent,  ajoutait  : 
«  Ceux  qui,'au  contraire  de  la  multitude  des  hommes 
»  ont  trouvé  dans  leurs  berceaux  des  loisirs  tout  faits,  4^') 
A  dans  le  sent  acte  de  leur  naissance- ont  reçu  tmdemt- 
ji  siècle  prèti^  lels  «ervir  ;  ceux*là  aont  bien  coupAbiesde 
»  ne  pas  compr)en(h^ef  ce  grand  doh ,  aèéordé  à  si  peu,  \9 
»  don  du  temps.  » 

Messi.eurs,  que  de  jeunes,  gens  d'élite  à  Nantes,  qui  s'étiolent 
dtfBs  l'oisiveté  peut-être  et  qui  ne  sont  oi&ifs  que  parce,  qu'ils 
s'isolenl^l^  eentr«B  d- éludes  'Oonimê  le  nôtre^  où<ik.ivoiive* 
raieiit  peut-être  aussi  Un  sfimiilatjt  ôap^ible  de  kfS  pousser  à 
des  caiurres  superbes*    . 


I      rt  Wli«>   1*1    II  If      t     »'^n  ^>  I     I       .iii  tu  ■■  ^1   >  —  — *4  — •-■( 


(1)  MM.  Haet  et  abbé  Fotimier nôar  DM  lafMKé  P0gfttter«  ' 

M.-biMt ,  9es  Éiudes aimosphéri^ueS'^Ufi  tapiêh^ Ifmnfes 
el sef  ènvthffis y  «Vee  tftbl6«'Hiétiktt<€lOgnpdes  dcrisas  I  t«$K 

m:  F6iihli(5f,  ses  Jippf*é€iafSm^  Ifi  éeÈeHpfiëivi[ti$s\é§iùes 
de  Normandie^  qui,  après léûttré^fâice  da»'  notre* enc^Mtoi 
tttfiÂéal  fli  bieii  trooté  plaeé  dans  nos  ^Hinmieêi  •  '< 

i'S)  DiBèom du  ffinaistre  da  fïntimL0k^ pQbKqae  ^m^Bnmk<mf* 
coMÎtoè  liyèéea  de  Paris,  1852.  ■<  •  -«i  •  <  ^ 

(3)  Laoordaire,  sermon  k  TmdoawfjniUet  18S2. 
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Que  d'autres ,  qui  caltîTent  les  lettres  et  les  scieoees  Ar< 
une  solitade  presque  égoïste,  nous  privant  de  Texempiedi 
leurs  talents ,  de  rémulatton  de  leurs  succès,  do  ooDiacl  et 
leurs  lumières  ;  paraissapt  ignorer  que  c*est  en  agrandis- 
sant les  institutions  qu  elle  renferme ,  que  Ton  contribue 
à  la  grandeur  de  sa  cité  (1). 

Le  dédain  de  ces  derniers  peut  avoir  pour  base  le  pet 
que  nous  valons  »  le  peu  que  nous  savons  faire  ;  mais  noas 
avons  du  moins  à  faire  valoir  une  réponse  aussi  éloquente 
que  polie. 

Mousserions  plus  dignes  «de  votre  estime,  pouvons ihmb 
leur  dire  ,  si  vous  nous  aidiez  de  votre  concours  (2). 


I'  I  I  ■"  I  ' 


(1)  •  MaUicvr  à  cékà  qui  n'a  javiit  «a  la  laoaUe  MtealMt 
p  de  se  n»iidre  atiU  k  la  cité  qai  le  vit  aattre  on  qu'il  habitera 
»  contribuant  li  sa  prospérité  ! . . . .  k  rhomme  qoi  se  retraoche  àtm 
n  sa.  vie  intéricare  sans  donner  k  ses  concitoyens  une  portion  t'e  sei 
»  jours. . . .  Malheur  surtout  k  ces  esprits  empressés  de  toot  râpe 
»  tisser  pour  que  personne  ne  tiépasse  la  taille  comanme,  et  fà 
n  a*aonèplant  pour  grands  haamKs  qoe  obox  qai  viTaot  aa  Jaa.  • 

{fim  ItteHinet.  Discours  da  présidence  académique.  IMI.) 

(2)  Il  résulte  d*un  receDaeaiettt  oflkiel  quil  ensui  en  FTiaoe  IT7 
sociétés  savantes.  {Stée/e^  )3  oelobra  ias3.) 

Paris  an  fieaipreaA  ï  Im  aaal  M* 

Ces  MoéMêêéà  Pans,  k  pari i'iaaûtnt  et  rAcadémie  de Héèù- 
dna  ^  aa  fonl^^e  'divaraea  att9iàKa«  un  revenu  moyen  de.  ^l^  ft« 

Lèa  lit  qaî  «aiilaat  «o  provîaoa ,  par  cotisations  on  sabvff 
tiaas^  an-  ntéart  an  iHidnal»n»f  an  de^  >  « l^Wt 

Par  la  côté  finanadar^  la  Saeiéli  AcadéaN(|Ba  do  Rames  ast  troii 
fais  BÉpdriaaia  aa  auw^à  lat  npyafne  i^  aalr^  sociélés  dépar- 
tementales, ib  FaaloB- 


.  'HM'Iiin  I 


CONCOURS. 


La  Société  Académique  avail  ouvert  un  concours  pour 
cette  lin  d'année,  1852.  Elle  n'en  décernera  pas  le  prix. 

La  question  formulée  était  celle-ci  : 

Histoire  abrégée  de  la  Bretagne  ^  pour  servir  à  f ensei- 
gnement élémentaire. 

Quatre  Méntoires  ont  été  envoyés.  Les  uns  qui  ne  rem- 
plissent  pas  les  conditions  de  mérite  ;  Tes  autres  qui,  mé- 
ritant davantage  ,  ne  remplissent  pas  les  conditions  de 
temps. 

Ceux  qui  ne  remplissent  pai  les  conditions  de  mérite, 
—  au  degré  voulu  s'entend,  car  ils  ne  laissent  pas  que  à*en 
avoir;  ils  ne  laissent  pas  que  de  prouver  Paptitude  à  Tétùde, 
la  science  réelle  et  une  intefligence  distinguée' chez  fes 
auteurs  i  —  sont  lés  deux  Mémoires  ci-dessous  : 

N*'  i. — Éîstdîre  abrégée  de  la  thretagne,  pour  servir 
à  l'enseignement  éïhfientaire.  —  Épigraphe  :  «  Autant  du- 
rera la  mer,  autant  dureront  les  JKreioi^s.  i^  —  Auteur  ,'  un 
commis  '  négociant  de  liantes,  quai  Duguay-Troùm ,  fO. 
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N^"  2.  —  Histoire  élémetUaire  et  abrégée  de  la  BrHê- 
gne,  —  Point  d  épigraphe.  —  144  pages  iu-12. —  OuTiage 
publié  et  imprimé  d'avance,  et  par  ce  second  fait  eocurt 
hors  de  concours. 

Les  deux  autres  Mémoires ,  qui  ne  remplissent  pas  l& 
conditions  de  temps  ,  c'est-à-dire  qui  nous  sont  arriver 
après  le  délai  fixé  du  15ji2llet  1952  (bien  que  ToaTertiire 
du  concours  datât  de  1850),  ont  du  naérîte  ;  et  nous  au- 
rions pu  passer  outre  à  Tirré^ularité  ci-dessus  ,  si  ce  mé- 
rite eût  été  complètement  à  niveau  du  pi*ogrammc  et  de 
notre  attente;  mais  la  Commission  d'examen,  dont  je  suis 
rinterprète,  n'en  a  pas  jugé  ainsi. 

.  Comme  abrégés  historiques,  les  deux  travaux  lais^nl  a 
désirer;  et,  çoirime  livres  d'enseignement  élémentaire, 
encore  plus. 

D'un  côté  y  Us  n'expriment  pas  assez,  dans  sa  richesse  vi 
sa  netteté,  tout  le  produit  du  grand  mouvement  archéolo- 
gique dont  la  Bretagne  est  devenue  l'objet  ; 

De  l'autre,  ils  nous  paraissent  avoir  fait^  tout  en  l'amoin- 
drissant,  la  part  plus  large  et  plus  élevée  que  ne  1  exige 
encore  la  destination  en  vue,  aux  débats  princiers,  aux  con- 
flits belliqueux ,, .e^i  un  mot,  à  l'agitation  politique  et  mi- 
litaire de  la  Bretaj'ne. 

Toutefois,  il  o,  h\\\x%  conimeappoint  à  nos  décisions n^a- 
tives,  la  violatiop  du  d^lai  iix^.  ;  ca^  les  d^ux  Mémoires  ci- 
dessous  sont.  posi(tiveniept  tr^-renyirqMables  ;  et  cest 
pourquoi  nous  nous  pernaettons,  en  les  eatoUMiit  d*élog»s, 
de.  signaler  les  noms  de^  deux  concurrents:. 

Le  Ménjoire  n^  3,  intifulé  i.JSistpire  abrégée  de  la  Bre- 
tagne, po^r,  9frvir,  à  l'ft^$^nfm€f4  élémentaire  jesi  dû  à 
M.  J.-J.  Spal,  instituteur  à  Couêron. 
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Le  Mémoire  supérieur  encore ,  le  Mémoire  n®  4  ,  est 
inlitulé  :  Précis  d*Hisloire  de  Bretagne^  avec  carte  des  di- 
visions en  cités  gauloises,  évêchés,  grands  fieb  et  dépar* 
tt'mcnts  ;  -^  Il  a  pour  épigraphe  :  «  La  Bretagne  est  l'élé- 
ment solide  et  résistant  de  la  France,  j»  —  L'auteur  est 
M.  Guillaume  Lejean,  rue  Saint-Benoît ,  à  Paris. 


11  n'y  aura  pas  de  prix  pour  Tannée  prochaine. 
La  Société   Académique   suspend  temporairement  ses 
concours. 


Le  Secrétaire  général, 
J.  FoiiLorr. 


PROCÈS-YI^AUX  m»  SÊAINCBS. 


Sétmet  ttu  2  ^^in  1852. 

PBÉSIDBIICB  OB  M.  M ABBSCIAL  ^   PBÀSIDBNT. 

L'ordre  do  )oar  appelle  : 

1"*  Compte  rtfïdu  sur  ud  travail  de  M.  Chevas,  inti- 
tulé :  NoUi  sur  EMtgmuf. 

2""  Cm^lfirefidit  4^  M,  ColQmj^eU.  syjyi  c)^  gpelques 
remarques  de  la  part  de  M.  Aubinais. 

S""  De  quelques  lois  romaines  j  lecture  fiiite  par  M. 
Vâiidier,  ave^  quelques  observations  à  fa  sliite ,  par  M. 
Colombel. 


*   1 


i .' 


Séance  du  7  juiljlet, 

PBÉSIDBNCB   DB  M.    VARESCHAl,   PHÉSlDBÏ?r. 

•  •  ■  j 

L'ordre  éii;jdiii!  appelle  ï 

1*  Rapport  sur  la  présentation ,  comme  membre  rési- 
dant »  de  M.  Edouaed^Vureaa  ^  naturaiiste ,  par  M.  Ducou- 
dray-Boursault. 

Admission. 
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2"*  Rapport  temeslrid  sur  la  Section  de  Médecine,  pir 
son  secrétaire,  M.  Sallion  fils. 

3°  Typhfju  en  93,  par  M.  Leborgne,  suite  et  fin. 

•  Séùrhte  du  4  aaûl  IS52. 

PM681DBNCB  BB  M.    TANDIBE,   TICE-PBÉSIDBIIT. 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

i*"  Compte  rendu  par  M.  Bobîerre,  sur  un  travail  inti- 
tulé :  Examen  comparatif  de$  differenta  sources  femr 
gvMuses  de  ta  Lotrê'InfériMre,  par  MH.  Bobîene  el 
Noride. 

2''  De  l'ivresse  et  de  t'ivrognerie ,  par  M.  le  dociew 
Aubinais,  sur  manuscrits  laitséa  ||ar  M.  Paloîa. 

Séance  du  f*'  s^ftmbn. 

MIÉSIBBIICB  DB  H.   TABDIBB,  TICB-PltalUUVT. 

..L'prdre  du  jour  appelle  : 

{•Étude  historique  et  mwrale  sur  le  compagnonsuifeM 
par  M.  C.-G.  Simon. 

2''  Éludes  statistiques  sur  la  constitution  des  matiim 
fertilisantes  livrées  à  ïagrieuUuré  de  la  LtAre-Inférieurij 
en  1852,  par  H.  A.  Bobierre. 

3*>  Notice  sur  Lebreton  de  Gobert,  ancien  curi  de 
Saint'SimUen  de  Nantes,  par  Ihigifl^Mallifaax. 

SéMce  du  «  mtabrsk 

PEÉSIDBRGB   DB  M.   TAIIDIBI,   yiCB-PB&SlDBflT. 

L'ordre  du  jour  appelle  : 
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1®  Mort  de  Raphaële  poésie ,  par  M.  Pjiységur. 
2"*  Études  sur  le  compagnonnage j  suite,  par  kl.  C.*G. 
Simon. 

Séance  du  3  novembre. 

'      PRÉSIDBlfCB   OB   M.    MABBSCHÂL ,   Pfil^SIDBMT. 

L'ordre  du  jour  appelle  : 

V  Règiiport  de  prétenttUion  de  M.  Adolphe  Gautret , 
comme  membre  résidarki,  par  M.  LÎTet. 

Admission. 

!<"  Etudes  littéraires  sur  le  XVII'  siècle,  par  M.  Ltvet  ; 
Ckansons  de  1600  à  1636. 

2^'  Chansons ,  suite  des  études  sur  le  XV f  siéde,  par 
M.  Colombel. 

3»  La  Bouelierieà  Nantes. —  1850-1  frSi,  par  M.  G. 
Bertin. 

■ 

'   Séance  publique  annuélk  du  H  nof)embre  1852. 

Bdifair^Ha-^ata.  t 

PltaPBRCB  DB   M.  MABBSCIUl,   PBÉSmBHT. 

La  séance  s'ouvre  à  une  heure,  en  présence  des  prin*- 
cipales  autorités  religieuses ,  civiles  et  militaires. 

On  remarque  dans  les  fcutemis  autour  du  Président  de 
la  Société  : 

MM.  Guillabert,  lieutenant  général. 

De  Mentque,  préfet  du  département. 
Poriquet ,  inspecteur  de  police  générale. 
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MM.  Janvier ,  président  du  Tribunal  civil. 
Cruçy ,  adjoint. 

Fournier ,  curé  de  Saint-Nicolas. 
D'Audiffret ,  receveur  général. 
Etc.  9  etc. 

M.  Mareschal  a  pris  pour  sujet  de  discours  les  Origmes  et 
principeê  de  musique. 

Ce  discours  est  suivi  : 

1  *  D*ua  air  de  Toipéra  de  Betly ,  musique  de  Donîsetti, 
chanté  par  M^**  Cbampboo  (raccoœpag^ateur  au  piaoo 
étant  M.  Marie ,  professeur  de  chant)  ; 

2*  De  deux  morc^x  de  piano  «  exécutés  par  M.  Dol- 
metsch  : 

La  Source ,  étude  de  Blumentbal  \ 

Morceau  sur  Mctie,  de  Tbalberg. 

M.  i.  Foulon  «  secrétaire  général  «  lit  ensuite  son  compte 
rendu. 

Après  ce  compte  rendu  : 

B""  Dj^o  de  la  FavqriU,  —  Donizetti ,  chanté  par  M"' 
Champbon  et  M.  Flachat; 

4**  iVëtûto,  boléro  de  A.  Oeevousilles,  chanté  par  M"* 
Champbon  ; 

5**  La  Plainte  du  Mousse ,  romance  de  Abadie ,  chantée 
par  M.  Flachat. 

SfOUff  «Mor«k  ito  ftS  imvmArtf* 

FBÉOPWIIGX  DB  M.  «AJLBSCHAi. 

Sont  élus  dans  les  formes  ordinaires  : 
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bukbjilu  : 

Préêidmt ,  .,      MM.  Varbibi. 
fice-Président,  Foulon.  (J.) 

Seerékûn  générai,  Ltirn; 

Secrétaire  adjoint ,  Bosnin. 

BiblùfMêaàhr  '  Lbiay. 

BibUotkéeaire  adjoint,  DsLKM&ns. 

rfëiarter>  HuMn. 

COMITÉ  CENTRAL. 

Stfclton  i(*i49ncuj(t4re^  Commerce  et  Industrie. 

MM.  Rbroyjl.  . 
Demahobat. 

*     • 

WOLSKI. 

Section  de  Médecine, 

MM.  BonAMr. 
Maigé. 
Lb  B0B6NB. 

Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts, 

MM.  COLOHBBL. 
GbÉ60UB. 

Dugast-Mattifbdx. 

Section  de  Sciences  naturelles. 

mm.  ducoudbay-bovbgault. 
Pbadal. 
Db  Tollbuabb. 
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Séance  du  i«'  ((tomAre  1852. 

PÉSiDBIfCS  DBH.  TAUDUB. 

Le  Président  «ortâot ,  M.  Mareschal ,  iavîtA  le  dootmo 
bureau  à  venir  tîéger. 

Et  M.  Foulon  ranat  à  son  suocesseur ,  M.  Lî^et ,  la  par- 
tefeiiille  duseorétariat. 

M.  le  docteur  Papîft  est  admis  comme  membre  résidsot, 
rapporteur  M.  Blanchet. 

M.  Saliion  fils  lit  son  deuxième  rapport  semestriel  sur 
les  travaux  de  1^  Section  de  Médecine. 

M.  Grégoire  lit  une  appréciation  de  la  Bibliograpkk 
bretonne  y  et  donne  à  cette  importante  pablication  des 
éloges  spirituellement  motivés. 


BULLETIN  BIBLIOGRVPHIQUE 


on 


LISTE  DES  OUVRAGES 


9  9 


REÇUS  PAR  LA  SOCIETE   ACADEMIQUE  EN.  1852. 


Bulletin  de  l'Athénée  du  BeauvoisU ,  1*' semestre  1851, 
grand  in-8^ ,  1 60  pages. 

Mémoire  sur  les  empoisonneqnents  par  les  huîtres ,  les 
moules,  les  crabes,  et  par  certains  poissons  de  mer  et  de 
rivières.  —  Auteurs  :  MM.  A.  Chevalier  et  L.-A.  Duchesne; 
Paris,  1851 ,  in-8'',  95  pages. 

Travaux  de  TAcadémie  de  Reims ,  trimestre  d*avril  1851, 
petit  in-8**  »  90  pages. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de 
là  Sarthe,  1"  trimestre  1851. 

Le  volume  du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure , 
session  de  1851 ,  gros  in-S"* ,  374  pa^es. 
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.Mémoire  de  T Académie  nationale  de  Toulouse  (des 
Scit,;.^es  ,In8cripti>jns  et  Belles-Lettres),  t.  i*%  4* série, 
1  vol.  in-8®  de  452  pages. 

Annuaire  de  la  même  pour  l'année  1852  ,  petit  in-f  8de 
64  pages.  *  ' 

Mémoire  de  1* Académie  nationale  de  Metz.  (Leirres, 
Sciences,  Arts,  Agriculture.)  22*  année,  1850-51,  ud 
vol.  in-8^ ,  520  pages. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts 
de  la  Sarthe,  I'*  série  «  livraison  ^lyind  iii«8^ ,  143  pages* 

Bulletin  semestriel  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres 
et  Arts  ,  département  du  Var,  séant  à  Toulon,  19*  année, 
n*  X  \  pagination  allant  de  l'<67  li  279 ,  éludes  arcbéolb* 
giques  et  nouvelles. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agricoltnre 
de  la  Seine-Inférieure,  123*  cahier,  4*  trimestre  1851, 
de  416  à  486  pages. 

Annuaire  de  l'institut  des  Provinces  et  des  Congrès 
scientifiques,  année  1852,  in-12,  405  pages,  rapporté 
de  Paris  par  M.  Bizeul. 

Extrait  des  séatices  de  la  Société  d'Agriculture  et  de 
Commerce  de  Caen,  année  1851. 

Travaux  de  TAcademie  de  Reims ,  trimestre  de  juillet 

1851,  n* 

I  .  1  .      ■      .  • , 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  industrielle  de  la 
Lozèrç  (Monde)  ,1852,  n«*  21-25. 

Séance  publique  de  la  Société  d'Agriculture ,  Com- 
merce,  etc. ,  du. département  de  la  Marne  (Chàlons),  1851. 

Programme  des  prix  de  la  Société  de  Médecine  de 
Bordeaux,  1852. 
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(       Notice  des  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Bor- 

■ 

,  deaux ,  1851. 

Le  Chftteaa  de  Ham  et  ses  prisonniers ,   notice  par 
r  M.   Ch.  Gomart ,  in-é"*  à  deux  colonnes ,  8  pages  avec  il- 
lustration dans  le  texte. 

Bulletin  de  l'Àtèhnée  du  Beauvoisis,  2*  semestre  1851 , 
grand  in-8*,  200  pages  environ. 

Table  de  multiplication  et  de  division  «  par  H.*P.  Rat. 
i     Orléans,  in-32 ,  99  pages. 

I  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Laon,t.  1'%  1852, 

grand  in-8® ,  97  pages.  On  lit  à  première  page  : 

«r  Première  séance,  30  décembre  1850 ,  une  réunion 
•  préparatoire  a  eu  lien  dans  le  but  de  créer  une  Société 
»   Académique  à  Laon.  » 

Bulletin  de  la  Société  Industriello  d'Angers,  1851,  in- 8® , 
464  pages. 

12'  livraison  de  la  Biographie  Bretonne ,  par  M.  Levot , 
terminant  le  t.  1<'  de  l'ouvrage  ,  avec  leUre  d'envoi  de 
M.  Guéraud ,  qui  réclame  un  compte  rendu.  A  défaut  de 
M.  Talbot,  précédemment  désigné  pour  faire  ce  compte 
rendu ,  et  qui  ne  fait  plus  partie  de  la  Société ,  U.  le  Pré- 
sident confie  ce  compte-rendu ,  à  faire ,  à  M.  Grégoire. 

Société  protectrice  des  animaux  ,  compte  rendu  des  tra- 
vaux, 1852 ,  petit  in-8**,  32  pages. 

M.  Bichelot,  notre  compatriote,  secrétaire  de  cette  So- 
ciété, en  nous  adressant  cette  petite  brochure,  se  rappelle 
au  souvenir  de  ses  collègues. 

Quatre  nouvelles  cartes  cantonales,  avec  lettre  d^envioi 
de  la  part  de  M.  de  toUeoare. 
Ce  sont  les  cartes  des  cantons  ci-après  : 
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V^llet  et  Clisson,  Aigrefeuille  ,  .Bourgneuf ,  Pomîc. 

Prix  proposé  à  Lyon  pour  1854  ,  aux  recherches  sur  la 
maladie  de  la  vigne. 

Les  Annales  de  la  Société  d'Horticulture ,  Sciences , 
Arts  et  Belles-Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire, 
t.  31 ,  janvier  et  mars  1851 ,  in-8® ,  58  pages. 

Mémoire  de  T Académie  des  Sciences ,  etc. ,  du  départe- 
ment de  la  Somme  (Amiens) ,  in-8*  de  1 18-261  pages. 

Mémoire  sur  Fadénite  cervicale  (engorgement  des  gan- 
glioi^s  lymphatiques  du  cou) ,  observée  dans  les  hôpitaux 
militaires,  par  M.  H.  Larrey ,  professeur  au  Yal-de-Grâce  ; 
plus  une  observation  d'une  tumeur  fibreuse  de  la  mamelle, 
par  le  même. 

Méthode  simplifiée  pour  1  évaluation  des  bois,  par  notre 
collègue  M.  Neveu-Deroterie ,  une  page  in-j",  renfermant 
un  tarif  à  6  colonnes,  plus  un  petit  texte  explicatif. 

Histoire  élémentaire  et  abrégée  de  la  Bretagne.  Nantes, 
1852,  imprimerie  Charpentier,  144  pages  in-8*' ,  par  M. 
Dulaurens  de  la  Barre. 

Société  centrale  d'Agriculture  de  Rouen  (Seine-Infé- 
rieure) ,  extrait  des  travaux  ,  124'  cahier ,  1  *'  trimestre  de 
1852,  64  pages  in-8°. 

Mémoire  de  TAcadémie  des  Sciences  de  la  Somme 
(Ameins) ,  1848,  49,  50  ,  un  grand  volume  in-S"* ,  578 
pages. 

Brochure  de  47  pages  in-8'*  sur  la  Maladie  de  la  Pomme 
déterre,  par  M.  Leroy-Mabille,  BouIogne-sur-Her,  mai 
1852.. 

Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer  ,  séance  du 
20  mars  1852 ,  40  pages  in-8''. 
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Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Blois,  1851. 

Conseil  central  de  Salubrité  de  Nantes,  rapport  des 
années  1849-S0>in-8* ,  181  pages. 

Note  chimique  sur  la  composition  des  terres  ferrugi- 
neuses de  la  Loire-Inférieure ,  par  MM.  A.  Bobierre  et 
Moride.  Nantes,  1852  ,'24  pages* 

Association  Bretonne ,  9*  session  tenue  à  Nantes ,  en 
septembre  1851 ,  compte  rendu  et  procès-verbaux,  in-8^  , 
228  pages. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences >  Arts  et 
Commerce  du  Puy,  1. 15',  1850. 

Recherche^  historiques  sur  les  grandes  épidémies  qui 
ont  régné  à  Nantes,  depuis   le   VI«  jusqu'au  XIX'  siècle , 
par  M.  le  docteur  Leborgne,  in-8®  ,  168  pages. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  THérault ,  jan- 
vier, février  et  mars  1852. 

Académie  nationale  de  Metz,  programme  des  prix  à 
donner  en  1853. 

Mémoire  et  explication  d'un  livre  en  bois  gravé  en  creux 
et  en  relief^  par  M.  Vergniaud-Romagnési  (Orléans , 
1852). 

Académie  de  Reims ,  programme  des  concours  pour 
l'année  1852  ,  53  ,  54  ,  55,  56  ,  57. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts, 
i  '*  série ,  4*  semestre  1851. 

Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer ,  des  Assole- 
ments ,  suite  et  fin. 

L'Inde  antique,  extrait  d'un  ouvrage  inédit  sur  les 
grandes  nationalités  des  temps  anciens,  par  M.  A.  Du- 
chatellier,  un  de  nos  membres  correspondants. 


TABLE 


DU  VIINGT-TROISIÈME  VOLUME, 


TOME  3*  DE  LA  TROISiÈME  ^RIE. 


Àndrieux  de  Brhude,  D.-H.  —  Admis  comme  mciDkii 
correspondant,  îx. 

Bobierre  (A.).  —  Recherches  sur  l'altération  deshroian 
employés  au  doublage  des  navires.  — Extrait,  191- 
Coropte  rendu  sur  TExamen  comparatif  des  ditéreaf» 
sources  ferrugineuses  de  la  Loire-Inférieure,  xix- 

Bureau  j  naturaliste.  —  Admis  comme  membre  rési- 
dant, xxj. 

Berlin,  —  Mémoire  sur  la  question  de  la  boucherie  î 
Nantes,  451. 

Bulletin  bibliographique  «  ^^y!î* 

CanUn ,  D.-M.  —  Admis ,  par  échange  de  titre,  coam 
membre  correspondant,  iij.  —  Sa  mort,  501. 

Comité  central.  —  M.  de  Tollenare  élu  en  remplx^ 
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lent  de  M.  Tabbé  Delaiande,  décédé,    pour  la  SecMon 
es  Sciences  naturelles,  jv. 

Carissan ,  professeur.  —  Démissionnaire ,  v. 
Compte  rendu  de  M.  Ev.  Colombel ,  sur  les  Notes  histo- 
riques sur  BourgneMf ,  par  M.  Chevas«  xvij. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  Académique 
pendant  l'année  1852 «  par  M.  Foulon,  D.-M. ,  secrétaire 
général,  495. 
Concours,  563. 

De  quelques  Lois  rprnaines,  étude  par  M.  Yandier,  390. 
Discours  de  M.  le  docteur  Mareschal,  président ,  dans  la 
séance  du  14  novembre  1852,  473. 
£sfnein^  D.-H. —  Démissionnaire,  iij. 
Etude  sur  le  général  Foy,  lecture  par  tf •  Ev.   Colonr*- 
bel,  vij. 

Extrait  d*un  travail  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur 
Taltération  des  bronzes  employés  au  doublage  des  navires , 
par  M.  A.  Bobierre,  192. 

Çtudes  sur  la  littérature  française  à  Tépoque  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin.—- Bois-Robert,  xiv,  236. 
Élections  pour  l'année  1853,  xxiv. 
Gaulret  (Delphi n).  —  Admis  comme  membre  rési- 
dant, xxiij. 

Jouxion  (A-))  <^enseur  du  Lycée.  —  Démissionnaire,  iij. 
Littérature  persane  (suite) ,  36 ,  281 ,  425. 
L'Enfant  et  le  Coquillage,  fable,  par  M.  Callaud ,  74. 
Le  Borgne ,  D.-M.  —  Recherches  sur  les  grandes  épidé- 
mies qui  ont  régné  à  Nantes ,  76. 

Legrand^  D.-M.,  de  Paris.  —  Admis  comme  membre 
correspondant,  ix. 
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La  Ligue  en  Bretagne,  par  M.  Grégoire,  profiessev  ■ 
Lycée  Y  iz. 

.    Livet.  —7  Étude  sur  la  Littérature   française  à  répofi 
de  Richelieu  et  de  Mazarin.  —  Bois-Robert ,  236. 

Le  général  Foy,  par  M.  Ev.  Colombel  ,316. 

Lebreton  de  Gaubert ,  notice  par  M.  Dugast-Mattifen. 
410. 

Mémoire  sur  la  question  de  la  Boucherie  à  Nantes,  pv 
M.  Bertin,  451. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Tabbé  Delalande,  par  K 
Mareschal,  D.-M. ,  87. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Vallin ,  D.-M. ,  par  M.  Mh 
rescbal ,  D.-M. ,  92. 

Notice  sur  J.- A.  Hectot ,  par  M.  de  Rostaing  de  Rins, 
166. 

Note  sur  un  nouveau  fait  relatif  à  la  perforation  de 
pierres  par  les  pholades,  par  M.  F.  Cailliaud,  directeor- 
conservateur  du  Musée,  181. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Nuaud,  par  M.  Marescbal, 
D.-M.,  203. 

Notice  sur  Lebreton  de  Gaubert ,  par  M.  Dugast-Matti- 
feux,410. 

Organisation  des  secours  médicaux  pour  les  pauvres, 
par  M.  Verger,  D.-M.,  101. 
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